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L'ECHO  DE  ROME 

REVUE  DES  TRAVAUX   DU  CONCILE 

DES    DIVERSES   ACADÉMIES    ET  CONGRÉGATIONS    ROMAINES; 


ENCOURAGE  E      E  T      B  É  N  !  E     PAR     -SA     S  A  1  N  T  1.  T  É 

LE  PAPE  PIE  IX 

Honorée   des  suffrages  de  LL.  EE.   les  Cardinaux  BONAPARTE,   ASQUINI , 

SACCONI;  de  NN.  SS.  le  Prince  CHIGI,  Archevêque  de  Myre,  Nonce  apostolique 
de  France;  GIANELLI,  Archevêque  de  Sardes,  Secrétaire  de  la  Congrégation  du 
Concile;  de  NN.  SS.  les  Ëvèques  de  Versailles,  de  Poitiers,  d'Arras,  de  Saînt-Brieuc, 
de  Tarbes,  de  Nantes,  de  Mende,  de  Rhodez,  de  Beauvais,  etc.; 

SOIS      LA     DIRECTION     DE     B.     GASSÎÂT,   PftOTONOTAIRE  AIH)STOlJQUE, 

Docteur  en  théologie  et  en  droit  canon. 


Le  Programme  de  notre  Revue  se  résume  entièrement  dans  le  titre 
qu'elle  porte,  comme  son  importance  ressort  des  Autorités  augustes 
qui  l'ont  patronnée  dès  le  premier  instant.  C'est  pourquoi  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  en  quelques  mots  le  but  qu'elle  se  propose  et 
les  moyens  qu'elle  doit  employer. 

ï.    ÉiE    BUT. 

VÊcho  de  Rome  répondra  d'abord  à  celte  objection)  partie  du  camp  ennemi, 
que  le  Clergé,  en  général,  et  celui  de  Rome,  en  particulier,  se  tiennent  en 
arrière  du  progrès  des  sciences,  qui  forme  le  caractère  spécial  de  notre 
temps;  et  il  y  répondra,  comme  un  disciple  d'Aristole  sur  la  question  du 
mouvement,  par  le  fait.  Il  suffit,  effectivement,  de  passer  quelques  jours  dans  la 
Ville  Éternelle  pour  se  rendre  compte  du  prodigieux  mouvement  scientifique 
qui  se  produit,  soit  dans  les  diverses  Académies  ouvertes  à  tout  le  monde,  soit 
dans  les  nombreuses  Congrégations  où  s'agitent' et  se  discutent  les  intérêts 
spirituels  et  quelquefois  temporels  de  toute  la  Catholicité. 

En  outre,  en  se  faisant  l'écho  de  la  science  romaine,  notre  Revue  offre 
au  Clergé  français  l'occasion  d'en  profiter.  En  France,  assurément,  le  Clergé 
est  à  la  hauteur  de  sa  mission;  et  il  faut  le  parti  pris  du  dénigrement  pour  le 
méconnaître.  Non-seulement  on  le  trouve  au  poste  du  devoir  à  l'église,  dans 
les  épidémies,  au  milieu  des  pauvres,  sur  le  champ  de  bataille;  mais  il  ne 
surgit  pas  une  hérésie  scientifique  ou  sociale  qui  ne  trouve  dans  ses  rangs  un 
savant  pour  la  réfuter  ou  un  orateur  pour  la  foudroyer. 

Cependant,  nous  l'avouons,  et  la  faute  en  est  aux  circonstances  cl  non  pas  à 


noire  volonté,  la  grande  science,  la  science  de  subrogation,  nous  letudions 
sans  pouvoir  l'approfondir,  absorbés  que  nous  sommes  parles  travaux  du  saint 
ministère  Je  dirai  plus,  nous  sommes  plus  forts  dans  les  sciences  profanes,  a 
cause  des  besoins  de  la  lutte,  que  dans  les  sciences  qui  nous  sont  propres, 
comme  la  théologie,  la  liturgie,  l'Écriture  sainte,  le  droit  canon;  et,  pendant 
que  plusieurs  d'entre  nous  suivent  d'un  regard  subtil  la  marche  du  vaisseau 
agité"  de  la  société  moderne,  ils  connaissent  à  peine  l'organisation  du 
magnifique  vaisseau  qui  les  porte  eux-mêmes,  et  où  ils  sont  quelque  chose  de 
plus  que  de  simples  passagers.  11  n'en  était  pas  ainsi  lorsque,  deux  fois  plus 
nombreux,  les  membres  du  Clergé  français  pouvaient  se  partager  les  rôles  et 
favoriser  ainsi  toutes  les  vocations;  lorsque  les  Académies  et  les  Universités 
s'épanouissaient  dans  tout  le  royaume  au  souffle  de  l'Église  et  de  la  Liberté. 

Uni  a  détruit  cet  ordre  de  choses?  Qui  a  fermé  au  Clergé  les  portes  de  ces 
institutions?  Ceux-là  même  qui  proclament  son  ignorance  et  qui  seraient 
heureux  d'en  bénéficier.  Mais  leur  espérance  sera  déçue.  Ce  n'est  pas  en  vain 
que  Rome  fut  appelée  la  Citadelle  du  monde,  arx  mundi.  Elle  l'a  été,  elle  l'est 
encore  elle  le  sera  toujours,  non-seulement  comme  source  d'autorité,  mais 
aussi  comme  foyer  de  la  vraie  science,  de  celle  qui  remonte  à  Dieu,  parce 
qu'elle  en  descend.  Encore  quelques  jours,  et  nous  l'entendrons  s'atnrmer  a  ce 
double  point  de  vue  dans  les  solennelles  assises  du  Concile  général,  \oila 
pourquoi,  instinctivement,  tous  ceux  qui  ont  soif  de  science  et  d'autorité, 
prêtres  et  fidèles,  fixent  un  regard  d'espérance  sur  la  mémorable  date  du 
8  Décembre  1869!.... 

Ces  observations  prouvent  d'une  manière  éclatante  que  notre  Revue  vient 
à  son  jour,  à  son  heure,  et  lui  donnent  un  intérêt  incontestable  d'actualité. 
Grâce  à  sa  périodicité,  la  science  sacrée  cessera  d'être  romaine  pour  devenir 
catholique,  et,  selon  l'expression  de  Pie  IX  lui-même,  «  le  Pape  parlant  a 
Rome  se  fera  entendre  partout  !  » 

Pour  travailler  à  ce  but,  VÉcho  de  Home  paraîtra  tous  les  quinze  jours  par 
livraisons  de  04  pages  du  format  de  ce  prospectus.  Les  matières  de  chaque 
numéro  seront  présentées  dans  l'ordre  suivant  : 

!»  Bu  futur  Concile.  —  La  loyauté  nous  fait  un  devoir  de  prévenir  que,  pour 
le  moment,  il  y  a  peu  de  chose  à  dire  sur  les  travaux  préparatoires  du  Concile; 
car  tous  ceux  qui  s'en  occupent  sont  soumis  à  la  loi  du  secret  pontifical  (1). 
Toutefois,  il  est  un  grand  nombre  de  points  extrinsèques  dont  tout  le  monde 
peut  parler,  comme  la  division  des  matières,  l'organisation  des  commissions 
et  le  nom  des  membres  qui  en  font  partie,  le  cérémonial  du  Concile,  tout 
différent,  selon  qu'il  est  présidé  par  un  légat  du  Pape  ou  par  le  Pape  lui-même 
et  enfin  les  questions  de  principe  et  les  questions  de  circonstance  qu  it  esl 
bon  d'élucider  avant  même  l'ouverture  du  Concile,  afin  de  couper  cour,  aux 
difficultés  qui  entravèrent  la  marche  du  Concile  de  Trente  et  paralysèrent,  du 
moins  pour  la  France,  la  moitié  de  son  effet.  Mais  dès  que  le  Saint-Siège  aura 
levéle  sceau  du  secret,  VEcho  de  Rome  assumera  le  rôle  officieux  d'historiographe 
du  Concile,  et,  jour  par  jour,  nous  informera  de  ses  discussions  et  de  ses  décrets. 


(i)  Nous  donnerons  prochainement  une  dissertation  sur  la  diversité  des  secrets,  et  en 
particulier  sur  celui-ci. 


a°  Académies.  Les  Académies  romaines  qui  se  rapportent  plus  immédiatement 
à  la  seience  sacrée  sont  au  nombre  de  sept  :  celles  de  Théologie,  de  Liturgie,  du 
Cas  de  morale,  de  Religion  catholique,  de  l'Immaculée  Conception,  du  Tibre 
et  des  Arcades  ;  et  elles  se  composent  des  hommes  les  plus  savants  que  Rome 
possède  dans  la  prélature  et  le  professorat.  Les  séances  se  tiennent  une  ou 
deux  fois  par  mois,  selon  les  statuts  de  chacune  d'elles,  et  l'on  y  lit  des 
dissertations,  des  rapports  et  des  mémoires  ayant  trait  aux  grandes  controverses 
de  l'époque  sur  lu  religion  et  la  politique  (1). 

(Juatre  années  de  séjour  dans  la  Ville  Éternelle  ont  mis  entre  nos  mains 
une  belle  récolte  de  ces  richesses  intellectuelles;  et,  dans  une  récente 
excursion,  il  nous  a  suffi  d'émettre  l'idée  de  notre  Revue  pour  recevoir 
l'accueil  le  plus  favorable  auprès  des  Présidents  de  ces  illustres  assemblées  et 
la  promesse  du  plus  ample  concours.  Sous  ce  rapport,  Y  Écho  de  Rome  n'aura 
rien  à  désirer:  son  unique  embarras  sera  de  choisir. 

3°  Congrégations.  La  partie  la  plus  vitale  de  notre  publication  se  trouvera,  sans 
contredit,  dans  les  discussions  et  décisions  des  SS.  Congrégations  du  Concile, 
des  Évêques  et  Réguliers,  des  Rites,  de  l'Inquisition,  des  Indulgences,  de 
l'Index,  etc.  Sans  doute,  parmi  les  innombrables  causes  portées  chaque 
jour  à  Rome,  il  y  en  a  qui  regardent  les  consciences,  et  qui,  pour  ce  motif, 
doivent  rester  absolument  secrètes.  De  celles-là  naturellement  il  ne  sera 
jamais  question  ici.  Mais  combien  d'autres  sont  publiques  de  droit  et  de 
fait,  qui  intéressent  aussi  bien  l'Épiscopat  que  le  Clergé  de  second  ordre  !  Tels 
sont,  par  exemple,  les  causes  matrimoniales,  bénéficiâtes  ou  purement  person- 
nelles; celles  qui  concernent  les  desservances,  les  cures,  les  aumôneries,  ou  bien 
les  jugements,  les  appels,  et  généralement  toutes  les  difficultés  qui  peuvent 
surgir  dans  le  gouvernement  spirituel  et  temporel  des  églises. 

JXotre  intention,  sous  ce  rapport,  est  d'user  de  la  plus  grande  liberté.  Mais, 
d'un  autre  côté,  autant  pour  obtempérer  aux  conseils  que  Sa  Sainteté  a  daigné 
nous  donner  de  vive  voix,  que  pour  suivre  l'impulsion  de  notre  propre  cœur, 
voici  la  méthode  que  nous  suivrons  invariablement.  Dans  les  actes  qui 
n'auront  pas  été  publiés  par  le  Saint-Siège,  nous  remplacerons  les  vrais  noms 
des  lieux  et  des  personnes  par  des  noms  supposés  ou  par  des  lettres  alpha- 
bétiques qui  ne  seront  jamais  les  initiales  de  ces  noms,  ne  nous  préoccupant 
exclusivement  que  de  bien  préciser  le  fait,  et  d'indiquer  le  jour,  l'année,  le 
titre  et  la  forme  des  documents,  comme  aussi  les  congrégations  respectives  d'où 
ces  documents  émanent,  afin  qu'on  puisse  les  alléguer  au  besoin. 

4°  Enfin  Y  Écho  de  h.ome  ne  se  laissera  pas  absorber  uniquement  par  les 
grands  intérêts  de  la  science  ;  il  s'attachera  à  satisfaire  la  légitime  curiosité  des 
lecteurs  en  donnant  tantôt  une  chronique  de  tous  les  faits  importants  qui  se 
passent  dans  l'Église  universelle  et  qui  aboutissent,  de  toute  nécessité,  au 
Vatican:  tantôt  des  détails  bibliographiques,  archéologiques,  artistiques,  des 
renseignements  utiles  ou  agréables  aux  nombreux  pèlerins  qui  se  rendent  à 
Rome  pour  vénérer  le  tombeau  des  Apôtres. 

Et,  à  ce  propos,  nous  offrons,  d'ors  et  déjà,  nos  bons  offices  à  tous  nos  chers 
confrères  ou  à  toute  personne  recommandée  par  eux.  Nos  relations  journalières 
avec  Rome  nous  permettent  de  servir  dïnterrnédiaire  pour  toute  demande  de 


(1)  Pour  le  moment,  nous  nous  interdisons  la  politique;  mais  nous  espérons  être  bientôt 
en  mesure  d'acquérir  la  liberté  complète  d'écrire. 


dispenses,  de  privilèges,  de  pouvoirs  spirituels  ;  pour  le  choix  de  représentants 
ou  d'avocats  dans  les  affaires  contentieuses;  pour  l'achat  d'ouvrages  scienti- 
fiques ou  objets  d'art,  sans  autre  rétribution  pour  nous,  qu'une  prière  de  la 
part  des  obligés. 

En  résumé,  chaque  numéro  de  notre  Revue  contiendra  : 
1°  Un  article  sur  le  Concile; 
2°  Une  ou  plusieurs  dissertations  académiques; 
3°  Un  cas  de  morale  ; 
4°  Un  cas  delilurgie; 

">°  Un  résumé  des  discussions  et  les  décisions  de  toutes  les  Congréga- 
tions romaines; 

0°  Une  chronique. 

Tel  sera  Y  Écho  de  Rome.  Il  nous  a  semblé  qu'à  la  veille  d'un 
Concile  œcuménique,  nous  ne  pouvions  entreprendre  une  œuvre  plus 
utile  au  Clergé  français,  si  dévoué  au  Saint-Siège,  si  pénétré  des 
besoins  et  des  défaillances  de  la  société  moderne,  si  avide  de  science 
sacrée;  et  que  le  meilleur  moyen  de  lui  présenter  une  doctrine  abon- 
dante et  sûre,  c'était  de  la  puiser  à  la  source  même  de  la  Vérité.  C'est 
pourquoi  nous  espérons  son  concours,  et  nous  n'hésitons  pas  à  le  lui 
demander. 

le  Directeur,  Ï5.    OASSIAT, 
Prot.  apost. ,  Docteur  en  théol.  et  en  droit  can. 


OOlTDITIOnS. 

L'ÉCHO  DE  ROME  paraîtra,  à  partir  du  1er  novembre  1868, 
tous  les  quinze  jours,  par  livraisons  de  <oh  pages,  et  formera  par 
année  3  volumes  grand  in -8°. 

Les  abonnements  partent  du  1er  et  du  15  de  chaque  mois. 

prix: 

Pour  la  France  :  Un  An ,   20  fr.  —  Six  Mois ,    11    fr. 
Pour  l'Étranger,  le  port  en  sus. 

€S>n   s'abonne  : 

A   Paris,  aux  BUREAUX  DU  JOURNAL,  rue  du  Cherche- Midi,.  [:>; 
Rome,  M.  Makietti  ,   rue  de  la  Propagande; 
Londres,  M.  Rurns,  17,  Portman   street; 
Porrentruy,  M.  Buthod  ; 
Amsterdam,  Van  Laagenhuysen  ; 
Bruxelles,  M.    Goemaere  ; 
Turin,  M,  Pierre  Marietti; 
Ratisbonne,  M.  Pustet; 
Vienne,  M.  Sartori  ; 
Madrid,  M.  Olamendi,  calle   de  la  Paz,  6. 


r.02i  Versailles,  Imprimerie   BEAU,  rue  de  l'Orangerie,  36 


L'ÉCHO  DE  ROME 


DOCUMENTS      OFFICIELS 


LETTRES     APOSTOLfûUKS 

convoquant    un    Concile   général   moïki* 

PIE  ÉYKOUE    SERVITEUR    DES    SERVITEURS    DE  DIEU. 

Ad  fuluram  rei  memoriam. 

Dans  l'excès  de  l'amour  dont  il  nous  a  aimés,  el  pour  délivrer,  dans  la 
plénitude  des  temps,  tout  le  genre  humain  du  joug  du  péché,  de  la  capi 
tivité  du  Démon  et  des  ténèbres  des  erreurs,  dont  le  poids,  par  la  fauta 
de  son  premier  père  l'opprimait  si  misérablement  et  depuis  si  longtemps^ 
le  FILS  unique  du  Père  Eternel,  descendant  du  Siège  céleste  sans  sor- 
tir de  la  gloire  du  Père ,  et  ayant  pris  de  l'immaculée  et  très-sainte 
Vierge  Marie,  la  nature  mortelle,  a  révélé  une  doctrine  et  une  règle  de 
vie  apportées  du  ciel;  il  l'a  rendue  incontestable  par  des  œuvres  mer- 
veilleuses sans  nombre,  et  il  s'est  lui-même  livré  pour  nous,  s'offrant 
volontairement  en  victime  d'agréable  odeur  à  Dieu .  Mais,  la  mort  vain- 
cue, avant  de  monter  triomphant  dans  le  ciel,  ù  la  droite  du  Père,  il  en- 
voya ses  apôtres  dans  tout  l'univers  prêcher  l'Évangile  à  toute  créature, 
il  leur  donna  le  pouvoir  de  régir  l'Église  acquise  par  son  sang  et  consti- 
tuée par  lui,  qui  est  la  colonne  et  le  soutien  inébranlable  de  la  vérité  ; 
qui,  enrichie  des  trésors  célestes,  montre  à  tous  les  peuples  le  chemin 
assuré  du  salut  et  la  lumière  de  la  vraie  doctrine,  voyageant  comme  nu 
navire  sur  la  haute  mer  de  ce  siècle,  afin  de  garder  sains  et  saufs  tous  ceux 
qu'elle  reçoit,  pendant  que  le  monde  'périt. 

Et  pour  que  le  gouvernement  de  cette  même  Église  agisse  toujours 
en  toute  rectitude  et  selon  l'ordre  ,  pour  que   tout  le  peuple  chrétien 

PIUS   EPISCOPUS 

SERVUS  SERVOROI  DEI 

Ad  fut  ara  m   rei  memoriam. 

.Eterni  Patris  Unigenitus  Filius  propter  nimiam,  qua  nos  dilexit,  caritatem,  ut  uni- 
versum  humanum  genus  a  peccati  jugo,  ac  Dœmonis  captivitate,  et  erxorum  tenebris, 
quibus  primi  parentis  culpa  jamdiu  misère  premebatur,  in  plenitudine  temporum  vin- 
dicaret,  de  cœlesti  sede  descendent,  et  a  paterna  glôria  non  récedens,  mortalibus  e* 
Immaculata  Sanctissimaquc  Virgine  Maria  indutus  exuviis  doctrinam,  ac  vivendi  dis-* 
ciplinam  et  cœlo  delatam  manifestavit,  camdemque  tôt  admirandis  opèribus  testatam 
l'ecit,  ac  semetipsum  tradidit  pro  nobis  oblationem  et  hostiam  Deo  in  odorem  suavita- 
tis.  Antequam  vero,  devicta  morte,  triumpbans  in  cœlum  consessurus  ad  dexteram 
Patris  conscenderet,  misit  Apostolos  in  mundum  universum,  ut  prredicarent  Evange- 
lium  omni  creaturse,  eisque  potestatem  dédit  regendi  Ecclesiarn  suo  sanguine  acqui- 
sitam,  et  constitulam,  quae  est  columna  et  firmamentwn  veritatis,  ac  cœlestibus  citata 
tbesauris  tutum  salutis  iter,  ac  verse  doctrinae  lucem  omnibus  populis  ostendit,  ad  instar 
maris  in  a.Uv.rn  sœculihvjm  ita  ratai,  ut,  pereunte  mundo,  omnes  quos  sv.scipit  seïvet 
illasos. 

Ut  autem  ejusdem  Ecclesiae  reginien  recte  semper,  atque  ex  ordine  procederet,  et 
omnis  christianus  populus  in  una  semper  fide,  doctrina,  câritate,  et  cornmunione  per- 


h  ^     dogi  menti 

perses         ton    iirs  dans  l'unit    .         foi,  de  la  doctrine  de  la  char] 

d'une  môme  communion,  il  a  promis  que  LUI-MÊME  serait  perpétuel- 
lement avec  elle  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  et  il  a  choisi 
?  entre  tous  le  seul  PIERRE,  le  constituant  prince  des  apôtres,  son 
(Vicaire  sur  la  terre,  chef,  fondement  et  centre  de  l'Église,  afin  que 
l  dans  cette  élévation  de  rang  et  d'honneur,  et  par  la  plénitude  de  l'au- 
torité, de  la  puissance  et  de  la  juridiction  souveraines,  il  pût  paître 
les  agneaux  et  les  brehis,  confirmer  ses  frères,  gouverner  toute  l'Église, 
être  le  gardien  des  'portes  du  ciel  et  V arbitre  de  ce  qui  doit  être  lié  oit 
délié,  dont  la  semence  demeurera  dans  toute  sa  force,  même   dans  le  ciel. 
Et  parce  que  l'unité  et  l'intégrité  de  l'Église  et  son  gouvernement  in- 
stitué par  le  Ghrist-lui  même  doivent  demeurer  stables  perpétuelle- 
ment, le  même  pouvoir  suprême  de  Pierre  sur  toute  l'Église,  sa  juri- 
idiction,  sa  primauté,  persévèrent  et  demeurent  en  vigueur  absolument 
ret  dans  toute  leur  plénitude  dans  la  personne  des  PONTIFES  ROMAINS, 
'  ses  successeurs,  placés  après  lui  sur  cette   chaire  romaine  qui  est  sa 
chaire. 

C'est  pourquoi,  usant  avec  sollicitude  de  la  puissance  de  paître  tout 
le  troupeau  du  Seigneur,  dont  le  Christ  lui-même  leur  a  divinement  confié 
la  charge  dans  la  personne  du  bienheureux  Pierre,  les  Pontifes  romaios 
n'ont  jamais  cessé  de  s'imposer  les  plus  grands  travaux,  de  prendre 
toutes  les  mesures  possibles,  pour  que,  du  lever  du  soleil  à  son  cou- 
chant, les  peuples,  les  races,  les  nations  puissent  tous  connaître  la 
doctrine  évangélique,  et  marchant  dans  les  voies  de  la  vérité  et  de 
la  justice,  atteindre  la  vie  éternelle.  Tout  le  monde  sait  avec  quel 
zèle  et  quels  soins  incessants  les  mêmes  Pontifes  romains  ont  veillé 
à  maintenir  hors  de  toute  atteinte  le  dépôt  de  la  foi;  la  discipline  du 
clergé,  la  sainteté  et  la  science  dans  l'enseignement  qui  lui  est  donné,  la 
sainteté  et  la  dignité  du  mariage  ;  à  développer  chaque  jour  de  plus 
en  plus  l'éducation  chrétienne  de   la  jeunesse  de  l'un   et  de  l'autre 

sisteret,  tum  Semetipsum  perpetuo  affuturum  usque  ad  consummationem  sœculi  pro- 
misit,  tum  etiam  ex  omnibus  unum  selegit  Petrum,  quem  Àpostolorum  Principem, 
suumcrue  hic  in  terris  Vicarium,  Ecclesiœque  caput,  fondamentum  ac  centrum  consti- 
tuit,  ut  cura  ordinis  et  honoris  gradu,  tum  prsecipuse,  plenissimœque  auctoritatis,  po- 
testatis,  ac  juridictionis  ampli tudine  pasceret  agnos,  et  oves,  confirmaret  fratres, 
universamque  regeret  Ecclesiam,  et  esset  cœli  janitor,  ac  liganclorum,  sohendommque 
arbiter,  mansura  etiam  in  cœlis  judiciorwm  suorwm  defènitione.  Et  quoniam  Eccle- 
siaî  unitas,  et  integritas,  ej usque  regimen  ab  eodem  Christo  institutum  perpetuo  stabilc 
permanere  débet,  iccirco  in  Romanis  Pontificibus  Pétri  successoribus,  qui  in  hac  eadem 
Romana  Pétri  Cathedra  sunt  collocati  ipsissima  suprema  Pétri  in  omuem  Ecclesiam 
potestas,  jurisdictio,  primatus  plenissime  persévérât,  ac  viget. 

Itaque  Romani  Pontifices  omnem  Dominicum  gregem  pascendi  potestate  et  cura  ai» 
ipso  Christo  Domino  in  persona  Beati  Pétri  divinitus  sibi  commissa  utentes,  nunquam 
intermiserunt  omnes  perferre  labores,  omnia  suscipere  consilia,  ut  a  solis  ortu  usque  ad 
occasurn  omnes  populi,  gentes,  nationes  evangelicam  doctrinam  agnoscerent,  et  in 
veritatis,  ac  justifia?,  viis  ambulantes  vitam  assequerentur  œternam.  Omnes  autem  no- 
runt  quibus  indefessis  curis  iidem  Romani  Pontifices  fidei  depositum,  Cleri  disciplinam 
ejus  que  sanctam,  doctamque  institutionem,  ac  matrimonii,  sanctitatem  dignitatemque 
lutari,  et  christianam  utriùsque  sexns  juventutis  educationem  quotidie  raagis  promo- 
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des  mœurs,  et  à  contribuer  par  tous  les  moyens  à  assurer  la  tranquillité^ 
l'ordre  et  la  prospérité  de  la  Société  civile  elle-même. 

Lorsqu'ils  Tout  jugé  opportun  et  surtout  dans  les  temps  de  grandes 
perturbations,  quand  noire  très  sainte  Religion  et  la  Société  civile  sont 
en  proie  aux  calamités,  les  mômes  Pontifes  n'ont  pas  négligé  de  con- 
voquer les  Conciles  généraux,  afin  que ,  concertant  leurs  conseils  et 
unissant  leurs  forces  avec  les  Évèques  de  tout  l'univers  catholique,  que 
le  Saint-Esprit  a  établis  pour  régir  l'Église  de  Dieu,  leur  prévoyance 
et  leur  sagesse  pût  prendre  les  moyens  les  plus  propres  à  procurer 
principalement  la  définition  des  dogmes  de  la  foi,  la  destruction  des  er- 
reurs généralement  répandues,  la  défense,  la  mise  en  lumière ,  le  dé- 
veloppement de  la  doctrine  catholique,  le  maintien  et  le  rétablisse- 
ment de  la  discipline  ecclésiastique  et  la  correction  des  mœurs  chez 
les  peuples  qu'envahit  la  corruption. 

Or,  depuis  longtemps  tout  le  monde  sait  et  constate  quelle  horriblçV 
tempête  subit  aujourd'hui  l'Église  et  de  quels  maux  immenses  souffre 
la  Société  civile  elle-même.  L'Église  catholique  et  sa  doctrine  salutaire, 
sa  puissance  vénérable  et  la  suprême  autorité  de  ce  Siège  apostolique 
sont  attaquées  et  foulées  aux  pieds  p&r  des  ennemis  acharnés  de  Dieu  j] 
et  des  hommes  ;  toutes  les  choses  sacrées  sont  vouées  au  mépris,  et 
les  biens  ecclésiastiques  dilapidés  ;  les  Pontifes,  les  hommes  les  plus 
vénérables  consacrés  au   divin  ministère,  îes  personnages  éminents 
par  leurs   sentiments  catholiques  sont  tourmentés   de  toutes  maniè- 
res ;    on   anéantit  les  communautés    religieuses  ;    des    livres  impies^ 
de  toute  espèce  et  des  journaux  pestilentiels  sont  répandus  de  toutes 
parts;  les  sectes  les  plus  pernicieuses  se  multiplient  partout  et  sous! 
toutes  les  formes  :   l'enseignement  de  la  malheureuse  jeunesse   est 
presque  partout  retiré  au  clergé ,  et ,  ce  qui  est  encore  pire,  confié  en 

vere,  et  populorim  religionern,  pietatem,  morumque  honestatem  fovere,  ac  justitiam 
defendere,  et  ipsius  civilis  societatis  tranquillitati,  ordini,  prosperitati,  rationibus  con- 
sulere  studuerint. 

!N~eque  omiserunt  ipsi  Pontificeç,  ubi  opportunum  existimariint,  in  gravissimis  pra;- 
sertiin  temporum  perturbationibus,  ac  sanctissimre  nostrœ  religionis,  civilisque  socie- 
tatis calamitatibus  generalia  convocare  Concilia,  ut  cum  totius  catbolici  orbis  Episcopîs, 
quos  Spiriius  Sanctm  postât  regere  JEcclesiam  Dci,  collatis  consiliis,  cunjunctisqùè 
viribus  ea  onmia  provide,  sapienterque  constituèrent,  quae  ad  fidei  potissimum  dogmata 
definienda,  ad  grassani.es  errores  proligandos,  ad  catholicam  propugnandam,  illustran- 
dam  et  evolvendam  doctrinam,  ad  ecclesiasticam  tuendam  ac  reparandam  disciplinam, 
ad  corruptos  populorum  mores  corrigendos  possent  conducere. 

Jam  vero  omnibus  compertum,  exploratumque  est  qua  horribili  tempestate  nunc 
jactetur  Ecclesia,  et  quibus  quantisque  malis  civilis  ipsa  afiligatur  soeietas.  Etenim  ab 
acerrimis  Dei  hominumque  hostibus  catholica  Ecclesia,  ejusque  salutaris  doctrina,  et. 
veneranda  potestas,  ac  suprema  hujus  Apostolica?  Sedis  auctoritas  oppugnata,  procul- 
cata,  et  sacra  omnia  despecta,  et  ecclesiastica  bona  direpta,  ac  Sacrorum  Antistites,  et 
spectatissimi  viri  divino  ministerio  addicti,  liomincsque  catholicis  sensibus  pr estantes 
modis  omnibus  divexati,  et  Religiosse  familiœ  extincte,  et  impii  omnis  generis  libri,  ac 
pestiférée  ephemerides,  et  multiformes  perniciosissimœ  secte  undique  diffus®,  et  mi- 
sera juventutis  institutio  ubique  fore   a  Clero  amota,  et  quod  pejus  est,  non  paucis  in 
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beaucoup  de  lieux  à  des  maîtres  d'erreurs  et  d'iniquité.  Par  suite  de 
tous  ces  faits,  pour  notre  désolation  et  pour  la  désolation  de  tous  les 
gens  de  bien,  pour  la  perte  des  âmes,  qu'on  ne  pourra  jamais  assez 
pleurer,  l'impiété ,  la  corruption  des  mœurs,  la  licence  sans  frein,  la 
contagion  des  opinions  perverses  de  tout  genre,  de  tous  les  vices  et 
de  tous  les  crimes,  la  violation  des  lois  divines  et  humaines,  se  sont 
partout  propagées  à  ce  point  que,  non-seulement  notre  très-sainte  Re- 
ligion ,  mais  encore  la  Société  humaine  sont  misérablement  dans  le 
trouble  et  la  confusion. 

Dans  un  tel  concours  de  calamités,  dont  le  poids  accable  notre 
cœur,  le  suprême  ministère  pastoral,  à  nous  confié  divinement,  nous 
impose  le  devoir  de  mettre  en  action  de  plus  en  plus  toutes  nos  forces 
pour  réparer  les  ruines  de  l'Église,  pour  procurer  le  salut  de  tout  le 
troupeau  du  Seigneur,  pour  arrêter  les  efforts,  pour  repousser  la  furie 
dévastatrice  de  ceux  qui  ramassent  toutes  leurs  forces  pour  détruire 
jusque  dans  ses  fondements  l'Église  elle-même,  si  jamais  cela  pouvait 
se  faire,  et  la  Société  civile.  Pour  nous,  par  le  secours  de  Dieu,  à  partir 
des  premiers  jours  de  Notre  souverain  pontificat,  comme  Nous  y  obli- 
geait Notre  charge  si  pesante,  Nous  n'avons  jamais  cessé,  par  nos  Al- 
locutions consistoriales  et  nos  Lettres  apostoliques  multipliées,  d'élever 
notre  voix,  de  défendre  constamment,  de  toutes  Nos  forces,  la  cause  de 
Dieu  et  de  sa  sainte  Église  à  nous  confiée  par  le  Christ  Notre-Seigneur, 
de  combattre  pour  le  maintien  des  droits  de  ce  Siège  apostolique,  de 
la  justice  et  de  la  vérité,  de  signaler  les  pièges  tendus  par  les  hommes 
ennemis,  de  condamner  les  erreurs  et  les  fausses  doctrines,  de  pros- 
crire les  sectes  de  l'impiété,  [de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  et  de 
pourvoir  par  toutes  les  mesures  possibles  au  salut  de  tout  le  troupeau 
du  Seigneur. 

Maintenant,  suivant  les  traces  glorieuses  de  Nos  prédécesseurs,  Nous 
avons  jugé  opportun,  pour  toutes  les  raisons  que  Nous  venons  d'expo- 

locis  iniquitatis  et  erroris  magistris  commissa.  Hinc  cum  summo  Nostro,  et  bonorum 
omnium  mœrore,  et  nunquam  satis  deplorando  animarum  damuo  ubique  adeo  propa- 
gata  est  impietas,  morumque  corruptio,  et  effrenata  licentia,  ac  pravarum  cujusque  gene- 
ris  opinionum,  omniumque  vitiorum,  et  scelerum  contagio,  divinarum,  humanarumque 
legum  violatio,  ut  non  solum  sanctissima  nostra  Religio,  verum  etiam  humana  societas 
miserandum  in  modum  perturbetur,  ac  divexetur. 

In  tanta  igitur  calamitatum,  quibus  cor  Nostrum  obruitur,  mole,  supremum  Pastorale 
ministerium  Nobis  divinitus  commissum  exigit,  ut  omnes  Nostras  magis  magisque 
exeramus  vires  ad  Ecclesiœ  reparandas  rainas,  ad  universi  Dominici  gregis  salutem 
curandam,  ad  exitiales  eorum  impelus  conatusque  reprimendos,  qui  ipsam  Ecclesiam, 
si  fîeri  unquam  posset,  et  civilem  societatem  funditus  evertere  connituntur.  Nos  qui- 
dem,  Deo  auxiliante,  vel  ab  ipso  supremi  Nostri  Pontificatus  exordio  nunquam  pro  gra- 
vissimi  Nostri  officii  debito  destitimus  pluribus  Nostris  Consistorialibus  Allocutionibus, 
et  Apostolicis  Litteris  Nostram  attollere  vocem,  ac  Dei,  ejusque  sanctse  Ecclesias  causam, 
Nobis  a  Christo  Domino  concreditam,  omni  studio  constanter  defendere,  atque  hujus 
Àpostolicœ  Sedis,  et  justitiœ,  veritatisque  jura  propugnare,  et  inimicorum  hominum 
insidias  detegere,  errores,  falsasque  doctrinas  damnare,  et  impietatis  sectas  proscribere, 
ac  universi  Dominici  gregis  saluti  advigilare  et  consulere. 

Verum  illustribus  Prœdecessorum  Nostrorum  vestigiis  inhcerentes  opportunum  prop- 
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ser,  de  réunir  en  Concile  général,  comme  nous  le  désirions  depuis  long- 
temps, tous  Nos  vénérables  Frères  les  Evoques  de  tout  l'univers  ca- 
tholique, qui  ont  été  appelés  à  entrer  en  partage  de  Notre  sollicitude. 
Enflammés  d'un  ardent  amour  pour  l'Église  catholique,  remplis  pour 
ce  Siège  apostolique  d'une  piété  et  d'un  dévouement  connus  de  tous, 
pleins  de  sollicitude  pour  le  salut  des  âmes,  illustres  par  leur  sagesse, 
leur  doctrine  et  leur  science,  et,  déplorant  avec  Nous  le  triste  état  de  la 
religion  et  de  la  société  civile,  ces  Vénérables  Frères  désirent  pardessus 
tout  délibérer  et  pouvoir  se  consulter  avec  Nous  pour  appliquer  à  tant 
de  maux  des  remèdes  efficaces. 

Ce  Concile  œcuménique  aura  donc  à  examiner  avec  le  plus  grand ^ 
soin  et  à  déterminer  ce  qu'il  convient  le  mieux  de  faire,  en  ces  temps |j 
si  difficiles  et  si  durs,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  pour  Tinté- j 
grité  de  la  foi,  pour  la  beauté  du  culte  divin,  pour  le  salut  éternel  des  / 
hommes,  pour  la  discipline  du  clergé  régulier  et  séculier  et  son  instruc- 
tion salutaire  et  solide,  pour  l'observance  des  lois  ecclésiastiques,  pour} 
la  réformation  des  mœurs,  pour  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse,  j 
pour  la  paix  commune  et  la  concorde  universelle.  Il  faudra  aussi  tra- 1 
vailler  de  toutes  nos  forces,  avec  l'aide  de  Dieu,  à  éloigner  tout  mal  de 
TEglise  et  de  la  Société  civile;  à  ramener  dans  le  droit  sentier  de  lai 
vérité,  de  la  justice  et  du  salut,  les  malheureux  qui  se  sont  égarés  ;  à 
réprimer  les  vices  et  à  repousser  les  erreurs,  afin  que  notre  auguste 

terea  esse  existimavimus,  in  Générale  Concilium,  quod  jamdiu  Nostris  erat  in  votis, 
cogens  omnes  Venerabiles  Fratres  totius  catholici  orbis  Sacrorum  Antistites,  qui  in 
sollicitudinis  Nostrae  partem  vocati  sunt.  Qui  quidem  venerabiles  Fratres  singulari  in 
catholicam  Ecclesiam  amore  incensi,  eximiaque  erga  Nos,  et  Apostolicam  hanc  Sedem 
pietate  et  observantia  spectati,  ac  de  animarum  salute  anxii,  et  sapientia,  doctrina, 
eiuditione  prsestantes,  et  una  Nobiscum  tristissimam  rei  cumjsacrœ  tum  publiées  condi— 
tionem  maxime  dolentes  nihil  antiquius  habent,  quam  sua  Nobiscum  communicare,  et 
conferre  consilia,  ac  salutaria  tôt  calamitatibus  adhibere  remédia.  In  Œcumenico  enim 
hoc  Concilio  ea  omnia  accuratissime  examine  sunt  perpendenda,  ac  statuenda,  quee 
hisce  prasertim  asperrimis  temporibus  majorem  Dei  gloriam,  et  fidei  integritatem, 
divinique  cultus  decorem,  sempiternamque  hominum  salutem,  et  utriusque  Cleri  disci- 
plinam,  ejusque  salutarem,  solidamque  culturam,  atque  ecclesiasticarum  legum  obser- 
vantiam  morumque  emendationem,  et  christianam  juventutis  institutionem  et  commu- 
nem  omnium  pacem  et  concordiam  in  primis  respiciunt.  Atque  etiam  intentissimo  studio 
curandum  est,  ut,  Deo  bene  juvante,  omnia  ab  Ecclesia,  et  civili  societate  amoveantur, 
mala,  ut  miseri  errantes  ad  rectum  veritatis,  justitise,  salutisque  tramitem  reducantur, 
ut  vitiis,  erroribusque  eliminatis,  augusta  nostra  religio  ejusque  salutifera  doctrina  ubi- 
que  terrarum  reviviscat,  et  quotidie  magis  propagetur,  et  dominetur,  atque  itapietas, 
honestas,  probitas,  justifia,  caritas,  omnesque  christianae  virtutes  cum  maxima  humanee 
societatis  utilitate  vigeant,  et  eftlorescant. 

Nemo  enim  inficiari  unquam  poterit,  catholiese  Ecclesia? ,  ejusque  doctrinee  vim  non 
solum  eeternam  hominum  salutem  spectare  ,  verum  etiam  prodesse  temporali  populo- 
rum  bono,  eorumque  verse  prosperitati,  ordini ,  ac  tranquillitati,  et  humanarum  quoque 
scientiarum  progressui  ac  soliditati ,  veluti  sacras  ac  profanée  historiée  annales  splendi- 
dissimis  factis  clare  aperteque  ostendunt ,  et  constanter,  evidenterque  demonstrant.  Et 
quoniam  Christus  Dominus  illis  verbis  Nos  mirifice  recréât,  reficit,  et  consolatur  «  ubi 
sunt  duo  tel  très  congregati  in  nomine  meo,  ibi  sum  in  medio  eorum,  »  iccirco  dubitare 
non  possumus,  quin  ipse  in  hoc  Concilio  Nabis  in  abundantia  divines  suas  gratis?  pra?sto 
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Religion  et  sa  doctrine  salutaire  acquièrent  une  vigueur  nouvelle  dans 
le  monde  entier,  qu'elle  se  propage  chaque  jour  déplus  en  plus,  qu'elle 
reprenne  l'empire,  et  qu'ainsi  la  piété,  l'honnêteté,  la  justice,  la  cha- 
rité et  toutes  les  vertus  chrétiennes  se  fortifient  et  fleurissent  pour  le 
plus  grand  hieii  de  l'humanité. 

Car  l'influence  de  l'Eglise  catholique  et  de  sa  doctrine  s'exerce  non- 
seulement  pour  le  salut  éternel  des  hommes,  mais  encore,  et  personne 
•Ine  pourra  jamais  prouver  le  contraire,  elle  contribue  au  bien  temporel 
//  de^jpeuples,  à  leur  véritable  prospérité,  au  maintien  de  l'ordre  et  de 
li  la  tranquillité,  au  progrès  même  et  à  la  solidité  des  sciences  humaines, 
jyt      ainsi  que  les  faits  les*  pi  us  éclatants  de  l'histoire  sacrée  et  de  l'histoire 
profane  le  montrent  clairement  et  le  prouvent  constamment  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente.  Et  comme  le  CHRIST  Notre-Seigneur  Nous  ré- 
conforte, nous  ravive  et  nous  console  par  ces  paroles  :  Là  où  deux  on 
trois  sont  rassemblés  en  mon  nom,  là  je  suis  avec  eux,  Nous  ne  pouvons 
pas  douter  qu'il  ne  veuille  bien  LUI-MÊME  nous  assister  dans  ce  con- 
cile par  l'abondance  de  sa  grâce  divine,  afin  que  nous  puissions  régler 
toutes  choses  de  manière  à  procurer  le  plus  grand  bien  de  sa  sainte 
Eglise.  C'est  pourquoi,   après  avoir  répandu  nuit  et  jour,  dans  toute 
l'humilité  de  notre  cœur,  Nos  plus  ferventes  prières  devant  Dieu,  Père 
des  lumières,  Nous  avons  pensé  qu'il  était  nécessaire  de  réunir  ce 
Concile. 

Nous  fondant  et  nous  appuyant  sur  l'autorité  de  Dieu  même,  Père 
tout-puissant,  Fils  et  Saint-Esprit,  et  des  bienheureux  Apôtres  Pierre 
et  Paul,  autorité  que  Nous  aussi,  nous  exerçons  sur  la  terre,  de  l'avis 
et  avec  l'assentiment  de  Nos  Vénérables  Frères  les  Cardinaux  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  Nous  indiquons  par  la  présente  Lettre,  convo- 
quons et  décrétons  qu'un  Concile  œcuménique  et  général  devra  se  te- 
nir, l'année  prochaine  1 869,  dans  Notre  illustre  Ville  de  Rome  et  dans  la 

esse  velit,  quo  ea  omnia  statuere  possimus,  quèé  ad  majorera  Ecelesia?  suffi  sanctœ  utili- 
tatem  quovis  modo  pertinent.  Ferventissimis  igitur  acl  Deum  luminum  Patrem  in  humi- 
litate  cordis  Nos  tri  diës  noctesque  fusis  precibus  hoc  Concilium  omnino  cogendum  esse 
censuimus. 

Ouamobrem  Dei  ipsius  omnipôtentis  Patris,  et  Filii,  et  Spiritus  Sancti,  ac  beatorum 
ejus  Apostolorum  Pétri  et  Pauli  auctoriiate,  qua  Nos  qubque  in  terris  fungimur,  freti  et 
inriixi,  de  Venerabilium  Fratrum  Nostrorum  S.  R.  E.  Gardinalium  consilio  et  assensu, 
sacrum  Œcumenicum  et  Générale  Concilium  in  bac  aima  Urbe  Nûstra  Roma  futuro 
anno  millesimo  octingéiîtesimo  sexagesimo  nono,  in  Rasilica  Vaticana  babendum,  ac  die 
octava  menais  Decembris  Iinmaculatœ  Doiparœ  Virginis  Mariœ  Conceptioni  sacra  inci- 
piendum,  prosequendùni,  ac  Domino  adjuvënte,  ad  ipsius  gloriam,  ad  universi  Çhris- 
tiani  populi  salutem  absolvendum,  et  perficiendum  bisce  Litteris  indicimus,  annuntia- 
mus,  convocamus  et  Statuimus. 

Ac  prôinde  volurilus,  jubemus,  oinnes  ex  omnibus  lo  :is  tam  Venerabiles  Frâtres  l'a 
i.riarcbas,  Arcbiepiscopos,  Episcopos,  quam  dilecto  Ibbatès,  omnesque  alios,qui- 

bus  jure,  aut  jjrivïlegio  in  Conciliis  Generalibus  residendi,  et  sententias  in  ëis  dicéiidi 
fadta*  eét  pëtestasj  ad  hoc  ŒJeumenicum  Concilium  a  Nobis  indictum  venire  debere,  re- 
quifente§i  hortantës,  admoiientés,  ac  nihilominus  eis  vi  jurisjurandi,  quod  Nobis,  et  huic 
Sanctse  Sedi  prsfestiterurit ,  ac  sanctœ  obedienliro  virtute,  et  sud  pœnis  jure  aut  con- 
suetùdîne  iri  cèlébrâtionibùs  Conciliorum  adversus  non  accedentes  f'erri  et  proponi  solitis, 
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basilique  Vaticane,  qu'il  s'ouvrira  le  8  décembre,  jour  de  la  fêle  de 
T Immaculée-Conception  de  la  Vierge  Marie  Mère  de  Dieu,  pour  être 
continué  et  terminé  avec  l'aide  du  Seigneur,  à  la  gloire  de  Dieu  et  pour 
le  salut  de  tout  le  peuple  chrétien. 

En  conséquence,  Nous  voulons  et  ordonnons  que,   de  toutes  leurs 
résidences,  Nos  Vénérables  Frères  les  Patriarches,  les  Archevêques,  les* 
Evoques,  ainsi  que  Nos  chers  fils  les  Abbés,  et  tous  autres  appelés  part 
droit  ou  par  privilège  à  siéger  et  ù  donner  leur  avis  dans  les  Conciles  ] 
généraux,  viennent  à  ce  Concile  œcuménique  convoqué  par  Nous,  les  \  6> 
requérant,  exhortant  et  avertissant  d'être  présents  et  d'assister  an  Côn-j 
cile,  en  vertu  du  serment  qu'ils  ont  prêté  à  Nous  et  à  ce  Saint-Siège  et 
de  la  sainte  obéissance,  et  sous  les  peines  portées  par  le  droit  ou  la 
coutume  contre  ceux  qui  ne  se  rendent  pas  aux  Conciles  ;  Nous  leur 
ordonnons  et  leur  enjoignons  rigoureusement  de  venir  en  personne,  à 
moins  qu'ils  ne  soient  retenus  par  quelque  juste  empêchement,  ce  qu'ils 
auront  d'ailleurs  à  prouver  au  Concile  par  de  légitimes  fondés  de  pou- 
voirs. 

Nous  avons  l'espoir  que  Dieu,  qui  tient  le  cœur  des  hommes  en  sa 
main,  écoutera  favorablement  nos  vœux  et  fera,  par  son  ineffable  misé- 
ricorde et  sa  grâce,  que  reconnaissant  de  mieux  en  mieux  quels  grands 
biens  découlent  en  abondance  de  l'Eglise  catholique  sur  la  Société  hu- 
maine, et  que  cette  Eglise  est  le  plus  solide  fondement  des  empires  et 
des  royaumes,  les  souverains  et  les  chefs  de  tous  les  peuples,  particu- 
lièrement les  Princes  catholiques,  non-seulement  n'empêcheront  pas 
Nos  vénérables  frères  les  Evoques  et  les  autres  personnes  ci-dessus 
mentionnées,  de  venir  au  Concile,  mais  au  contraire  se  plairont  à  les 

mandantes,  arcteque  prsecipientes,  ut  ipsimet,  nisi  forte  juste  detineantur  impedimenta, 
quod  tamen  per  legitimos  proeuratqres  Syuodo  probare  debebunt,  Sacro  huic  Concilio 
omnino  adesse,  et  interesse  teneantur. 

In  eam  autem  spem  erigimur  fore,  ut  Deus,  in  cujus  manu  sunt  hominum  corda,  Nos- 
tris  votis  propitius  annuens  ineffabili  sua  misericordia  et  gratia  efficiat,  ut  omnes  supre- 
rai  omnium  populorum  Principes,  et  Moderatores  prsesertirn  catholici  quotidie  magis 
noscentes  maxima  bona  in  humanam  societatem  ex  catholica  Ecclesia  redundare,  ipsam- 
que  llrmissimum  esse  Impenorum,  Regnorumque  fundamentum,  non  solum  minime  im- 
pediant,  quominus  Venerabiles  Fratres  Sacrorum  Antistites,  aliique  omnes  supra  com- 
mémorât! ad  boc  Goncilium  veniant,  verum  etiam  ipsis  libenter  iaveant  opemque  ferant, 
et  studiosissime,  uti  decet  Catholicos  Principes,  iis  cooperentur ,  quœ  in  majorem  Dei 
gloriam,  ejusdemque  Concilii  bonum  cedere  queant. 

Ut  vero  Nostra;  hsc  Littera1,  et  quae  in  eis  continentur  ad  notitiam  omnium,  quorum 
oportet,  perveniant,  neve  quis  illorum  ignorantiœ  excusationem  prœtendat,  cum  prœser- 
tim  etiam  non  ad  omnes  eos,  quibus  nominatim  illœ  essent  intimaridae,  tutus  forsitan 
pateat  accessus,  volumus,  et  mandamus,  ut  in  Patriarcbalibus  Basiiicis  Lateranensis., 
Vaticana,  et  Liberiana,  cum  ibi  raultitudo  populi  ad  audiendam  rem  divinam  congregari 
solita  est,  palam  clara  voce  per  Curise  Nostrs  cursores,  aut  aliquos  publicos  notarios  le- 
gantur,  lcctœque  in  valvis  dictarum  Ecclesiarum,  itemque  Cancellariœ  Apostolicœ  por- 
tis,  et  C?mpi  Florœ  solito  loco,  et  in  aliis  consueiis  locis  affigantur,  ubi  ad  lectionem,  et 
notitiam  cunctorum  aliquandiu  expositc?  pendeant,  cumque  inde  amovebuntur,  earum  ni- 
hilÔminùs  exempta  in  eisdem  locis  remaneant  affixa.  Non  enim  per  bujusmodi  lectionem, 
publicationem,  atïixionemque  omnes,  et  quoscumque,  quos  prœdictse  Nbstfœ  litterae  com- 
prefeendunt,  posf  spatium  duorum  men^iuni  a  die  Litterarum  publicationis  ci  affixionis  ita 
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favoriser,  à  les  aider  et  à  les  assister  de  leur  coopération  avec  le  plus 
grand  zèle,  comme  il  convient  à  des  Princes  catholiques,  en  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  ce 
Concile . 

Et  afin  que  Noire  présente  Lettre  et  son  contenu  parvienne  à  la  con- 
naissance de  tous  ceux  à  qui  il  appartient,  de  sorte  que  personne  ne 
puisse  prétexter  cause  d'ignorance,  en  raison  surtout  de  ce  que  les  voies 
pourraient  ne  pas  être  sûres  pour  les  faire  parvenir  à  ceux  à  qui  elles 
doivent  être  notifiées  eu  personne,  Nous  voulons  et  ordonnons  que  la- 
dite Lettre  soit  lue  publiquement  et  à  haute  voix,  par  les  huissiers  de 
Notre  cour,  ou  par  quelques  notaires  publics,  dans  les  basiliques  pa- 
triarcales de  Latran,  du  Vatican  et  Libérienne,  où  la  multitude  du 
peuple  a  coutume  de  se  rassembler  pour  les  offices  divins,  et,  après 
cette  lecture,  nous  voulons  qu'elle  soit  affichée  aux  portes  des  mêmes 
églises,  aux  portes  de  la  Chancellerie  apostolique  et  dans  le  champ  de 
Flore,  à  l'endroit  ordinaire,  ainsi  que  dans  les  autres  lieux  où  cela  est 
d'usage  et  où  elle  devra  rester  exposée  pendant  un  certain  temps,  afin 
que  tout  le  monde  puisse  la  lire  et  en  prendre  connaissance  ;  lorsqu'on 
l'en  retirera,  on  devra  néanmoins  en  laisser  quelques  exemplaires  affi- 
chés en  ces  divers  endroits.  En  vertu  de  cette  lecture,  de  cette  publica- 
tion et  cet  affichage,  Nous  voulons  que  tous,  et  chacun  de  ceux  qui  sont 
mentionnés  dans  Notre  précédente  Lettre,  après  un  délai  de  deux  mois, 
à  partir  de  la  publication  et  de  raffichage,  liés  et  obligés  comme  si  elle 
leur  avait  été  lue  et  notifiée  à  eux-mêmes  en  personne,  Nous  voulons  et 
ordonnons  également  que  toute  copie  de  cette  Lettre,  écrite  ou  signée  de 
la  main  d'un  notaire  public,  et  revêtue  du  sceau  d'un  ecclésiastique 
constitué  en  dignité,  obtienne  la  même  foi  et  ait  la  même  valeur  que  la 
présente . 

Qu'il  ne  soit  donc  permis  à  personne  d'annuler  cette  page  de  Notre 
indiction,  annonce,  convocation,  statut,  décret,  ordre,  précepte  et  obser- 
vation, ou  d'avoir  la  téméraire  audace  de  s'y  opposer.  Si  quelqu'un  ose 
l'essayer,  qu'il  sache  qu'il  encourra  l'indignation  du  Dieu  tout-puissant 
et  des  bienheureux  Apôtres  Pierre  et  Paul . 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  l'an  18G8  de  l'Incarnation  de  Notre- 
Seigneur,  3°  jour  des  calendes  de  juillet  (29  juin). 

Et  de  Notre  Pontificat  la  23e  année. 

Moi  PIE, 
Évèque  de  l'Église  catholique. 

(Suivent  les  signatures  des  Eminentissimes  Cardinaux  présents  à  la 
Cour,  au  nombre  de  29). 

M.  Card.  Mattel  Pro-Dataire. 
M.  Gard.  Paracciam  Clarelll 

volumus  obligulos  es.-^o  et  aJstrictos,  ac  si  ipsismet  illse  coram  lecta;  et  intimata?  essent, 
transumptis  nuidem  earum  quse  manu  publici  notarii  scripta,  aut  subscripta,  et  sigillé- 
personœ  alicujus  Ecclesiastica;  in  dignitate  constitutse  munita  fuerint,  ut  lides  certa.  et 
indubitatu  habeatur,  mandamus  ac  decernimus. 
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Nulli  ergo  omnino  hominum  liceat  hanc  paginam  Nostraî  indictionis,  annuntiationis, 
convocationis,  statuti,  decreti,  mandati,  prœcepti,  et  obsecrationis  infringere,  vel  ei  ausu 
teraerario  contraire.  Si  quis  autem  hoc  attentare  prœsumpserit,  indignationem  Omnipo- 
tentis  Dei,  ac  Beatorum  Pétri  et  Pauli  Aposlolorum  ejus  se  noverit  incursuruim 

Datum  Romae  apud  Sanctum  Petrum  Anno  Incarnationis  Dorainicae  millesimo  octin- 
gentesimo  sexagesimo  octavo  tertio  kalendas  Julias. 
Pontificatus  Nostri  anno  vicesimo -tertio . 

•J*  EGO  PUIS  CatholiCjE  Egclesi/e  Episcopus. 
Loco  "f"  Signi 
M.  Card.  Mattei  Pro-Datarius 

N.  Card.  Paracciani  Clarelli 
Loco  '['  JPlumbi  Visa  de  Curia  D.  Brvti 

Rea.  in  Secretana  Brevntm  I-   Cugnionim. 


LETTRES  APOSTOLIQUES  DE  H.  S.  P.  LE  PAPE  PIE  IX 

A   TOUS   LES   ÉVÊQUES  DES   ÉGLISES    DU   RITE   ORIENTAL 
QUI     NE    SONT   PAS    EN    COMMUNION    AVEC    LE   SIEGE  APOSTOLIQUE. 

PIE  IX,  PAPE. 
Placé  par  les  impénétrables  desseins  de  la  divine  Providence,  et  sans 
aucun  mérite  de  Notre  part,  sur  ce  Siège  sublime,  comme  héritier  du 
Bienheureux  Prince  des  Apôtres,  qui,  «  en  vertu  de  la  prérogative  que 
»  Dieu  lui  a  accordée,  est  la  pierre  ferme  et  inébranlable  sur  laquelle  le 
»  Sauveur  a  bâti  son  Église  (1),  »  et  pressé  parla  sollicitude  de  la  charge 
qui  Nous  est  imposée,  Nous  désirons  ardemment  et  Nous  nous  efforçons 
d'étendre  Nos  soins  à  tous  ceux  qui,  sur  tous  les  points  du  globe, 
portent  le  nom  de  Chrétiens,  et  de  les  unir  tous  dans  les  embrassements 
de  Notre  amour  paternel.  Ce  ne  serait  pas  sans  un  grand  péril  pour 
Notre  âme  que  Nous  pourrions  négliger  aucune  partie  de  ce  peuple 
chrétien,  qui,  racheté  par  le  sang  si  précieux  de  Notre  Sauveur,  et  ad- 

Sauctissirai  Donnai  nostri  Pii  divina  pvovidentia  PAP/E  IX,  LIT- 
TER/E  APOSTOEIC^E  ad  omnes  episcopos  ecclesiarum  ritus  orien- 
tal is  eominunioncm  cum  apostolica  sede  non  habentes. 

AD  OMNES  EPISCOPOS  ECCLESIARUM 
RITUS    ORIENTALIS    COMMUNIONEM     CUM    APOSTOLICA    SEDE    NON    HABENTES 

PIUS  PP.  IX. 
Arcano  Divinse  Providentiae  consilio,  licet  sine  ullis  meritis  Nostris,  in  hàc  sublimi 
Cathedra  hœredes  Beatissimi  Apostolornm  Principis  constituti,  qui  jaxta  prœroga- 
tivam  sibi  a  Deo  concessam  finaa  et  solidissima  petra  est,  super  quam  Salvator  Ecclesiaui. 
adifieamt  (l)  impositi  Nobis  oneris  sollicitudine  urgente,  ad  eos  omnes  in  qualibet  terra- 
rura  Orbis  regionc  degentes,  qui  christiano  nomine  censentur,  curas  Nostras  extendere, 
omnesque  ad  paterna  caritatis  amplexus  excitare  vehementissime  cupimus  et  conamur. 
Nec  vero  absque  gravi  animae  Nostrœ  periculo  partem  ullam  christiani  populi  negligere 
possumus  qui  pretiosissimo  Salvatoris  Nostri  sanguine  redemptus,  et  sacris  baptismi 
aquis  in  Dominicum  gregem  adlectus,  omnem  sibi  vigilantiam  Nostram  jure  deposcit. 
Itque  cum  in  omnium  procurandam  salutem,  qui  Christum  Jesum  agnoscunt  et  adorant, 
studia  omnia,  cogitationesque  Nostras   indesinenter  conferre  debeamus,  oculos  Nostros 

(l)  S.  Greg.  Nyssen.  Laudatio  altéra  S.  Stepk.  Protomart.  ap.  Galland,  vi,  600. 
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mis  au  bercail  du  Seigneur  par  les  eaux  sacrées  du  baptême,  a  droit  de 
compter  sur  toute  notre  vigilance.  Obligé  donc  de  vouer  sans  cesse  Nos 
pensées  et  tous  Nos  soins  à  pourvoir  au  salut  de  tous  ceux  qui  recon- 
naissent et  adorent  Jésus-Christ,  Nous  avons  les  yeux  et  le  cœur 
tournés  vers  ces  Églises,  qui,  attachées  autrefois  au  Siège  apostolique 
par  le  lien  de  l'unité,  étaient  si  florissantes  par  le  mérite  de  la  sainteté 
et  de  la  science  divine,  produisaient  des  fruits  si  abondants  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  et  qui  aujourd'hui,  par  les  ruses 
et  les  machinations  infernales  de  celui  qui  a  opéré  dans  le  ciel  même 
le  premier  schisme,  se  trouvent,  à  notre  grande  douleur,  éloignées  et 
séparées  de  la  communion  de  cette  sainte  Église  romaine  qui  est  ré- 
pandue par  tout  l'univers. 

C'est  pour  cette  raison  que,  dès  le  commencement  de  Notre  suprême 
pontificat,  Nous  Vous  avons  adressé  dans  toute  l'effusion  de  Notre  cœur 
des  paroles  de  paix  et  de  charité  (1).  Et  quoique  ces  paroles  n'aient 
aucunement  eu  le  succès  que  Nous  désirons  si  ardemment,  Nous 
n'avons  cependant  jamais  perdu  l'espoir  que  Nos  humbles  et  ferventes 
prières  seraient  un  jour  favorablement  accueillies  et  exaucées  par 
l'infinie  clémence  et  bonté  de  l'Auteur  du  salut  et  de  la  paix,  «  qui  a 
»  apporté  le  salut  à  la  terre,  et  qui,  en  venant  du  ciel,  a  témoigné  com- 
»  bien  la  paix  lui  est  agréable  et  doit  l'être  à  tous,  puisqu'il  l'a  dès  sa 
»  naissance  annoncée  aux  hommes  de  bonne  volonté  par  le  ministère 
»  des  Anges,  qu'en  vivant  avec  ces  mêmes  hommes  il  la  leur  a  enseignée 
»  par  ses  paroles  et  la  leur  a  prèchée  par  ses  exemples  (2).  » 

Or,  comme  tout  récemment,  de  l'avis  de  Nos  vénérables  Frères  les 
cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine,  Nous  avons  indiqué  et  convoqué 
un  Concile  œcuménique  qui  doit  se  tenir  à  Rome  l'année  prochaine  et 
s'ouvrir  le  8  décembre,  jour  de  la  fête  de  l'Immaculée  Conception  de  la 

ac  paternum  animum  ad  istas  convertimus  Ecclesias,  qua?  olim  unitatis  vinculo  cum  liac 
Apostolica  Secle  conglutihàtse  tanta  sanctitatis,  caelestisque  doctrinte  laudo  florebant, 
uberesque  divinœ  gloria?  et  animarum  salutis  fructus  edebant,  nunc  vero  per  nefarias 
illius  artes  ac  machinationes,  qui  primum  schisma  excitavit  in  cœlo,  a  communiono 
Sanctœ  Romana;  Ecclesiae,  quse  toto  orbe  diffusa  est,  sejunctae  ac  divisée  cum  sumino 
nostro  mœrore  cxistuut. 

Mac  sane  de  causa  jam  ab  ipso  Supremi  Nostri  Pontificatus  exordio  Vobis  pacis 
caritatisgue  verba  toto  cordis  affectu  loquuti  sumus  (i).  Etsi  vero  hsec  Nostra  verba 
optatissimum  minime  obtinuerint  exitum,  tamen  nunquam  Nos  deseruit  spes  fore  ut  hu- 
miles  œque  ac  ferventes  Nostras  preces  propitius  exaudire  dignetur  clementissimus  ac 
benegnissimus  salutis  pacisque  Auctor,  qui  operatus  est  in  medio  terra  salutem,  quiquc 
oriens  ex  alto  pacem  sibi  acceptant  et  al  omnibus  acceptandam  évidente/'  ostendens,  earn  in 
ortusuQ  Ângelorwni  ministerio  bonce  voluntatis  hominibus  mmciavit,  et  inter  homi nés  con- 
versaius,  verba  dQpuit,  prcedicavit  exemplo  (2). 

Jam  vero  cum  nuper  de  Venerabilium  Fratrum  Nostrorum  S.  R.  E.  Cardiualium 
consilio  œcumenicam  Synodum  futuro  anno  Romœ  celebrandam,  ac  die  octavo  mensis 
Decembris  Immaculatse  Deiparse  Virginis  Marias  Conceptioni  sacro  incipiendam  indixe- 

(ï)  Epist.  ad  Orient.  :  In  hXpreïnà,  clic  C  januarii  an.  1848. 

(2)    'Èpïst.   B.    Grog,     ad  Michaèiem   Pàlaàlogwn    Grrœc>    Tnijper.   die  24    octobris 

an.  1272. 
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Bienheureuse  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  Nous  vous  adressons  de 
nouveau  nos  paroles  et  Nous  vous  conjurons,  avertissons  et  supplions, 
avec  toute  l'ardeur  que  Nous  pouvons  y  mettre,  de  Vous  rendre  à  cette 
même  Assemblée  générale,  comme  vos  ancêtres  se  sont  rendus  au 
2°  Concile  de  Lyon,  tenu  sous  le  Bienheureux  Grégoire  X,  Notre  prédé- 
cesseur de  vénérable  mémoire,  et  au  Concile  de  Florence,  célébré  par 
Eugène  IV,  également  Notre  prédécesseur  d'heureuse  mémoire,  afin 
que,  renouvelant  les  lois  de  l'ancienne  charité,  et  remettant  en  vigueur 
la  paix  de  Nos  pères,  ce  présent  céleste  et  salutaire  de  Jésus-Christ, 
dont  le  temps  nous  a  fait  perdre  les  fruits  (1),  Nous  voyions  enfin,  après 
une  longue  et  triste  époque  de  douleur  où  ont  régné  les  ténèbres  de 
la  divisiou,  Nous  voyions  se  lever  l'aurore  brillante  et  pure  de  cette 
union  qui  est  dans  Nos  vœux  (2). 

Que  ce  soit  là  l'heureux  fruit  de  bénédictions  dont  Jésus-Christ  notre 
commun  Seigneur  et  Rédempteur  console,  en  ces  temps  malheureux, 
sa  chère  et  immaculée  Épouse,  l'Église  catholique  ;  qu'il  adoucisse  ainsi 
sa  douleur  et  qu'il  essuie  ses  larmes,  afin  que,  toute  division  ayant 
cessé,  les  voix  auparavant  discordantes  s'unissent  dans  une  parfaite 
unanimité  d'esprit  pour  louer  le  Dieu  qui  ne  veut  pas  de  schismes 
parmi  nous,  mais  qui,  par  la  voix  de  l'Apôtre,  nous  a  prescrit  de  n'avoir 
«  qu'un  même  langage  et  une  même  pensée.  »  Que  d'immortelles  actions 
de  grâces  soient  rendues  sans  cesse  au  Père  des  miséricordes  par  tous 
les  Saints,  mais  surtout  par  ces  grandes  illustrations  des  Églises 
d'Orient,  les  anciens  Pères  et  Docteurs,  lorsque,  du  haut  du  Ciel,  ils 
verront  restaurée  et  rétablie  l'union  avec  ce  Siège  apostolique,  qui  est 
le  centre  de  la  vérité  catholique  et  de  l'unité,  union  qu'eux-mêmes, 
pendant  leur  vie  terrestre,  se  sont  efforcés  de  soutenir  de  tous  leurs 
soins  et  de  l'activité  de  leur  zèle,  et  d'affermir  chaque  jour  davantage 

rimus  et  convocaverimus,  vocera  Nostram  ad  vos  rursus  dirigimus,  et  majore,  qua  pos- 
sumus,  animi  Nostri  contentione  Vos  obsecramus,  nionemus  et  obtestamur,  ut  ad 
eamdem  generalem  Synodum  convenire  velitis,  quemadmodum  Majores  Vestri  conve- 
nerunt  ad  Concilium  Lugdunense  lï,  arecol.  mem.  B.  GregorioX,  Prœdecessore  Nostro 
habitum,  et  ad  Florentinum  Concilium  a  fel.  record.  Eugenio  IV,  item  Decessore 
Nostro  celebratum,  ut  dilectionis  antiquse  legibus  renovatis,  et  Patrum  pace, 
cselesti  illo  ac  salutari  Christi  dono  quod  tempore  exaruit,  ad  vigorem  iterum  revocata 
1),  post  loncram  mœroris  nebulam  et  dissidii  diuturni  atram  ingratamque  caliginem 
serenum  omnibus  uniouis  optatœ  jubar  illucescat  (2). 

Atque  hic  sit  jucundissimus  benedictionis  fructus,  quo  Cbristus  Jésus  nostrum  om- 
nium Dominus  et  Redemptor  immaculatam  ac  dilectissimam  Spousam  suam  catholicam 
Ecclesiam  consoletur,  ejusque  temperet  et  abstergat  lacrymas  inhac  asperitatetemporum, 
ut,  omni  divisione  penitus  sublata,  voces  antea  discrepantes  perfecta  spiritus  unanimitata 
collaudent  Deum,  qui  nouvult  schismata  esse  in  nobis,  sed  ut  idem  omnes  dicamus  et 
sentiamus  Apostoli  voce  prœcepit  ;  immortalesqus  misericordiarum  Patri  semper  agan- 
tur  gratine  ab  omnibus  Sanctis  suis,  ac  prsesertim.  a  gloriosissimis  illis  Ecclesiarum 
Orientalium  antiquis  Patribus  et  Doctoribus,  cum  de  cœlo  prospiciant  instaurutam  ac 
redintegrâtâm  cum  hac  Apostolica  Sede  catholicce  veritatis  et  unitatis  centro  conjunc- 
tionem,  quam  ipsi  in  terris  viventes  omnibus  studiis  atque  indëféssis  laboribus  fovere  et 

(!)  Fpist.  70,  (al.  220)  S.  Basilii  ad.  A',  jjamasvm  Papam. 

[2}  Dr fïu.  S.  Œcum.  Synodi  Florent.,  in  Bulla  Eugenii  IV;  Lœtentw  Cœli. 
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par  leurs  enseignements  et  par  leurs  exemples,  parce  que  le  Saint- 
Esprit  avait  rempli  leurs  cœurs  de  la  charité  de  Celui  qui  a  renversé  le 
mur  de  séparation,  qui  a  tout  réconcilié  et  pacifié  par  son  sang,  qui  a 
voulu  que  le  signe  caractéristique  de  ses  disciples  fût  l'unité,  et  qui 
adressait  à  son  Père  cette  prière  :  Que  tous  ne  fassent  qu'un,  comme  nous 
ne  sommes  qu'un. 

Donné  à  Rome,  près  Saiut-Pierre,  le  8  septembre  de  l'année  1863,  de 
Notre  Pontificat  la  23e. 

magis  in  dies  promovere  tum  doctriua,  tuni  exemplo  curarunt,  ditl'uso  in  eorum  cordibus 
per  Spiritum  Sanctum  caritate  illius,  qui  médium  maceme  parietem  solvit.  ac  per  San- 
guinem  suum  omnia  conciliavit  et  pacavit,  qui  signum  discipulorum  suorum  in  unitate 
esse  voluit,  et  cujus  Oratio  ad  Patrem  porrecta  est  :  Rogo  ut  omnes  uuum  sint,  sicut  et 
Nos  unum  sumus. 

Datum  Romœ  apud  S.  Petrum  die  8  septembris  anno  1868. 

Pontificatus  Nostri  Anno  23. 


LETTRES  APOSTOLIQUES   DE  N.  S.  P.  LE  PAPE  PIE  IX 

A   TOUS   LES   PROTESTANTS    ET  AUTRES   NON   CATHOLIQUES. 

A  tous  les  Protestants  et  autres  non  catholiques,   PIE  IX   PAPE. 

Vous  savez  déjà  tous,  qu'élevé  à  cette  Chaire  de  Pierre,  malgré  Notre 
peu  de  mérite,  et  préposé  par  là  au  gouvernement  suprême  de  toute 
l'Église  catholique,  et  à  la  charge  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui- 
même  Nous  a  divinement  confiée.  Nous  avons  jugé  opportun  d'appeler 
près  de  Nous  tous  Nos  Vénérables  Frères  les  Évêques  du  monde  entier 
et  de  les  réunir  en  un  Concile  œcuménique  qui  doit  se  célébrer  l'année 
prochaine,  afin  qu'avec  ces  Vénérables  Frères,  appelés  à  partager  Notre 
sollicitude,  Nous  puissions  prendre  toutes  les  mesures  qui  peuvent  être 
plus  opportunes  et  nécessaires,  soit  pour  dissiper  les  ténèbres  de  tant 
de  mortelles  erreurs  qui  chaque  jour  s'élèvent  et  étendent  partout  leurs 
ravages,  au  grand  détriment  des  âmes,  soit  pour  affermir  de  plus  en 
plus  et  propager  chez  les  peuples  chrétiens  confiés  à  Notre  vigilance  le 
règne  de  la  vraie  foi,  de  la  justice  et  de  la  véritable  paix  qui  vient  de 

ftaiictissimi  Domini  iiostri  Pii   divina  providentia  Papre   IX,   Litterre 
apostolic:e  ad  omnes  protestantes,  aliosque  acatholicos. 

AD  OMNES  PROTESTANTES,  aliosque  acatholicos  PIUS  PP.  X. 
.Tarn  vos  omnes  noveritis,  Nos  licet  immerentes  ad  liane  Pétri  Cathedram  evectos,  et 
iceireo  supremo  universa;  catholicte  Ecclesiœ  regimini,  et  curas  ab  ipso  Chiïsto  Domino 
Xobis  Divinilus  commisse  pnepositos  opportunum  existimasse,  omnes  Venerabiles 
Fratres  totius  orbis  Episcopos  apud  Nos  vocare,  et  in  Œcumenicum  Concilium  futuro 
anno  concelebrandum  cogère,  ut  cum  eisdem  Venerabilibus  Fratribus  in  sollicitudinis 
nostra;  partem  vocatis  ea  omnia  consilia  suscipere  possimus,  qua?  magis  opportuna,  ac 
necessaria  sint,  tum  ad  dissipandas  tôt  pestiferorum  errorum  tenebras,  qui  cum  summo 
animarum  dainno  ubique  in  dies  dominantur  et  debacchantur,  tum  ad  quoLidie  magis 
constituendum  et  amplilicandum  in  christianis  populis  vigilântiae  Nostras  concreditis 
veras  fidei,  justitiao,  veraeque  Dei  pacis  Regnum.  Ac  vebementer  coniisi  arctissimo  et 
amantissimo  conjunctionis  fœdere,  quo  Nobis,  et  Apostolicae  huic  Sedi  iidem  Venerabiles 
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Dieu.  Et  plein  de  confiance  dans  ce  lien  d'union  si  étroite  et  si  affec- 
tueuse qui  rattache  d'une  manière  admirable  à  Notre  personne  et  à 
Notre  Siège  apostolique  ces  Vénérables  Frères  qui  n'ont  jamais  cessé, 
pendant  tout  le  temps  de  Notre  Pontificat,  de  donner  les  plus  éclatants 
témoignages  de  fidélité,  d'amour  et  de  déférence  pour  Nous  et  pour  le 
Saint-Siège,  Nous  avons  la  ferme  espérance  qu'avec  l'impulsion  de  la 
grâce  divine,  ce  Concile  œcuménique  convoqué  par  Nous  produira  pour 
notre  époque,  ainsi  que  l'ont  fait  dans  les  siècles  passés  les  autres  Con- 
ciles généraux,  les  fruits  les  plus  heureux  et  les  plus  abondants 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  éternel  des 
hommes. 

Animé  de  cette  espérance,  engagé  et  pressé  par  la  charité  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  donné  sa  vie  pour  le  salut  du  genre  hu- 
main tout  entier,  Nous  ne  pouvons  Nous  dispenser  d'adresser,  à  l'oc- 
casion du  prochain  Concile,  Nos  paroles  apostoliques  et  paternelles  à 
tous  ceux  qui,  tout  en  reconnaissant  Jésus-Christ  pour  leur  Rédempteur 
et  se  glorifiant  du  nom  de  Chrétiens,  ne  professent  pas  la  véritable  foi 
de  Jésus-Christ  et  ne  sont  pas  en  communion  avec  l'Église  catholique. 
C'est  ce  que  Nous  faisons  en  les  avertissant,  les  exhortant  et  les  con- 
jurant, avec  tout  le  zèle  et  l'amour  dont  nous  sommes  capable,  de 
vouloir  bien  considérer  et  examiner  sérieusement  s'ils  suivent  la  voie 
que  leur  a  prescrite  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pour  arriver  au  salut 
éternel. 

Et,  en  effet,  personne  ne  peut  nier  ou  douter  que  Jésus-Christ  lui- 
même,  pour  appliquer  à  toutes  les  générations  humaines  les  fruits  de 
la  Rédemption,  a  établi  ici-bas  sur  la  personne  de  Pierre  une  seule  et 
unique  Église,  qui  est  une,  sainte,  catholique,  apostolique,  et  qu'il  lui 
a  donné  tout  le  pouvoir  nécessaire  pour  que  le  dépôt  de  la  foi  fût  con- 
servé entier  et  intact,  que  cette  même  foi  fût  communiquée  à  tous  les 

Fratres  miriûce  obstricti  sunt,  qui  nunquam  interiniserunt  omni  supremi  Nostri  Ponti- 
ficatus  tempore  splendidissima  erga  Nos,  et  eamdem  Sedein  fidei,  amoris,  et  obser- 
vantiœ  testimonia  prœbere,  ea  profecto  spe  nitimur  fore  ut  veluti  prseteritis  sœculis  alia 
generalia  Concilia,  ita  etiam  praesenti  sœculo  Concilium  hoc  Œcumenicum  a  Nobis  in- 
dictum  uberes,  lsetissimosque,  divina  adspirante  gratia,  fructus  emittat  pro  majore  Dei 
gloria,  ac  setopiterna  hominum  salute. 

Itaque  in  hanc  spem  erecti,  ac  Domini  Nostri  Jesu  Christi,  qui  pro  univers!  humani 
generis  salute  tradidit  animam  suam,  caritate  oxcitati,  et  compulsi,  haud  possumus, 
quin  futuri  Concilii  occasione  eos  omnes  Aposlolicis,  ac  paternis  Nostris  verbis  allo- 
quamur,  qui  etiamsi  eumdem  Cliristum  Jesum  veluti  Redemptorem  agnoscant,  et  in 
christiano  nomine  glorientur,  tamen  veram  Christi  fidem  haud  profitentur,  neque  catho- 
licse  Ecclesia?  communionem  sequuntur.  Atque  id  agimus,  ut  omni  studio  et  caritate 
eos  vel  maxime  moneamus,  exhortemur,  et  obsecremus.  ut  serio  considerare  et  auimad- 
vertere  velint,  num  ipsi  viam  ab  eodem  Christo  Domino  prœscriptam  sectentur,  quae  ad 
œternam  perducit  salutem. 

Et  quidem  nemo  inficiari  ac  dubitare  potest,  ipsum  Christum  Jesum,  ut,  humanis 
omnibus  generationibus  redemptionis  sua3  fructus  applicaret,  suam  in  terris  supra 
Petrum  unicam  œdificasse  Ecclesiam,  id  est  unam,  sanctam,  catholicam,  apostolicam. 
eique  necessariam  omnem  contuiisse  potestatem.,  ut  integrum  inviolatumque  custodiretur 
fidei  depositum.  ac  eadem  fides  omnibus  populis,  gentibus,  nationibus  traderetur,  utper 


peuples  el  à  toute  nations,  que  par  le  baptême  1   u  hommes 

fussent  agrégés  à  son  corps  mystique,  que  cette  nouvelle  vie  de  la 
grâce  sans  laquelle  personne  ne  peut  jamais  mériter  et  obtenir  la  vie 
éternelle,  fût  toujours  conservée  et  accrue  en  eux,  et  que  cette  même 
Église  qui  constitue  son  corps  mystique  demeurât  toujours  stable  et 
immuable,  dans  sa  propre  nature,  pleine  de  vigueur  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles,  procurant  à  tous  ses  enfants  tous  les  secours  néces- 
saires au  salut. 

Et  certes  celui  qui  considérera  avec  attention  et  voudra  étudier  la 
situation  où  se  trouvent  les  sociétés  religieuses,  si  diverses  et  si  divi- 
visées  entre  elles  et  séparées  de  l'Église  catholique,  qui,  depuis  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  ses  Apôtres,  a  toujours  et  sans  interruption 
exercé  par  ses  légitimes  pasteurs  et  exerce  encore  aujourd'hui  la  divine 
puissance  que  le  Seigneur  lui-même  lui  a  donnée,  celui-là  se  per- 
suadera facilement  qu'aucune  autre  société  particulière,  ni  toutes  en- 
semble réunies,  ne  constituent  et  ne  sont  en  aucune  manière  cette 
Église  une  et  universelle  que  le  Christ  Notre-Seigneur  a  établie,  consti- 
tuée, dont  il  a  voulu  l'existence,  et  qu'aucune  ne  peut  être  regardée 
comme  membre  ou  partie  de  cette  même  Église,  puisqu'elles  sont  visi- 
blement séparées  de  l'unité  catholique. 

Car,  d'un  côté,  ces  sociétés  manquent  de  cette  autorité  vivante  et 
divinement  constituée  qui  enseigne  avant  tout  aux  hommes  les  choses 
de  la  foi  et  la  règle  des  mœurs,  qui  les  dirige  et  les  conduit  en  tout  ce 
qui  tient  au  salut  éternel,  et,  d'autre  part,  ces  sociétés  ont  constamment 

baptisma  omnes  in  mysticum  suum  corpus  cooptarentur  homines,  et  in  ipsis  semper 
servaretur,  ac  perficeretur  illa  nova  vita  gratia?,  sine  qua  nemo  potest  unquam  œternam 
mereri  et  assequi  vitam,  utque  éàdêm  Ecclesia,  qua?  mysticum  suum  constituit  corpus  in 
sua  propria  natura  semper  stabilis  et  immola  usque  ad  consummationem  sreculi  perma- 
neret,  vigeret,  et  omnibus  fdiis  suis  omnia  salutis  prsesidia  suppeditaret. 

Nunc  vero  qui  accurate  consideret,  ac  meditetur  conditionem,  in  qua  versantur  varia-, 
et  inter  se  discrepantes  religiosa?  societates  sejuncta?  a  catholica  Ecclesia,  qua?  a  Christo 
Domino,  ejusque  Apostolis  sine  intermissione  per  legitimos  sacros  suos  Pastores  semper 
exerçuit,  et  in  prsesentia  etiam  exercet  divinam  potestatem  sibi  ab  ipso  Domino  traditam, 
val  facile  sibi  persuadere  debebit,  neque  aliquam  peculiarem,  neque  omnes  simul  con- 
junctàs  ex  eisdem  societatibus  ullo  modo  constituere,  et  esse  illam  unam  et  catholicam 
Ecclesiam,  quam  Cbristus  Dominus  aedificàvit,  constituit,  et  esse  voliiit,  neque  mem- 
brum,  aut  partem  ejusdem  Ecclesia?  ullo  modo  dici  posse  quandoquidem  sunt  a  catholica 
unitatt:  visibiliter  divisa?.  — Cum  enim  ejusmodi  societates  careant  viva  illa,  et  a  Deo 
constituta  auctoritate,  qua?  homines  res  fklei,  morumque  disciplinam  preesertim  docet, 
eosque  dirigit,  ne  moderatur  in  iis  omnibus,  qua?  ad  a?ternam  salutem  pertinent,  tum 
societates  ipsa?  in  suis  doctrinis  continenter  variarunt,  et  hèec  mobilitas,  ac  instabilitas 
apud  easdem  societates  nunquam  cessât.  Quisque  vel  facile  intelligit,  et  clare  aperteque 
noscit,  id  vel  maxime  adversaiï  Ecclesia?  Christo  Domino  instituts?,  in  qua  veritas 
semper  stabilis,  nullique  unquam  ftmnutalioni  obnoxia  persistere  débet,  veluti  depositum 
eidem  Ecclesia?  traditum  integerrime  custodiendum,  pro  cujus  custodia  Spirilus  Sancti 
pra?sentia,  auxiliumque  ipsi  Ecclesia?  fuit  perpetuo  promissum.  Nemo  autem  ignorât,  ex 
hisce  doctrinarum,  et  opinionum  dissidiis  socialia  quoque  oriri  schismata,  atque  ex  his 
originem  habere  innumerabiles  conimuniones,  et  sectas,  qua?  cum  summo  christianœ, 
civilisque  reipublica?  damno  magis  in  dies  propagantur. 

Enimvero  quicumque  religionem  veluti  humana?  societatis  fundamentum  cognoscit,  non 
polerit  non   agnoscere,  et  fateri  quantam  in   civilem   societatem  vim  ejusmo.-îi  princi- 
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varié  dans  leurs  doctrines,  et  cette  mobilité,  cette  instabilité  est  tou- 
jours chez  elles  la  môme.  Chacun  comprend  sans  peine  et  voit  claire- 
ment que  tout  cela  est  loin  de  ressembler  à  l'Église  instituée  par  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  dans  laquelle  la  vérité  est  toujours  la  même,  sans 
jamais  être  exposée  à  aucun  changement,  comme  un  dépôt  confié  à 
cette  même  Église  pour  être  gardé  parfaitement  intact,  et  pour  la  garde 
duquel  la  présence  et  le  secours  du  Saint-Esprit  ont  été  promis  à  jamais 
a  lÉglise.  Et  personne  n'ignore  que  ces  dissidences  de  doctrines  et 
d'opinions  enfantent  des  divisions  sociales;  que  de  là  naissent  ces 
innombrables  communautés  et  sectes  qui  se  propagent  de  jour  en  jour, 
au  grand  détriment  de  la  société  religieuse  et  civile. 

En  effet,  quiconque  reconnaît  la  religion  comme  le  fondement  de  la 
société  humaine,  ne  saurait  s'empêcher  de  reconnaître  également  et 
d'avouer  quelle  action  exercent  sur  la  société  civile  la  désunion  et 
l'antagonisme  de  ces  principes  et  des  sociétés  religieuses  en  lutte  réci- 
proque, et  avec  quelle  violence  la  négation  de  l'autorité  constituée  par 
Dieu  a  excité,  développé  et  entretenu,  dans  l'influence  qui  s'exerce  sur 
l'intelligence  humaine  et  dans  la  direction  des  actions  des  hommes, 
tant  dans  la  vie  privée  que  dans  la  vie  sociale,  ces  déplorables  soulè- 
vements et  ces  désordres  dans  les  faits  et  dans  les  temps,  qui  agitent  et 
affligent  misérablement  presque  tous  les  peuples. 

Que  tous  ceux  donc  qui  ne  possèdent  point  F  unité,  et  la  vérité  de 
F  Église  catholique  (1),  saisissent  l'occasion  de  ce  Concile,  par  lequel 
l'Église  catholique,  dont  leurs  ancêtres  faisaient  partie,  présente  au 
monde  une  nouvelle  preuve  de  son  unité  intime  et  de  sa  puissance  vitale 
et  inexpugnable,  et  qu'obéissant  eux-mêmes  aux  besoins  de  leur  cœur, 
ils  s'efforcent  de  s'arracher  a  cet  état  dans  lequel  ils  ne  peuvent  être 

piorum,  ac  religiosarum  societatum  inter  se  pugnantium  divisio,  ac  discrepantia  exer- 
cuerit,  et  quain  vehementer  negatio  auctoritatis  a  Deo  constitùtœ  ad  humani  intellectus 
persuasiones  regendas,  atque  ad  hominum  tum  in  privata,  tum  in  sociali  vila  actiones 
dirigendas  excitaverit,  promoverit,  et  aluerit  ho  s  infelicissimos  rerum,  ac  temporum 
motus,  et  perturhationes,  quibus  omnes  fere  populi  mîsèraiidum  in  modum  agitaritur,  et 
afïliguntur. 

Quamobrem  ii  omnes,  qui  Ecclcsiœ  tatholicœ  unUatcm  et  vcrltatcui  non  tenent  (l), 
occasionem  ampleclantur  hujus  Concilii,  quo  Ecclesia  Catholica,  cui  corum  Majores 
adscripti  erant,  novum  intimae  unitatis,  et  inexpugnabilis  vitalis  sui  roboris  exhibet 
argumentum,  ac  indigentiis  eorum  cordis  respondentes  ab  eo  statu  se  eripere  studeant, 
in  quo  de  sua  propria  salute  securi  esse  non  possunt.  Nec  desinant  ferventissimas 
miserationum  Domino  offerre  preces,  ut  divisionis  murum  disjiciat,  errorum  caliginem 
depellat,  eosque  ad  sinum  sancta3  Matris  Ecclesise  redueat,  in  qua  eorum  Majores  salu- 
taria  vitœ  pascua  habuere,  et  in  qua  solum  intégra  Christi  Jesu  doctrina  servatur,  tra- 
ditur,  et  cœlestis  gratiœ  dispensante  mysteria. 

Nos  quidem  cum  ex  supremi  Apostolici  Nostri  ministerii  officio  Nobis  ab  ipso  Christo 
Domino  commisso  omnes  boni  pastoris  partes  studiosissime  explere,  et  omnes  universi 
terrarum  orbis  homines  paterna  caritate  prosequi,  etamplecti  debeamus,  tum  bas  Nostras 
ad  omnes  Christianos  a  nobis  sejunctos  Litteras  damus,  quibus  eos  etiam,  atque  etiam 
hortamur  et  obsecramus,  ut  ad  unicum  Christi  ovile  redire  festinent;  quandoquidem 
eorum  in  Christo  Jesu  salutem  ex  animo  summopere  optamus,  ac  timemus  ne  eidem 

(l)  S,  Augast.  Epi  st.  61.  al  223. 
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assurés  de  leur  propre  salul.  Et  qu'ils  ne  cessent  point  d'adresser  de 
ferventes  prières  au  Dieu  des  miséricordes,  afin  qu'il  renverse  le  mur 
de  séparation,  qu'il  dissipe  les  ténèbres  de  l'erreur,  et  qu'il  les  ramène 
dans  le  sein  de  la  Sainte  Mère  Église,  dans  laquelle  leurs  ancêtres  ont 
trouvé  les  aliments  salutaires  de  la  vie,  et  dans  laquelle  seule  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  est  conservée  et  transmise  intacte,  et  sont  dis- 
pensés les  mystères  de  la  grâce  divine. 

Et  Nous  qui,  en  vertu  du  devoir  de  Notre  ministère  suprême  et  apos- 
tolique, à  Nous  confié  par  Jésus-Christ  lui-même,  Notre-Seigneur,  de- 
vons accomplir  avec  le  plus  grand  zèle  tous  les  actes  d'un  bon  pasteur, 
et  étendre  Notre  charité  paternelle  à  tous  les  hommes  du  monde  entier, 
et  les  embrasser  dans  la  même  charité,  Nous  adressons  aujourd'hui  à 
tous  les  Chrétiens  séparés  de  Nous  ces  lettres,  où  Nous  les  exhortons 
instamment  et  les  conjurons  de  se  hâter  de  revenir  à  l'unique  bercail 
de  Jésus-Christ.  En  effet,  Nous  désirons  de  cœur  et  ardemment  leur 
salut  en  Jésus-Christ,  et  Nous  craignons  que  Celui  qui  sera  notre 
Juge  ne  Nous  demande  compte  un  jour,  si  Nous  ne  leur  avons  pas, 
autant  qu'il  est  en  Nous,  montré  et  préparé  la  voie  pour  atteindre  ce 
salut  éternel.  En  vérité,  dans  toutes  Nos  prières,  dans  Nos  supplications 
et  actions  de  grâces,  Nous  ne  cessons  jamais,  le  jour  et  la  nuit,  d'im- 
plorer en  leur  faveur  avec  humilité  et  avec  instance,  auprès  du  Pasteur 
éternel  des  âmes,  l'abondance  des  lumières  et  des  grâces  célestes.  Et 
ainsi  que  Nous,  quoique  indigne,  occupons  la  place  de  son  Vicaire  sur 
la  terre,  Nous  espérons  avec  la  plus  vive  ardeur  et  les  mains  étendues 
vers  le  ciel  le  retour  des  fils  errants  à  l'Église  catholique,  afin  que  Nous 
puissions  les  accueillir  avec  amour  dans  la  maison  du  Père  céleste  et  les 
enrichir  de  ses  inépuisables  trésors.  En  effet,  de  ce  retour  si  désiré  à  la 
vérité  et  à  la  communion  avec  l'Église  catholique  dépend  principalement 
non-seulement  le  salut  de  chacun  en  particulier,  mais  encore  celui  de  la 
société  chrétienne  tout  entière  ;  et  l'univers  entier  ne  peut  être  en  pos- 
session de  la  véritable  paix,  s'il  n'existe  point  un  seul  bercail  et  un  seul 
pasteur. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  13  septembre  1868. 

La  23e  année  de  notre  Pontificat. 

Nostro  judici  ratio  a  Nobis  aliquando  sit  reddenda,  nisi,  quantum  in  Nobis  est,  ipsis 
ostendaraus,  et  muniamus  viam  ad  eamdem  œternam  assequendam  salutem.  In  omni 
certe  oratione,  et  obsecratione,  cum  gratiarum  actione  nunquam  desistimus  dies  noc- 
tesque  pro  ipsis  cselestium  luminum,  et  gratiarum  abundantiam  ab  seterno  animarum 
Pastore  humiliter,  enixeque  exposcere.  Et  quoniam  vicariam  Ejus  hic  in  terris  licet  im- 
rnerito  gerimus  operam  iccirco  errantium  filiorum  ad  catholicaî  Ecclesia?  reversionem 
expansis  manibus  ardentissime  expectamus,  ut  eos  in  cœlestis  Patris  domum  aman- 
tissime  excipere,  et  inhexaustis  ejus  thesouris  ditare  possimus.  Etenim  ex  hoc  optatis- 
simo  ad  veritatem,  et  communionem  cum  catholica  Ecclesia  reditu  non  solum  singulorum, 
sed  totius  etiam  chrislianse  societatis  salus  maxime  pendet,  at  universus  mundus  vera 
pace  perfrui  non  potest,  nisi  fiât  unum  ovile,  et  unus  pastor.     , 

Datum  Romse,  apud  S.  Petrum,  die  13  Septembris  1808. 

Pontificatus  Nostri  Anno  23. 

VERSAILLES.  —  TMPRIMERTE    CERF,    :>9,    RUE   OU   PLESS1S. 


CONCILE    ŒCUMÉNIQUE 

Sa  raison  d'être  au  temps  présent. 


Que  la  société  actuelle  se  présente  au  regard  du  sage  sous  l'aspect 
le  plus  sombre,  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  compter  les  ruines 
physiques  et  morales  semées  dans  toute  la  longueur  de  l'échelle  so- 
ciale par  l'esprit  du  mal.  Que  voyons-nous,  en  eflet  ?  D'un  côté,  des 
royaumes  supprimés,  des  dynasties  proscrites,  les  liens  qui  unissaient 
les  peuples  et  les  rois  rompus;  de  l'autre,  l'idée  de  l'autorité  obs- 
curcie dans  les  âmes,  la  volonté  du  bien  paralysée  dans  les  cœurs, 
les  passions  révolutionnaires  agitant  les  multitudes;  plus  loin,  les 
sectes  subversives  de  tout  ordre  grandissant  chaque  jour  en  nombre 
et  en  audace  et  conspirant  non  plus  dans  l'ombre  mais  en  plein  soleil 
contre  tout  ce  que  les  siècles  avaient  coutume  de  respecter,  et  enfin 
la  perspective  de  luttes  sanglantes  et  de  plus  grands  malheurs  prêts 
à  fondre  sur  nous.  Certes,  jamais  à  aucune  époque,  les  conditions  du 
monde  ne  furent  plus  incertaines,  ni  plus  formidables  les  prévisions 
de  l'avenir. 

Eh  bien  !  cest  au  milieu  de  cet  état  de  choses  si  vacillant,  c'est 
en  face  de  cet  horizon  si  sombre  que  le  Souverain-Pontife,  le  front 
calme  et  serein,  appelle  du  haut  de  son  trône  à  une  assemblée  géné- 
rale tous  les  évêques  delà  catholicité,  et  il  assigne  l'année  prochaine 
et  le  jour  de  l' Immaculée-Conception.  Il  est  donc  bien  sûr  d'être 
alors  au  lieu  de  sa  résidence  ?  Nullement.  Dépouillé  de  presque 
tout  son  royaume,  jamais  sa  pauvre  capitale  ne  fut  plus  menacée  par 
ses  implacables  ennemis.  Tous  les  moyens  sont  mis  en  œuvre.  La 
calomnie  la  plus  noire  verse  journellement  dans  la  presse  sa  bave 
immonde  pour  éteindre  progressivement  dans  les  peuples  l'antique 
respect  pour  le  sacerdoce  et  pour  la  chaire  de  Pierre.  Les  loges  ma- 
çonniques multiplient  leurs  assemblées  tantôt  en  secret,  tantôt  à  ciel 
ouvert  pour  étendre  la  corruption,  exciter  à  la  violence  et  arriver 
ainsi  à  la  conquête  de  la  capitale  de  l'univers.  De  tout  côté  on  s'as- 
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sure  des  complices  et  on  recueille  de  l'argent;  on  prépare  des  armes 
et  l'on  jette  en  avant  des  espions,  des  corrupteurs  et  des  sicaires. 
Quelques  Puissants  du  siècle  se  sont  bandé  les  yeux  pourne^rien  voir  ; 
quelques  autres  favorisent  en  dessous  l'iniquité  pour  en  tirer  profit 
au  besoin,  et  ceux  qui  ont  le  noble  courage  de  s'opposer  à  cette  bru- 
tale violation  des  droits  les  plus  sacrés  sont  voués  à  la  haine  et  à  la 
vengeance  des  conspirateurs. 

Tels  sont  les  dangers  qui  menacent  Rome  et  le  Pontife-Roi.  Et  le 
Pontife-Roi  ne  s'en  émeut  point,  et  il  annonce  le  Concile  î  Ne  vous 
semble-t-il  pas  voir  un  nocher  qui,  au  sein  de  la  tempête  et  des  flots 
mugissants,  en  face  de  l'abîme  ouvert  sous  ses  pieds,  continue  à 
voguer  et  ordonne  les  manœuvres  qu'il  faudra  faire  dans  le  port  ?  La 
prudence  humaine  en  est  stupéfaite  et  appelle  ce  courage  une  auda- 
cieuse témérité.  'Le  monde  ignore  que  ce  calme  et  cette  sécurité  le 
Nocher  mystique  les  possède,  parce  qu'il  porte  dans  sa  barque,  et  il 
le  sait,  Celui  à  qui  les  vents  et  les  mers  obéissent.  Malgré  tant  d'ap- 
parences effrayantes,  le  Concile  sera  célébré  en  paix,  comme  fut  célé- 
bré en  paix  le  centenaire  de  saint  Pierre,  à  la  veille  du  départ  des 
troupes  françaises  et  de  l'invasion  de  Garibaldi. 

Quel  est  donc  le  but  du  Souverain-Pontife  en  proclamant  le 
Concile  ?  La  guérison  des  maux  terribles  dont  la  société  humaine 
est  généralement  atteinte. 

«  Dans  ce  Concile  œcuménique,  l'examen  le  plus  sérieux  devra 
»  porter  et  des  résolutions  devront  être  prises  sur  tout  ce  qui  inté- 
»  resse,  en  ces  temps  si  difficiles  .et  si  durs,  la  plus  grande  gloire  de 
»  Dieu,  l'intégrité  de  la  foi,  la  dignité  du  culte  divin,  le  salut  éter- 
»  nel  des  hommes,  la  discipline  du  clergé  régulier  et  séculier  et  son 
»  instruction  salutaire  et  solide,  l'observance  des  lois  ecclésiastiques, 
)>  la  réformation  des  mœurs,  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse, 
»  la  paix  commune  et  la  concorde  universelle.  On  devra  aussi  tra- 
»  vailler  avec  le  zèle  le  plus  soutenu,  et  sous  la  miséricordieuse 
»  assistance  de  Dieu,  à  délivrer  de  tous  leurs  maux  l'Eglise  et  la 
»  société  civile  ;  à  ramener  dans  le  droit  sentier  de  la  vérité,  de  la 
justice  et  du  salut  les  malheureux  qui  se  sont  égarés  ;  afin  que  les 
vices  et  les  erreurs  se  trouvant  écartés,  notre  auguste  religion  et 
sa  doctrine  salutaire  acquièrent  une  vigueur  nouvelle  dans  le 
monde  entier,  qu'elle  se  propage  chaque  jour  de  plus  en  plus, 
qu'elle  reprenne  l'empire,  et  qu'ainsi  ia  piété,  l'honnêteté,  la  jus- 
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»  lice,  là  charité  et  toutes  les  vertus  chrétiennes  se  fortifient  et  fleu- 
»   rissent  pour  le  plus  grand  bien  de  l'humanité  (1).  » 

Ces  paroles  révèlent  clans  toute  sa  majesté  le  sublime  office  que 
le  Pape  est  destiné  à  exercer  clans  le  monde.  Le  Pape  n'est  pas  un 
pouvoir  quelconque,  et  à  ce  titre  cligne  de  respect  aux  yeux  des 
hommes.  C'est  un  pouvoir  divin.  Il  est  dans  tout  l'univers  le  héraut 
et  le  professeur  de  la  sainte  loi  cle  Jésus-Christ  ;  il  est  le  chef  su- 
prême des  nations  pour  les  conduire  clans  les  voies  du  salut  ;  il  est 
le  Père  commun ,  le  Tuteur  universel  du  genre  humain  au  nom  de 
Dieu.  Par  la  révélation  divine  et  l'incarnation  du  Verbe3  le  genre 
humain  a  été  perfectionné  dans  ses  qualités  naturelles  et  élevé  à  un 
ordre  surnaturel  dans  lequel  seul  il  peut  trouver  sa  félicité  éternelle 
et  temporelle.  Les  trésors  de  cette  révélation,  trésors  cle  vérité,  de 
justice  et  de  grâce,  Dieu  les  a  confiés  sur  cette  terre  aux  mains 
d'un  homme  qui  en  est  le  gardien  et  le  dispensateur.   L'œuvre  de 
cette  incarnation  divine,  œuvre  cle  sagesse,  cle  miséricorde  et  d'a- 
mour, Dieu  a  voulu  qu'elle  fût  continuée  incessamment  clans  le  monde 
par  l'entremise  d'un  homme;  et  cet  homme  c'est  le  Pape.  Toutes 
ces  notions  sont  évidemment  comprises  dans  son  titre  de  vicaire  de 
Jésus-Christ.  Car  s'il  tient  sur  cette  terre  la  place  du  Christ,  cela 
veut  dire,  qu'il  continue  l'œuvre  du  Christ,  et  il  est  relativement  à 
nous  ce  que  le  Christ  serait  lui-même  s'il  gouvernait  son  Église 
personnellement  et  visiblement.  Or,  il  est  écrit  de  l' homme-Dieu 
qu'il  a  été  donné  pour  chef  et  pour  instituteur  aux  nations,  dedieum 
dacem  et  prœceptorem  gentibus  (Isaïe,  lv,  h).  Il  est  la  lumière  des 
peuples,  afin  que  par  lui  le  salut  leur  parvienne  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre,  dedi  te  in  lucem  gentium,  ut  sis  salusmea  asque  ad 
extremum  terrœ  (id.,  xnx,  6).  Il  a  été  constitué  roi  sur  la  montagne 
de  Sion  pour  annoncer  à  tous  la  loi  divine,  ego  autem  constituais 
sum  rex  ab  eo  super  Sion  montem  sanction  ejus,  prœdicans  prœcep- 
tum  ejus  (Ps.  il,  6) . 

Cette  mission  divine  le  Christ  la  remplit  maintenant  dans  le 
monde  par  son  vicaire.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  Souverain- 
Pontife  montre  clans  son  langage  que  le  soin  de  l'univers  entier  lui 
appartient,  et  que,  oubliant  ses  propres  dangers,  il  ne  songe  qu'aux 
dangers  des  peuples  fidèles.  Il  voit  les  aberrations  des  esprits,  il  voit 

(1)  Bulle  de  convocation. 
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les  passions  des  cœurs,  il  voit  le  débordement  des  vices,  il  voit 
les  besoins  nouveaux  et  les  aspirations  nouvelles  ;  et,  tendant  aux 
peuples  une  main  secourable,  avec  cette  tranquille  majesté  qui  sied 
au  représentant  de  Dieu  sur  un  trône,  il  leur  dit  :  Venez  à  moi,  et 
je  vous  montrerai  le  chemin  de  la  vérité  et  de  la  charité,  qui  seul 
peut  vous  conduire  au  bonheur  ! 

Un  certain  journal,  rédigé  en  grande  partie  par  des  Juifs,  se  dé- 
chaîne contre  la  bulle  pontificale,  parce  que  son  contenu  démontre 
que  «  Rome  ne  veut  pas  se  réconcilier  avec  le  monde  moderne  ; 
qu'elle  s'apprête,  au  contraire,  à  lui  livrer  une  bataille  décisive  ;  »  et 
puis  avec  une  malignité  qui  n'échappera  à  personne,  il  prétend  que 
tous  les  gouvernements  sont  coupables  de  ce  que  la  bulle  réprouve  ; 
car  tous  se  sont  emparés  des  biens  ecclésiastiques  ou  sont  à  même  de 
le  faire  ;  tous  ont  détruit  les  ordres  religieux  ;  tous  ont  mis  un  frein 
au  pouvoir  exorbitant  des  évêques  ;  tous  ont  plus  ou  moins  donné  la 
liberté  de  la  presse  ;  tous  ont  sécularisé  l'instruction;  tous  se  sont 
crus  en  droit  de  régulariser  par  des  lois  particulières  le  mariage  et  la 
famille;  tous  enfin  ont  à  se  reprocher  ce  qui  paraît  si  horrible  au 
vieux  Souverain-Pontife  (1) . 

On  voit  bien  que  ces  malheureux  Juifs  sont  encore  sous  le  coup  de 
la  malédiction  divine  qui  les  a  rendus  à  jamais  aveugles,  sourds  et 
inintelligents;  excœca  cor  populi  hujus,  et  aures  ejus  aggrava,  et 
oculos  ejus  claucle;  ne  forte  videat  oculis  suis  et  auribus  suis  audiat 
et  corde  suo  intelligat  (Isaïe,  xvi,  4  0).  Sans  cela,  ils  auraient  certai- 
nement compris  que  la  mission  du  Pape  n'est  pas  de  se  conformer  au 
siècle,  puisque  cela  est  défendu  aux  simples  fidèles,  nolite  confor- 
mari  huicsœculo  (Ad.  Rom.,  xn,  â);  mais  bien  de  le  juger  et  de  le 
corriger  de  ses  vices...  Ne  croyant  pas  à  l'Évangile,  comme  il  sied  à 
de  bons  Juifs,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  ne  prêtent  aucune  atten- 
tion à  ces  paroles  du  Christ  à  propos  du  monde,  non  veni  pacem 

mittere  scd  gladium Le  Christ  a  défini  le  monde  en  deux  mots  : 

lotus  in  rnaligno positus  est;  et  ailleurs  il  ajoute  qu'il  ne  prie  pas 
pour  le  monde,  nonpro  nnmdo  rogo. 

Le  vicaire  du  Christ  pourrait-il  donc  tendre  la  main  à  celui  que  le 
Christ  lui-même  a  réprouvé  et  rejeté?  Si  tous  les  actes  que  l'hé- 


(1)  La  Nazione  de  Florence,  nu  186;  et  que  de  journaux  français  ont  tenu  le  même 
langage! 


SA.    RAISON    D'ÊTRE.  5 

braïque  journal  prête  aux  divers  gouvernements  sont  vrais,  qu'est-ce 
que  cela  prouve,  si  ce  n'est  la  vérité  des  maux  dont  la  société  mo- 
derne est  atteinte  et  l'urgence  d'un  remède  énergique  et  efficace? 
Voudrait-il  par  hasard  que  le  pape  réunît  le  Concile  pour  approuver 
tous  les  excès,  et  qu'au  lieu  de  corriger  le  monde  il  corrigeât  l'Église 
et  la  pliât  aux  exigences  du  monde  ?  «  Si  la  cour  romaine,  continue 
la  même  feuille,  s'était  montrée  convaincue  de  la  nécessité  d'intro- 
duire dans  le  catholicisme  de  sérieuses  réformes,  de  mettre  de  côté 
ses  idées  vieilles  de  trois  siècles,  de  renouveler  sa  discipline,  ses 
règles.. . ,  de  se  mettre  en  harmonie  avec  notre  temps,  avec  la  science, 
avec  la  société  humaine,  nous  aurions  salué  le  Concile  comme  un 
heureux  événement.  »  [Ibid.) 

Toujours  la  même  chanson.  Il  est  évident  que  les  gens  de  cette 
espèce  n'entendent  rien  à  la  mission  de  l'Eglise  ni  à  sa  vertu  surna- 
turelle. Ils  voudraient  Fassujettir  au  siècle,  l'obliger  à  se  faire  disciple 
de  leurs  sottises  et  complice  de  leurs  tendances  perverses.  Ils  veu- 
lent non  pas  que  la  papauté  soit  la  lumière  du  monde,  mais  que  le 
monde  soit  la  lumière  de  la  papauté,  non  pas  que  l'Évangile  gou- 
verne la  terre,  mais  que  la  terre  corrompe  l'Évangile.  Insensés, 
stolti  ! 

Si  quelqu'un  veut  connaître  le  but,  l'économie  et  l'efficacité  du 
Concile  intimé  par  le  Pape,  il  faut  qu'il  se  débarrasse  des  intérêts 
mondains  et  qu'il  s'élève  vers  les  hautes  et  pures  régions  de  la  vérité 
révélée.  C'est  l'invitation  que  le  Pape  nous  adresse  lui-même  dès  le 
début  de  son  admirable  bulle.  Il  met  justement  sous  les  yeux  des 
fidèles  la  fin  que  le  Christ  s'est  proposée  en  venant  dans  ce  monde,  et 
qu'il  a  transmise  à  son  vicaire  parmi  nous.  Il  rappelle  comment  le 
Fils  unique  de  Dieu  s'est  fait  homme  pour  nous  manifester  la  doctrine 
et  les  règles  de  la  vie  que  lui-même  avait  reçues  du  ciel.  Et  afin  que 
la  foi  et  les  mœurs  des  fidèles  se  conformassent  à  cette  doctrine  et  à 
cette  règle,  il  fonda  l'Église  de  son  sang  précieux.  Puis  avant  de  re- 
monter vers  son  Père,  il  commit  la  continuation  de  son  œuvre  k  ses 
apôtres,  et  particulièrement  à  Pierre  qu'il  constitua  le  chef  de  tous 
et  dont  il  fit  le  fondement  et  le  centre  de  son  édifice  ;  et  pour  em- 
blème du  souverain  pouvoir  il  remit  entre  ses  mains  les  clefs  du 
céleste  royaume,  avec  la  promesse  formelle  que  tout  ce  qu'il  ferait 
sur  la  terre  serait  ratifié  dans  le  ciel. 

Ces  sublimes  fonctions,  indispensables  pour  l'unité  et  la  perpé-* 
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tuité  de  l'Église,  sont  transmises  aux  Pontifes  romains,  successeurs 
de  Pierre.  C'est  pourquoi  ces  derniers,  fidèles  à  leur  mission,  ne 
reculent  devant  aucune  fatigue  pour  que  de  l'orient  à  l'occident  tous 
les  peuples  et  toutes  les  nations  connaissent  la  vraie  doctrine  évan- 
gélique  et  marchent  escortés  du  suprême  Pasteur  dans  les  voies  de 
la  justice  et  de  la  vérité.  Lorsque  des  événements  extraordinaires  ou 
quelques  perturbations  sociales  réclament  des  secours  extraordi- 
naires aussi,  les  pontifes  romains  n'hésitent  pas  à  appeler  autour  de 
leur  trône  les  pasteurs  des  églises  particulières,  dispersés  aux  quatre 
coins  du  monde,  afin  de  s'éclairer  de  leurs  lumières,  d'examiner 
ensemble  plus  minutieusement  le  genre  de  maux  qui  infestent  la 
société  tant  civile  que  religieuse,  d'en  rechercher  les  causes  et  d'ap- 
pliquer les  remèdes  les  plus  opportuns. 

Or,  il  suffît  d'ouvrir  les  yeux  pourvoir  que  nous  sommes  dans  une 
de  ces  circonstances  solennelles.  Pie  IX  énumère  les  diverses  cala- 
mités qui  pèsent  sur  le  monde  et  sur  l'Église  : 

«  Depuis  longtemps  tout  le  inonde  sait  et  constate  quelle  horrible 
tempête  subit  aujourd'hui  l'Église    et  de  quels  maux  immenses 
souffre  elle-même  la  société  civile.  L'Église  catholique  et  sa  doctrine 
salutaire,  la  puissance  vénérable  et  la  suprême  autorité  de  ce  Siège 
apostolique,  sont  attaquées  et  foulées  aux  pieds  par  des  ennemis 
acharnés  de  Dieu  et  des  hommes  ;  les  choses  sacrées  sont  toutes 
vouées  au  mépris,  et  les  biens  ecclésiastiques  dilapidés  ;  les  Pontifes, 
les  hommes  les  plus  recommandables  consacrés  au  divin  ministère, 
les  personnages  éminents  par  leurs  sentiments  catholiques,  sont 
tourmentés  de  toutes  manières  ;  on  anéantit  les  communautés  reli- 
gieuses; des  livres  impies  de  toute  espèce  et  des  journaux  pestilen- 
tiels sont  répandus  de  toutes  parts  ;  les  associations  les  |plus  perni- 
cieuses se  multiplient  partout  et  sous  toutes  les  formes  ;  l'enseignement 
de  la  malheureuse  jeunesse  est  presque  partout  retiré  au  clergé, 
et,  ce  qui  est  encore  pire,  confié  en  beaucoup  de  lieux  à  des  maîtres 
d'erreur  et  d'iniquité.  Par  suite  de  tous  ces  laits,  pour  notre  déso- 
lation et  la  désolation  de  tous  les  gens  de  bien,  pour  la  perte  des 
âmes,  qu'on  ne  pourra  jamais  assez  pleurer,  l'impiété,  la  corruption 
des  mœurs,  la  licence  sans  frein,  la  contagion  des  opinions  perverses 
de  tout  genre,  de  tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes,  la  violation  des 
lois  divines  et  humaines,  se  sont  partout  propagées  à  ce  point  que, 
non-seulement  notre  très-sainte  religion,  mais  encore  la  société  hu- 
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mairie  sont  misérablement  clans  le  trouble  et  la  confusion  (1).  » 

De  ce  fidèle  tableau  de  l'état  déplorable  où  gémit  aujourd'hui  la 
chrétienté  résulte  évidemment  l'urgence  des  remèdes. 

Mais  ce  remède  se  trouve-t-il  dans  le  Concile  ?  A  cette  demande 
nous  répondons  brièvement  :  ou  il  est  arrêté  dans  les  mystérieux  ju- 
gements de  Dieu  que  la  société  humaine  doit  périr  et  alors  nous  ap- 
prochons du  dernier  cataclysme,  ou  le  salut  du  monde  ne  peut  sortir 
que  du  Concile.  Telle  est  l'alternative  qui  se  pose  devant  nous  et  la 
solution  dans  l'un  ou  l'autre  sens  doit  être  donnée  maintenant;  mine 
judiciiim  est  mundi.  Or,  la  raison,  selon  notre  manière  de  voir,  est 
très-claire.  Selon  nous,  la  véritable  cause  de  tous  les  maux  dont  la 
société  est  travaillée,  n'est  pas  autre  que  la  honteuse  apostasie  dont 
les  différents  ordres  sociaux  se  sont  rendus  coupables  en  se  dérobant 
à  l'influence  de  la  doctrine  évangélique. 

Le  christianisme,  en  élevant  l'homme  à  l'état  de  grâce,  avait  sanc- 
tifié tout  ce  qui  est  de  l'homme.  Devenu  le  privilège,  non  plus  de 
quelques  individus  comme  aux  siècles  primitifs  de  la  persécution, 
mais  de  nations  tout  entières,  il  avait  étendu  son  influence  sur 
l'esprit  public  et  avait  imprimé  son  cachet  divin  sur  toutes  les  rela- 
tions civiles  et  politiques.  Ainsi  avaient  été  constitués  les  états  chré- 
tiens. La  loi  du  Christ  dont  l'Église  était  l'auguste  promotrice  les 
avait  informés  comme  un  principe  vivificateur.  Aujourd'hui  ce  grand 
et  magnifique  édifice  tombe  en  ruine.  Le  prétendu  progrès,  en  démo- 
lissant les  antiques  institutions  variables  de  leur  nature,  n'a  pas  eu 
soin  de  faire  grâce  à  leur  élément  incorruptible  et  sacré  pour  en 
enrichir  les  institutions  nouvelles.  Au  contraire,  obéissant  à  Fesprit 
d'incrédulité  dont  il  était  imbu,  il  a  tourné  contre  cet  élément  son 
œuvre  dévastatrice.  Autorité,  législation,  famille,  éducation,  science, 
droit  d'association,  tout  a  été  déconsacré  et  réduit  à  l'ordre  purement 
naturel. 

La  société,  en  tant  que  société,  est  redevenue  payenne;  avec  cette 
différence  que  dans  le  paganisme  l'absence  clu  principe  vivificateur 
ne  constituait  qu'une. simple  négation;  aujourd'hui  elle  constitue 
une  privation  provenant  de  la  corruption  du  sujet.  Alors  la  société 
humaine  ressemblait  à  une  statue  de  terre  attendant  le  souffle  céleste 
qui  devait  lui  donner  la  vie  ;  aujourd'hui  elle  représente  un  corps  dont 

Cl)  Bulle  de  convocation. 
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la  vie  s* est  retirée;  c'est  un  cadavre.  Il  s'agit  maintenant  de  rendre 
la  vie  à  ce  cadavre;  mais  est-ce  que  la  vie  peut  encore  l'animer? 
S'il  s'agissait  de  pures  forces  de  la  nature,  il  faudrait  désespérer 
du  succès,  car  a  privatione  ad  formant  non  fit  regressus.  Mais  une 
fois  rachetées  par  le  sang  du  Christ,  les  nations  restent  sous  l'em- 
pire de  la  grâce;  rien  n'est  impossible  à  la  main  toute-puissante  de 
Dieu. 

h  Un  jour,  le  Seigneur  emporta  en  esprit  le  prophète  Ézechiel; 
»  et  lui  montrant  une  immense  plaine  couverte  d'ossements  dessé- 
»  chés,  il  lui  dit  :  Fils  de  l' homme,  penses-tu  que  ces  os  puissent 
»  revivre  ?  —  Seigneur,  répondit  le  prophète,  vous  le  savez  !  —7  Eh  î 
»  bien,  reprit  le  Seigneur  :  prophétise  sur  eux  et  dis-leur:  osse- 
)>  ments  desséchés,  écoutez  la  voix  du  Seigneur;  car  voici  ce  que 
)>  Dieu  m'envoie  vous  dire  :  J'introduirai  l'esprit  en  vous  et  vous 
»  vivrez  ;  je  remettrai  sur  vous  des  nerfs  et  de  la  chair  :  je  recouvrirai 
»  cette  chair  d'une  peau,  je  vous  insuflerai  la  vie  et  vous  comprendrez 
»   alors  que  je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu. 

»  Ézechiel  obéit,  et  à  peine  eut-il  parlé  qu'un  grand  mouvement 
»  se  lit  dans  la  plaine  ;  les  os  se  rapprochèrent  des  os,  chacun  à  sa 
»  jointure,  et  ils  se  couvrirent  de  nerfs,  de  chair  et  de  peau  ;  mais 
'»  ils  n'avaient  pas  encore  la  vie.  Et  la  voix  dit  encore  au  prophète  : 
»  fils  de  l'homme,  invoque  l'Esprit  ;  dis,  ô  Esprit,  venez  !  soufflez  sur 
»  ces  morts  et  qu'ils  revivent  !  »  (Ézéch.  xxxvii.)  L'événement  jus- 
tifia à  la  lettre  la  prophétie. 

Qui  ne  verrait  dans  ce  tableau  biblique  l'image  du  pape  Pie  IX  ? 
Lui  aussi  a  été  transporté  en  esprit  dans  le  champ  de  la  mort,  le 
champ  de  la  société  humaine,  et  de  tout  côté  il  n'aperçoit  que  des 
ossements  arides  et  desséchés, erantmulta  valde.  siccaque  vehementer. 
Ossements  arides  sont  tous  les  pouvoirs  qui  ne  se  regardent  plus  ou 
qu'on  ne  regarde  plus  comme  une  dérivation  du  pouvoir  divin, 
et  que  pour  ce  motif  on  méprise;  ossements  arides,  les  sectes 
hideuses  dont  la  vie  se  passe  à  corrompre,  à  dépraver  les  esprits  et 
les  cœurs;  ossements  arides,  les  partis  qui  n'ont  d'autres  lois  que 
l'intrigue  ou  l'argent:  ossements  arides,  les  mariages  exclusivement 
civils,  et  qui  ne  voulant  d'autre  garantie  qu'une  promesse  hu- 
maine se  tranforment  en  un  vil  marché  du  corps  humain  ;  osse- 
ments arides,  tous  ceux  qui  se  regimbent  et  protestent  contre  les 
sentences  du  suprême  organe  de  la  vérité  et  de  la  justice  ;  ossements, 
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non-seulement  arides  mais  putrides  et  pestilentiels,  les  Universités 
qui  livrent  à  la  jeunesse  des  doctrines  corrompues  et  corruptrices, 
Et  cette  déplorable  énumération  pourrait  se  prolonger  encore. 

Mais  au  Souverain-Pontife  aussi  a  été  adressée  cette  question  :  pu- 
tasne  vivent  ossa  ista,  penses-tu  que  ces  os  puissent  revivre?  Et  il  ré- 
pond :  Oui,  s'ils  écoutent  la  parole  de  Dieu.  Oui,  la  parole  de  Dieu 
peut  faire  que  cet  homme  charnier  se  ranime,  que  ces  cadavres  re- 
trouvent le  mouvement  et  la  vie.  Et  comment  cela?  il  suffit  que 
l'esprit  vivificateur  souffle  de  nouveau  sur  eux.  Souffle  donc,  ô  fils 
de  l'homme!  0  vicaire  de  Jésus-Christ,  invoque  l'Esprit,  appelle-le 
des  quatre  vents  du  ciel,  vaticinare,  Fili  hominis,  ad  spiritum  et 
dices,  a  quatuor  venus,,  veni,  spiritus. 

Voilà  Je  Concile.  Uépiscopat  catholique  appelé  de  tous  les  points 
de  la  terre  pour  annoncer  aux  peuples  la  loi  divine  sous  la  direction 
de  l'infaillible  et  suprême  Docteur,  et  selon  les  exigences  des  condi- 
tions actuelles  du  monde,  est  cet  esprit  divin  qui  doit  souffler  sur  le 
tombeau  de  notre  société.  C'est  lui  qui  promulguera  les  grands  prin- 
cipes qui  doivent  diriger  les  nations  dans  la  nouvelle  voie  où  elles 
sont  entrées  ;  et  cette  promulgation  répandra  des  torrents  de  lumière 
sur  tout  le  genre  humain  qui  en  est  altéré. 

Le  Concile  se  tiendra  à  Rome,  parce  que  de  Sion  doit  sortir  la  loi 
et  la  parole  vivificatrice  clu  Seignenr,  de  Sion  exibit  lex  et  verbum 
Domini  de  Jérusalem  (Isaïe,  n.  3).  Même  humainement  parlant,  une 
assemblée  aussi  vénérable  doit  émouvoir  et  entraîner  tout  homme 
qui  possède  une  intelligence.  Car  elle  doit  se  composer  des  Princes 
du  peuple  de  Dieu,  c'est-à-dire  des  personnages  les  plus  respectables 
par  l'âge,  la  dignité,  la  vertu,  la  doctrine  et  l'expérience  des  choses 
humaines.  Au  point  de  vue  de  la  pure  lumière  naturelle,  ils  sont 
évidemment  les  plus  aptes  à  rendre  dociles  les  esprits  et  les  cœurs. 
*  Qu'est-ce  donc  si  on  les  considère  au  point  de  vue  de  la  foi?  Ils  sont 
maîtres  en  Israël  ;  ils  sont  de  par  le  Christ,  la  lumière  et  le  sel  de  la 
terre.  Ils  arrivent  armés  de  la  Foi,  et  la  Foi  est  une  arme  suffisante 
pour  renverser  les  conseils  et  l'orgueil  de  la  science  qui  se  redresse 
contre  la  science  de  Dieu,  arma  militiœ  nostrœ  non  carnalia  suni, 
sedpotentia  Deo  ad  destructionem  munitionum,  consilia  destruentes 
et  omnem  altitudinem  extollentem  se  adversus  scientiam  Dei  (II  ad 
Corinth.  x,  à,  5.). 

La  majesté  d'une  telle  assemblée  suffit  par  elle-même  pour  inspirer 
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au  monde  une  profonde  confiance.  Car  jamais  la  terre  ne  vit  un  sénat 
plus  auguste  par  sa  sagesse  et  sa  vertu,  et  ne  peut  attendre  rien  de 
plus  grand  et  de  plus  utile  que  les  décisions  de  ces  hommes  d'un 
esprit  si  élevé  et  si  étranger  aux  passions  humaines.  Or,  le  mérite 
intrinsèque  de  cette  assemblée  n'est  rien  en  comparaison  du  privilège 
extrinsèque  que  Dieu  lui  accorde  ;  car  elle  est  assistée  de  l'Esprit- 
Saint  dans  ses  jugements,  de  sorte  qu'il  est  impossible  qu'elle  tombe 
dans  l'erreur,  soit  quand  elle  condamne  les  hérésies,  soit  quand  elle 
formule  la  vérité,  soit  quand  elle  trace  des  règles  de  conduite. 

Ce  privilège  l'investit  d'une  autorité  divine,  contre  laquelle  toute 
puissance  humaine  viendra  échouer.  A  toutes  les  époques,  les  Con- 
ciles furent  le  phare  lumineux  qui  éclaira  les  peuples  en  dissipant  les 
ténèbres  que  la  malice  ou  la  faiblesse  humaine  répand  sur  les  sen- 
tiers de  la  vie.  Il  n'y  eut  certainement  jamais  de  ténèbres  semblables 
à  celles  qui  depuis  trois  siècles  s'étendent  comme  un  linceul  funèbre 
sur  l'humanité.  Toutes  les  vérités  sont  niées  à  la  fois.  On  ne  discute 
plus  ce  qu'il  faut  croire  ou  comment  il  faut  croire  :  mais  bien  s'il  faut 
croire  quelque  chose.  Il  n'y  a  qu'une  lumière  capable  de  dissiper 
cette  nuit,  c'est  celle  qui  s'allume  au  foyer  de  toute  lumière,  l' Esprit- 
Saint.  Cette  lumière  a  de  telles  clartés  qu'il  suffit  de  la  contempler 
pour  la  reconnaître  divine  ;  elle  est  si  vive  qu'elle  illumine  toutes  les 
âmes  ;  elle  est  si  douce  qu'elle  enflamme  tous  les  cœurs.  C'est  bien 
celle  qui  convient  le  mieux  à  notre  époque,  et  qui  seule  peut  nous 
sauver.  Le  monde  la  devra  au  Concile  et  à  ce  Pie  IX  qu'il  a  tant 
persécuté  !  ! 


ACADÉMIES. 


ACADÉMIE   DE   RELIGION    CATHOLIQUE. 


Dissertation  sur  le  rôle  .social  des  saints. 

Mirabilis  Deus  in  sanctis  suis. 
(Ps.  67,  V.  30). 

Les  saints  sont  le  chef-d'œuvre  de  la  création  ;  ils  en  sont  aussi 
après  Dieu  le  but  par  excellence.  S'il  est  une  semence  qui  germe,  une 
eau  qui  coule,  un  soleil  qui  brille,  s'il  est  une  providence  qui  règle  le 
cours  des  saisons  et  les  destinées  des  peuples,  Dieu  leur  a  proposé 
comme  objet  suprême  de  nourrir,  de  désaltérer,  d'éclairer  les  saints, 
de  leur  ménager  un  heureux  passage  à  travers  cette  vie,  omnia 
profiter  electos.  , 

Toutes  ces  choses  sans  doute  ont  été  faites  pour  l'homme  en  géné- 
ral ;  tous  les  hommes  en  profitent  ;  mais  l'homme  qui  n'est  pas  saint 
est  un  être  incomplet;  l'œuvre  de  la  création  demeure  en  lui  ina- 
chevée, faute  d'une  coopération  suffisante  de  sa  part.  Il  peut  bien, 
en  passant,  ramasser  les  jouissances  de  la  terre  comme  l'animal 
broute  l'herbe  des  champs  ;  les  vues  de  Dieu  vont  plus  haut  ;  elles  se 
fixent  sur  le  saint,  parce  que  le  saint  est  l'homme  comme  il  le  veut, 
l'homme  comme  il  doit  être,  celui  qui,  par  un  parfait  retour,  lui 
rapporte  toutes  ses  affections,  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  actions, 
tott  ce  qu'il  a  reçu  enfin. 

A  parler  rigoureusement,  Dieu  seul  est  saint,  et  il  n'eût  pas  trouvé 
dans  l'homme  une  sainteté  qui  répondît  à  ses  justes  exigences,  si  le 
Verbe  éternel  ne  s'était  uni  l'humanité  d'une  union  hypostatique. 
Mais  par  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  le  plan  de  la  création  a  reçu 
son  complément  le  plus  parfait  ;  car  tout  se  rapporte  à  ce  Saint  par 
excellence  et  par  lui  tout  revient  à  Dieu. 
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Bien  que  par  lui  seul  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  suffise  à  tout, 
il  a  voulu,  avec  cette  surabondance  qui  caractérise  les  œuvres  de 
Dieu,  être  le  premier-né  entre  une  multitude  de  frères.  Tous  les 
fidèles  entrent  par  le  baptême  dans  une  société  qui  ne  souffre  pas  la 
plus  petite  tache.  Chacun,  en  effet,  ne  lui  appartient  pleinement 
qu'en  vertu  d'un  caractère  saint  et  sacré  et  par  la  portion  de  ses 
pensées  et  de  ses  œuvres  non-seulement  qui  sont  justes  et  bonnes, 
mais  qui  le  sont  d'une  bonté  surnaturelle.  C'est  pourquoi  les  élus 
n'atteignent  le  séjour  définitif  de  la  gloire  et  du  bonheur  que  dé- 
chargés de  tout  ce  qui  en  eux  n'était  pas  saint;  ils  sont  les  pierres 
vivantes  de  cet  édifice  ineffable  dont  Jésus-Christ  est  la  pierre  angu- 
laire ;  de  cet  édifice  auquel  on  ne  pourrait  rien  ajouter,  et  dont  on  ne 
pourrait  rien  retrancher  sans  nuire  à  sa  perfection.  Mourant  dans  la 
grâce  de  Dieu,  ils  meurent  dans  l'état  de  sainteté;  mais  quelle  diffé- 
rence dans  leurs  degrés  de  mérite  et  de  gloire!  Comment  nous, 
qui  servons  Dieu  avec  tant  de  lâcheté,  pourrions-nous  jamais  être 
comparés  avec  ces  âmes  généreuses  qui,  dès  cette  vie,  aiment 
Dieu  de  tout  leur  pouvoir  et  de  toutes  leurs  forces,  et  se  donnent 
à  lui  sans  réserve  et  sans  retour?  Leur  cœur  se  dilate  sous  l'impres- 
sion de  sa  grâce  ;  ils  courent  dans  la  voie  de  ses  commandements  et 
sacrifient  tout  à  l'accomplissement  de  ses  volontés.  Voilà  ceux  que 
nous  appelons  proprement  les  saints,  ceux  que  l'Église  honore  sur 
ses  autels  et  qu'elle  nous  propose  pour  modèles  ;  voilà  les  hommes 
qui  réjouissent  véritablement  le  cœur  de  Dieu,  et  pour  qui  Dieu  a 
tout  fait. 

Quant  à  nous,  s'il  se  contente  du  peu  que  nous  faisons  et  nous 
admet  à  partager  l'héritage  promis  à  ses  enfants,  après  nous  avoir 
purifiés  dans  les  flammes  expiatoires,  c'est  en  considération  des 
saints,  et  parce  qu'en  vertu  de  la  solidarité  qui  nous  unit,  il  a  reçu 
surabondamment  de  leur  part  ce  qu'il  exigeait  de  tous.  Aussi,  dans 
la  patrie  bienheureuse,  chacun  des  saints  verra-t-il  rayonner  autour 
de  lui,  comme  autant  de  joyaux  de  sa  couronne,  les  âmes  qui,  dans 
le  cours  des  âges  lui  auront  dû  leur  salut,  et,  brillant  à  la  fois  de 
leur  propre  lumière  et  de  tant  de  lumières  réunies,  ils  formeront 
eux-mêmes  autour  du  Fils  de  Dieu,  dont  émane  toute  sainteté  et 
toute  béatitude,  ces  saintes  splendeurs  dont  la  vue  anticipée  excitait 
les  transports  de  David. 

Dans  l'ordre  de  la  Providence,  comme  dans  Tordre  de  la  dispen- 
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sation  des  mérites  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, les  saints  sont  donc 
nécessaires  ;  ils  le  sont  particulièrement  si  l'on  considère  l'enchaîne- 
ment réciproque  de  nos  pensées  et  de  nos  actions,  et  l'influence  que 
nous  exerçons  les  uns  sur  les  autres  pour  nous  porter  au  bien  ou  au 
mal. 

Ici  commence  le  rôle  social  des  saints, 

Voyageurs  dirigés  vers  le  même  but,  nous  nous  tenons  tous  en- 
semble par  la  main.  Ceux  qui  ont  prudemment  fixé  leurs  pas  sur  un 
sol  affermi,  soutiennent  de  proche  en  proche  les  téméraires  et  les 
imprudents  qui  côtoient  des  précipices,  s'oublient  dans  des  sentiers 
glissants  et  jouent  sur  les  escarpements  des  rochers;  et  tel  qui, 
abandonné  à  lui-même,  eût  bien  des  fois  roulé  dans  le  fond  de 
J'abîme,  dénué,  meurtri,  haletant,  épuisé,  arrive  cependant  en  leur 
compagnie  au  lieu  du  rafraîchissement  et  de  la  paix. 

Ainsi  tout  s'harmonise  dans  les  volontés  de  Dieu,  et  la  nature  et  la 
grâce,  et  l'intelligence  et  la  matière,  ce  qui  est  en  haut  et  ce  qui  est 
en  bas,  les  destinées  éternelles  de  l'Église,  et  les  destinées  tempo- 
relles des  empires.  Voilà  pourquoi,  en  cherchant  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice,  les  saints  ont  pris  la  meilleure  voie  pour  assurer  la 
prospérité  des  choses  de  cette  vie;  voilà  pourquoi,  en  servant  Dieu 
avec  un  parfait  dévouement,  ils  sont  par  là  même,  les  plus  grands 
bienfaiteurs  de  l'humanité.  Ils  le  sont  par  leurs  vertus  publiques 
comme  par  leurs  vertus  cachées,  par  l'effet  inaperçu  de  la  réversion 
des  satisfactions  et  des  mérites,  principe  fondamental  du  christia- 
nisme, comme  par  les  résultats  extérieurs,  logiques  et  sociaux  de 
toutes  leurs  actions.  Ils  sont  les  grands  leviers  au  moyen  desquels 
Dieu  soulève  et  gouverne  principalement  le  monde.  Rien  de  bien 
n'arrive,  après  lui,  que  par  les  saints.  On  le  verrait  d'une  manière 
évidente,  si  l'on  pouvait  remonter  à  la  source  des  bonnes  inspi- 
rations, des  élans  généreux,  des  sages  institutions.  Que  de  choses 
mauvaises  qui,  sans  eux,  seraient  pires!  Que  de  choses  qui,  sans 
eux,  seraient  nulles!  S'il  est  de  l'élévation  dans  les  caractères, 
du  développement  dans  les  intelligences ,  du  progrès  dans  les 
sciences,  si  le  sentiment  du  beau  se  répand,  si  la  fidélité  au  droit 
malheureux  va  quelque  part  jusqu'au  dévouement,  c'est  là,  soyez-en 
sûr,  l'œuvre  de  quelque  saint;  cherchez  bien,,  et  vous  trouverez  des 
traces  de  son  passage. 

Assurément,  chaque  homme  a  le  mérite  de  ses  bonnes  actions; 
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mais,  sans  les  saints,  ces  bonnes  actions  seraient  presque  toujours 
insuffisantes  ;  car  ils  sont  la  graisse  de  la  terre  :  en  dehors  de  leur 
influence,  c'est  en  vain,  que  vous  labourerez  et  que  vous  sèmerez. 
Ils  sont  les  piliers  du  monde  aussi  :  crépissez  les  murs,  fermez  les 
crevasses,  redressez  les  voûtes  de  l'édifice  social;  agissez,  circulez 
dans  son  enceinte  ;  vous  le  pouvez,  car  la  race  des  saints  n'est  pas 
éteinte  ;  mais  prenez  garde  s'ils  deviennent  rares!...  Et  s'ils  venaient 
à  manquer  complètement,  il  en  serait  de  nous  comme  des  Philistins 
ensevelis  avec  Samson  sous  les  ruines  du  temple  de  leur  idole. 

L'histoire  universelle  est  là  pour  le  démontrer. 

L'histoire  est  une  étude  noble  et  féconde.  Qui  a  su  la  goûter 
une  fois,  lui  Couvera  des  attraits  qui  le  captiveront  toujours.  Et 
cependant  combien  n'est-elle  pas  grosse  de  tristesses  et  d'amer- 
tumes !  Àvez-vous  un  esprit  généreux,  le  désir  du  bien,  l'amour  de  la 
vérité?  Est-il  des  hommes  et  des  choses  auxquels  vous  vous  êtes 
attaché  par  un  premier  sentiment  de  prédilection  ,  comme  vous 
offrant  des  types  d'honnêteté  et  de  grandeur  ;  avez- vous  un  pays  que 
vous  aimez,  est-il  des  peuples  dont  les  gloires  et  les  malheurs  exci- 
tent particulièrement  vos  sympathies?  L'histoire  vous  offre  un  moyen 
de  mieux  les  connaître,  de  vivre  en  quelque  sorte  avec  eux,  mais 
n'espérez  point,  par  le  spectacle  des  vertus  antiques,  vous  reposer 
de  l'agitation  des  passions  du  jour.  Non;  vous  vous  retrouverez  au 
milieu  des  mêmes  hommes;  vos  héros  auront  des  faiblesses  désespé- 
rantes ;  vous  verrez  les  causes  les  plus  justes  figurées  par  des  in- 
trigues, compromises  par  de  funestes  alliances,  souillées  par  des 
excès  ;  nulle  part  vous  ne  rencontrerez  la  justice  sans  mélange,  et 
vous  serez  tenté  de  répéter  ces  paroles  :  Parmi  les  hommes  il  ri  est 
■personne  qui  fasse  le  bien!  il  n'y  en  a  vraiment  pas  un  seul  (i).  — ■ 
Mais  quelqu'un  a  protesté  contre  l'assertion  du  prophète.  Quelqu'un 
a  dit  :  Me  voici!  c'était  le  saint  par  excellence,  celui  qui  à  lui  seul  de- 
vait pleinement  satisfaire  le  cœur  de  Dieu,  consoler  la  terre  désolée 
et  transfigurer  l'histoire.  Et  telle  est  après  lui  la  mission  des  hommes 
qui  Font  choisi  pour  modèle  et  qui  en  ont  reproduit  les  vertus.  On 
n'y  pense  pas,  ou  on  l'ignore.  Éblouis  par  le  faux  éclat  des  choses 
qui  brillent  dans  le  monde,  les  yeux  voilés  par  des  brouillards,  nous 
laissons  passer  inaperçues  ces  perles,  nous  ne  prenons  pas  garde 

(i)  Non  cet  qui  faciat  bonum;  non  est  «sque  ad  unum  (Ps.  -xîii,  3). 
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à  ces  diamants  d'un  grand  prix.  Mais  considérons  la  vie  des  saints, 
et  immédiatement  l'histoire  va  changer  de  face  :  l'homme  nous 
paraîtra  plus  grand,  l'horizon  plus  pur,  les  passions  se  montre- 
ront comme  des  adversaires  dont  on  triomphe,  comme  des  forces 
que  l'on  dirige;  vous  y  verrez  le  bien  prendre  son  cours  comme  un 
grand  fleuve  :  il  charroie  des  scories,  mais  peu  à  peu  ces  scories  se 
déposent;  elles  sont  jetées  à  la  rive,  et  lorsqu'en  avançant  toujours 
vous  approchez  de  cet  immense  océan  où  Dieu  règne  uniquement, 
en  ces  parages  où  les  saints  seuls  continuent  de  voguer,  il  n'est  plus 
.  dans  le  fleuve  que  des  eaux  limpides,  coulant  sous  un  ciel  sans 
nuages. 

Il  ne  nous  est  point  donné  de  pénétrer  l'histoire  avec  assez  de 
simplicité  et  de  profondeur,  pour  recueillir  à  ce  point  de  vue  tout  ce 
qu'elle  renferme  d'enseignements,  tout  ce  qu'elle  peut  donner  de 
consolation  et  de  force  :  mais  nous  avons  tenté  d'y  jeter  un  regard. 
Nous  allons  présenter  ce  qu'il  sera  donné  à  d'autres  d'approfondir, 
en  exposant  ce  que  nous  avons  entrevu  de  plus  saillant  dans  le  rôle 
social  des  saints,  depuis  que  le  Fils  de  Dieu  est  venu  renouveler  le 
monde. 

Saint  Pierre  arrive  à  Rome.  Ce  juif  qui  a  passé  une  grande  partie 
de  son  existence  à  pêcher  dans  le  lac  de  Galilée,  va  sans  éclat,  sans 
secousse  et  sans  bruit,  jeter  dans  la  capitale  du  monde  les  fondements 
d'un  empire  plus  vaste  que  celui  où  régnèrent  les  plus  puissants  des 
Césars.  Père  d'une  génération  de  héros  comme  Rome  n'en  connut 
jamais  aux  jours  de  ses  plus  grands  triomphes,  il  enseigne  à  ces 
chrétiens,  à  cette  race  de  prêtres  et  de  rois ,  à  goûter  les  aliments 
qui  élèvent  l'âme  au  plus  haut  degré  de  grandeur  tout  en  lui  conser- 
vant la  simplicité  de  l'enfance  ;  il  leur  apprend  à  servir  pour  régner, 
à  mourir  pour  vivre, 

Pendant  que  saint  Pierre  régnait  à  Rome,  saint  Paul  y  vient  à  son 
tour.  Enflammé  d'un  faux  zèle,  il  avait  persécuté  FËglise  ;  mais  Jésus- 
Christ  l'avait  appelé,  et  aussitôt  il  s'était  rendu.  Ce  vase  d'élection 
est  dès  cette  vie  transporté  clans  la  demeure  des  saints  :  beaucoup 
des  secrets  de  Dieu  lui  sont  dévoilés.  Apôtre  de  la  dernière  heure,  il 
tenait  comme  les  autres  directement  son  pouvoir  du  Fils  de  Dieu. 
Nonobstant  ce  qu'il  dit  de  son  parler  un  peu  rude,  il  a  surpassé  en 
éloquence  tous  ses  frères  dans, l'apostolat;  c'est  celui  qui  a  pénétré 
le  plus  avant  dans  le  mystère  de  la  régénération,  qui  a  travaillé  plus 
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que  tous  les  autres  à  la  moisson  des  âmes  et,  s'il  n'était  l'un  des 
plus  grands  saints  du  ciel,  on  le  citerait  comme  l'un  des  plus  grands 
hommes  et  des  plus  puissants  génies  de  la  terre. 

Prêchant  un  Dieu  inconnu,  un  Dieu  crucifié  et  le  renoncement  de 
soi-même,  il  émeut  l'aréopage  d'Athènes,  et  fait  des  prosélytes  au 
sein  même  de  cette  assemblée  de  sages  orgueilleux.  Sa  doctrine  s' in- 
filtre dans  les  écoles  de  la  philosophie  païenne  au  point  de  donner  à 
croire  que  Sénèque  lui  a  emprunté  ses  plus  belles  maximes  :  Trajan, 
Marc-Aurèle,  les  grands  jurisconsultes  de  l'époque  suivante,  tout  en 
combattant  le  christianisme,  durent  certainement  à  cette  infiltration 
chrétienne  ce  qu'ils  eurent  de  meilleur. 

Des  fils  égarés  de  l'Église  se  sont  prévalus  de  la  sorte  de  supré- 
matie de  génie  et  de  gloire  personnellement  acquise  à  saint  Paul 
pour  l'opposer  à  saint  Pierre,  comme  si  les  premiers  chrétiens 
s'étaient  divisés  sous  les  drapeaux  de  deux  chefs  différents.  Privés 
du  sens  catholique,  les  malheureux  s'abusent  et  ne  comprennent  pas 
jusqu'où  peut  aller  l'union  de  deux  âmes  saintes  se  pénétrant  l'une 
l'autre;  ils  ne  voient  pas  comment  dans  l'unité  d'une  même  charité, 
l'autorité  de  l'un  n'est  point  une  barrière  opposée  au  génie  de 
l'autre  ;  comment  la  sainte  liberté  du  second  ne  blesse  en  rien  le 
pouvoir  du  premier,  et  au  jour  qui  les  vit  également  acheter  de  leur 
sang  et  partager  la  couronne  immortelle,  la  mission  extraordinaire 
de  Paul  expire  avec  lui  à  Rome,  et  réunie  à  jamais,  pour  ainsi  parler, 
à  la  chaire  suprême  de  Pierre,  à  laquelle  elle  était  subordonnée,  elle 
élève  l'Eglise  romaine  au  comble  de  la  gloire.  Mais  il  faut  que  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  prévale  :  Rome  ne  sera  pas  la  chaire  de  saint 
Paul,  mais  la  chaire  de  saint  Pierre  ^V.  Bossuet,  dise,  sur  l'imité  de 
l'Eglise.  OEuvr.  compl.  Versailles,  t.  xv,  p.  500). 

Cette  dynastie  de  saints  prêtres  grandit  dans  l'ombre  et  bientôt,  au 
sein  de  l'obscurité  où  ils  se  cachent,  au  milieu  des  tombeaux  qui  leur 
servent  d'abri,  ils  voient  l'élite  du  monde  se  ranger  sous  leurs  lois, 
et,  corrigeant  par  une  secrète  influence  les  mauvaises  institutions  de 
l'empire,  ils  furent  la  principale  cause  qui  en  retarda  la  ruine. 

Pour  la  plupart,  les  papes  des  premiers  siècles  fécondèrent  par 
leur  propre  martyre  les  travaux  de  leur  ministère  ;  mais  de  même 
que  l'on  voit  souvent  l'éclat  d'un  grand  règne  se  concentrer  sur  un 
illustre  capitaine  qui  en  fut  le  bras,  laissant  au  roi  qui  en  est  la  tête 
le  mérite  de  l'avoir  compris  et  soutenu,  le  nom  le  plus  célèbre  de 
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cette  ère  de  combats  fut  à  Rome  celui  du  glorieux  martyr  saint 
Laurent. 

L'héroïque  diacre  apprit  à  ces  hommes  avides  d'or,  d'honneurs, 
de  jouissances,  queFâme  d'un  pauvre  mendiant  était  le  plus  précieux 
des  trésors,  et,  brûlé  vif  à  petit  feu,  il  acquit  dans  l'admiration  des 
Romains  une  place  dont  témoigne  encore  aujourd'hui  l'extension  de 
son  culte  parmi  eux. 

C'est  ainsi  que  les  martyrs  nous  ont  enseigné  à  estimer  notre 
devoir  plus  que  notre  vie,  et  Ton  peut  dire  qu'ils  enfantèrent  ces 
hommes  qui,  pendant  toute  la  durée  des  âges  suivants,  se  montrèrent 
à  la  hauteur  des  épreuves  de  leur  siècle ,  en  sachant  mettre  leurs 
convictions  au-dessus  de  leurs  intérêts. 

L'exemple  des  vierges  nous  a  communiqué  un  sentiment  exquis 
de  la  pureté,  qui  s'est  étendu,  en  changeant  de  nom,  jusque  dans 
les  unions  conjugales  ;  et  si  le  vrai  chrétien  n'est  plus  tous  les  jours 
dans  une  égale  nécessité  de  se  préparer  à  mourir,  il  sait,  grâce  à  ces 
exemples,  que  pour  demeurer  chaste ,  il  doit  dans  beaucoup  de  cas 
s'imposer  toutes  les  rigueurs  de  la  continence. 

Supposez  absents  ces  sacrifices  qui  paraissent  des  excès  de  vertu 
dans  les  saints,  la  masse  des  chrétiens  ne  pourrait  acquérir  la  trempe 
nécessaire  à  l'observation  des  vertus  communes.  Mais  la  vue  de 
l'héroïsme  fait  plus  qu'inspirer  de  l'admiration,  elle  fait  naître  au 
fond  des  cœurs  le  désir  de  l'imiter.  Voilà  pourquoi  l'école  des  saints, 
tandis  qu'elle  est  doctrinalement  la  mieux  renseignée,  se  trouve  être 
socialement  la  plus  féconde.  Quoi  de  plus  opposé  au  bien  public  en 
apparence  que  la  fuite  au  désert  ?  Assurément  nous  sommes  tous 
obligés  de  dompter  nos  sens  pour  les  régler;  aussi  la  recomman- 
dation qui  a  été  faite  d'user  de  ce  monde  comme  n'en  usant  pas  est- 
elle  générale  et  universelle.  Les  saints  pénitents  l'entendent  différem- 
ment. Afin  de  mieux  se  détacher  du  monde,  ils  l'abandonnent,  ils  le 
fuient;  mais  ce  n'est  pas  au  préjudice  de  l'humanité  :  Antoine  vit 
venir  Athanase  au  fond  de  sa  solitude,  et  le  spectacle  de  détachement 
héroïque  dont  le  docteur  fut  le  témoin,  le  suivit,  le  soutint,  éleva  son 
courage  au-dessus  des  épreuves  et  des  luttes  d'où  il  fit  sortir  triom- 
phant le  dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Au  récit  des  mer- 
veilles de  la  Thébaïde  deux  courtisans  se  convertissent,  et  leur  con- 
version contribue  à  décider  celle  de  saint  Augustin. 

Saint  Jérôme  lui-même  se  fit  solitaire,  et  par  lui  s'établit  le 
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rapport  entre  les  pères  du  désert,  ceux  de  tous  les  saints  qui  semble- 
raient avoir  le  plus  renoncé  à  exercer  aucune  action  sur  les  autres 
hommes,  et  les  pères  de  l'Église,  qui  exercèrent  au  contraire  sur  les 
esprits  l'influence  la  plus  manifeste.  Maîtres  de  la  vraie  science, 
ceux-ci  relevèrent  les  intelligences,  les  affranchirent  des  vaines  ar- 
guties de  la  philosophie  païenne  et  ouvrirent  la  voie  à  toutes  les  con- 
naissances utiles,  à  toutes  les  productions  de  l'esprit  humain.  Mais 
poursuivons. 

Subissant  Faction  corrosive  de  tant  de  causes  de  ruines  qu'il  portait 
dans  son  sein,  l'Empire  se  disloque  enfin y  et  la  civilisation  ^est 
exposée  à  périr.  Voici  saint  Benoît  qui,  en  organisant  ses  moines, 
lui  prépare  un  refuge.  Il  la  soutiendra  à  la  fois  et  contre  les  Romains 
qui  la  corrompent,  et  contre  les  Barbares  qui  la  menacent  par  la  vio- 
lence. Contenues  par  un  saint  Léon,  un  saint  Loup,  une  sainte  Gene- 
viève, par  de  grands  pontifes  et  d'humbles  vierges,  ces  hordes  vien- 
nent tomber  aux  genoux  de  Rémi  et  lui  demandent  le  baptême. 
Bientôt  après,  d'illustres  femmes,  sorties  de  leur  sein,  les  Glotilde, 
les  Radegonde,  les  Bathilde,  témoignent  à  la  fois  et  de  leur  rudesse 
native  et  de  l'adoucissement  de  leurs  mœurs.  Que  voyons- nous 
tandis  qu'au  cliquetis  des  framées.,  ces  Barbares,  qui  ne  le  sont  déjà 
plus,  jettent  les  fondements  des  grandes  monarchies  modernes!  Saint 
Grégoire  le  Grand,  dominant  tout  son  siècle,  de  sa  noble  et  pacifique 
ligure,  établit  régulièrement  avec  eux  des  rapports  diplomatiques, 
consolide  la  base  de  la  souveraineté  temporelle  de  la  papauté  par 
l'étendue  et  l'importance  de  ses  propriétés  territoriales  ,  et  met  ses 
successeurs  en  mesure  de  tenir  politiquement  la  tête  de  la  chrétienté 
naissante.  A  sa  voix  le  saint  moine  Augustin  va  reconquérir  à  l'Évan- 
gile la  Grande-Bretagne  envahie  par  les  Anglo-Saxons,  et  du  sein 
de  cette  Angleterre  convertie  sortira  bientôt  saint  Boniface,  l'apôtre 
delà  Germanie  et  le  père  de  la  civilisation  allemande. 

Déjà  bien  auparavant,  appelé  dans  les  Gaules  par  le  grand  nom 
d'Hilaire,  saint  Martin  de  Tours,  en  donnant  le  coup  de  grâce  aux 
superstitions  druidiques,  avait  acquis  sur  les  peuples  un  crédit  dont 
le  retentissement  captiva  bientôt  après  leurs  nouveaux  maîtres. 
Pendant  plusieurs  siècles,  la  bannière  de  saint  Martin  fut  le  drapeau 
national  de  la  France,  et  aujourd'hui,  lorsqu  entraînés  par  les  révo- 
lutions tant  de  cultes  traditionnels  ont  sombré  dans  l'abîme  de 
F  oubli  *  le  nom  de  ce  grand  saint  se  trouve  assez  populaire  pour  que 
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le  pays  tout  entier  entende  un  appel  fait  dans  le  but  de  relever  son 
tombeau. 

La  sainteté  rayonnait  partout,  et  son  contact  donnait  aux  hommes 
et  aux  institutions  un  cachet  de  beauté  et  de  grandeur  ignoré  dans 
l'histoire.  Charlemagne  ne  nous  apparaîtrait  point  dans  ses  propor- 
tions colossales,  s'il  n'avait  été  qu'un  grand  homme,  et  si  son  nom, 
inscrit  au  catalogue  des  saints  par  un  faux  pontife,  n'eût  mérité  d'y 
demeurer  sans  protestation  des  légitimes  pasteurs  {Alban-Butter. 
Vies  des  Pères  y  etc.,  28  janvier.) 

De  même,  si  Grégoire  VII  n'avait  été,  comme  on  l'a  prétendu, 
qu'une  âme  altière,  exagérant  au  détriment  des  rois  les  droits  du 
Saint-Siège,  il  n'aurait  pas  dominé  son  siècle  autant  qu'il  l'a  fait. 
Mais  il  était  saint  et  il  doit  à  la  puissance  de  la  sainteté  puisée  clans 
le  silence  et  les  austérités  du  cloître  d'avoir  relevé  la  papauté  op- 
primée, contenu  les  empiétements  de  la  puissance  séculière,  arrêté 
les  investitures  simoniaques,  réformé  les  mœurs  du  clergé,  préparé 
les  croisades,  d'avoir,  plus  qu'un  autre,  donné  l'impulsion  à  l'ère  du 
moyen-âge  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  grand  et  de  plus  beau. 

Comme  Hildebrand,  saint  Bernard  fut  moine  aussi.  Il  ne  s'appela 
jamais  que  l'abbé  de  Clairvaux,  et  tout  le  monde  sait  quelle  action 
il  exerça  sur  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps.  C'est  que  l'élo- 
quence et  le  génie  s'associaient  en  lui  à  l'éminence  de  la  sainteté. 

Saint  François  d'Assise  ne  se  distingua  que  par  l'excès  de  son 
amour  de  Dieu  et  de  la  pauvreté;  il  n'en  fut  pas  moins  l'homme  qui, 
à  son  tour,  remua  le  plus  d'esprits  et  de  cœurs.  Artiste  et  poëtc  ins- 
piré, il  fournit  au  Dante  le  sujet  de  quelques-uns  de  ses  plus  beaux 
vers,  et  il  exerça  une  influence  manifeste  sur  le  génie  de  Giotto. 

Saint  Dominique  fut  le  digne  émule  de  saint  François.  Dieu  les  fit 
naître  en  même  temps  pour  être  ensemble  les  soutiens  de  l'Église. 
Le  monde  en  eût  fait  des  rivaux,  la  sainteté  en  fit  de  tendres  frères, 
et  parmi  leurs  disciples,  la  science,  qui  se  répand  en  élans  affectueux 
dans  saint  Bonaventure,  qui  monte  et  se  soutient  avec  une  raison  si 
puissante  dans  saint  Thomas  d'Aquin ,  se  partagea  longtemps  la 
haute  direction  de  l'esprit  humain. 

Mais  voilà  que  le  plus  grand  roi  de  ce  siècle  privilégié  est  aussi  un 
saint  de  premier  ordre.  Chevalier  intrépide  et  loyal,  grand  justicier, 
saint  Louis  répand  partout  un  arôme  d'honneur;  la  noblesse  de  ses 
sentiments,  sa  fermeté  et  sa  modération  dans  le  soutien  de  ses  droits 
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eut  un  retentissement  universel.  Il  ne  réussit  pas  toujours;  sa  vie 
et  sa  mort,  au  contraire,  furent  signalées  par  des  revers  immenses  ; 
mais  aussi  fut-il  jamais  ailleurs  aussi  grand  que  dans  l'infortune?  et 
l'admiration  qu'il  excita  parmi  les  ennemis  du  nom  chrétien  ne  fut- 
elle  pas  peut-être  le  plus  grand  de  ses  succès  ? 

C'est  une  douce  joie  de  voir  le  maniement  des  choses  humaines 
confié  aux  saints.  Dans  ces  hautes  positions,  ne  voyant  point  tout  le 
bien  qu'ils  font,  ils  ne  trouvent  jamais  en  faire  assez  pour  répondre  à 
l'étendue  de  leurs  désirs.  C'est  malgré  eux  qu'ils  conservent  les 
grandeurs  de  ce  monde,  non  pas  que  pour  eux  elles  aient  naturelle- 
ment moins  d'attraits  que  pour  les  autres  hommes,  mais  parce  qu'ils 
sentent  que  ces  attraits  pourraient  devenir  une  pierre  d'achoppement, 
les  tenter  eux-mêmes  et  les  blesser.  Saint  Henri  eût  déposé  la  cou- 
ronne impériale,  si,  au  nom  de  l'obéissance,  l'abbé  du  monastère  où 
il  voulait  se  renfermer  ne  lui  eût  fait  un  devoir  de  continuer  de  la 
porter;  saint  Louis  aurait  voulu  se  partager  en  deux,  donner  une 
moitié  de  lui-même  aux  Franciscains,  la  seconde  aux  Dominicains. 

Après  Louis  IX,  la  France  se  maintint  jusqu'à  l'avènement  des 
Valois  dans  l'état  de  grandeur  et  de  prospérité  où  l'avait  élevée  le 
saint  roi.  Mais  malheureusement  le  nombre  des  saints  vint  à  dimi- 
nuer et  le  monde  entra  dans  une  période  de  déclin  :  éclatante  contre- 
preuve  de  la  vérité  que  nous  avons  pris  à  tâche  de  démontrer. 

Le  poison  de  doctrines  funestes  commence  à  pénétrer  dans  la 
grande  famille  européenne,  et  quelques  puissants  du  siècle  redou- 
blent d'efforts  pour  décrier  la  sainteté.  La  lutte  devenait  inévitable, 
et  elle  ne  fut  pas  désertée.  Ce  qui  restait  de  saints,  car  il  y  en  a 
toujours,  Credo  in...  sanctam  Ecelesia?n,  ne  fut  que  plus  ardent  à 
poursuivre  sa  noble  mission. 

Archidiacre  de  Liège,  et  alors  occupé  dans  la  Syrie  à  paralyser  les 
efforts  du  Croissant  et  à  procurer  des  secours  aux  chrétiens  de  la 
Palestine,  le  bienheureux  Grégoire  IX  est  promu  au  suprême  ponti- 
iicat.  li  signale  son  rapide  passage,  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  par 
cette  célèbre  constitution  qui  a  écarté  tant  de  maux,  procuré  tant  de 
bien  en  établissant  que  l'élection  des  papes  se  ferait  en  conclave. 
Tous  ses  efforts  tendirent  à  pacifier  l'Occident  et  à  mettre  lin  aux 
guerres  qui  désolaient  l'Italie,  afin  que  toutes  les  ressources  des 
princes  chrétiens  pussent  être  tournées  contre  l'islamisme. 

La  sage  constitution  du  bienheureux  Grégoire  IX  fut  renouvelée, 
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vingt  ans  après,  par  saint  Célestin  V.  Arraché  malgré  lui  à  sa  chère 
solitude,  celui-ci  dut,  après  bien  des  résistances  inutiles,  aller  s'as- 
seoir sur  la  chaire  apostolique.  Mais  là,  toujours  assiégé  par  les 
soins  et  par  les  sollicitudes  inséparables  du  gouvernement  de  l'É- 
glise, ne  pouvant  plus  se  livrer  tout  entier  aux  douceurs  de  la  con- 
templation, environné  d'honneurs  que  son  humilité  lui  rend  insup- 
portables, il  aspire  à  se  dépouiller  de  cette  sublime  dignité,  et  à  se 
décharger  de  ces  accablantes  fonctions.  Mais  il  ne  se  déterminera 
qu'avec  cette  maturité  dont  usèrent  toujours  les  véritables  saints. 
Après  avoir  recueilli  les  avis  unanimes  du  Sacré  Collège,  et  déter- 
miné par  une  constitution  apostolique  le  droit  qu'a  le  pape  de  se 
démettre ,  il  lègue  librement  et  spontanément  à  tous  les  siècles  à 
venir  l'exemple  héroïque  d'un  souverain  pontife  dont  l'élection  est 
canonique,  dont  la  vie  est  toute  sainte,  et  qui  néanmoins  préfère 
l'humilité  pratique  et  l'oraison  continuelle  à  l'exercice  du  pouvoir. 
L'irréligion,  qui  n'a  pu  s'élever  à  la  hauteur  d'un  désintéressement 
aussi  sublime,  s'est  faite  calomniatrice  à  ce  propos,  et  elle  a  tenté, 
par  des  efforts  bien  impuissants,  il  est  vrai ,  de  présenter  du  même 
coup  à  la  postérité  saint  Célestin  V  comme  un  esprit  bas  et  crédule, 
et  son  héroïque  successeur  comme  le  politique  le  plus  adroit.  Dans 
l'impossibilité  où  elle  est  de  pratiquer  les  vertus  chrétiennes, 
l'impiété  dénature  et  dégrade  ce  qu'elle  ne  peut  pas  même  com- 
prendre. 

Or,  à  cette  époque  les  maximes  des  faux  politiques  avaient  pénétré 
dans  les  cours  les  plus  dévouées  au  Saint-Siège.  C'est  pourquoi  les 
successeurs  de  Pierre  se  virent  réduits  à  la  dure  nécessité  de  lutter 
contre  ceux-là  mêmes  qui  s'étaient  fait  gloire  de  les  soutenir  jusque- 
là  dans  leurs  luttes.  L'influence  de  la  papauté  devint  *  donc  moins 
puissante  et  moins  étendue ,  elle  rencontrait  à  chaque  pas  des 
obstacles. 

Puis  vient  le  déplorable  ascendant  de  Philippe-le-Bel.  L'exil  d'Avi- 
gnon en  est  la  conséquence  pour  la  papauté,  et  bientôt  après,  les 
trois  fils  de  ce  prince  étant  morts  sans  enfants ,  la  France  est  livrée 
aux  sanglantes  péripéties  des  guerres  Anglo-Françaises.  Dans  les 
sombres  tableaux  qu'offre  l'histoire,  quelles  vont  être  cependant  les 
grandes  et  décisives  figures  !  En  Italie ,  pour  ramener  les  papes  à 
Rome,  de  saintes  héroïnes,  comme  sainte  Brigitte,  sainte  Catherine  ■ 
de  Sienne,  sainte  Catherine  de  Suède;  et  en  France,  pour  la  délivrer 
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du  joug  des  étrangers,  une  autre  héroïne,  Jeanne  d'Arc,  qui,  si  elle 
n'a  pas  encore  été  admise  aux  honneurs  de  F  autel ,  dut  certai- 
nement les  succès  de  sa  mission  à  ce  qu'elle  eut  d'inspiré  et  de 
saint. 

Le  monde  cependant  continue  de  suivre  la  pente  qui  le  conduira 
à  Luther  ;  mais  s'il  nous  était  donné  de  pénétrer  au  fond  des  âmes 
pour  en  voir  le  travail,  dans  les  contrées  surtout  qui  opposèrent  plus 
tard  les  plus  fortes  barrières  à  l'hérésie  et  au  rationalisme,  nous  y 
verrions,  d'une  manière  évidente,  l'intervention  spéciale  des  saints 
préparant  la  société  à  supporter  sans  en  périr  les  terribles  secousses 
qui  allaient  rébranler.  Un  seul  coup  d'œil  jeté  sur  les  annales  de 
cette  époque  nous  montre  saint  Vincent  Ferrier  prenant  son  vol  de 
la  catholique  Espagne,  où  il  eut  son  berceau,  à  la  catholique 
Bretagne,  qui  conserve  sa  tombe.  S'il  est  un  pays  en  Europe  où  la  foi 
antique  soit  demeurée  avec  un  caractère  plus  ferme  et  plus  simple^ 
c'est  assurément  dans  les  cantons  de  la  Suisse  primitive,  où  le  bien- 
heureux Nicolas  de  Flue  était  alors  arbitre  de  la  guerre  et  cle  la 
paix. 

En  parlant  des  xivc  et  xve  siècles  comme  ayant  été,  sous  beaucoup 
de  rapports  essentiels,  des  époques  où  l'humanité  tendait  à  perdre 
plutôt  qu'à  gagner,  nous  ne  voulons  certes  pas  contredire  en  tous 
points  le  jugement  qui  les  considère  comme  ayant  marché  vers  le 
grand  développement  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts ,  et  plus 
encore  de  l'industrie,  qui  caractérise  ce  que  l'on  est  convenu  d'ap- 
peler la  civilisation  moderne.  Le  courant  social  avance  toujours, 
c/est  incontestable,  mais  la  question  est  de  savoir  si,  en  poursuivant 
son  cours,  son  niveau  moral  est  monté  ou  s'il  est  descendu. 

Le  xvc  siècle  se  signala  particulièrement  par  des  découvertes  dont 
on  devait  tirer  dans  les  siècles  suivants  des  conséquences  capitales. 
Ces  découvertes,  obscures  d'abord,  pourraient  fort  bien,  quant  à  ce 
qu'elles  eurent  de  foncièrement  bon,  et  par  des  liens  inconnus  se 
rattacher  à  quelques-uns  des  mouvements  dont  l'honneur  revient 
aux  saints  des  siècles  précédents.  Il  est  certain  néanmoins  que  Dieu 
ambitionne  peu  pour  les  siens  cette  sorte  de  mérite,  dont  la  sainte 
Écriture  n'a  pas  craint  de  montrer  Caïn  et  sa  postérité  en  mesure 
de  se  prévaloir  beaucoup  plus  qu'aucun  des  enfants  de  Dieu.  Il  n'en 
,  est  pas  ainsi  des  avantages  moraux  :  ceux-là  nous  les  revendiquons 
tout  entiers. 
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A  cette  époque,  les  arts  figurés,  tout  en  se  perfectionnant  quant  à 
la  vérité  des  formes  et  des  couleurs,  laissaient  généralement  s'affai- 
blir le  fil  traditionnel  des  fortes  pensées,  des  nobles  inspirations.  Ce 
fut  cependant  alors  que  l'on  vit  s'épanouir  en'Italie  la  peinture  mys- 
tique,, c'est-à-dire  une  des  fleurs  les  plus  suaves  qui  jamais  soient 
issues  de  l'union  du  génie,  des  lettres  et  des  arts  avec  la  piété  catho- 
lique. Jamais  l'expression  des  affections  de  l'àrne,  dans  ce  qu'elles 
ont  à  la  fois  de  plus  intime  etde  plus  tendre,  de  plus  élevé  et  de  plus 
pur,  le  recueillement  dans  la  prière,- les  élans  de  l'extase,  n'ont  été 
rendus  avec  autant  de  bonheur,  de  variété  et  de  délicatesse.  Or,  re- 
nouvelant l'impulsion  que  saint  François  d'Assise  avait  donnée,  cette 
école  moins  épique,  mais  plus  artistique  que  celle  de  Giotto  propre- 
ment dite,  se  produisit  surtout  dans  les  cloîtres  où  le  vénérable 
peintre,  comme  l'a  nommé  le  pape  Nicolas  V  dans  son  épitaphe,  ce 
peintre,  qui  a  reçu  par  acclamation  populaire  les  titres  de  Beato  et 
(YÂngeiico,  se  formait  à  toutes  les  vertus  chrétiennes,  sous  la  direc- 
tion de  saint  Antonin  de  Florence. 

Par  des  voies  plus  ou  moins  directes,  le  Pérugin  recueillit  la  meil- 
leure part  de  l'héritage  du  Beato  Jean  de  Fiésole  ;  il  la  transmit  à  ses 
élèves;  et  parmi  tous  les  genres  de  supériorité  qui  font  de  Raphaël 
l'artiste  le  plus  accompli  des  temps  modernes,  il  n'en  est  pas  qui  lui 
assure  mieux  la  première  place  entre  ses  rivaux  que  la  science  du 
cœur  humain,  et  fart  de  faire  penser,  sentir  et  parler  la  toile  :  privi- 
lège des  aines  les  plus  nobles  et  les  plus  belles,  et  qui  lui  venaient 
originairement  d'une  école  qui  avait  eu  pour  premiers  maîtres  des 
saints. 

L'élévation  morale  qui,  malgré  tout  ce  que  la  Renaissance  laisse  à 
regretter,  la  domine  encore  dans  sa  première  moitié,  allait  s'affaiblis- 
sant  de  jour  en  jour  ;  l'empire  des  sens  tendait  à  prendre  ouver- 
tement le  dessus,  et,  sousl'écorce  d'un  rigorisme  affecté,  Luther  et 
ses  disciples  s'en  prévalaient  au  profit  de  leurs  brûlantes  convoitises. 
Prenant  prétexte  des  abus  qui  s'étaient  effectivement  introduits 
dans  la  chrétienté ,  ils  avaient  la  prétention  de  la  réformer;  mais 
l'Église  seule  pouvait  enfanter  les  vrais  réformateurs.  Déjà  au  com- 
mencement de  ce  seizième  siècle,  si  brillant,  mais  si  agité,  si  pas- 
sionné, mais  souvent  sï  licencieux,  elle  avait  comme  compensation 
donné  naissance  à  de  puissantes  générations  de  grands  saints.  Nom- 
mons ainsi  les  fondateurs  d'ordres  religieux  que  le  tact  si  délicat  et 
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si  éclairé  de  Rome  a  placés  comme  les  piliers  de  l'Église  le  long  de  la 
grande  nef  de  la  basilique  du  Vatican.  C'est  par  les  ordres  reli- 
gieux que  le  protestantisme  fut  combattu  avec  le  plus  d'énergie  et  de 
succès;  et,  disons-le  à  rencontre  d'une  opinion  opposée  qui  vou- 
drait se  généraliser,  partout  où  s'est  maintenu  un  reste  des  insti- 
tutions fondamentales  de  l'antique  chrétienté,  on  peut  affirmer,  avec 
une  presque  certitude,  qu'un  disciple  de  saint  Ignace  était  monté  sur 
la  brèche  au  moment  décisif. 

Alors  aussi  fut  renouvelée  par  saint  François -Xavier,  l'œuvre 
éminemment  sociale  de  l'Apostolat.  La  découverte  de  l'Amérique  et 
du  chemin  des  grandes  Indes  venait  de  mettre  l'Europe  en  rapport 
avec  une  multitude  de  peuples.  De  hardis  navigateurs,  cherchant 
fortune,  ne  leur  portaient,  avec  le  spectacle  de  leurs  vices,  que  la 
destruction  ou  l'ilotisme.  Les  missionnaires  leur  mirent  en  main  le 
principe  de  la  vraie  civilisation.  Contrariés  par  Fétat  d'infériorité 
intellectuelle  et  morale  où  ces  peuples  étaient  tombés  sous  l'impres- 
sion tant  de  fois  séculaire  des  superstitions  les  plus  dégradantes,  ils 
ne  purent  fonder  parmi  eux  des  chrétientés  aussi  stables  et  aussi  fé- 
condes que  l'avaient  fait  les  premiers  apôtres  :  que  de  bien  cependant 
ont  réalisé  les  missions!  Combien  d'âmes  elles  ont  fait  sortir  de  leur 
abaissement  !  Combien  elles  en  ont  sauvé  !  Et  quand  les  mers  sont 
sillonnées  de  tant  de  navires  que  l'amour  seul  du  lucre  fait  mouvoir; 
quand,  aux  yeux  des  spéculateurs  les  plus  honnêtes,  tant  d'hommes 
vers  lesquels  les  portent  les  vents  et  la  vapeur  ne  sont  comptés  qu'à 
raison  de  ce  qu'ils  produisent  et  de  ce  qu'ils  consomment,  qu'il  est 
consolant  de  rencontrer,  sur  le  pont  du  même  navire,  un  missionnaire 
priant  pour  les  peuples  qu'il  va  évangéliser  !  A  cette  vue  tout  se  re- 
lève :  la  nature  humaine,  un  équipage  de  grossiers  matelots,  le  ciel, 
la  mer,  cette  terre  que  l'on  aperçoit  de  loin  paraissent  transfigurés; 
et  le  commerce,  qui  ménage  de  tels  rapports  entre  des  races  séparées 
par  tant  d'abîmes,  reparaît  avec  la  dignité  dont  il  est  susceptible  de 
se  revêtir. 

Ce  n'était  pas  seulement  chez  des  peuplades  idolâtres,  lointaines, 
qu'il  y  avait  lieu  de  déployer  le  zèle  des  missions.  Saint  François 
de  Sales  rencontra  au  sein  même  du  diocèse  dont  il  fut  l'apôtre 
avant  d'en  devenir  l'évêque,  des  milliers  d'âmes  à  ramener  de  l'hé- 
résie à  la  foi  au  prix  des  courses  les  plus  périlleuses  et  des  travaux 
les  plus  ardus, 
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C'était  combattre  le  mal  dans  ses  effets  ;  muis  il  y  avait  quelque 
chose  de  plus  à  faire.  Il  fallait  lui  enlever  tout  prétexte,  en  rétablis- 
sant la  puissance  du  bien  sur  ses  fondements  les  plus  solides.  La 
tâche  était  grande  et  difficile,  mais  les  saints  n'y  faillirent  point  ;  et 
si  la  société  était  descendue  au  xvie  siècle,  elle  remonta  au  xvne  avec 
un  merveilleux  élan.  Saint  Charles  Borromée,  saint  Pie  V,  réduisant 
en  pratique  les  règles  posées  par  le  concile  de  Trente,  avaient  forte- 
ment travaillé  à  relever  dans  le  clergé  l'esprit  sacerdotal,  et  dans  les 
communautés  religieuses  la  régularité,  l'esprit  de  dévouement  et  de 
sacrifice.  Saint  François  de  Sales  marcha  dans  la  même  voie  ;  il  fut 
suivi  en  France  ;  dans  un  rang  moins  élevé,,  de  saint  Vincent  de  Paul 
et  d'un  si  grand  nombre  d'autres  hommes  éminents  par  leur  sain- 
teté, que  le  Père  de  Condren,  Fun  d'entre  eux,  l'estimait  égal  à 
celui  des  saints  des  premiers  siècles.  Après  y  avoir  mûrement  réflé- 
chi,, nous  sommes  demeurés  convaincus  que  ces  saints  personnages 
furent  la  principale  cause  des  grandeurs  du  siècle  de  Louis  XIV. 

Alors  comme  toujours,  le  clergé  exerçait  sur  le  reste  de  la  société 
une  action  décisive.  Or,  que  l'on  calcule  l'influence  qu'exercèrent 
sur  le  clergé  lui-même  le  cardinal  de  Bérulle  et  l'association  dont  il 
fut  le  fondateur,  M.  Olier  avec  ses  séminaires,  saint  Vincent  de  Paul 
par  ses  conférences  ecclésiastiques,  ses  retraites  des  ordinands,  et 
par  le  choix  même  des  évêques,  lorsqu'il  fut  admis  au  conseil  de 
régence  ! . 

Eh  !  bien, nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  :  dans  ces  grands  écri- 
vains de  tant  d'âme,  de  tant  de  goût,  dans  ces  héros  si  maîtres 
d'eux-mêmes  sans  perdre  le  don  des  vives  inspirations,  dans  ces 
armées  si  diciplinées,  si  solides  dans  la  bonne  et  la  mauvaise  for-  ' 
tune  sans  rien  perdre  de  l'énergie  et  de  la  vivacité  du  caractère 
national,  dans  les  dispositions  de  tout  un  peuple  si  apte  à  saisir  les 
grandes  choses  et  à  les  exécuter  avec  maturité  et  persévérance,  dans 
cette  haute  raison  d'une  société  si  intelligente,  si  élégante  et  si  polie, 
,  il  y  eut  quelque  chose  de  plus  que  le  génie  d'un  grand  roi  ;  quelque 
chose  qui  le  forma  lui-même  comme  dans  un  moule;  et  ce  quelque 
chose,  ce  fut,  nous  ne  dirons  pas  l'esprit  des  saints  (cet  esprit,  consi- 
déré dans  son  essence,  mène  directement  à  Dieu) ,  mais  toute  une  at- 
mosphère qui  en  dérivait  et  qui,  agissant  sur  les  pensées  et  les  senti- 
ments, les  élevait,  les  réglait,  les  portait  dans  tous  les  genres  au 
noble  et  au  beau. 
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De  son  côté,  l'esprit  du  monde  n'est  malheureusement  jamais  en 
retard  pour  ressaisir  une  influence  qui  lui  échappe.  Mais  ses  lumières 
ne  sont  que  ténèbres  ;  ses  grandeurs,  de  la  fumée  ;  il  voile  de  nuages 
ce  qu'il  ne  peut  réussir  à  corrompre.  Voilà  pourquoi  l'action  des 
saints,  toujours  vive,  pénétrante,  efficace  malgré  les  corrupteurs  et 
longtemps  après  eux,  cesse  quelquefois  d'être  visible.  Nous  croyons 
cependant  en  avoir  vu  assez  pour  être  en  droit  d'y  compter  toujours, 
d'y  chercher  notre  consolation,  et  d'y  mettre  notre  confiance  dans 
les  temps  critiques. 

Et  encore  aujourd'hui,  au  milieu  de  tant  de  sujets  de  peine  et 
d'angoisse,  que  de  motifs  puissants  n'avons-nous  pas  pour  entretenir 
ce  sentiment  de  joie  dont  saint  Paul  veut  que  les  chrétiens  ne  se 
départent  jamais  ! 

Tandis  que  dans  l'ombre,  des  saints  inconnus  exercent  sans  bruit 
l'empire  attaché  à  la  vérité  et  à  la  vertu,  il  est  à  la  tête  de  la  société 
un  Vieillard  doux  et  saint  par  nature  et  par  grâce,  qui,  gouvernant 
l'Eglise  à  la  manière  de  ses  plus  grands  prédécesseurs,  puise  dans  le 
sentiment  du  devoir  un#e  inébranlable  fermeté.  Aussi  tous  les  complots 
des  méchants,  toutes  les  connivences  des  puissants  du  siècle  viennent- 
ils  échouer  contre  la  barque  aux  apparences  fragiles  où  il  continue 
de  porter  les  destinées  du  monde.  On  sent,  à  le  voir,  que  la  sagesse 
de  ses  conseils  lui  vient  d'en  haut,  et  il  suffit  de  contempler  au  milieu 
de  l'épreuve,  sa  patience,  la  sênénité  et  la  placidité  de  son  regard 
pour  reconnaître  en  lui  l'héritier  des  saints  ! 

Grimouahd  di  San  Lorenzo 
Membre  de  l'Académie. 
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Nascere,  dia  Infans,  precibus  lacrimisque  vocata,     - 

Nascere,  et  humanos  facîlis  solare  labores. 

Sat  tristes  umbris  late  nox  ferrea  gentes 

Obruit  et  cœca  errorum  caiigine  mersit  : 

Ta  flammis  radiata  comas,  tu  cuncta  serenans. 

Tu  mundo  Solem  cupido  paritura  colendum; 

Si  fraclis  saecli  rébus  miserescere  nosti, 

Discute,  namque  potes,  pigras  Aurora  tenebras. 

Sat  cœlum  in  pavidos  conlorsit  fulmina  çœtns, 

Tellurem  crebris  sat  cladibus  externavit, 

Et  lacero  démens  risit  Discordia  crine  : 

Tu,  veluti  pluvio  se  flectens  Iris  Olympo, 

Candida  vicinae  niteas  prœnuntia  pacis 

Virgineoque  orbem  conjungas  fœdere  stellis. 

Sat  genus  arbitrio  nostrum  versavit  iniquo 

Qui  colit  infernas,  liventia  stagna,  latebras 

ïnstitifc  et  divis  hominem  detrudere  regnis; 

At  tu  flaventes  lauris  innexa  capillos 

Et  scutum,  galeamque  parans  gladiumque  minacem 

Contere  cœlesti  vafri  pede  colla  tyranni. 

Nam  tenero  quamvis,  rerum  pulcherrima,  vultu 

Gaudia  diffundas  dilectaque  munera  amoris, 

Sscpe  tamen  clypeo  fulges  prœsignis  et  arcu 

Atque  tibi  audaci  Judith  fortissima  dextra, 

Claraque  victrices  cedit  tibi  Debora  palmas. 

Purior  o  sole  et  luna  formosior  alba, 

Yirgo,  cui  plenis  exundat  gratia  rivis, 

Aligerum  comitata  choris,  ad  munia  vitœ 

Adpropevans,  succurre  tuo  mortalibus  ortu. 
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Orania  te  poscunt;  dulci  perculsus  amore 

Te  Deus  exoptat,  casta  qui  Virginis  alvo, 

Ut  vetiti  reseret  flammaniia  limina  cœli, 

Obnubet  fragili  sanctam  velamine  front em. 

Dépérit  amplecti  te  Mater,  dépérit  almis 

Oscula  mille  genis,  nitidis  et  figere  ocellis, 

lpsa  quibus  possent  milescere  corda  ferarum. 

Virtutum  pnlcra  circum  stipante  corona 

Te  poscunt,  dextraque  simul  lœvaque  phalanges 

Sidereae  celsis  e  verticibus  dilapsœ 

Circumeunt  loetaa,  sistunt  munuscula  cunis 

Multa  tuis,  implentque  omnem  concentibus  œthram 

In  numerum,  certantque  iterumque  iterumque  reverti, 

Et  tua  jucundo  meditari  nomina  plausu. 

Te  poscit  fato  dirisque  exercita  curis, 

Turba  patrum,  gremio  quos  tellus  alligat  imo  ; 

Inclita  purpureis  cingens  cunabula  sertis, 

Qua  sol  exorilur,  vitreis  qua  conditur  undis 

Te  mundus  cupit  impatiens  et  olentia  late 

Gramina  submittit  lenes  et  fundit  odores. 

Ergo  âge,  spes  terrée,  magnum  setheris  incrementum 

Irrita  jam  delens  priscae  vestigia  culpse, 

Effice  ut  adtonito  surgat  gens  aurea  seclo, 

Longas  atqUe  Evœ  lacrimas  in  gaudia  verte; 

Ac  nova  Stella  maris,  custos  fidissima  nautis, 

Dum  praeceps  fertur  mundus,  fractusque  procellis 

Gurgite  jactatur  vasto,  inclamatque  supremum, 

Tu  varias,  formosa,  minas  cœlique  marisque 

Tu  capiti  instantes  noslro  procul  excute  nimbos  ; 

Nascere,  dia  Infans,  precibus  lacrimisque  vocata 

Nascere  et  humanos  facilis  solare  labores. 

Msp  Alois.  Taipepi/ 
Membre  de  l'Académie. 


LITURGIE. 

Autels  fixes  et  autels  portatifs. 

CAS   PROPOSÉ. 

Dans  sa  première  visite  pastorale,  l'évêque  Anselme  observa  que 
dans  presque  toutes  les  églises,  les  autels  étaient  de  bois,  mobiles  et 
ne  portaient  qu'une  pierre  consacrée  ou  autel  portatif,  long  d'une 
palme  et  un  pouce,  large  d'une  demi-palme,  el  nullement  recouvert 
de  toile  de  lin.  Il  apprit,  en  outre,  que  lors  de  certaines  octaves  ou 
des  expositions  solennelles  du  Saint-Sacrement,  on  retirait  ces  autels 
de  la  table  où  ils  étaient  pour  mettre  à  leur  place  des  niches  sur  les- 
quelles on  posait  la  statue  de  la  sainte  Vierge  ou  de  quelque  autre 
saint,  ou  môme  le  Saint-Sacrement  renfermé  dans  l'ostensoir.  Qu' ar- 
rivait-il de  là?  C'est  que,  soit  par  suite  de  quelque  choc,  soit  par 
la  négligence  des  sacristains,  la  petite  pierre  qui  recouvre  les  reliques 
se  déplaçait  et  le  ciment  s'en  allait  en  morceaux.  Pour  déraciner  cet 
abus,  l'Évêque,  après  y  avoir  bien  réfléchi,  fit  un  décret  par  lequel 
il  enjoignait  à  toutes  les  églises  d'avoir  un  hôtel  plus  grand,  d'em- 
ployer pour  les  parties  principales  une  matière  solide,  et  enfin  de 
fixer  les  parties  en  bois  avec  des  crochets  en  fer  de  manière  à  ce 
qu'on  ne  pût  jamais  les  enlever.  De  plus,  il  frappa  d'interdit  tous  les 
autels  portatifs  dont  le  couvercle  des  reliques  était  déplacé  et  or- 
donna qu'on  en  mît  d'autres  longs  de  deux  palmes  et  larges  d'une 
palme  et  demie.  Cependant  on  n'obéit  pas  à  ces  ordres.  Mais  l'évêque 
Anselme  persista  dans  sa  volonté,  et  il  menaça  de  censures  ecclé- 
siastiques et  d'interdit  les  églises,  qui,  dans  l'espace  d'un  an,  n'au- 
raient pas  suivi  ses  prescriptions.  C'est  pourquoi  on  demande  : 

1°  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  était-il  permis  d'employer 
indifféremment  les  autels  fixes  ou  les  autels  portatifs  pour  la  célé- 
bration du  saint  sacrifice  ? 

2°  Quelle  est  la  différence  essentielle  entre  les  uns  et  les  autres  ? 

3°  Peut-on  dire  qu'un  autel  a  perdu  sa  consécration  à  cause  d'un 
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déplacement  partiel  du  couvercle  des  reliques  ou  à  cause  de  la  perte 
totale  du  ciment  qui  le  retenait  à  la  table  ? 

Voici  le  résumé  de  la  savante  dissertation  lue  par  l'abbé  Oreste 
Borgia,  membre  de  l'académie,  et  les  points  principaux  qui  ont 
obtenu  l'assentiment  unanime  de  la  vénérable  assemblée. 

I.  Toute  la  première  question  roule  sur  l'origine  et  l'usage  des 
autels  portatifs,  appelés  aussi  autels  de  voyage.  Certains  auteurs, 
dit-il,  assignent  à  ces  autels  une  origine  qui  ne  remonte  pas  plus  haut 
que  le  vme  siècle,  mais  nous  sommes  loin  de  partager  cette  opinion  ; 
car  non-seulement  ils  remontent  aux  premiers  temps  de  l'Église,  mais 
leur  usage  précède  de  longtemps  celui  des  autels  fixes.  La  raison 
d'ailleurs  en  est  évidente  par  elle-même.  Si  l'on  considère,  en  effet, 
que  les  premiers  chrétiens  n'avaient  ni  temples  ni  autres  lieux  déter- 
minés pour  tenir  leurs  assemblées  et  qu'ils  devaient  choisir  bien 
'souvent,  comme  dit  Denys  d'Alexandrie,  la  rase  campagne,  les  na- 
vires, et  même  les  prisons,  il  était  nécessaire  d'employer  des  autels 
que  Ton  pût  transporter  facilement  d'un  lieu  à  un  autre.  C'est  pour- 
quoi les  autels  portatifs  ne  devinrent  fixes  que  lorsque  la  paix  fut 
rendue  à  l'Église,  et  que  les  Empereurs  chrétiens  construisirent  des 
églises  et  des  basiliques.  Alors  seulement  les  autels  portatifs  devin- 
rent rares.  Cependant  la  nécessité  des  voyages  et  le  petit  nombre  dos 
autels  fixes  et  consacrés  ramena  progressivement  l'usage  des  autels 
portatifs.  C'est  pourquoi  le  vénérable  Bède  a  pu  parier  de  deux 
prêtres  qui  quotidie  sacrificium  fieo  viciimœ  salutaris  offerebaut, 
habentes  secum  vascula  et  tabulant,  alîaris  vice,  consecratam. 

Si  l'on  désirait  savoir  quelle  était  la  matière  des  anciens  autels 
portatifs,  selon  l'ancienne  discipline,  l'archevêque  de  Reims  Hincmar 
le  dit  en  termes  formels  dans  le  troisième  chapitre  de  ses  capitulaires. 
«  Lorsqu'il  y  a  nécessité,  dit-il,  de  consacrer  un  autel  portatif,  il 
faut  qu'il  soit  de  marbre  ou  de  pierre  noire  ou  de  tout  autre  matière 
précieuse.  »  —  Nous  savons  par  un  manuscrit  du  monastère  de  Saini- 
Denys  (près  Paris) ,  que  Charles-le-Chauve  ht  don  à  ce  monastère 
d'un  autel  portatif  en  porphyre  de  quatre  pieds,  encadré  d'or  et  ren- 
fermant des  reliques.  —  Ce  document  nous  apprend  que  la  forme 
des  autels  portatifs  était  carrée  et  grande  de  quatre  pieds.  Pour  le 
dire  en  passant,  les  Grecs  se  servaient,  en  guise  d'autels  portatifs, 
de  petits  linges  consacrés  qu'ils  déployaient  sur  une  table  pour  célé- 
brer la  messe. 
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Ces  quelques  détails  suffisent  pour  démontrer  que  dans  l'antiquité 
l'usage  des  autels  portatifs  n'était  nullement  indifférent  ni  abandonné 
à  l'arbitraire  ;  il  exigeait  une  nécessité  ou  une  raison  légitime. 

IL  Les  Rubricistes  qui  traitent  cette  matière  indiquent  plusieurs 
différences  entre  les  autels  fixes  et  les  autels  portatifs.  Les  premiers 
se  distinguent  des  seconds  :  1°  par  la  grandeur;  car  dans  les  autels 
fixes  fia  pierre  ou  table  est  aussi  grande  que  la  superficie  de  l'autel 
lui-  môme,  tandis  que  pour  l'autel  portatif  il  suffit  que  la  pierre  soit 
assez  grande  pour  contenir  l'hostie  et  la  plus  grande  partie  du  calice. 
2°  L'autel  fixe  est  composé  de  deux  parties  principales  également 
essentielles,  de  la  table  et  du  socle  auquel  la  table  est  attachée  avec 
du  ciment.  L'autel  portatif  ne  se  compose  que  d'une  pierre  qui  peut 
s'adapter  à  toute  espèce  d'autel.  3°  Dans  l'autel  portatif,  les  reliques 
doivent  être  dans  la  pierre  même,  tandis*  que  dans  l'autel  fixe  elles 
peuvent  être  ou  au  milieu  de  la  table  de  l'autel,  ou  dans  le  socle,  de- 
vant, ou  derrière,  ou  au  milieu,  à0  La  différence  se  trouve  encore  dans 
les  onctions.  Dans  les  autels  portatifs  les  onctions  se  font  seulement 
sur  la  superficie  ;  tandis  que  pour  les  autels  fixes,  les  onctions  se 
font  à  l'endroit  où  la  pierre  touche  le  tombeau  de  sorte  que  l'autel 
tout  entier  est  regardé  comme  sacré.  C'est  pourquoi  il  faut  regarder 
comme  autel  portatif  toute  pierre  consacrée  qui  n'adhère  pas  au 
tombeau. 

Majs  la  "véritable  différence,  la  différence  essentielle,  se  trouve 
clans  le  nom  même  qu'ils  portent  et^dans  leur  signification.  L'autel 
fixe  est  celui  qui  est  formé  d'une  grande  pierre  qui  recouvre  toute  la 
superficie  du  tombeau  et  adhère  à  ce  dernier,  comme  ce  dernier 
adhère  au  sol,  de  manière  à  ne  faire  avec  lui  qu'une  seule  et  même 
chose.  L'autel  portatif  n'est  qu'une  simple  petite  table  de  marbre  ou. 
pierre  consacrée  qui  s'adapte  sans  aucun  lien  à  un  tombeau  de  bois 
ou  de  tout  autre  matière.  C'est-à-dire  que  l'un  exige  l'immobilité,  la 
solidité,  ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'autre.  ; 
*  III.  Quelles  sont  les  règles  établies  sur  la  troisième  question?  1°  Un 
autel,  qu'il  soit  fixe  ou  portatif,  perd  sa  consécration  pour  une  frac- 
ture énorme,  c'est-à-dire  notable;  or,  l'on  considère  comme  une 
fracture  notable  celle  qui  partage  la  pierre  en  deux  ou  plusieurs  par- 
ties de  manière  à  ce  qu'il  n'y  a  plus  continuité,  intégrité  ou  unité 
dans  la  substance.  2°  Un  autel  perd  sa  consécration,  s'il  y  a  fracture 
dans  l'une  des  parties  où  l'Evêque  fait  spécialement  une  onction,  où 
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il  a  allumé  de  petits  cierges  ou  brûlé  de  l'encens,  ou  tracé  une  petite 
croix  comme  l'indique  le  rituel.  3°  I/autel  perd  encore  sa  consécra- 
tion, si  les  reliques  ont  été  déplacées  ou  si  la  petite  pierre  appelée 
sépulcre,  qui  les  recouvre,  a  été  brisée,  ou  si  le  sceau  épiscopal  appli- 
qué sur  les  reliques  a  été  rompu,  car  alors  il  ne  serait  plus  possible 
de  juger  l'identité  des  reliques.  Dans  ces  cas,  il  faudrait  une  nou- 
velle consécration.  Nous  avons  sur  ce  point  deux  décrets  de  la  Sa- 
crée-Congrégation des  Rites,  l'un  en  date  du  23  mars  18A6,  l'autre 
en  date  du  23  mai  de  la  même  année.  Quelquefois,  par  concession 
apostolique,  un  autel  conserve  sa  consécration  pourvu  qu'on  re- 
mette de  nouvelles  reliques  dans  le  sépulcre.  —  Cette  faculté  a  été 
accordée  le  1er  mai  I8/48.  Mais  un  autre  décret  du  23  septembre  de 
la  même  année  refuse  cette  faculté  quand  le  sceau  épiscopal  est 
rompu.  Dans  ce  décret  il  est  question  de  deux  doutes  proposés,  à 
savoir  :  si  les  autels  portatifs  perdent  leur  consécration  quand  le 
sceau  est  rompu  ou  quand  le  sépulcre  est  brisé.  Et  il  fut  répondu  : 
Quoad  prïmam  partent,  négative,  nisi  fractum  sit  sepulchrum  vel 
ejus  operculum,  oui  etiam  solummodo  si  hoc  amotum  fuerit;  quoad 
secundam  partem,  provisum  est  in  primo.  Le  deuxième  doute  était 
conçu  ainsi  :  Quand  l'autel  portatif  a  le  sceau  épiscopal  rompu,  doit- 
on  ie  consacrer  de  nouveau,  ou  bien  suffit-il  d'ajouter  d'autres  re- 
liques aux  anciennes  en  y  apposant  de  nouveau  le  sceau  de  l'Evêque? 
Et  il  fut  répondu  :  Quoad  primam  partem  provisum  est  in  prùno 
(dubio)  ;  quoad  secundam  nunquam  licere  sanctas  reliquias  clubiis 
immiscerez  ac  semel  exsecrata  ara  vel  fixa  vel  mobili  ex  commuai 
jure  nova  indigere  consecràtione. 

D'après  ce  décret,  on  voit  que  pour  faire  perdre  la  consécration  à 
un  autel  portatif,  il  ne  suffit  pas  que  les  reliques  n'aient  plus  le  sceau 
épiscopal,  mais  il  faut  encore  que  le  sépulcre  qui  les  contient  soit 
rompu,  ou  du  moins  déplacé  (bien  entendu  par  d'autres  que  par 
l'Evêque).  Or,  cette  règle  ne  semble  pas  d'accord  avec  celle  qu'éta- 
blit le  décret  du  23  mai  4  8/iG,  lequel  porte  qu'il  suffit  que  le  sceau  de 
l'Evêque  soit  rompu.  Mais  il  faut  distinguer  le  cas  où  l'on  peut  croire 
par  un  usage  continu  de  l'autel  en  question  ou  par  tout  autre  motif, 
que  cet  autel  a  été  régulièrement  consacré,  et  le  cas  contraire.  Dans 
le  premier  cas,  l'absence  du  sceau  épiscopal  ne  requiert  pas  une  nou- 
velle consécration  ;  dans  le  second  cas,  c'est-à-dire  lorsqu'on  n'a  pas 
cette  conviction,  une  nouvelle  consécration  est  nécessaire. 


AUTELS   FIXES   ET   PORTATIFS.  33 

De  ces  observations,  il  résulte  que  l'autel  portatif  perd  sa  consé- 
cration si  l'on  constate  en  lui  le  déplacement  de  la  petite  pierre  qui 
recouvre  les  reliques  ou  le  sépulcre,  mais  par  ce  déplacement,  en- 
tend-on un  mouvement  total  ou  partiel?  Il  semble  qu'il  faille  entendre 
un  mouvement  total,  car  le  décret  sus-indiqué  dit  que  l'autel  ne  doit 
plus  être  considéré  comme  consacré  quando  operculam  sepulcri 
AMOTOi  fuerit.  Cette  dernière  expression  indique  un  mouvement  ou 
déplacement  total.  Quant  à  la  rupture  du  ciment,  si  elle  n'est  pas  la 
suite  d'un  déplacement  total  de  la  pierre,  elle  ne  nous  paraît  pas 
suffisante  pour  faire  perdre  à  un  autel  portatif  sa  consécration. 

Cela  étant  posé,  si  l'on  nous  demande  notre  avis  sur  la  manière 
d'agir  de  l'évêque  Anselme,  nous  dirons  qu'il  fit  bien  d'ordonner  que 
dans  toutes  les  églises  le  grand  autel  et  les  autels  principaux  fussent 
d'une  matière  solide,  et  que  les  autels  de  bois  fussent  retenus  par  des 
crochets  de  fer  aux  murailles  et  qu'on  ne  les  déplaçât  jamais;  car, 
quoiqu'on  permette  les  autels  portatifs  dans  les  églises,  excepté  le 
maître-autel  qui  doit  être  fixe,  cependant  un  décret  de  la  congréga- 
tion des  Rites  veut  que  l'autel  de  bois,  sur  lequel  on  a  mis  une  pierre 
consacrée,  soit  inhérent  à  la  muraille,  qu'il  ne  soit  pas  mobile  et 
qu'il  ne  puisse  point  passer  pour  un  autel  portatif.  Quant  à  l'interdit 
lancé  contre  les  autels  portatifs  dont  les  petites  pierresi  sépulcrales 
n'avaient  été  que  légèrement  déplacées,  je  crois  qu'on  peut  accuser 
l'Evêque  a  un  speu  trop  de  rigueur,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à 
penser  que  le  déplacement  était  total.  Si,  au  contraire,  comme  semble 
l'indiquer  l'incurie  des  sacristains,  il  pouvait  croire  à  un  déplacement 
total,  il  agit  sagement. 

Nous  pensons  enfin  qu'il  eut  absolument  raison  d'exiger  que  toutes 
les  pierres  consacrées  eussent  deux  palmes  de  long  et  une  palme  et 
demie  de  large;  car,  quoique  les  rubriques  n'exigent  qu'une  dimen- 
sion suffisante  pour  contenir  l'hostie  et  une  grande  partie  du  calice^ 
et  que  cette  dimension  se  trouvât  dans  les  autels  examinés  par  lui,  il 
pouvait  parfaitement  arriver  que  le  prêtre  célébrant,  ne  voyant  pas 
les  extrémités  des  pierres  consacrées,  plaçât  l'hostie  et  le  calice  hors 
de  ces  pierres.  Par  conséquent,  la  conduite  d'Anselme  est  louable  et 
digne  d'être  imitée. 


MORALE. 


Matière  et  ministre  du  sacrement  de  l'Extrême-Onction. 


QUESTION. 

Titius,  récemment  nommé  curé,  est  appelé  auprès  cFun  moribond. 
Il  s'y  rend  en  toute  hâte;  et  pendant  qu'il  entend  la  confession  du 
mourant,  il  envoie  chercher  les  saintes  huiles  par  son  vicaire.  Au  re- 
tour de  ce  dernier,  comme  il  craignait  de  n'avoir  pas  le  temps  d'oin- 
dre tous  les  sens,  il  lui  fit  oindre  la  partie  inférieure  du  corps,  tandis 
que  lui-même  faisait  les  onctions  dans  la  partie  supérieure;  et 
chacun  employait  les  formules  propres  à  chaque  sens.  Le  danger  de 
mort  parut  cesser  un  instant.  Alors  Titius  eut  un  scrupule  sur  la 
validité  du  sacrement,  et  afin  de  mettre  en  paix  sa  conscience,  il  se 
mit  à  réitérer  seul  le  sacrement.  A  peine  avait-il  terminé,  qu'il  se 
tourmenta  encore  davantage  ;  car  en  jetant  les  yeux  sur  le  petit  vase 
qui  contenait  l'huile,  il  remarqua  que,  dans  sa  précipitation,  le  vi- 
caire avait  apporté  l'huile  des  catéchumènes  au  lieu  de  l'huile  des 
infirmes.  C'est  pourquoi  il  l'envoie  de  nouveau  chercher  ce  qu'il 
fallait,  et  dès  qu'il  l'eut  reçu,  il  recommença  l'onction  des  yeux. 
Mais  au  même  instant  il  s'aperçut  que  le  malade  s'était  affaissé  sur 
lui-même,  et  il  jugea  qu'il  était  mort.  C'est  pourquoi  il  ne  continua 
point  les  autres  onctions.  Or,  voilà  que  tout  à  coup,  quelques  femmes 
qui  étaient  là  se  mirent  à  crier  :  il  vit  encore!  il  vit  encore!  Titius 
voyant  en  effet  que  le  malheureux  respirait  réellement  et  ouvrait  le 
yeux,  reprend  et  continue  les  onctions  en  omettant  celle  des  yeux, 
déjà  faite.  La  mort  arriva  enfin,  et  Titius  rentra  chez  lui.  Mais  fort 
inquiet  de  sa  manière  d'agir,  il  raconte  tout  à  un  autre  curé  de  ses 
amis  et  il  lui  demande  : 

1°  Quelle  est  la  matière  valide  de  F  Extrême-Onction? 
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*2°  L'Extrême-Onction  peut-elle  être  administrée  par  deux  prêtres 
à  la  fois  ? 

3°  Que  faut-il  penser  de  la  conduite  du  curé  dans  le  cas  présent  ? 
1°  La  matière  des  sacrements  est  éloignée  ou  prochaine.  Dans  le 
sacrement  de  FExtrême-Onction,  la  matière  éloignée  est  l'huile  bé- 
nite par  l'Evêque  ;  la  matière  prochaine  est  l'onction  faite  par  le 
prêtre  sur  certaines  parties  du  corps.  La  matière  valide  du  sacre- 
ment de  Y  Extrême-Onction  est  donc,  comme  l'enseigne  le  Concile  de 
Florence,  l'huile  d'olive  bénite.  Les  moralistes  ne  sont  pas  tous  d'ac- 
cord pour  savoir  si  cette  huile  doit  être  bénite  par  l'Evêque  en  vue  du 
sacrement  de  l' Extrême-Onction.  Saint  Alphonse  et  saint  Thomas 
sont  pour  l'affirmative  ;  Suarez  et  d'autres  pour  la  négative  d'une 
manière  absolue.  Les  premiers  raisonnent  ainsi.  De  même  que  la  ma- 
tière de  la  confirmation  provient  de  la  bénédiction  du  saint-chrême, 
de  même  la  matière  de  T  Extrême-Onction  provient  de  la  bénédiction 
de  l'huile  des  infirmes.  C'est  aussi  l'opinion  de  Bellarmin. 

Suarez,  au  contraire,  prétend  que  pour  la  validité  du  sacrement, 
il  suffit  que  l'huile  ait  été  bénite  ;  de  sorte  que,  selon  cette  doctrine, 
le  saint-chrême  et  l'huile  des  catéchumènes  serait  une  matière  valide 
pour  l' Extrême-Onction.  Cependant  dans  la  pratique,  le  sentiment 
de  Suarez  et  de  tous  ceux  qui  le  partagent  ne  peut  pas  être  suivi,  di- 
sent Viva  et  Lacroix,  à  moins  que  l'huile  propre  ne  vînt  à  manquer 
et  que  le  malade  fût  en  danger  de  mort.  Dans  ce  cas  seulement,  on 
peut  administrer  l' Extrême-Onction  avec  le  saint-chrême  ou  l'huile 
des  catéchumènes,  mais  sons  condition,  et  si  Ton  avait  à  temps 
l'huile  des  infirmes,  il  faudrait  réitérer  le  sacrement,  dit  saint 
Charles  Borromée. 

Quant  à  la  matière  prochaine,  les  mêmes  divergences  existent 
parmi  les  auteurs.  Les  uns  disent  qu'une  onction  suffit,  et  ils  allè- 
guent l'autorité  de  l'apôtre  saint  Jacques,  qui  n'indique  qu'une 
onction  wigentes  eum  oleo,  et  le  Concile  de  Trente  qui  dit  la  même 
chose,  hœc  sacra  unctio.  Les  autres  prétendent  qu'il  faut  faire  Fonc- 
tion sur  les  cinq  sens,  et  ils  ajoutent  que,  nonobstant  saint  Jacques 
et  le  Concile  de  Trente,  la  pratique  de  l'Église  est  constante  et  uni- 
verselle sur  ce  point.  Saint  Alphonse  affirme  que,  pendant  la  peste 
ou  toute  autre  grave  nécessité,  on  ne  peut  faire  qu'une  onction,  mais 
sous  condition,  et  que  si  le  malade  survivait,  ajoute  Lacroix,  il  fau- 
drait faire  les  onctions  de  tous  les  sens,  et  reprendre  les  prières 
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omises;  et  que  si  l'on  doutait  si  le  malade  est  vivant  ou  mort,  il  fau- 
drait poursuivre  le  sacrement  commencé  sub  conditione.  Telle  est 
aussi  la  doctrine  du  Rituel  romain. 

2°  Venons  maintenant  à  la  seconde  question.  Le  ministre  du  sa- 
crement de  r Extrême-Onction,  c'est  le  prêtre;  mais  le  curé  seul  ou 
celui  à  qui  il  en  donne  la  permission  peut  l'administrer  licitement, 
A  ce  propos,  on  demande  si  deux  prêtres  peuvent  l'administrer  à 
la  fois. 

Quelques  moralistes  disent  que,  dans  un  cas  de  nécessité,  cela  se 
peut,  mais  que  chacun  doit  prononcer  les  paroles  correspondantes  à 
l'onction  qu'il  fait;  que  l'un  ne  pourrait  pas  faire  l'onction  et  l'autre 
prononcer  les  paroles  ;  que  l'un  ne  pourrait  pas,  par  exemple,  oindre 
l'œil  droit  et  l'autre  l'œil  gauche.  Mais  où  est  cette  nécessité,  puisque 
le  cas  urgent,  il  suffit  d'une  seule  onction  pour  la  validité  du  sacre- 
ment? Enfin,  étant  donné  le  cas  où  un  prêtre  ayant  commencé  d'ad- 
ministrer le  sacrement  de  l'Extrême-Onction,  ne  peut  pas  continuer 
pour  quelque  raison  imprévue,  celui  qui  le  remplace  doit-il  recom- 
mencer les  onctions  déjà  faites  ?  Les  moralistes  répondent  à  cela, 
oui,  sub  conditione,  s'il  s'est  écoulé  un  temps  notable  depuis  les  pre- 
mières onctions  ;  non,  si  l'intervalle  de  temps  est  peu  considérable. 
Il  faut  dire  la  même  chose  de  celui  qui,  ayant  suspendu  pour  quelque 
motif  les  onctions,  les  continue  ensuite. 

3°  D'après  ces  principes,  examinons  la  conduite  de  Titius.  Dans  le 
premier  cas,  l'Extrême-Onction  était  validement  administrée,  parce 
que  chacun  prononçait  les  paroles  propres  à  chaque  onction,  mais 
non  pas  licitement,  parce  que  d'abord  il  n'y  avait  pas  lieu  de  tant  se 
troubler  ni  de  se  mettre  à  deux  de  peur  de  ne  pas  finir  à  temps  ;  et 
ensuite,  en  supposant  que  cette  urgence  existât,  Titius  devait  savoir 
qu'il  lui  suffisait  de  faire  tout  seul  une  unique  onction,  sub  unica 
conclusions  De  cette  manière,  on  évitait  les  inconvénients  insépa- 
rables de  l'action  de  deux  ministres  dans  le  même  sacrement,  d'à'' 
tant  plus  que  la  pratique  de  l'Église  nous  montre  que,  de  mêmf 
ne  faut  qu'une  forme  et  qu'une  matière,  de  même  il  ne  faut  qi 
ministre. 

Dans  le  second  cas,  Titius  doutant  si  l'Extrême-Onction  pouvait 
s'administrer  par  deux  prêtres,  fit-il  bien  de  la  réitérer  seul?  Puis- 
que, ainsi  que  nous  l'avons  vu,  il  avait  administré  validement,  il 
ne  devait  pas  la  réitérer.  Cette  validité,  en  effet,  ne  pouvait  faire 
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aucun  doute.  Le  doute  pouvait  naître  tout  au  plus  sur  la  licéité. 

Dans  le  troisième  cas,  enfin,  Titius  s' apercevant  que  le  petit  vase 
ne  contenait  pas  l'huile  des  infirmes,  mais  bien  celui  des  catéchu- 
mènes, fit  bien  de  réitérer  le  sacrement,  selon  l'opinion  plus  sûre 
que  nous  avons  énoncée  plus  haut  ;  d'autant  plus  qu'en  matière  de 
.  sacrement,  tout  le  monde  le  sait,  il  faut  toujours  avoir  présent  sous 
les  yeux  ce  principe  :  In  dabiis  tutior  pars  eligenda  est. 

Eut-il  raison  de  suspendre  les  onctions  quand  il  crut  que  le  malade 
était  mort?  D'après  saint  Alphonse,  il  eut  tort,  parce  que  dans  le 
doute  il  devait  les  poursuivre  sous  condition.  Mais  les  ayant  suspen- 
dues et  s' apercevant  que  le  malade  respirait  encore,  fit-il  bien  de  les 
reprendre  en  omettant  celle  des  yeux  !  Premièrement,  l'hypothèse 
ne  dit  pas  quel  temps  s'écoula  entre  la  première  onction  et  les  autres. 
S'il  s'était  écoulé  un  temps  notable,  il  devait  recommencer  ;  sinon, 
il  devait  continuer,  ainsi  que  nous  l'avons  démontré  plus  .haut.  Mais 
comme  les  moralistes  ne  déterminent  pas  cet  intervalle,  ou  qu'ils  ne 
s'accordent  pas  en  le  déterminant  ;  comme,  d'un  autre  côté,  en  ma- 
tière sacramentelle,  il  faut  suivre  l'opinion  la  plus  sûre,  il  devait 
réitérer  même  l'onction  des  yeux. 

Après  cette  exposition  claire  et  rapide,  quatre  censeurs  prirent 
alternativement  la  parole  et  firent  assaut  d'érudition,  mais  tous  con- 
firmèrent les  réponses  données  par  le  dissertant. 
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Translation  dans  une  autre  paroisse  et  suspension  d'un  desser< 

vaut.  —  (Appel  et  jugement.) 

EXPOSITION    DU    FAIT. 

3  juillet  1868. 

Dans  l'archi diocèse  de  N...,  en  France,  existe  une  petite  paroisse 
succursale  d'environ  250  habitants,  célèbre  par  un  sanctuaire  de 
Marie  où  se  rendent  chaque  année  de  nombreux  pèlerins.  Depuis  1835, 
cette  paroisse  était  desservie  parle  prêtre  Jacques,  dont  le  zèle  avait 
extraordinairement  développé  le  pèlerinage.  Or,  au  mois  d'août  1863, 
l'archevêque  écrivit  au  curé  qu'il  avait  appris  avec  peine  sa  persis- 
tance à  vouloir  fonder  une  communauté  de  femmes  pour  prendre  soin 
des  pèlerins,  malgré  sa  volonté  expresse;  il  ajoutait  que  depuis  plu- 
sieurs années  des  rapports  fâcheux  étaient  parvenus  à  l'Archevêché 
sur  sa  manière  de  célébrer  les  neuvaines  solennelles  dans  sa  paroisse. 
Il  lui  enjoignit  enfin  de  ne  plus  célébrer  ces  neuvaines  et  de  n'admettre 
aucun  prédicateur  sans  une  spéciale  autorisation  de  sa  part,  l'aver- 
tissant qu'à  la  première  difficulté,  il  le  renverrait  de  cette  paroisse. 

Ce  qui  suit  nous  indiquera  en  quoi  consistaient  les  rapports  fâ- 
cheux parvenus  à  l'autorité.  Le  curé,  en  effet,  avait  établi  aux 
approches  du  pèlerinage,  aux  mois  de  mai  et  de  septembre,  des 
neuvaines  solennelles  ou  missions.  Tout  cela  était  annoncé  à  l'a- 
vance avec  l'indication  des  jours,  des  cérémonies,  des  prédicateurs  ; 
et  l'administration  des  chemins  de  fer  avertie  organisait  des  trains 
de  plaisir  à  cette  occasion  ;  ce  qui  faisait  affluer  des  milliers  et  des 
milliers  de  personnes  au  village,  et  amenait  une  grande  confusion  ; 
car,  les  logements  ne  pouvaient  suffire  à  tant  de  monde,  et  aux  per- 
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sonnes  pieuses  se  mêlaient  toute  espèce  d'individus,  des  marchands, 
des  baladins  et  même  des  danseuses. 

En  outre,  le  curé  employait  les  revenus  des  pèlerinages  à  des 
pompes  profanes,  au  lieu  de  suivre  les  conseils  plusieurs  fois  répétés 
de  l'archevêque,  qui  insistait  pour  qu'il  construisît  un  presbytère, 
qu'il  renouvelât  le  mobilier  vraiment  indécent  de  la  sacristie,  qu'il 
agrandît  l'église  trop  petite  pour  la  foule  croissante  des  pèlerins, 
qu'il  entourât  d'un  mur  le  cimetière  exposé  à  toute  espèce  de  profa- 
nations. Enfin,  il  invitait  à  prêcher  des  prêtres  et  en  particulier  un 
certain  Georges  qui  ne  cessaient  de  critiquer  l'administration  diocé- 
saine, et  dans  leurs  sermons  publiaient  des  prodiges  et  des  grâces 
que  l'Ordinaire  n'avait  pas  encore  reconnus. 

Le  lecteur  imaginera  sans  peine  le  genre  de  correspondance  qui 
s'établit  alors  entre  l'archevêque  et  le  curé.  Dans  le  principe,  le 
curé  parut  obéir  plus  ou  moins  aux  prescriptions  archiépiscopales  : 
mais  bientôt  il  reprit  sa  manière  d'agir,  et  ce  qui  n'était  d'abord 
qu'une  imprudence  devint  une  désobéissance  obstinée.  L'arche- 
vêque, de  son  côté,,  persévérait  avec  douceur  mais  aussi  avec  fermeté 
dans  sa  volonté  de  faire  célébrer  convenablement  ces  fêtes,  et  obser- 
ver les  statuts  diocésains  qui  obligeaient  les  curés  à  soumettre,  trois 
ou  quatre  mois  d'avance,  les  prédicateurs  à  son  approbation  ;  et  enfin 
de  guerre  lasse,  le  30  avril  1864,  il  nomma  le  curé  Jacques  dans 
une  autre  paroisse. 

Celui-ci  refusa  ouvertement  d'aller  dans  une  autre  paroisse,  et  il 
prétendit  que  son  changement  était  injuste  et  contraire  aux  saints 
canons.  Alors  l'archevêque  lui  accorda  un  délai  d'un  mois  pour  se 
rendre  à  son  poste,  sous  peine  de  suspense  en  cas  de  rébellion  ;  en 
même  temps,  il  tempérait  sa  menace  en  offrant  au  curé  une  autre 
paroisse  s'il  préférait. 

L'archevêque  ne  négligea  aucun  moyen  de  prudence  pour  amener 
le  curé  à  obéir.  Enfin  ne  pouvant  rien  obtenir,  il  lança  contre  lui  la 
suspense,  le  18  juillet  1864,  ajoutant  dans  son  décret  que  la  cause 
de  la  suspense  était  publique  et  notoire  afin  que  le  curé  comprît  par 
là  qu'il  ne  pouvait  se  présenter  à  la  communion  sans,  éprouver  un 
refus.  Ces  mots  furent  compris  par  le  curé  comme  s'ils  formulaient 
X interdiction  de  s'approcher  de  la  sainte  table. 

Cependant  il  n'était  pas  vrai  que  l'archevêque  voulût  par  ces 
mots  ajouter  une  nouvelle  peine  ;  il  l'a  déclaré  lui-même  dans  une 
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lettre  pastorale  du  1er  mai  1865  ;  il  voulait  seulement  faire  entendre 
au  curé  que  sa  désobéissance  publique  devait  l'éloigner  de  la  com- 
munion. 

C'est  alors  que  le  curé  fit  appel  au  Saint-Siège,  afin  que,  toutes 
choses  étant  bien  jugées,  il  fût  absous  des  censures,  délivré  des 
peines  et  remis  en  possession  de  sa  paroisse.  Il  consigna  même  son 
appel  dans  un  livre  imprimé  mais  non  publié. 

Rome  communiqua  Fappel  à  l'archevêque  pour  qu'il  fournît  des 
explications,  et  celui-ci  répondit  :  «  La  vraie  cause  qui  m'a  induit  à 
»  donner  une  autre  paroisse  au  prêtre  Jacques,  c'est  son  incapacité 
»  pour  diriger  un  pèlerinage  selon  l'esprit  de  l'Église,  car  c'était 
»  moins  un  pèlerinage  que  des  réunions  profanes  qu'il  provoquait. 
»  D'ailleurs,  je  n'ai  pris  cette  résolution  qu'après  avoir  épuisé  les 
»  avertissements  paternels  et  toutes  les  règles  prescrites,  dont  il  a 
»  toujours  fait  peu  de  cas.  » 

À  la  même  époque,  l'archevêque  confiait  ses  peines  au  Souverain 
Pontife,  en  disant  que  dans  son  clergé  si  plein  de  zèle,  deux  prêtres 
seulement,  les  susnommés  Jacques  et  Georges,  abandonnaient  l'es- 
prit de  l'Église,  celui-ci  en  dénigrant  l'Épiscopat  en  général  et  l'ar- 
chevêque en  particulier,  l'accusant  d'agir  d'une  manière  arbitraire  ; 
celui-là  en  faisant  opposition  à  l'autorité  et  en  propageant  clandesti- 
nement dans  le  diocèse,  sous  le  prétexte  de  son  appel  au  Saint-Siège, 
un  libelle  intitulé  Mémoire  à  consulter  et  tout  à  fait  blâmable  dans 
le  fond  et  dans  la  forme. 

Pendant  que  ceci  se  passait  en  France,  la  Sacrée  Congrégation 
exhortait  le  curé  venu  de  Rome,  à  se  désister  de  son  appel  et  à  se 
soumettre.  Jacques  promit;  c'est  pourquoi  la  Congrégation  lui 
accorda  des  lettres  de  recommandation  pour  son  archevêque.  Mais 
il  ne  se  présenta  point.  Malgré  cela,  l'archevêque  lui  écrivit  qu'il 
était  prêt  à  l'absoudre  des  censures  pour  l'exercice  des  fonctions 
sacrées  dans  tout  le  diocèse,  son  ancien  canton  excepté,  et  à  lui 
donner  une  autre  paroisse,  à  condition  qu'il  réprouverait  par  écrit  : 
1°  sa  désobéissance  passée  et  l'assertion  que  son  changement  était 
injuste  et  contraire  aux  saints  canons  ;  2°  son  libelle  Mémoire  à  con- 
sulter comme  contenant  des  propositions  erronées,  téméraires, 
fausses,  injurieuses  pour  FÉpiscopat  français  et  pour  le  Saint-Siège 
sur  la  discipline  en  vigueur  en  France  sur  l'amovibilité  des  desser- 
vants ;  et  3°  qu'il  ferait  son  possible  pour  ravoir  et  détruire  les 


exemplaires  des  libelles  qu'il  avait  répandus  par  l'intermédiaire  de 
ses  amis. 

Le  curé  répondit  que  cette  nouvelle  question  devait  être  remise 
entre  les  mains  d'arbitres,  et  en  même  temps  il  envoya  à  l'arche- 
vêque une  autre  brochure  intitulée  :  Supplément  au  Mémoire, 
écrite,  au  jugement  de  l'Ordinaire,  dans  un  style  insolent  et  déplo- 
rable. Dans  ce  nouvel  écrit,  il  prétendait  que  Rome  avait  trouvé 
l'esprit  de  son  nouveau  libelle  excellent,  et  que,  s'il  avait  écouté  les 
paroles  de  conciliation  de  la  Sacrée-Congrégation,  c'était  dans  la 
pensée  qu'il  resterait  dans  son  ancienne  paroisse;  qu'il  pourrait  y 
construire  un  hospice  pour  les  pèlerins  et  user,  comme  autrefois,  du 
prédicateur  Georges. 

•  L'archevêque  repoussa  l'arbitrage  et  prévint  le  curé  que,  s'il  ne 
profitait  de  ses  bonnes  dispositions  à  son  endroit,  il  finirait,  dans  un 
délai  désigné,  par  condamner  les  deux  brochures  dans  une  lettre 
pastorale.  Pour  toute  réponse,  Jacques  déclara  qu'il  voulait  pour- 
suivre son  appel  à  Rome,  et  il  livra  à  l'impression  une  lettre  intitulée: 
Suite  au  Supplément,  et  qui,  au  jugement  de  l'Ordinaire,  renferme 
des  expressions  fort  regrettables  et  vivement  blâmées. 

L'archevêque  informa  la  Sacrée-Congrégation. De  plus,  ayant  sou- 
mis pleinement  ses  ordonnances  au  jugement  du  Saint-Père,  il  obtint 
un  rescrit  dans  lequel  Sa  Sainteté,  après  avoir  blâmé  les  deux  libelles 
de  Jacques,  ordonnait  de  transmettre  à  Son  Eminence,  l'archevêque, 
un  exemplaire  de  la  réponse  faite,  le  5  octobre  4864,  à  i'évêque 
d'Evreux,  et  d'une  autre  réponse  faite,  le  5  mai  1845,  à  l'évêque  de 
Liège,  dans  lesquelles  est  exprimé  le  sentiment  du  Souverain-Pon- 
tife sur  la  question  des  desservants.  En  outre,  Sa  Sainteté  espérait 
qu'en  voyant  les  réponses  du  Saint-Siège,  le  prêtre  Jacques  ne 
s'obstinerait  plus,  et  que,  par  sa  soumission,  promise  lors  de  son 
passage  à  Rome,  il  mériterait  son  pardon  et  sa  réhabilitation  pour 
dire  la  messe.    • 

Dès  qu'il  eut  connaissance  de  ce  récit,  le  curé  écrivit  une  lettre 
pleine  de  soumission,  réprouvant  en  particulier  tout  ce  qui  avait  pu 
déplaire  à  l'archevêque  dans  ses  écrits.  Il  avouait  qu'il  ne  pouvait 
plus  invoquer  l'inamovibilité  pour  rester  dans  sa  paroisse,  mais  il 
soutenait  néanmoins  qu'il  ne  pouvait  vn  sortir  sans  compromettre  sa 
réputation.  Il  finissait  en  demandant  la  permission  de  rester  dans 
sa  paroisse,  non  plus  comme  curé,  mais  comme  simple  citoyen  ou 
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prêtre  habitué,  et  de  célébrer  la  messe  à  l'autel  de  la  Sainte-Vierge. 

Mais  l'archevêque  ne  crut  pas  devoir  lui  accorder  ce  qu'il  deman- 
dait, surtout  à  cause  des  deux  libelles  condamnés  par  le  Saint-Siège, 
et  il  lui  proposa  de  nouveau  une  autre  paroisse  aux  conditions  déjà 
exprimées.  Jacques  ne  répondit  point,  mais  comme  ses  erreurs 
avaient  été  assimilées  par  l'archevêque  à  celles  contenues  dans  l'ou- 
vrage d'André,  mis  à  l'index,  il  publia  deux  autres  brochures  pour 
se  défendre.  Dans  l'une,  intitulée  :  Double  réplique,  il  insinuait  que 
l'archevêque  avait  falsifié  les  lettres  apostoliques,  et  dans  l'autre,  il 
interprétait  en  sa  faveur  la  réponse  de  Grégoire  XVÏ  à  Févêque  de 
Liège,  mêlant  à  ses  raisons  beaucoup  d'injures. 

Sur  ces  entrefaites  mourut  l'archevêque,  et  le  curé  écrivit  de 
nouveau  au  Saint-Siège,  demandant  justice  et  la  permission  de 
célébrer  la  messe  pendant  le  litige. 

Après  avoir  entendu  le  nouvel  archevêque,  la  Sacrée-Congréga- 
tion répondit  au  curé,  en  date  du  15  juillet  186.7,  «  d'avoir  à  traiter 
l'affaire  avec  son  Ordinaire,  de  se  diriger  selon  son  jugement,  et  fi- 
nalement, s'il  en  était  besoin,  de  recourir  à  Rome,  recommandé  par 
lui.  »  Le  plaignant  récusa  comme  suspecte  l'autorité  du  nouvel  ar- 
chevêque ;  il  insista  pour  que  sa  cause  fût  plaidée,  selon  le  droit,  en 
pleine  Congrégation.  De  son  côté  aussi,  l'archevêque  jugea  la  chose 
nécessaire. 

C'est  pourquoi  l'affaire  fut  portée  en  pleine  Congrégation  pour  y 
être  jugée  définitivement. 

RÉSUMÉ    DES   DÉBATS. 

Défense  du  curé.  —  L'avocat  du  curé  présenta  une  défense  très- 
remarquable  dont  voici  les  principaux  arguments. 

Il  commença  par  rappeler  la  célèbre  parole  de  saint  Augustin  à 
Ausilius  (epist.  250,  n.  3)  :  Nec  arbitreris,  ideonobis  nonpossesub- 
repere  injustam  commotionem,  quia  episcopi  sumus;  sed  potins 
cof/itemus  inter  laqueos  tentationum  nos  periculosissime  vivere,  quia 
liornines  sumus,  et  cette  autre,  du  même  docteur,  qui  déplorait 
d'avoir  infligé  une  censure  à  un  bon  prêtre  :  a  Eorum  plura  esse 
exempla,  quam  credi  potest  (lib.  de  vera  religione,  c.  6) . 

Venant  ensuite  à  la  cause,  il  dit  qu'en  admettant  l'usage  français 
de  regarder  presque  toutes  les  paroisses  comme  amovibles,  contraire- 
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ment  à  la  discipline  commune  de  l'Église,  il  fallait  du  moins  observer 
les  lois  qui  régissent  l'amovibilité  et  qui  sont  prescrites  dans  le  droit 
commun.  Or,  ces  lois  requièrent  un  motif  juste  et  légitime  pour  dé- 
placer un  desservant  (Lotter,  De  re  Benef.  L  i,  quœst,  33,  n,  31  et 
suiv.,  et  d'autres  auteurs  très-nombreux).  Tel  est,  en  particulier,  le 
sentiment  de  Giraldi  dans  ses  annotations  sur  Barbosa  [de  off.  pa- 
rochi,page  341).  Voici  d'autres  témoignages  :  «  Etsi  parochi  amo- 
vibiles  valeant  toties  quoties  opus  est  amoveri,  attendere  tamen  opor- 
tet,  ut  de  facto  non  amoveantur  absqac  légitima  causa  (S. -Gong,  du 
Concile,  11  juillet  1628  ;  décis.  de  la  Rota,  53,  n°  20,  coram  Peu- 
tinger  ;  card,  de  Luca,  deBenef,  desc.  80,  n°  20  ;  S.-Çong.  du  Con- 
cile in  camerinen,  18  septembre  1627,  etc.,  etc.) 

Ensuite  le  défenseur,  examinant  la  pratique  des  Sacrées-Congré- 
gations, allègue  des  exemples  qui  regardent  particulièrement  la 
France.  Il  cite  la  lettre  du  cardinal  préfet  de  la  Congrégation  des 
Évêques  et  Réguliers,  sur  l'affaire  d'Évreux,  5  octobre  1864,  et  dans 
laquelle,  par  ordre  du  Pape,  Son  Éminence  blâme,  en  ces  termes, 
l'ouvrage  intitulé  :  Réhabilitation  du  desservant,  par  le  prêtre  Dago- 
mer  :  «  Cet  ouvrage  est  condamnable,  dit-il,  d'abord,  parce  qu'en  le 
»  publiant,  l'auteur  n'a  pas  obéi  aux  lois  du  diocèse  et  du  concile 
»  provincial  de  Rouen  ;  ensuite,  parce  qu'il  ne  craint  pas  d'accuser 
»  les  évêques  de  déplacer  les  desservants,  capricieusement  et  sans 
»  motif  légitime  ;  parce  qu'enfin  il  assume  le  rôle  de  juge  dans  une 
»  question  réservée  au  Saint-Siège.  »  —  Le  Saint-Siège  n'admet 
donc  pas  que  les  évêques  déplacent  les  desservants  sans  motif. 

Il  rappelle  encore  la  réponse  faite  à  l'évêque  de  Liège  et  dont 
nous  avons  parlé.  Or,  dans  l'exposition  de  cette  cause,  il  est  assuré 
que  les  évêques  n'usaient  de  leur  autorité  dans  la  révocation  ou 
translation  des  desservants  que  rarement,  et  d'une  manière  prudente 
et  paternelle,  c'est-à-dire  pour  des  raisons  justes  et  légitimes. 

Cette  nécessité  d'un  motif  juste  et  légitime,  ajoutait  l'orateur,  n'a 
pas  lieu  seulement  quand  il  s'agit  d'une  destitution,  mais  encore 
quand  il  s'agit  d'un  simple  changement,  lequel  peut  tourner  au  pré- 
judice du  curé.  Car,  enseigne  Paris,  de  Résignât.  Benef,  L  m, 
quœst.  18,  n°  2  «  Nemo  cogitur  ad  permutandum  benefîcium  quod 
obtinet...  et  invitus  nemo  transfertur  de  una  ecclesia  ad  aliam,  ut 
fuit  statutum  in  concilio  Constantiensi...  » 

Il  démontrait  que  cette  discipline  était  en  vigueur  en  France,  et 
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qu'elle  avait  été  confirmée  dans  le  Concile  provincial  de  Reims, 
en  1849,  sub.  til.  xvn,  c.  3.  De  appellationibus.  On  y  dit,  en  effet, 
en  parlant  des  vicaires  et  des  desservants,  licet  profecto  non  debeant 
revocari,  nec  ad  aliam,  parochiam  transférai  nisi  justa  de  causa.  » 
—  D'ailleurs,  dans  les  deux  réponses  du  Saint-Siège  sus-indiquées, 
il  s'agit  indistinctement  de  la  révocation  ou  du  simple  changement. 

Le  motif  doit  être  d'autant  plus  juste,  poursuit  le  défenseur  de 
Jacques,  que  la  révocation  ou  la  translation  porte  atteinte  à  l'honneur 
du  curé  (card.  de  Luca,  dise.  97.  de  benef.  n°  11  et  suiv.).  Tous  les 
auteurs  sont  unanimes  sur  ce  point.  Et  il  ne  faut  pas  que  le  motif 
soit  uniquement  dans  l'esprit  du  supérieur,  car  un  supérieur  peut 
toujours  trouver  un  motif;  mais  il  faut  un  motif  réel,  facile  à  prouver 
et  à  reconnaître  par  un  juge  suivant  les  lois  de  l'amovibilité  (Pigna- 
tel,  t.  lor  consul.  133,  n°  19  et  suiv.  —  La  Rote  passim.) 

Après  avoir  établi  le  droit,  l'avocat  entreprend  de  réfuter  les  rai- 
sons pour  lesquelles  son  client  avait  été  privé  de  sa  paroisse.  La  pre- 
mière raison  était  qu'il  avait  invité  à  prêcher  Georges,  un  homme 
peu  instruit  et  sans  prudence.  Si  cela  était  vrai,  dit-il,  il  y  avait  lieu, 
tout  au  plus,  à  un  avertissement  canonique,  mais  non  pas  à  un 
changement  de  paroisse.  De  plus,  ce  Georges  était  approuvé  depuis 
longtemps  par  l'Ordinaire,  et  il  n'est  pas  défendu  à  un  curé  de 
choisir  un  prédicateur  parmi  les  approuvés  (Ferraris,  Bibliot. ,  verbe 
Parochus,  art.  2,  n°  80)  ;  d'ailleurs,  après  la  défense  de  l'archevêché, 
Jacques  avait  contremandé  son  prédicateur  en  temps  utile. 

Un  second  motif  de  son  éloignement  de  la  paroisse  était  son  défaut 
d'aptitude  pour  la  diriger.  Ce  motif,  dit  l'avocat,  tombe  devant  le 
fait  d'un  ministère  exercé  pendant  trente  ans,  à  la  grande  satisfac- 
tion de  l'Ordinaire.  Toute  la  population  et  les  personnes  Jes  plus 
honorables  attesteraient,  au  besoin,  sa  vertu  et  son  mérite.  Le  pèle- 
rinage même  parle  en  sa  faveur;  car,  à  son  arrivée,  il  était  presque 
tombé  dans  l'oubli,  tandis  que,  grâce  à  son  zèle,  le  nombre  des  pèle- 
rins dépassait  chaque  année  50,000.  Devant  l'absence  de  tout  motif, 
c'est  donc  à  tort  que  l'autorité  se  plaint  des  efforts  tentés  par  Jacques 
pour  se  défendre. 

Laissant  de  côté  la  question  du  changement  de  paroisse,  dont  il  a 
prouvé  l'injustice,  l'orateur  passe  à  la  suspense  qui  a  frappé  son 
client  et  ssutient  qu'elle  doit  être  retirée  ;  car,  dit-il,  la  suspense 
étant  une  peine  des  plus  fortes,  on  ne  doit  l'infliger  que  pour  les 
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fautes  graves.  (Cap,  A,  dejudic.  et  Benoît  XIV  de  syn.  diaec.  lib.  x, 
c.  1,  n°  3).  Or,  l'Ordinaire  ne  désigne  d'autre  faute  que  le  refus  de 
subir  le  changemeut  de  paroisse,  la  lettre  du  curé,  et  enfin  son  asser- 
tion que  l'ordonnance  épiscopale  était  injuste  et  contraire  aux  saints 
canons.  Mais  s'il  est  permis  quelquefois  de  ne  pas  obéir  (Reif- 
fenst.  1.  i.  Décret  tit.  33,  n°  21),  il  n'était  pas  défendu  au  curé  de 
refuser  un  changement  qui  le  troublait  dans  sa  possession  et  blessait 
son  honneur. 

La  Sacrée  Congrégation  du  concile,  22  décembre  1860,  a  bien  dé- 
claré nulle  la  suspense  lancée  par  un  évêque  contre  des  chanoines, 
sous  prétexte  qu'ils  avaient  protesté  contre  une  mesure  épiscopale 
qui,  selon  eux,  les  lésait  dans  leurs  droits.  Or,  la  cause  de  suspense, 
c'est-à-dire  la  désobéissance  du  curé  ne  peut  se  soutenir  dans  le  cas 
présent  ;  car  personne  ne  peut  être  forcé  à  recevoir  un  bénéfice.  Que 
si  Jacques  a  appelé  son  changement  injuste  et  contraire  aux  saints 
canons,  il  ne  faisait  qu'indiquer  la  raison  de  son  appela  Rome,  ce  qui 
se  fait  d'ailleurs  tous  les  jours  en  de  semblables  questions. 

Défense  de  l'Archevêque.  — L'avocat d'oflice  de  l'archevêque  s'est 
demandé  d'abord  si  l'on  pouvait  comparer  les  desservants  avec  les 
vicaires  paroissiaux  et  les  chapelains,  comme  l'avait  fait  l'avocat  de 
la  partie  adverse  dans  les  textes  cités  par  lui.  Il  pense  que  non,  et  il 
ne  manque  pas  d'autorités  prouvant  que  les  vicaires  et  chapelains 
peuvent  être  changés  ou  éloignés  de  leur  poste  sans  aucun  motif;  et 
il  cite  à  l'appui  Fagnanus  In  cap.  ad  monasterium  de  statu  mono- 
ehor.  n°  23,  Lauren.  For.  benéf.,p,  1,  quest.  72,  et  le  card.  de 
Luca,  invoqué  par  l'adversaire  en  faveur  du  curé,  dise. ,  97,  n°  6,  etc. 
Pyrrhus  Corradus  justifie  cette  opinion  en  ces  termes  (Prax.  Benef. 
lib.  1,  c.  6,  n°  276).  Cette  parole,  ad  nutum,  est  prise  dans  le  sens 
de  volonté  ;  or,  qui  dit  volonté  dit  pouvoir  absolu,  libre  et  non  réglé 
d'agir.  Par  conséquent,  celui  qui  a  le  pouvoir  de  déplacer  un  cha- 
pelain ou  un  vicaire  n'est  pas  tenu  à  l'observance  du  droit  et  peut  le 
:re  sans  cause  (1). 
'ais  ici  la  question  est  de  savoir  si  les  églises  succursales  de  France 

(1)  Cette  explication  donnée  par  Corradus  nous  paraît  bien  faible,  si  on  ia  comprend 
du  moins  dans  le  sens  que  lui  donne  le  défenseur.  Elle  signifierait  que  les  actions  des 
supérieurs  n'ont  pas  besoin  d'élre  informées  par  la  raison  ou  par  le  cœur;  ce  qu'aucun 
supérieur  ne  saurait  admettre  ni  pratiquement  ni  théoriquement. 
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peuvent  être  considérées  comme  de  simples  bénéfices  manuels.  Car 
les  bénéfices  manuels,  en  un  certain  sens,  peuvent  être  regardés 
comme  perpétuels,  tandis  que  les  succursales  de  France  sont  consi- 
dérées comme  de  purs  offices  exercés  par  la  concession  des  Evêques, 
selon  l'expression  des  conciles  d'Avignon,  tit.  n,  cap.  11,  g  1  ;  de 
Reims,  1849  ;  de  Bordeaux,  tit.  ix,  cap.  10  ;  de  Toulouse  et  d'autres 
tenus  vers  la  même  époque.  Cette  opinion  a  prévalu  en  France,  non 
pas  en  vertu  de  quelque  principe  de  droit  commun,  mais  en  vertu  de 
circonstances  de  temps  et  de  lieu.  C'est  pourquoi  cette  manière  d'ad- 
ministrer ces  paroisses  ayant  sa  raison  d'être  dans  des  circonstances 
particulières  de  temps  et  de  lieu,  il  n'est  pas  possible  de  procéder 
selon  les  principes  du  droit  commun,  si  ce  n'est  dans  les  choses  res- 
tées conformes  au  droit  commun. 

Or,  les  principes  qui,  en  un  tel  état  de  choses,  doivent  régir  la 
matière,  se  trouvent  dans  les  deux  réponses  du  Saint-Siège,  citées 
par  l'avocat  du  curé,  à  savoir  :  la  réponse  concernant  Dagomer, 
prêtre  du  diocèse  d'Évreux,  et  dans  laquelle  on  le  blâme  «  d'avoir 
»  accusé  les  évêques  de  déplacer  les  desservants  capricieusement  et 
»  sans  motif  probable,  »  et  la  réponse  de  Grégoire  XVI  à  l'évêque 
de  Liège  (1845),  lequel  disait  clans  son  rapport  «  que  les  évêques  ne 
»  déplaçaient  les  desservants  que  rarement  et  d'une  manière  pru- 
»  dente  et  paternelle.  »  D'où  il  suit  que,  pour  destituer  ou  déplacer 
les  desservants,  il  suffit  qu'il  existe  une  raison  prudente  et  paternelle 
d'agir  ainsi,  ce  qui  ne  suffirait  pas,  selon  l'opinion  commune  des  au- 
teurs, pour  les  bénéfices  manuels? 

Or,  il  ressort  du  témoignage  de  plusieurs  évêques  français,  que 
l'autorité  ecclésiastique  n'éloigne  les  desservants  de  leurs  paroisses 
qu'après  avoir  mûrement  examiné  toutes  choses^  et  qu'après  avoir 
acquis  la  conviction,  par  cet  examen,  que  l'éloignement  de  tel  ou 
tel  desservant  est  nécessaire  ou  utile  au  bien  spirituel,  soit  du 
curé  lui-même,  soit  de  la  paroisse  qu'il  quitte,  soit  de  la  paroisse 
où  il  va. 

Par  conséquent,  étant  donnée  la  discipline  actuellement  en  vigueur 
en  France,  l'éloignement  ou  le  changement  d'une  paroisse  ne  doit 
pas  être  considéré  comme  une  peine,  mais  comme  un  acte  de  pru- 
dente administration.  Ainsi  s'exprime  Laurenius  à  propos  des  Béné- 
fices manuels,  For.  Bencf.,p.  1,  q,  74. 

L'orateur  concluait  donc  que  la  réclamation  des  desservants  n'a- 
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vait  pas  de  raison  d'être,  à  moins  de  prouver  que  l'Ordinaire  avait 
agi  par  haine  ou  par  malice,  ou  au  préjudice  de  l'Eglise.  (Gard,  de 
Luca,  loc.  cit,).  S'ils  ne  prouvaient  cela,  il  fallait  présumer  'que 
Tévêque  avait  agi  justement,  et  qu'il  ne  saurait  rendre  compte  de  sa 
conduite  à  ses  subordonnés  sans  compromettre  l'exercice  de  sa  juri- 
diction. 

Or,  dans  le  cas  actuel,  F  éloigneraient  du  curé  Jacques  n'avait  pas 
le  caractère  d'une  punition  ;  il  n'avait  pour  but  que  Futilité  de  la  pa- 
roisse, ainsi  que  l'archevêque  l'avait  affirmé  dans  plusieurs  lettres, 
et  il  en  donnait  la  preuve  en  donnant  au  curé  une  paroisse  plus  impor- 
tante, ïl  s'agissait  simplement  pour  l'autorité  de  désigner  un  homme 
plus  apte,  surtout  depuis  que  le  pèlerinage  avait  pris  un  si  grand 
développement  et  quil  semblait  s'éloigner  de  l'esprit  de  piété. 

D'ailleurs,  indépendamment  de  cette  manière  spéciale  d'adminis- 
trer les  desservances  en  France,  il  ne  manquait  pas  de  raisons  suffi- 
santes pour  éloigner  Jacques.  Ainsi,  il  est  constant  que  depuis  plu- 
sieurs années  l'archevêque  lui  avait  enjoint  d'agrandir  l'église,  de 
restaurer  le  cimetière,  de  bâtir  un  presbytère  :  il  est  constant  que, 
pour  éviter  la  confusion  amenée  par  la  présence  de  cinquante  mille 
pèlerins  plus  ou  moins  pieux  dans  un  si  petit  village,  il  lui  avait  dé- 
fendra, d'abord  par  des  avertissements,  puis  par  des  ordres  formels, 
d'annoncer  les  neuvaines  solennelles  du  pèlerinage,  et  d'admettre, 
sans  une  autorisation  spéciale,  aucun  prédicateur,  et  notamment 
le  prédicateur  Georges,  qui  passait  aux  yeux  de  tous  pour  le  con- 
seiller du  curé  et  l'auteur  des  brochures  réprouvées  par  le  Saint- 
Siège,  etc. 

Or.,  le  curé  n'avait  pas  tenu  compte  de  ces  injonctions.  À  quoi  em- 
ployait-il les  larges  aumônes  qu'il  recevait  des  pèlerins  ?  A  acheter 
de  vains  ornements,  à  organiser  des  fêtes  exagérées  et  profanes. 
Quant  aux  neuvaines  du  mois  de  septembre  et  aux  missions  du  mois 
de  mai,  il  répondait  aux  avertissements  de  l'autorité  en  s' appliquant 
à  les  développer  et  à  faire  plus  de  bruit. 

L'avocat  de  l'Ordinaire  arrive  ensuite  à  la  suspense  et  au  motif 
qui  l'avait  provoquée.  Ce  motif  n'était  pas  le  refus  de  Jacques  d'aller 
dans  la  nouvelle  paroisse  que  lui  assignait  l'archevêque,  mais  bien 
dans  sa  persistance  à  se  nommer  et  à  se  regarder  comme  curé  de  la 
première  paroisse,  même  après  le  décret  de  sa  translation,  exacte- 
ment comme  s'il  était  en  possession  d'un  bénéfice  proprement  dh% 
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car  il  invoquait  en  sa  faveur  ie  concile  de  Trente.  Ce  motif  était  en- 
core dans  sa  désobéissance  publique,  dans  sa  volonté  hautement 
exprimée  de  ne  vouloir  pas  recevoir  son  successeur  ni  sortir  de  sa 
paroisse,  dans  le  scandale  enfin  qu'il  avait  donné  aux  fidèles  et  qui 
faisait  craindre  une  division  entre  les  paroissiens. 

Or,  dans  une  cause  analogue  in  Bergomen.  Suspensionis  irregula- 
ritatis  agitée  au  sein  de, la  Congrégation  du  Concile,  le  5  décembre 
1863,  le  doute  ayant  été  proposé  en  ces  termes  :  An  et  quomodo 
Décréta  cpiscopalia  sustineantur  in  casie  ;  la  Sacrée  Congrégation 
répondit  :  Affirmative  in  omnibus. 

Tel  est  le  résumé  du  débat.  Quand  les  deux  avocats  eurent  été  en- 
tendus, la  question  fut  posée  de  la  manière  suivante  : 

Doute. 

Les  dispositions  prises  par  l'Archevêque  N...  contre  le  prêtre 
Jacques,  dans  ses  lettres  du  30  avril  et  du  18  juillet  186/i,  sont-elles 
soutenables  dans  le  cas  présent  ? 

Résolution, 

La  Sacrée-Congrégation  des  Evoques  et  Réguliers,  après  avoir 
mûrement  examiné  les  arguments  allégués  de  part  et  d'autre,  ré- 
pondit le  3  juillet  1868  :  Affirmativement  quant  à  la  translation  et 
à  la  suspense.  Pour  ce  qui  est  de  l'interdit,  il  faut  s'en  tenir  à  la  dé- 
claration faite  par  ï  Archevêque  N,  dans  sa  lettre  du  1er  mai  ISQb. 

il  ressort  de  ce  débat  : 

1°  Que  la  Sacrée  Congrégation  admet  la  légalité  d'une  translation 
quand  celle-ci  n'a  pas  le  caractère  d'un  châtiment. 

2°  Que  le  Saint-Siège  se  tient  dans  une  attitude  en  quelque  sorte 
passive  vis-à-vis  de  la  coutume  française,  selon  laquelle  près  de 
trente  mille  desservants  dépendent  de  la  prudente  administration  de 
leurs  évoques,  sans  pouvoir  bénéficier  des  lois  de  la  perpétuité  et  de 
la  forme  canonique  renfermées  dans  le  droit  commun. 

3°  Qu'il  serait  téméraire,  par  conséquent,  de  blâmer  cette  cou- 
tume comme  étant  intolérable  et  contraire  aux  saints  canons. 

k°  Qu'en  effet,  on  ne  peut  pas  appeler  intolérable  et  contraire  au\ 
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saints  canons  une  coutume  qui  existe  dans  une  province,  lorsque  lé 
Saint-Siège  qui  la  connaît  parfaitement  s'abstient  de  la  juger  d'une 
manière  définitive  ; 

5°  Que  de  la  cause  présente  on  ne  peut  pas  conclure  que  la  Sacrée 
Congrégation  admet  le  principe,  selon  lequel,  d'après  quelques-uns, 
les  desservants  peuvent  être  déplacés  sans  aucun  motif;  car,  dans 
l' affaire  du  curé  Jacques,  on  a  démontré  qu'il  ne  manquait  pas  de 
raisons  pour  qu'une  administration  sage  et  modérée  crût  nécessaire 
sa  sortie  de  la  paroisse  ; 

(3°  Enfin,  que  l'obstination  du  curé  pouvait  justifier  sa  suspense. 

(Acta.) 
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Honoraires  de  messes. 

18  juillet  1868. 

Stututiaria  precum  (1).  L'archevêque  X.  a  demandé  à  la  Sacrée 
Congrégation  la  solution  du  doute  suivant  :  r<  Dans  l'archidiocèse  de 
»  X.,  il  existe  plusieurs  fondations  de  messes  avec  des  honoraires 
»  supérieurs  à  peux  qu'on  donne  ordinairement.  Ces  messes  ne  sont 
»  pas  inhérentes  à  un  bénéfice;  mais  l'Ordinaire,  ou  les  fonda- 
>j  leurs,  ou  les  curés  des  paroisses,  chargent  certains  prêtres  de  les 
»  acquitter.  Or,  il  arrive  assez  fréquemment  que  les  prêtres  chargés 
»  d'acquitter  ces  messes  en  sont  empêchés,  soit  à  cause  de  quelque 
»  convoi  funèbre,  soit  à  cause  d'autres  messes  demandées  par  des 
»  fidèles  et  que  l'on  ne  peut  refuser  dans  certaines  circonstances, 
»  soit  enlin  pour  d'autres  raisons  légitimes...  On  demande  si  les 

(1)  Formule  en  usage  dans  la  Congrégation  du  Concile  pour  indiquer  qu'il  ne  s'agit 
pas  d'un  doute  grave  à  résoudre  dans  toutes  les  formes,  ou  d'une  cause  contentieusej 
mais  bien  de  prières  adressées  au  Saint-Siège  pour  des  questions  de  minime  impor- 
tance, le  plus  souvent  pour  demander  une  grâce  qui  comporte  quelque  difficulté.  Comme 
ces  questions  se  traitent  sommairement,  on  les  appelle  summaria  precum.  Autrefois, 
elles  étaient  exposées  de  vive  voix  par  le  secrétaire  devant  la  Congrégation  ;  aujour- 
d'hui elles  sont  imprimées  et,  quand  on  les  cite,  il  faut  ajouter  «  per  summaria  pre- 
cum »  pour  les  distinguer  des  autres. 

h 
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»  prêtres  sùs-indiqués,  dans  le  cas  d'un  empêchement  légitime, 
»  doivent  faire  dire  ces  messes  à  d'autres  prêtres  et  donner  à  ces 
»  derniers  tout  l'honoraire,  tel  qu'il  est  fixé  par  la  fondation,  ou  bien 
»  s'il  suffit  de  donner  l'honoraire  ordinaire  et  retenir  pour  soi  l'excé- 
»  dant  en  sûreté  de  conscience  ? 

»  Dans  le  cas  où  la  réponse  à  la  première  partie  de  la  question  se- 
»  rait  affirmative,  je  demande  la  faculté  d'accorder  à  tous  les  prêtres 
»  le  pouvoir  contenu  dans  la  seconde  partie  »  (c'est-à-dire  le  pouvoir 
de  retenir  l'excédant  de  l'honoraire). 

Observations  faites  d'office.  Afin  de  bien  distinguer  le  certain  de 
Fin  certain  dans  cette  matière,  nous  rappellerons  le  décret  de  la  Sa- 
crée Congrégation  du  Concile  en  date  du  21  juin  1625,  qui  fut  con- 
firmé par  Urbain  VIII,  et  qui  commence  par  ces  mots,  cum  sœpc 
contingat;  or,  dans  ce  décret,  nous  trouvons  les  paroles  suivantes  : 
«  L'Eglise  repoussant  toute  idée  de  lucre,  défend  au  prêtre  qui 
»  s'est  engagé  à  dire  une  messe  pour  un  honoraire  déterminé,  de 
»  faire  dire  cette  messe  à  un  autre,  en  gardant  pour  lui  une  partie  de 
l'honoraire.  » 

Cependant  cette  disposition  n'a  pas  lieu  quand  il  s'agit  de  messes 
inhérentes  à  des  bénéfices  ou  à  des  chapellenies  proprement  dits; 
car  Innocent  XII,  confirmant  le  décret  d'Urbain  VIII,  approuva  la 
réponse  de  la  Sacrée  Congrégation  qui  faisait  cette  exception.  Voici 
le  doute  qui  lui  avait  été  proposé  et  la  réponse  qu'elle  a  faite.  Doute  : 
«  Ce  décret  (celui  d'Urbain  VIII),  regarde-t-il  les  bénéfices  qui  sont 
»  conférés  en  titre,  in  titulum;  c'est-à-dire,  le  titulaire  de  ce  bénéfice 
5>  qui  peut  faire  célébrer  par  un  autre,  est-il  tenu  de  donner  au 
»  prêtre  célébrant  à  sa  place  l'honoraire  en  proportion  des  revenus 
»  du  bénéfice  ?»  —  Réponse  :  Le  décret  ne  regarde  pas  ces  sortes  de 
bénéfices;  il  suffit  que  le  titulaire  du  bénéfice,  qui  a  la  faculté  de  faire 
célébrer  la  messe  par  un  autre,  donne  au  célébrant  un  honoraire 
convenable,  selon  l'usage  de  la  province  ou  de  la  cité,  à  moins  que 
dans  la  fondation  du  bénéfice  il  n'ait  été  stipulé  autrement. 

D'après  le  sentiment  des  docteurs,  le  décret  ne  regarde  pas  non 
plus  les  chapellenies  amovibles  qui  ne  constituent  pas  un  titre,  pas 
même  les  chapelles  purement  laïcales,  comme  on  peut  en  juger  par 
la  doctrine  de  saint  Alphonse  qui  donne  son  avis  et  celui  des  autres 
moralistes,  lib.  C.  tract.  3  de  Eiich.?  n°  321, 

Il  est  certain,  au  contraire,  que  le  décret  d'Urbain  VIII  est  en  vi- 
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gueur  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  messes  manuelles  (c'est-à-dire  de 
messes  non  inhérentes  à  des  bénéfices),  de  sorte  qu'un  prêtre  qui  a 
reçu  un  plus  grand  honoraire  ne  peut  pas  (comme  dit  Benoît  XIV 
dans  sa  constitution  Quanta  cura)  donner  un  honoraire  moindre  à 
un  autre  prêtre  pour  la  même  messe,  quand  bien  même  il  aurait 
averti  ce  prêtre  qu'il  avait  reçu  un  plus  grand  honoraire,  et  quand 
bien  même  ce  prêtre  y  consentirait. 

Toutefois,  les  docteurs  font  certaines  exceptions,  par  exemple, 
dans  les  cas  où  un  honoraire*  est  donné  plus  considérable  pour  un 
motif  ou  à  un  titre  tout  à  fait  extrinsèque  à  la  messe.  Ainsi  parle 
saint  Alphonse  (loco  cit.). 

Cela  posé,  il  s'agit  de  savoir  dans  le  cas  actuel  si  les  messes  dont 
il  est  question  doivent  être  regardées  comme  purement  manuelles. 

Or,  ces  fondations  doivent  être  considérées  comme  une  masse  cle 
messes  manuelles  ;  car  pour  acquérir  le  domaine  de  leurs  honoraires 
il  n'y  a  pas  d'autre  titre  que  la  célébration  des  messes;  et  précisé- 
ment ce  qui  constitue  les  messes  manuelles  c'est  que  l'honoraire  n'est 
donné  que  pour  leur  célébration. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  nous  avons  une  résolution  de  la  Sacrée 
Congrégation  du  Concile  en  date  du  15  mars  1745,  qui  permet 
à  un  chapelain  amovible  de  retenir  une  partie  de  l'honoraire  «  pour- 
»  vu  que  les  revenus  de  la  chapellenie  soient  certains,  annuels  et 
)>  assignés  au  chapelain  à  perpétuité;  et  qui  le  défend,  au  contraire, 
m  si  le  chapelain  reçoit  un  honoraire  déterminé  pour  chaque  messe  à 
»  célébrer.  » 

Après  ces  observations  faites  selon  la  doctrine  de  saint  Alphonse 
et  du  Card.  deLugo,  les  prières  de  l'archevêque  X.  furent  proposées 
à  la  Sacrée  Congrégation. 

Réponse* 

La  Sacrée  Congrégation  du  Concile,  après  avoir  bien  examiné  la 
question  dans  la  séance  du  18  juillet  1868,  a  répondu  :  que,  selon  la 
teneur  de  la  demande,  il  fallait  payer  l'honoraire  tout  entier  ;  et 
quant  aux  facultés  demandées,  il  n'y  avait  pas  lieu  à  les  accorder, 
juxta  exposita,  solvendum  esse  integrum  stipendium  ;  quoad  expe- 
titas  facilitâtes  non  expedire  (1). 

(1)  Dans  le  cas  exposé,  ces  fondations  pieuses  ne  semblent  pas  être  autre  chose  que 
des  legs  de  messes  faits  aux  églises,  qui,  par  ce  fait,  deviennent  légataires  à  la  charge 
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Décret  général  relatif  à  la  communion  des  fidèles  pendant  les 
messes  de  morts. 

23  juillet  1868. 

Après  la  publication  des  dernières  lois  liturgiques  par  les  souve- 
rains Pontifes  Pie  V,  Clément  VIII,  Paul  V  et  Urbain  VIII,  il  s'éleva 
une  grave  controverse  entre  les  docteurs  et  les  Rubricistes  sur  la 
question  de  savoir  «  si  dans  les  messes  de  morts  on  pouvait  ouvrir 
le  tabernacle  pour  donner  la  communion  aux  fidèles.  » 

La  Congrégation  interrogée  une  première  fois  [in  albirajanen^ 
1h  juillet  1683,  ad  rv),  avait  répondu  :  «Les  Rites  ne  défendent 
pas  de  donner  la  communion  dans  les  messes  de  requiem,  ni  de  la 
donner  avec  les  ornements  noirs  après  les  mômes  messes,  pourvu 
qu'on  omette  la  bénédiction.  » 

Malgré  cela,  les  discussions  continuèrent  et  la  Sacrée  Congrégation 
des  Rites  interpellée  dans  plusieurs  circonstances  particulières,  répon- 
dait chaque  fois  sans  jamais  en  venir  à  un  décret  général.  Sur  ces  entre- 
faites, la  diversité  des  opinions  des  docteurs  engendra  une  diversité 
d'usages.  Ici,  on  crut  pouvoir  communier  les  fidèles  aux  messes  de 

de  faire  célébrer  les  messes  avec  un  honoraire  déterminé.  C'est  pourquoi,  les  prêtres 
auxquels  les  administrateurs  du  legs  donnaient  les  messes  à  dire,  n'en  recevaient  les  ho- 
noraires qu'au  titre  de  la  célébration.  Mais  on  pourrait  poser  une  autre  question,  à  sa- 
voir :  les  églises  elles-mêmes  qui  sont  considérées  comme  légataires,  pourraient.-eiles 
faire  célébrer  les  messes  en  donnant  l'honoraire  ordinaire  et  conserver  pour  elles 
l'excédant?  Cette  question,  dans  l'espèce,  ne  saurait  être  résolue  qu'après  avoir  exa- 
miné le  tableau  des  fondations,  ou  du  moins  la  coutume  interprétative  des  fondations. 
Cependant  si  on  la  considère  en  général,  on  pourrait  la  résoudre,  je  crois,  dans  le 
sens  affirmatif.  Nous  avons  sur  ce  point  (in  L.  21.  décret  fol.  333)  une  résolution  de  la 
Sacrée-Congrégation  en  date  du  3  août  1658,  sous  le  titre  de  Romana  legati.  Voici  le 
cas.  Un  testateur  avait  laissé  à  l'église  de  N.  la  somme  de  500  écus  à  la  charge  par 
l'église  ou  par  son  supérieur  de  faire  célébrer  autant  de  messes  que  le  comporteraient 
les  revenus  de  ladite  somme,  évaluant  l'honoraire  des  messes  à  raison  de  3  jules  cha- 
cune. Et  l'on  demandait  si  le  prêtre  disant  la  messe  devait  recevoir  les  3  jules  ou  si 
l'église  pouvait  se  contenter  de  lui  donner  un  jute  seulement  et  retenir  les  deux  autres 
pour  elle.  Or,  la  réponse  de  la  Sacrée-Congrégation  fut  celle-ci:  Dans  le  cas  exposé,  on 
pouvait  donner  au  prêtre  célébrant  l'honoraire  accoutumé  et  retenir  l'excédant  pour 
l'église. 
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morts,  mais  avec  des  hosties  consacrées  spécialement  pendant, 
ces  messes  ;  là,  on  célébrait  les  messes  de  morts  avec  des  ornements 
violets,  afin  de  pouvoir  distribuer  l'Eucharistie  non-seulement  pen- 
dant la  messe ,  mais  aussi  avant  et  après.  C'est  pourquoi  les 
évêques  surtout  supplièrent  fréquemment  la  Sacrée  Congrégation 
d'en  finir  par  un  décret  général.  Ainsi  mise  en  demeure  par  une 
demande  adressée  de  Païenne  (in  Panormit,  12  avril  1823),  la 
Sacrée  Congrégation  répondit  en  donnant  l'ordre  d  examiner  la 
question  et  d  office,  edixit  ut  quœstio  videretur  peadiariter  et  ex 
officio.  La  même  chose  arriva  en  1837  pour  une  demande  [in 
mutineri  1837)  où  le  3e  doute  était  ainsi  conçu  :  L'usage  qui  per- 
siste encore  de  donner  à  communier  aux  messes  de  morts,  avec  des 
hosties  préconsacrées,  peut-il  être  permis  ?  etc.  Il  fut  répondu  :  La 
cause  est  ajournée  ;  que  l'on  observe  le  décret  donné  pour  Païenne,  le 
12aw*71823. 

La  discussion,  néanmoins,  par  un  concours  de  circonstances,  avait 
été  différée  jusqu'à  ce  jpur  ;  ainsi,  clans  sa  séance  du  16  sep- 
tembre 1865,  comme  il  s'agissait  de  savoir  si  l'on  pouvait  dire  des 
messes  de  morts  avec  les  ornements  violets  sur  l'autel  où  est  con- 
servé le  Saint-Sacrement,  il  fut  répondu  :  «  le  jugement  est  différé 
»  mais  que  le  doute  soit  proposé  de  nouveau  avec  cet  autre  :  le  prêtre 
»  peut-il  ouvrir  Je  tabernacle  pour  communier  les  fidèles  avec  les 
»  ornements  noirs.  » 

Enfin,  sur  de  nouvelles  instances  d' évêques,  le  doute  fut  proposé  à 
la  Congrégation  des  Rites,  le  3  mars  1866,  avec  l'avis  officiel  d'un 
consulteur  (1),  toujours  dans  les  mêmes  termes  :  «  le  prêtre  ayant 
des  ornements  noirs  peut-il  ouvrir  le  tabernacle  pour  communier  les 
Fidèles  ?  »  Les  Eminentissimes  cardinaux  répondirent  :  «  le  juge- 
ment est  différé  ;  mais  qu'un  autre  consulteur  avec  un  assesseur 
résume  tout  ce  qui  a  trait  à  la  matière  et  examine  la  question  d'oppor- 
tunité. »  Dilata  et  scribat  Consulter ,  nec  non  assessor,  reas- 
sumptis  omnibus  ad  rem  facientibus  ;  habita  prœsertim  ratione  re- 
late ad  opportunitatem. 

(1)  Ce  consulteur  était  le  savant  Âloysi  Marchesi  qui  nous  a  gracieusement  offert  son 
travail  de  71  pages  in-4°.  Nous  aurions  désiré  publier  cet  ouvrage  dans  notre  Revue,  ne 
fût-ce  que  pour  montrer  l'énorme  dépense  de  science  et  d'érudition  qui  se  fait  à  Rome 
pour  les  moindres  questions.  Sa  longueur  nous  a  empêchés  ;  mais  nous  retrouverons, 
sans  tarder,  l'illustre  consulteur  de  la  Congrégation  des  Rites. 
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Le  travail  du  consulteur  et  d'un  des  maîtres  de  Cérémonies  ponti- 
ficales spécialement  délégué  ayant  été  imprimé  et  communiqué,  la 
S.  Congrégation  des  Rites  s'est  réunie  aujourd'hui  en  séance  ordi- 
naire au  Vatican.  Là,  son  Eminence  le  cardinal  Clarelli-Parracciani» 
agissant  à  la  place  et  au  nom  de  son  Eminence  le  cardinal  Patrizi, 
préfet  de  la  Congrégation,  absent,  proposa  lui-même  la  question  ; 
et  les  Eminentissimes  Pères,  après  avoir  mûrement  et  minutieuse- 
ment examiné  toutes  choses,  et  quant  au  fond  et  quant  à  l'opportu- 
nité, répondirent  : 

Affirmativement;  [c'est-à-dire  que  dans  les  messes  de  morts 
dites  en  noir,  on  peut  communier  les  fidèles  même  avec  des 
hosties  préconsacrées,  en  tirant  le  ciboire  du  tabernacle  ;  que 
l'on  peut  également  en  noir,  donner  la  communion  immédiatement 
après  la  messe  de  morts  ;  et  aussi  immédiatement  avant,  s'il  v 
a  un  motif  raisonnable  ;  mais  dans  ces  deux  derniers  cas,  on 
omet  la  bénédiction  ;  que  les  messes  de  morts  doivent  être 
célébrées  avec  des  ornements^  noirs,  de  sorte  qu'on  ne  peut 
jamais  se  servir  des  ornements  violets,  si  ce  n'est  le  2  novembre 
quand,  ce  jour-la,  le  saint-sacrement  est  exposé  pour  les  qua- 
rante heures,  ainsi  qu'll  a  été  prévu  dans  le  décret  de  la 
sainte  congrégation  des  rites,    en  date  du  16  septembre  1801. 

Tel  fut  le  décret  des  Eminentissimes  Pères,  en  date  du  23  juin 
1868,  et  ils  le  déclarèrent  général,  si  toutefois  le  Souverain-Pontife 
daignait  l'approuver. 

Le  rapport  en  fut  fait  par  moi,  secrétaire,  au  Pape  Pie  IX,  et  Sa 
Sainteté  a  approuvé  et  confirmé  le  décret  de  la  Sacrée-Congrégation 
le  23  juillet  de  la  même  année.  —  Signé,  cardinal  Patrizzi,  préfet  de 
la  Sacrée-Congrégation  de  Pi.,  et  Bartolini,  secrétaire. 
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Décret  condamnant  un  ouvrage  français  ekun  ouvrage  espagnol, 

31  août  1868, 

La  Sacrée-Congrégation  instituée  et  déléguée  par  le  Pape  Pie  IX 
et  le  Saint-Siège  Apostolique  pour  dresser  l'Index  des  mauvais  livres, 
pour  les  proscrire,  les  expurger  ou  les  permettre  dans  toute  l'étendue 
de  la  Piépublique  chrétienne,  s'étant  réunie  au  palais  apostolique  du 
Vatican,  a  condamné  et  condamne,  a  ordonné  et  ordonne  de  mettre 
dans  la  liste  des  livres  prohibés  les  ouvrages  suivants  : 

Essai  sur  les  œuvres  et  la  doctrine  de  Machiavel,  avec  latraduc 
tion  littérale  du  Prince,  et  de  quelques  fragments  historiques  et  litté- 
raires ;  par  Paul  Deltuf.  Paris,  C.  Rainwald,  Libraire  Editeur.  1867. 

Catecismo  Politico  Costitucional  escribido  por  Nicola  Pizarro. 
Tercera  edicion.  Mejico,  imprenta  de  Ignacio  Cumplido.  1867. 

C'est  pourquoi  personne,,  quel  que  soit  son  rang  ou  sa  condition, 
ne  peut  éditer  dans  la  suite  ces  ouvrages  dans  n'importe  quel  lieu, 
dans  n'importe  quelle  langue,  ni  les  lire  ni  les  garder  ;  et  chacun  es 
tenu  de  les  livrer  aux  Ordinaires  diocésains  ou  aux  Inquisiteurs, 
sous  les  peines  indiquées  dans  l'Index. 

Ce  décret  ayant  été  présenté  par  moi  secrétaire  de  la  Sacrée-Con- 
grégation de  l'Index  au  Souverain-Pontife,  Sa  Sainteté  l'a  approuvé 
et  a  donné  l'ordre  de  le  promulguer. 

En  foi  de  quoi,  etc.  Rome,  le  2  septembre  1868. 

ANTONIN  CARDINAL  DE  LUGA,  Préfet  de  la  Congrégation 
de  l'Index. 
FR.  ANGE  MODENA,  de  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs, 
Secrétaire. 
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Rome,  lé  26  octobre  1868. 
Cher  Directeur, 

£  Que  je  commence  par  vous  complimenter  sur  votre  belle  et  utile 
entreprise.  Ma  petite  brochure  vous  a  prouvé  que  votre  idée  était 
dans  ma  tête  depuis  longtemps.  Vous  l'avez  reconnu,  nous  autres 
Romains,  nous  savons  penser  ;  mais  vous,  généreux  fils  de  la  Gaule, 
vous  savez  agir  ;  et,  à  notre  tour,  nous  sommes  heureux  de  le  recon- 
naître. Ici  tout  le  monde  vous  applaudit  et  espère  le  plus  grand  bien 
de  votre  Revue.  Elle  arrive  à  son  heure.  Plus  que  jamais  les  yeux 
sont  tournés  vers  Rome,  un  instinct  secret  fait  deviner  que  là  est 
la  sainte  montagne  doù  le  secours  doit  venir. 


J'ajouterai  que  Rome  a  conscience  de  son  rôle.  Du  jour  où  le  Pape 
a  convoqué  le  Concile,  tout  ce  que  nous  avons  de  savants  parmi  nous 
se  tient  dans  le  recueillement  et  se  livre  à  l'étude  avec  une  incroyable 
ardeur.  Impossible  d'aborder  nos  amis.  Ont- ils  fini  leur  besogne 
ordinaire,  ils  se  mettent  au  Concile,  chacun  à  la  partie  qui  lui  a  été 
assignée.  On  n'a  jamais  vu  pareil  va-et-vient  dans  les  bibliothèques 
publiques  ;  et  quand  on  songe  que  tous  les  évêques  du  monde  catho- 
lique en  font  autant  de  leur  côté,  quels  flots  de  lumière  vont  être 
répandus  sur  notre  monde  ténébreux  !  L'auguste  vieillard  du  Vatican 
qui  d'une  parole  a  provoqué  cet  immense  mouvement  scientifique, 
qui  le  soutient,  le  dirige  et  le  surveille,  est  radieux  de  joie,  de  paix, 
de  majesté.  Il  est  debout  au  milieu  de  ce  vaste  laboratoire  des  intelli- 
gences comme  un  patron  au  milieu  de  son  atelier.  A  chaque  instant 
on  l'interroge,  et  il  répond  à  tout  ;  car  sa  prévoyance  est  descendue 
jusqu'au  plus  petit  détail,  et  il  suit  pas  à  pas  et  d'heure  en  heure 
tout  ce  qui  se  fait  loin  de  lui  et  autour  de  lui.  Sa  santé  ne  fut  jamais 
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plus  florissante  et,  croyez-le,  il  ne  chantera  pas  de  longtemps  son 
Nunc  dimitlis. 


*  * 


Les  Lettres  Apostoliques  envoyées  aux  évêques  orientaux  et  aux 
protestants  produisent  leur  effet.  L'Orient  se  remue  sous  le  verbe  du 
vicaire  de  Jésus-Christ.  Des  documents  parvenus  à  la  Propagande 
disent  que  beaucoup  d'esprits  assoupis  dans  l'indifférence  ou  le  doute 
se  sentent  réveillés  par  une  grâce  inconnue.  Quelques-uns  aussi 
s'exaltent  dans  leur  rébellion.  En  un  sens,  tant  mieux  !  il  y  a  mou- 
vement, donc  il  y  a  encore' vie.  Les  Grecs  orthodoxes  de  Constan- 
tinople  offrent  particulièrement  un  remarquable  exemple  de  ce  dou- 
ble combat.  Cette  agitation  des  âmes  se  centralise  au  patriarcat. 
Déjà  il  y  a  eu  plusieurs  assemblées  où  l'on  a  discuté  sur  la  réponse 
qu'il  convenait  de  faire  à  l'appel  adressé  par  le  Pape  aux  différentes 
branches  du  schisme  oriental.  Naturellement  les  opinions  sont  di- 
verses ;  cependant  la  majorité  semble  portée  à  envoyer  des  ambassa- 
deurs au  Concile  et  à  chercher  sincèrement  les  bases  d'une  entente 
cordiale  avec  le  Saint-Siège. 

Les  protestants  présentent  une  autre  physionomie.  N'étant  pas 
appelés  au  Concile,  ils  n'ont  pas  à  délibérer  sur  le  même  objet.  Mais 
Pie  IX  leur  a  parlé,  et  sa  voix  les  a  troublés  d'un  bout  de  l'Europe  à, 
l'autre.  La  rationaliste  Allemagne  proteste  et  conteste  ;  rien  de  ce  côté- 
là  ne  fait  pressentir  encore  le  résultat  final.  Les  nouvelles  d'Angle- 
terre sont  meilleures.  Il  y  a  bien  aussi  quelques  tiraillements»  Ainsi 
la  Haute-Eglise  s'est  plus  ou  moins  formalisée  de  ce  que  ses  évêques 
n'avaient  reçu  aucune  espèce  d'invitation  pour  assister  au  Concile  ; 
et  elle  ne  cache  pas  son  dépit  de  se  voir  en  dehors  de  la  hiérarchie 
universelle.  Toutefois  le  document  pontifical  a  été  lu  avec  respect,  et 
tous  reconnaissent  les  besoins  de  l'unité. 

Pendant  ces  débats  particuliers  à  huis  clos,  la  grâce  porte  ses 
fruits  au  grand  jour.  On  annonce  la  conversion  de  M.  Burnes  Floyer, 
ministre  anglican  et  magistrat.  Deux  vicaires  de  YEglise  ritualiste, 
également  de  Londres,  ont  imité  M.  Burnes,  en  abjurant  l'erreur. 
La  sensation  produite  par  la  conversion  de  ces  deux  vicaires  dans  leur 
paroisse  a  été  immense,  et  tenez  pour  certain  que  ceci  n'est  que  le 
commencement  de  la  moisson.  Potens  est  verbum  Domini,  la  parole 
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du  Seigneur  est  puissante  et  créatrice,  et  il  faut  qu'elle  ébranle 
toutes  les  couches  de  la  société.  Je  vous  mettrai  au  courant. 


* 
#  * 


A  l'heure  où  Rome  accomplit  de  si  grandes  choses,  nos  grands 
penseurs  italiens  ont  d'autres  préoccupations  ;  ils  fondent  des  jour- 
naux, et  quels  journaux?  c'est  à  n'y  pas  croire  :  le  Journal  des 
Malheurs,  le  Journal  des  Voleurs,  l'Ane,  la  Lanterne.  Celle-ci 
avoue  son  but;  c'est  pour  éclairer  le  chemin  qui  mène  à  Rome,  En 
dépit  du  proverbe,  il  n'y  a  que  deux  chemins  qui  mènent  à  Rome, 
celui  de  la  Foi  et  celui  du  Repentir  ;  et  ils  sont  illuminés  tous  les  deux 
par  le  phare  divin  qui  brille  au  Vatican  et  qui  est  alimenté  par  la 
charité  de  Jésus-Christ.  Le  genre  humain  l'apprendra  pour  sa  honte 
ou  pour  sa  gloire. 


Vous  me  demandez  si  la  publication  de  la  Bulle  qui  réunit  le  Con- 
cile n'a  pas  eu  quelque  particularité,  eu  égard  à  son  caractère  singu- 
lier. Si,  et  de  très-grandes.  Je  croyais  que  tous  vos  journaux  en 
avaient  parlé.  Leur  silence  m'étonne  d'autant  plus  qu'un  moucheron 
ne  vole  pas  sur  la  colonne  Vendôme  qu'ils  ne  le  voient  et.  ne  l'enten- 
dent bourdonner. 

Le  spectacle  était  nouveau  même  pour  nous.  Songez  donc  que 
l'Église  n'a  pas  eu  de  Concile  général  depuis  trois  siècles.  Aussi,  dès 
l'aurore  du  jour  de  saint  Pierre,  la  place  du  Vatican  était-elle  cou- 
verte de  monde.  On  s'y  pressait  comme  au  moment  de  la  bénédiction 
dite  improprement  Urbï  et  orbi.  Enfin  le  moment  si  attendu  arriva. 
Un  cortège  de  prélats  apparut  à  l'extrémité  de  l'immense  vestibule 
de  la  basilique.  C'était  le  collège  des  protonotaires  accompagné  d'un 
maître  de  cérémonies  pontifical,  de  tous  les  huissiers  apostoliques  et 
précédé  d'un  groupe  de  clairons. 

Une  tribune  avait  été  dressée  sous  le  portique,  à  côté  de  la  grande 
porte,  à  gauche  en  entrant.  Un  des  prélats  y  monta,  pendant  que  les 
autres  prenaient  place  tout  autour  sur  des  sièges  couverts  de  damas 
rouge.  Je  vous  donne  à  penser  le  tumulte  de  la  foule,  et  le  pêle-mêle 
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de  tant  de  curieux,  qui  montaient  les  uns  sur  les  autres  pour  mieux 
voir. 

Tout  à  coup  les  clairons  jettent  dans  les  airs  une  bruyante  fan- 
fare ;  le  silence  se  fait,  et  le  prélat  qui  était  debout  sur  la  tribune  lut 
à  haute  et  intelligible  voix  la  bulle  déjà  imprimée. 

La  lecture  finie,  les  huissiers  reçurent  des  mains  du  cérémoniaire 
plusieurs  copies  du  document,  et  en  affichèrent  deux  aux  colonnes 
de  l'entrée. 

Alors  le  cortège  rentra  dans  la  basilique  dans  le  même  ordre.  Les 
huissiers  seuls  se  détachèrent  pour  aller  renouveler  la  cérémo- 
nie, toujours  avec  les  clairons,  à  Saint-Jean  de  Latran,,  à  Sainte- 
Marie-Majeure,  à  la  Chancellerie  et  au  Ghamp-des-Fleurs,  en  face  du 
palais  Farnèse.  Ils  en  avaient  assez. 


* 


Que  je  vous  raconte  une  manœuvre  de  notre  presse  révolution- 
naire; vous  verrez  qu'elle  ne  le  cède  pas  à  la  vôtre  en  impudence  et 
en  mauvaise  foi.  À  la  suite  des  inondations  qui  ont  ravagé  une  partie 
de  Tltalie,  YUnita  cattolica  de  Turin  a  ouvert  une  souscription  pour 
venir  en  aide  aux  victimes.  Le  Pape,  en  apprenant  ces  désastres,  s'est 
hâté  d'ouvrir  la  liste  par  l'envoi  de  5,000  francs.  C'est  une  obole 
sans  doute  si  l'on  considère  la  gravité  du  fléau  ;  mais  c'est  l'obole  d'un 
père  qui  vit  lui-même  de  la  charité. 

Eh  bien  !  le  Rinnovimento  n'a  pas  eu  honte  de  rapporter  le  fait 
dans  les  termes  suivants  : 

»  Le  Saint-Père,  le  prince  du  Vatican,  a  offert  pour  les  mille  vic- 
times de  l* inondation  la  merveilleuse  somme  de  80  francs»  Nous  di- 
sons quatre-vingt  !  » 

Si  les  journaux  n'avaient  point  parlé  de  la  belle  initiative  de  l'au- 
guste spolié,  on  pourrait  croire  à  une  aberration  ou  à  une  simple 
malveillance.  Mais  écrire  deux  fois  un  chiffre  inventé  en  face  de  la 
vérité  connue  et  applaudie  par  toute  l'Europe,  c'est  bien  là  le  carac- 
tère de  la  passion  et  surtout  de  ces  forçats  de  la  plume  en  rupture  de 
ban  avec  la  dignité  de  l'homme  et  l'honneur  du  citoyen.  Et  ils  sont 
tous  de  la  même  trempe.  On  ferait  fortune  à  parier  cent  contre  un 
qu'ils  mentent  chaque  fois  qu'ils  ont  à  parler  de  la  religion  et  de  ses 
représentants.  Essayez. 
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Passons  à  quelque  chose  de  plus  consolant.  Le  R.  P.  Mario-Moran, 
dominicain  espagnol,  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  consacrer  le  mois 
d'octobre  à  Notre-Dame-du-Rosaire,  et  son  confrère,  le  R.  P.  Pe- 
ralta,  a  composé  dans  ce  but  sous  le  titre  de  mese  del  Mosario,  un 
manuel  de  prières,  d'exemples  et  de  méditations,  pour  cette  utile 
dévotion.  Il  en  a  fait  présenter  un  exemplaire  au  pape,  afin  d'en  ob- 
tenir une  bénédiction  spéciale.  Le  Saint-Père  s'est  plu  à  accepter  le 
don,  et  approuvant  l'idée  d'honorer  Marie  dans  le  mois  d'octobre  par 
la  récitation  du  Rosaire,  il  a  accordé  à  tous  les  fidèles  qui  pratique- 
ront cette  dévotion  sept  ans  et  sept  quarantaines  d'indulgence  pour 
chaque  jour  du  mois,  et  l'indulgence  plénière  à  la  fin.  Le  bref  qui 
contient  ces  faveurs  est  daté  du  28  juillet  1868. 

Je  finis  par  une  fâcheuse  nouvelle  qui  affectera  votre  cœur  de 
Bayonnais  :  celle  de  la  mort  du  sergent  légionnaire,  Etcheparre,  em- 
porté par  un  accès  de  fièvre. 

Voici  sur  ce  jeune  homme  quelques  détails  qui  ne  manqueront  pas 
de  vous  intéresser.  Il  avait  quitté  le  grand  séminaire  de  Bayonne 
pour  entrer  dans  la  légion  d'Antibes,  et  il  s'y  montra  toujours  un 
modèle  de  soldat  chrétien.  Cependant  il  n'avait  pas  renoncé  à  la  mi- 
lice sainte  qui  combat  en  priant  sur  les  marches  de  l'autel  ;  et  le  vé- 
nérable supérieur  du  séminaire  de  Bayonne  lui  écrivait  un  jour  : 
«  J'ai  la  ferme  confiance  que  vous  nous  reviendrez  prêtre,  prêtre 
instruit  et  zélé.  »  En  effet,  la  vocation  d'Etcheparre,  au  lieu  de  s'é- 
teindre, s'était  encore  plus  accentuée  au  feu  des  combats.  Il  rêva 
même  la  couronne  du  martyre.  Fait  prisonnier  à  Monte-Rotondo,  et 
obligé  d'entendre  une  ignoble  harangue  de  Garibaldi  dans  l'église 
même,  il  fut  sur  le  point  de  l'insulter  :  «  Une  épée  de  feu  traversait 
mon  cœur,  a-t-il  dit  à  un  de  ses  amis.  »  Il  eût  désiré  que  le  fameux 
héros  aux  bottes  éculées  exigeât  des  soldats  pontificaux  une  abjura- 
tion. Sa  réponse  était  prête. 

Mais  il  n'en  fut  pas  ainsi,  Dieu  lui  refusa  la  consolation  de  mourir 
en  martyr  et  même  en  soldat  sur  le  champ  de  bataille. 

Nommé  sous-directeur  du  cercle  de  Saint-Maurice,  et  comprenant 
l'utilité  de  cette  importante  situation,  il  y  absorba  tout  son  temps 
libre,  et  finit,  à  force  de  fatigues,  par  y  contracter  la  maladie  qui 
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l'emporta  en  peu  de  jours.  Heureuses  les  âmes  qui  paraissent  devant 
Dieu  aussi  belles  et  aussi  pures.  Bayonne  peut  être  fière;  sa  noble 
devise  a  resplendi  au  milieu  de  nous  sur  le  front  d'un  de  ses  enfants. 
Xunquam  polluta  ! 

Mgr  de  Giuseppe  Peggi,  chanoine. 


P.  S.  —  Je  viens  de  lire  dans  la  Correspondance  de  Rome  la  table 
des  matières  du  dernier  numéro  de  la  Civiltà  cattolica.  Le  titre  du 
n°  k  me  paraît  si  étrange  que  je  vous  l'expédie  immédiatement  ;  je 
grille  de  savoir  quel  est  cet  écrivain  dont  la  plume  ri  est  pas  sa?is 
gloire  et  qui,  à  la  veille  du  Concile,  attaque  l'infaillibilité  du  Pape  et 
sa  supériorité  sur  les  évêques  réunis.  Ce  ne  peut  être  évidemment 
qu'un  Docteur  in  partions  infidelium .  Voici  le  texte  de  la  Correspon- 
dance : 


LA     DOCTRINE   DE     SAINT     ANTONIN,     ARCHEVÊQUE     DE     FLORENCE,     SUR 
l'infaillibilité  DES  PAPES  ET  LEUR  SUPÉRIORITÉ  SUR  LES  CONCILES. 

A  la  nouvelle  qu'un  livre  composé  par  un  écrivain  non  obscur  (de 
non  ignobile  penna)  doit  paraître  en  France  contre  l'infaillibilité  des 
Papes  et  leur  supériorité  sur  les  Conciles  œcuméniques,  la  Civiltà, 
apprenant  aussi  que  la  grande  autorité  de  saint  Antonin  sera  invo- 
quée par  l'auteur  à  l'appui  de  sa  thèse,  entreprend  de  montrer  que  le 
saint  et  docte  archevêque  de  Florence  n'a  jamais  professé  l'opinion 
qu'on  lui  attribue. 

Dans  sa  Somme  Théologique  (titre  xxn,  De  Statu  Summornm 
Pontificnm)  il  applique  au  Pape  ces  paroles  prophétiques  du  Psaume, 
vin  :  «  Minuisti  eum  paulo  minus  ab  Angelis,  gloria  et  honore  coro- 
»  nasti  eum  et  constituisti  eum  super  opéra  manuum  tuarum.»  Tous 
les  privilèges  dont  Dieu  a  voulu,  pour  le  bien  de  son  Église,  enrichir 
le  Pape  sont  compris  dans  ces  paroles. 

Mais  le  saint  ne  tarde  pas  à  être  plus  explicite.  Au  chapitre  n  (De 
potestate  Papa?  in  génère  ubi  de  potestate  ordinis  et  jurisdictionis  et 
interpretationis,  il  établit  une  comparaison  entre  le  Souverain-Pon- 
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Life  et  le  mont  Sinaï,,  afin  de  montrer  que  de  même  que  celui-ci,  en 
vertu  d'un  précepte  divin,  ne  pouvait  être  touché  par  les  Hébreux, 
celui-là  doit  être  inviolable  aux  fidèles  :  u  Significatur  enim  Summus 
»  Pontifex  per  talem  rnontem.  Primo  ratione  generalitatis  :  Quia  sicut 
»  mediante  tali  monte  descendit  Deus  coram  toto  populo  Judœorum, 
»  sic  Christus  mediante  potestate  Summi  Pontificis  in  lege  nova  des- 
»  cendit  Deus  super  toto  populo  Christianorum...  Tertio  ratione  le- 
)>  galis  veritatis  :  Quia  sicut  de  illo  monte  data  est  lex  ita  ab  ipso 
»  Papa  omnes  leges,  et  jura  exquirenda  sunt.  » 

Il  est  clair  que,  des  termes  de  cette  comparaison,  ressort  la  doc- 
trine de  l'infaillibilité  du  Souverain-Pontife,  puisqu'il  ne  pourrait 
représenter  le  Christ  préservant  son  Eglise  de  l'erreur  s'il  n'était 
lui-même  infaillible. 

On  trouve  plus  loin,  dans  le  même  chapitre,  un  argument  néces- 
sairement connexe  avec  ce  privilège  de  l'infaillibilité  :  «  In  tota  uni- 
»  versitate  christiana  débet  esse  conformitas  de  his  quœ  pertinent  ad 
)>  veritatem  fidei  et  bonos  mores  circa  necessaria  ad  s'alutem.  Seçl 
»  talis  conformitas  non  potest  salvari  nisi  in  ordine  ad  unum  caput 
»  seu  unum  prœsidentem  ad  quem  spectat  sententiare  quid  creden- 
»  dum  et  quid  non  creclendum.  Ergo,  etc.  Et  in  tantum  est  iste  prin- 
»  cipatus  unus  quod  nulius  auctoritate  humana  potest  dirimere.  » 

Evidemment,  s'il  n'avait  pas  reçu  de  Dieu  le  privilège  de  l'infail- 
libilité, le  Pape  ne  pourrait  en  aucune  manière  prétendre  que  les 
fidèles  acceptent  avec  une  pleine  soumission  et  sous  peine  de  péché 
mortel  les  choses  qu'il  propose  à  leur  intelligence. 

Dans  le  chapitre  VI,  §  19,  il  se  demande  si  l'autorité  de  l'Église 
universelle  dans  la  détermination  des  articles  de  foi  réside  principa- 
lement dans  le  Pape  :  à  quoi  il  répond  affirmativement,  appuyé  sur 
saint  Thomas  et  sur  d'autres  docteurs.  Puis  il  déclare  avec  non 
moins  de  lucidité  que  le  Pape  n'a  pas  besoin  de  convoquer  un  concile 
universel  chaque  fois  qu'il  veut  définir  un  point  de  foi. 

Plus  loin  (IVe  partie,  titre  VIII,  chap.  3,  §  5),  il  dit  fides  imiver- 
salis  Eccksiœ  non  potest  deficere,  dicente  Domino  Petro  (Luc  22)  : 
Ego  rogavi  pro  te  ut  non  deficiat  fides  tua.  «  Et  quantum  quidem  ad 
»  personam  Pétri  intelligitur  de  defectu  finali,  ut  scilicet  quod  non 
»  periret  persistendo  in  negationis  peccato.  Quantum  ad  Ecclesiam 
»  autem,  quae  intelligitur  in  fide  Pétri  est  simpliciter  verum.  Quia 
»  non  potest  fides  Ecclesiœ  deficere.  Ratio  quare  fides  Ecclesiie  in  ge- 
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»  nerali  defîcere  non  potest  quia  clivina  providentia  Ecclesia  regitur, 
»  scilicet  a  Spiritu  Sancto  eam  dirigente  ut  non  erret.  Et  licet  Papa 
»  in  particulari  errare  possit,  utin  judicialibus,  in  quibus  proceditur 
»  per  informationein,  alias  in  his  quae  pertinent  ad  fidem  errare  non 
»  potest,  scilicet  ut  Papa  in  determinando  etiamsi  ut  particularis  el 
»  privata  persona.  Unde  magis  standum  est  sententiœ  Papse  de  per- 
»  'tinentibus  ad  fidem  quam  injudicio  proferret,  quara  opinioni  quo- 
»  rumcumque  sapientum.  » 

Quant  à  la  question  de  la  supériorité  du  Pape  sur  le  concile  œcu- 
ménique, l'orthodoxie  de  saint  Àntonin  est  aussi  manifeste  que  sur  la 
question  de  l'infaillibilité  du  Pape.  Voici,  en  effet,  six  points  qu'il 
établit  expressément  :  i°  c'est  du  Pape,  comme  d'une  source  unique, 
que  dérive  le  pouvoir  dans  les  autres  prélats  ;  2°  une  condition  es- 
sentielle de  la  légitimité  et  de  la  validité  d'un  concile  général,  c'est 
qu'il  soit  convoqué  par  l'autorité  du  Souverain  Pontife  et  présidé  par 
lui  ou  par  ses  légats;  3°  le  concile  général,  même  légitimement 
convoqué,  n'oblige  pas  tant  qu'il  n'a  pas  été  confirmé  par  le  Pape. 
«  Romanus  Pontifex  dat  auctoritatem  et  robur  omnibus  conciliis  et 
»  hsec  patent  ex  prœmissis.  Quia  si  est  unicum  caput  et  princeps 
»  totius  Ecclesiœ  potens  super  omnem  plenitudinem  potestatis 
»  et  solus  potens  facere  statuta  lirma  et  perpétua  tanquam  Eccleske 
»  fundamentum  ;  sequitur  quod  solus  potest  roborare  statuta  conci- 
»  liorum  et  firmare.  Part,  m,  tit.  xxm,cap.  3,  §  2.  — Item,  tit.  xxn, 
»  cap.  6,  §  20  et  alibi  »  ;  !i°  les  fidèles  ont  le  pouvoir  d'en  appeler  au 
Pape  de  la  sentence  du  concile  ;  5°  le  Pape  n'est  soumis  aux  lois 
de  droit  positif  édictées  par  le  concile  que  comme  le  prince  l'est  aux 
lois  qu'il  édicté  lui-même,  c'est-à-dire  selon  la  vertu  directive  et 
non  selon  la  puissance  impérative  ou  la  force  coactive  ;  6°  le  Pape 
a  le  pouvoir  non-seulement  de  dispenser  des  décrets  des  conciles  gé- 
néraux dans  les  cas  particuliers,  mais  de  les  changer. 

La  seule  énumération  de  ces  six  points  suffit  pour  mettre  en  relief 
l'orthodoxie  de  saint  Àntonin. 

Ce  saint  en  conclut  qu'il  n'est  pas  permis  d^appeler  des  décisions 
du  Pape  à  celles  de  quelle  qu'autre  puissance  que  ce  soit. 

Au  reste,  voici,  dans  la  forme  scholastique  qu'il  leur  a  donnée, 
deux  arguments  capitaux  de  saint  Antonin  :  «  Quicumque  asserit 
»  quod  Romanus  Pontifex  non  habeat  plenitudinem  potestatis  super 
»  omnes  auferre  conatur  privilegiurn  Ecclesiœ  Romanœ  a  Christo 


OA  ÉCHO    DE    ROME. 

»  traditum  quod  patet  per  secundum  privilegium  supra  positum.  Sed 
»  sentiens  appellandum  esse  a  Papa,  sentit  ipsum  non  habere  pleni- 
»  tudinem  potestatis  super  omnes.  Ergo,  etc.  Minor  patet  quia  ille 
»  ad  quem  appellatur  habet  potestatem  super  illum  a  quo  appellatur, 
»  quia  potest  ejus  judicium  mutare  et  sententiam  retractare.  Part,  m, 
\>  tit.  xxiii,  cap.  3,  §  3...  Sed  nec  ad  Concilium  générale  a  Papa 
»  appellari  potest  quia  Papa  omni  concilio  superior  est,  nec  robur 
»  habet  quidquid  agitur  nisi  auctoritate  Romani  Pontificis  roboretur 
»  et  confirmetur.  Sentire  ergo  quod  ad  Concilium  a  Papa  appellari 
»  possit,  est  hœreticum  et  contra  illum  articulum  sanctam  Ecclesiam 
»  catholicam.  Loc.  cit.  » 

Dans  la  prochaine  livraison,  la  Civiltà  redressera  le  sens  que  l'on 
pourrait  essayer  de  donner  à  certains  passages  de  saint  Antonin 
contre  les  deux  arguments  ci-dessus. 

{Correspondance  de  Rome.) 


Quoiqu'il  nous  paraisse  prodigieux  de  connaître  les  intentions 
d'un  auteur,  avant  l'apparition  de  son  ouvrage,  nous  prenons  acte 
de  la  promesse  de  la  Revue  Romaine,  et  nous  mettrons  nos  lecteurs 
:d  même  de  suivre  cette  intéressante  question. 

Le  Directeur  :  B.  Gassiat. 


Versailles.—  Imprimerie  Keau,  rue  de  l'Orangerie,  oo 
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Organisation  des    travaux  préparatoires 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dans  notre  prospectus,  la  chro- 
nique du  Concile  sera  pauvre  de  détails  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  au 
Souverain-Pontife  de  lever  le  secret  imposé  à  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  près  ou  de  loin  de  cette  grande  et  solennelle  assemblée. 
On  pourrait  bien  présumer,  et  même  indiquer  d'une  manière 
générale  les  questions  qui  seront  agitées  à  l'heure  venue.  Il 
suffit  pour  cela  de  relire  la  bulle  de  convocation  qui  énumère  les 
points  principaux  et  appelle  sur  eux  l'attention  de  l'épiscopat 
catholique.  Déjà  une  année  avant  l'indiction  du  Concile,  le  car- 
dinal Caterini,  agissant  au  nom  de  Sa  Sainteté,  avait  adressé  à 
tous  les  évêques  unsyliabus  avec  prière  d'émettre  leur  sentiment 
sur  chacune  des  questions  que  ce  syllabus  contenait.  Les  ré- 
ponses ne  se  firent  pas  attendre,  et  il  n'est  pas  déraisonnable 
de  penser  qu'elles  déterminèrent  la  convocation  définitive  du 
Concile  général. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  n'avons  rien  à  dire  pour  le  moment 
sur  les  études  spéciales  entreprises  actuellement  à  Rome  avec 
le  concours,  des  ecclésiastiques  les  plus  dignes  et  les  plus  éclairés 
des  divers  diocèses,  nous  pouvons  affirmer  qu'elles  se  font  sur 
l'échelle  la  plus  large  et  que  de  jour  en  jour  elles  reçoivent  une 
nouvelle  impulsion. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'apprécier  cette  conduite  de  Rome. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'elle  n'est  pas  insolite,  et  que  la  sa- 
gesse l'a  inspirée.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  point. 
Ce  qu'il  nous  importe  de  faire  connaître,  c'est  l'organisation 
des  commissions  diverses  entre  lesquelles  on  a  partagé  les  tra- 
vaux préparatoires. 
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Ces  commissions  sont  au  nombre  de  six,  et  toutes  présidées 
par  un  des  cardinaux  de  l'Église  romaine.  Ces  cardinaux  réunis 
forment  une  commission  centrale,  appelée  aussi  dirigeante  et 
dont  le  rôle  est  de  recueillir  les  rapports  des  autres  commissions, 
de  les  soumettre  à  une  nouvelle  appréciation  de  consulteurs, 
comme  aussi  de  surveiller,  de  diriger  leurs  travaux  et  de  com- 
muniquer au  Pape  les  observations  qu'ils  font  naître.  Les  études 
se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 

L'une  des  commissions  est  chargée  de  la  théologie  dogma- 
tique et  en  porte  le  nom.  Elle  a  pour  président  Son  Eminence  le 
cardinal  Bilio. 

La  deuxième  est  chargée  des  affaires  politico-religieuses  et 
elle  est  présidée  par  le  cardinal  Reisach. 

La  troisième  s'occupe  de  la  discipline  ecclésiastique.  Son  Emi- 
nence le  cardinal  Caterini,  préfet  de  la  Congrégation  du  Con- 
cile, en  est  le  président. 

La  quatrième  s'occupe  des  Religieux  à  quelque  ordre  qu'ils 
appartiennent.  Elle  est  présidée  par  le  cardinal  Bizzarri. 

La  cinquième  traite  les  questions  orientales,  c'est-à-dire  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  églises  et  aux  missions  de  l'Orient. 
C'est  le  cardinal  Barnabô,  préfet  de  la  Propagande,  qui  la 
préside. 

Une  sixième  commission  enfin,  qui  n'est  pas  encore  définiti- 
vement organisée,  s'occupera  des  différents  rites  et  des  céré- 
monies. La  présidence  en  est  donnée  au  cardinal  Patrizi,  vicaire 
général  de  Notre  Saint-Père  le  Pape. 

Chacune  de  ces  commissions  spéciales  étudie  les  matières 
qui  lui  sont  propres.  Elles  se  réunissent  fréquemment  chez 
leur  président  respectif.  Dans  ces  réunions  particulières  on 
examine  attentivement  les  travaux  des  consulteurs,  et  Ton  dis- 
cute ensemble  leurs  conclusions.  Les  matières  traitées  par  ces 
commissions  particulières  sont  portées,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  par  le  cardinal  président  de  chacune  d'elles  à  la  commission 
centrale  où  elles  sont  de  nouveau  examinées  et  discutées.  Toutes 
les  commissions  ont  un  secrétaire  particulier.  En  dehors  de  ce 
dernier  et  du  cardinal  président,  les  divers  membres  prennent 
le  nom  de  consulteurs. 

Ces  commissions  diverses  ont  une  importance  relative.  Tou- 
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tefois  celle  qui  dirige  les  autres  assume  sur  elle  une  plus  grande 
responsabilité,  ayant  à  classer  tous  les  postulata  des  divers 
évêques  du  monde  catholique  et  à  concentrer  sur  eux  les  études 
spéciales  qu'ils  comportent.  Dans  l'ordre  de  l'intérêt  général  il 
faut  nommer  ensuite  la  commission  politico-religieuse  qui  con- 
cerne la  société  toute  entière,  et  enfin  celle  qui  est  chargée  de 
la  discipline  ecclésiastique.  C'est  sur  cette  dernière  que  sont 
fixés  spécialement  les  regards  du  clergé  français. 

Telle  est  l'organisation  des  travaux  préparatoires  du  Concile. 
Le  but  est  d'accumuler  sur  les  divers  points  toutes  les  lumières 
possibles  de  la  science  afin  de  les  soumettre  en  connaissance  de 
cause  à  l'examen  et  à  la  définition  de  l'épiscopat,  sous  la  réserve 
pour  les  évêques  de  présenter  d'autres  postulata  qni  n'auraient 
pas  été  prévus  ou  dont  ils  voudraient  prendre  l'initiative.  On 
n'a  pas  besoin  d'ajouter  pour  ceux  qui  connaissent  l'histoire 
ecclésiastique  que  jamais  plus  ample  liberté  n'a  été  laissée  à  un 
corps  délibérant.  L'Église  ne  saurait  recevoir  de' qui  que  ce 
soit  des  leçons  d'indépendance  ;  son  habitude  est  d'en  donner. 

A  moins  de  cas  imprévus  ou  de  force  majeure,  le  Saint-Père 
présidera  en  personne  le  Concile. 

Voici  maintenant  la  nomenclature  de  tous  les  cardinaux  pré- 
sidant les  diverses  commissions  et  des  consulteurs  qui  en  font 
partie.  Nous  ferons  connaître  dans  la  suite  ceux  qui  viendraient 
s'y  joindre. 


Commission  centrale. 


Son  Em.  le  card.  Bilio. 

Son  Em.  le  card.  Reisagh. 

Son  Em.  le  card.  Caterini. 

Son  Em.  le  card.  Bizzarri. 

Son  Em.  le  card.  Barnabô. 

Son  Em.  le  card.  Panebianco,  le  seul  qui  jusqu'à  présent  ne 
préside  aucune  commission. 

Son  Excell.  Mgr  Gianelli,  archevêque  de  Sardes  in  parti- 
bus,  secrétaire. 
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CONSULTEURS   DE   LA   CONGREGATION    DIRIGEANTE. 

Mgr  Tizzani,  archevêque  de  Nisibe. 

Mgr  Joseph  Angelini. 

Mgr  Talbot  de  Malahide. 

D.  Melchiore  Galeotti,  professeur. 

P.  Sanguinetti,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

congrégation  de  théologie  dogmatique. 

Sous  la  présidence  du  card.  Bilio. 

Gonsulteurs  : 
Mgr  Cardoni,  archevêque  d'Edesse. 
R.  P.  Spada,  maître  du  palais  apostolique. 
R.  P.  de  Ferrari,  commissaire  du  saint  Office. 
R.  P.  Perrone,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Mgr  Schwitz,  d'Allemagne. 
R.  P.  Bonfilio  Mura,  recteur  de  la  Sapience. 
R.  P.  Adragna,  consulteur  du  saint  Office. 
<Ybbé  Jacquenet,  du  diocèse  de  Reims. 
Abbé  Cossa,  professeur  de  théologie  dogmatique  au  séminaire 

romain. 
Abbé  Gay,  du  diocèse  de  Poitiers. 
R.  P.  Martinelli. 

D.  Giuseppe  Pecci,  professeur  à  la  Sapience. 
R.  P.  Franzelin,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
R.  P.  Sh^eder,  id. 

Abbé  Santori,  professeur  de  dogme. 
Abbé  Petacci,  professeur  de  philosophie. 
Abbé  Hettinger,  de  Belgique. 
D.  Camille  Santori,  secrétaire  de  la  commission. 

COMMISSION   POLITICO-RELIGIEUSE. 

Sous  la  présidence  du  card.  Reisach. 

Consulteurs  : 
Mgr  Marini,  évêque  d'Orvieto^  pro-secrétaire  de  la  Congréga- 
tion des  affaires  ecclésiastiques. 
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MgrPAPARDO,  évêquede  Sinope. 

Mgr  Bartolini,  secrétaire  de  la  Congrégation  des  Rites. 

Mgr  Jagobini,  secrétaire  de  la  Propagande  pour  les  affaires 
d'Orient. 

Mgr  Ferrari,  sous-secrétaire  de  la  Congrégation  des  affaires 
ecclésiastiques. 

Mgr  Nussi,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté. 

Mgr  Gizzi,  id. 

R.  P.  Guardi,  vicaire  général. 

Abbé  Kavaes  de  Cologza,  chanoine. 

Abbé  Molitor  de  Spire,  chanoine. 

Abbé  Chesnel,  vicaire  général  de  Quimper. 

D.  Trincrteri,  minutant  de  la  secrétairerie  des  affaires  ecclé- 
siastiques. 

Mffr  Matera,  minutant  et  secrétaire  de  la  commission. 


COMMISSION   DE   DISCIPLINE   EGGLESI ASTIQUE. 

Sous  la  présidence  du  card.  Caterin. 

Consulteurs  : 

Mgr  Gianelli,  archevêque  de  Sardes,  secrétaire  de  la  Congré- 
gation du  Concile. 

Mgr  Sveg-liati,  secrétaire  de  la  Congrégation  des  Évêques  et 
Réguliers. 

Mgr  Sbieoni,  secrétaire  de  la  Propagande. 

Mgr  Nina,  assesseur  du  saint  Office. 

Mgr  Jagobini,  déjà  nommé. 

Mgr  Angelini,  chanoine  de  Saint-Pierre. 

Mgr  Mobili. 

R.  P.  Tarquini,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

D.  Angelis,  professeur  de  droit  canonique  à  la  Sapience. 

D.  Jagobini,  chanoine,  assesseur  de  la  Congrégation  de  la  Visite 
apostolique. 

Mgr  Lucidi,  sous-secrétaire  de  la  Congrégation  du  Concile. 

D.  Hergenvoether,  professeur. 

D.  Feyé. 

Mgr  Jagobini  est  le  secrétaire  de  cette  commission. 
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COMMISSION  POUR  LES  REGULIERS. 

Sous  la  présidence  du  card.  Bizzarri. 

Gonsulteurs  : 

MgrMARiNO  Marini,  archevêque  d'Orvieto. 

Mgr  Sveg-liati,  secrétaire  de  la  Congrégation  des  Evêques  et 
Réguliers. 

Mgr  Lucidi,  déjà  nommé. 

Mgr  Trombetta,  sous-secrétaire  de  la  Congrégation  des  Evê- 
ques et  Réguliers. 

R.  P.  Capelli,  barnabite. 

R.  P.  Bianchi,  dominicain. 

R.  P.  da  Cipressa,  mineur  observant. 

R.  P.  Nicolas  Cretoni,  augustin. 

D.  Stoppani,  secrétaire  de  la  commission. 


commission  pour  l  orient. 

Sous  la  présidence  du  card.  Barnabo. 

Consulteurs  : 

Mgr  Simeoni,  secrétaire  de  la  Propagande. 

Mgr  Jacobini,  secrétaire  de  la  Propagande  pour  les  Affaires 

Orientales. 
R.  P.  Bollio. 
P.  P.  Vercellone. 
R.  P.  Theiner. 
R.  P.  Valerga. 
D.  David  Tito. 
D.  Roncetti,  chanoine. 
D.  J.  Piazza,  professeur. 
D.  Fr.  Rossi. 
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Mgr  Cretoni,   archiviste  de  la  Propagande,  secrétaire  de  la 
commission. 

COMMISSION   DES   RITES   ET  CEREMONIES. 

Sous  la  présidence  du  card.  Patrizi. 

Consulteurs  : 
Tous  les  maîtres  de  cérémonies  delà  chapelle  pontificale. 
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ACADEMIE  DE  RELIGION  CATHOLIQUE 

La   philosophie  de   l'histoire    détruite  par   le   naturalisme. 

DISSERTATION. 

Comme  tout  ce  qui  repose  sur  des  faits  et  se  présente  à  l'es- 
prit observateur  avec  le  caractère  de  l'évidence,  renseignement 
de  rhistoire  jouit  d'un  pouvoir  souverain  que  l'on  ne  saurait 
contester.  Aussi,  est-ce  avec  une  profonde  sagesse  qu'un  au- 
teur ancien  a  nommé  l'histoire  «  le  Professeur  de  la  vie,  » 
magistra  vitœ.  Il  parlait  de  l'histoire  vraie  ;  car,  celle  qui  ne 
l'est  pas,  Fhistoire  travestie  et  frelatée  devient,  pour  le  même 
motif,  un  poison  mortel  qui  s'infiltre  dans  les  fibres  les  plus  in- 
times du  cœur  humain,  en  corrompt  les  sentiments  les  plus  no- 
bles et  les  plus  généreux.  Que  l'histoire  soit  donc  entre  les 
mains  des  impies,  des  ennemis  de  l'ordre,  de  la  vérité,,  de  la  re- 
ligion, de  la  société  et  elle  pervertira  les  générations  à  venir  de 
la  manière  la  plus  efficace  et  la  plus  irrémédiable.  Qui  ne  con- 
naît la  célèbre  parole  de  J.  de  Maistre  :  «  Depuis  trois  siècles, 
l'histoire  n'est  qu'une  conspiration  permanente  contre  la  vé- 
rité! »  Eh  bien,  Messieurs,  je  suis  convaincu  que  ce  mot  n'a  rien 
perdu  aujourd'hui  de  sa  terrible  signification. 

Or,  ce  qui  constitue  par-dessus  tout  l'enseignement  de  l 'his- 
toire, ce  n'est  pas  le  simple  récit,  même  véridique,  des  événe- 
ments, des  actions  des  hommes  et  des  peuples,  ni  même  l'expo- 
sition systématique  qu'on  en  l'ait,  mais  bien  la  comparaison  des 
faits  entre  eux,  l'examen  impartial  et  sévère  de  leur  caractère, 
de  leur  diverse  condition,  du  nœud  qui  les  rattache  les  uns  aux 
autres,  des  influences  qui  les  modifient  et  des  causes  qui  les  font 
naître;  en  un  mot,  c'est  la  méthode  qui  consiste  à  remonter  des 
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faits  à  leurs  causes  prochaines  et  immédiates,  de  celles-ci  aux 
causes  plus  éloignées  et  universelles  jusqu'à  ce  que  l'on  par- 
vienne, autant  que  possible,  à  la  suprême  de  toutes.  Tel  est  le 
but,  le  complément  nécessaire  et  la  condition  de  perfection  de 
la  science  historique,  et  que  pour  ce  motif  les  modernes  ont 
appelé  la  Philosophie  de  l'histoire. 

Or,  si  l'histoire  mensongère  et  vendue  est  si  désastreuse  en 
falsifiant  les  noms  des  personnes  et  des  choses,  en  mesurant 
Téloge  ou  le  blâme,  non  pas  au  mérite,  mais  à  l'intérêt,  il  est 
évident  que  la  philosophie  de  l'histoire  qui  marche  dans  la 
même  voie,  empoisonnera  traîtreusement  et  d'une  manière  irré- 
parable les  sources  mêmes  du  savoir;  et  elle  deviendra  ainsi 
une  conspiration  contre  la  vérité,  non  point  contre  la  vérité  de 
tel  ou  tel  fait,  de  tel  ou  tel  jugement  historique,  mais  de  tout  ce 
qui  compose  l'ensemble  de  l'histoire. 

Je  n'ignore  pas  que  la  philosophie  de  l'histoire  est  un  de  ces 
mots  magiques  que  beaucoup  de  lèvres  aiment  à  prononcer.  Je 
sais  que  notre  époque  qui  s'intitule  volontiers  et  exclusivement 
l'époque  de  la  science,  des  grandes  entreprises  et  des  sublimes 
"desseins,  en  fait  grand  étalage.  Est-ce  avec  raison?  Si  le  lan- 
gage de  faits  est  plus  que  tout  autre  éloquent  et  irréfutable,  je 
ne  crois  pas  que  nos  neveux  en  lisant  notre  histoire  trouvent 
que  nous  ayons  profité  des  enseignements,  et  des  fautes  de  nos 
devanciers.  Bien  plus,  je  veux  examiner  scrupuleusement  s'il 
est  vrai,  comme  l'affirment  Cantel  et  d'autres  modernes,  que  la 
philosophie  de  l'histoire  fût  une  science  ignorée  des  anciens; 
car,  dans  quelques-uns  l'égoïsme  et  l'enthousiaste  admiration 
de  leurs  gloires  nationales  vont  jusqu'à  inspirer  le  mépris  et 
même  la  haine  d'autrui.  Ce  jugement  paraîtra  certainement 
exagéré  ;  car  si  l'on  jette  les  yeux  sur  les  plus  célèbres  histoires 
de  l'antiquité,  non-seulement  on  y  trouve  le  récit  pur  et  simple 
des  faits,  mais  on  y  peut  admirer  encore  l'agencement  des 
parties  ,  des  vues  générales  qui ,  si  elles  ne  composent  pas 
absolument  la  philosophie  de  l'histoire,  en  font  essentiellement 
partie.  Mais  ce  qui  est  sublime  et  vrai  dans  tous  les  sens,  c'est 
l'observation  de  C.  Gaiitù  et  de  bien  d'autres  à  savoir  :  qu'au 
seul  christianisme  appartient  la  vraie  philosophie  de  l'histoire, 
du  moins  sa  perfection,  parce  que  le  génie  du  christianisme  seul 
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peut  l'inspirer.  En  effet,  la  religion  qui  de  tous  les  hommes  fait 
une  seule  famille  dont  le  père  est  au  ciel  et  leur  présente  comme 
type  de  leur  perfection  la  perfection  même  de  Dieu,  qui  nous 
montre  ce  Dieu  comme  la  fin  dernière  à  laquelle  sont  soumises 
toutes  les  agitations  humaines,  les  successions  des  royaumes  et 
des  empires,  seule  cette  religion  peut  élever  assez  haut  l'histo- 
rien, le  transporter  au-dessus  de  l'humain  et  du  sensible,  lui 
faire  embrasser  d'un  regard  toute  la  série  des  temps  et  des  gé- 
nérations, et  mettre  devant  ses  yeux  une  lumineuse  synthèse 
qui  donne  à  l'histoire  l'unité,  non  point  l'unité  arbitraire  et  chi- 
mérique, mais  celle  qui  repose  sur  la  réalité  et  la  rend  digne  du 
grand  nom  de  science  qu'elle  porte. 

Et  afin  que  l'on  ne  m'accuse  point  d'obéir  à  la  passion  plutôt 
qu'aux  règles  de  la  logique,  je  démontrerai  que  mon  sentiment 
est  en  tout  conforme  à  la  raison  et  à  la  science,  en  mettant  en 
parallèle  la  lumière  et  les  ténèbres,  et  j'espère  établir  ainsi  le 
triomphe  de  la  vérité  sur  les  ruines  de  l'erreur.  Dans  ce  but, 
j'examinerai  dans  l'ordre  de  la  science  historique  le  système  qui 
embrasse  toutes  les  aberrations  et  tous  les  délires  de  la  raison 
humaine,  le  naturalisme  ou  plutôt  le  positivisme  qui  en  est  au- 
jourd'hui la  dernière  expression. 

Le  positivisme,  en  effet,  n'est  que  le  naturalisme  pur  et  simple 
dans  sa  pire  forme,  et  c'est  à  ce  titre  qu'il  a  été  examiné  et  réfuté 
dans  cette  enceinte  avec  tant  d'énergie  et  de  talent  au  point  de 
vue  philosophique,  théologique  et  social.  Je  descends  à  mon 
tour  dans  l'arène,  pour  montrer  que  ce  naturalisme  est  le  des- 
tructeur acharné  de  la  philosophie  de  l'histoire.  Si  je  suis  ému 
à  la  pensée  de  ma  faiblesse  et  de  l'immense  érudition  de  ceux 
qui  m'écoutent,  je  trouve  un  encouragement  dans  leur  cour- 
toisie et  leur  bienveillance,  précieux  caractère  du  véritable 
savoir. 

Les  systèmes  adoptés  pour  la  philosophie  de  l'histoire  peuvent 
se  réduire  à  trois  principaux  :  le  système  catholique,  le  système 
panthéiste  quelle  que  soit  la  forme,  idéale  ou  réelle  dont  il  est  la 
conséquence,  et  enfin  le  système  naturaliste  qui  fait  l'objet  de 
notre  dissertation.  Nous  prenons  ce  dernier  dans  son  sens  le 
plus  large  et  en  tant  que  les  naturalistes  le  distinguent  du  pan- 
théisme par  une  négation  absolue,  non-seulement  d'un  Dieu 
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personnel  que  nous  retrouvons  dans  les  deux  autres  systèmes, 
mais  encore  par  la  négation  absolue  de  l'existence  d'une  cause 
première  quelconque  et  de  toute  théorie  relative  aux  causes 
finales. 

Effectivement,  si  dans  l'explication  des  faits  et  la  recherche  de 
leurs  causes  on  admet  une  providence  régulatrice  qui  dispose 
tout  selon  ses  fins,  la  spiritualité,  la  liberté  et  l'immortalité  de 
l'homme,  la  création  et  les  relations  multiples  du  créé  à  Dieu 
dont  il  découle,  la  révélation  surnaturelle,  en  un  mot,  l'ordre 
tout  entier  naturel  et  surnaturel,  voilà  la  philosophie  catholique 
de  l'histoire,  celle  de  saint  Augustin  et  de  Bossuet. 

Si,  au  contraire,  après  avoir  établi  la  confusion  et  même  l'iden- 
tité du  fini  et  de  l'infini,  du  contingent  et  du  nécessaire,  de  l'être 
et  du  non  être,  après  avoir  présenté  comme  un  dogme  l'unité 
de  substance  et  prétendu  que  Dieu  est  tout  et  que  tout  est  Dieu, 
on  considère  la  succession  des  périodes  historiques  comme  une 
des  évolutions  nécessaires  de  cette  formule  idéale,  de  laquelle 
tout  procède  et  à  laquelle  tout  retourne,  ou  comme  une  modifi- 
cation de  cette  substance  unique  dont  tout  ce  que  nous  voyons 
n'est  qu'un  phénomène,  nous  avons  aussitôt  la  philosophie  de 
l'histoire  de  Kant,  des  écoles  panthéistiques  d'Allemagne,  de 
France,  quel  que  soit  leur  nom,  d'éclectiques  ou  de  spiritua- 
listes. 

Enfin,  si  en  niant  l'existence  d'une  cause  première  ou  en  po- 
sant pour  principe  que  nous  ne  pouvons  rien  savoir  de  certain 
relativement  à  son  existence  et  à  son  action,  et  relativement  à 
la  spiritualité  de  l'âme  humaine,  nous  cherchons  à  construire 
l'édifice  de  l'histoire  sur  la  base  de  l'athéisme  le  plus  impie  et 
du  matérialisme  le  plus  abject,  si  nous  nous  étudions  à  trouver 
dans  la  pure  nature,  dans  la  nature  sensible,  l'explication  de 
tout,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  négation  universelle,  nous 
aurons  la  philosophie  cle  l'histoire  naturaliste.  Cet  absurde  sys- 
tème accepte  toutes  les  erreurs  et  revêt  un  caractère  d'abjection 
vulgaire  qui  n'offre  même  pas  l'apparence  spéculative  de  la 
profondeur.  C'est  pourquoi,  tandis  que  le  catholique  cherche  et 
trouve  la  vérité  dans  son  système  de  philosophie  historique, 
tandis  que  le  panthéiste,  au  milieu  de  ses  absurdités,  se  fait  illu- 
sion avec  ses  rêves  philosophiques,  se  séduit  lui-même  par  les 
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obscures  et  nébuleuses  formes  de  l'abstraction,  et  se  repaît  de 
sublimes  chimères,  le  naturalisme  n'a  pour  témoignage  de  ses 
efforts  généreux  que  l'ignorance.  Encore  n'est-ce  pas  cette 
ignorance  modeste,  timide  et  honteuse  d'elle-même  qui  pousse 
aux  recherches  et  au  travail,  mais  bien  l'ignorance  orgueilleuse 
qui  s'exalte  elle-même,  se  nourrit  d'elle-même,  et  trouve  de  la 
gloire  à  s'affirmer  à  elle-même  qu'il  n'y  a  rien  à  savoir  en  dehors 
du  cercle  étroit  du  sensible^  ou,  comme  disent  les  naturalistes, 
qu'on  ne  peut  connaître  que  ce  qui  est  'positif. 

Ce  fut  A.  Comte  surtout  qui,  en  France,  baptisa  le  positivisme 
de  ce  nom  et  voulut  en  faire,  je  ne  dis  pas  une  science,  mais  un 
système  spécieux  et  trompeur  ;  et  son  erreur  longuement  expli- 
quée et  défendue  par  ses  adeptes,  se  développa  insensiblement 
et  recruta  des  partisans.  M.  Littré,  fidèle  disciple  et  admirateur 
de  Comte,  l'exalte  tellement  clans  son  introduction  au  cours  de 
philosophie  positive  de  son  maître,  qu'il  en  fait  comme  Talcoran 
de  ces  musulmans  nouveaux,  au  point  de  trouver  tout  dans  ce 
livre  et  rien  en  dehors  de  lui.  Pour  ne  parler  que  de  la  philoso- 
phie de  l'histoire  de  cette  nouvelle  science,  nous  trouvons  la 
pensée  de  A.  Comte,  exprimée  dans  la  partie  historique  de  sa 
philosophie  sociale,  et  on  peut  la  résumer  en  peu  de  mots.  Ce 
qui  domine  tout  l'ouvrage,  c'est  une  précieuse  découverte,  fruit 
des  sublimes  théories  de  la  philosophie  sociale  et  qu'après  un 
préambule  emphatique,  il  appelle  la  grande  loi  fondamentale, 
parce  qu'elle  porte  en  elle-même  la  raison  et  l'explication  plau- 
sible de  tous  les  événements,  développements  et  progrès  de 
l'humanité.  En  entendant  ces  mots,  on  reste  bouche  ouverte,  on 
écarquille  ses  yeux,  et  l'on  attend  avec  anxiété  le  prodige  sans 
pareil  annoncé.  Mais  soyez  sans  crainte  : 

Parturiunt montes,  nascetur  ridiculus  mus! 

Jugez-en.  Le  développement  de  l'intelligence  humaine,  soit 
dans  l'individu,  soit  dans  la  société,  s'effectue  progressivement 
en  passant  d'une  première  période  à  une  seconde,  de  celle-ci  à 
une  troisième  où  enfin  elle  trouve  le  repos.  La  première  période 
s'appelle  théologique  ou  fictive,  et  son  caractère  est  la  gros- 
sièreté et  l'imperfection  qui  accompagnent  toujours  les  commen- 
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céments  d'une  œuvre  quelconque;  alors  l'homme  ignorant  et 
grossier  reconnaît  un  être  supérieur  à  cette  nature  sensible  à 
laquelle  il  appartient,  et  cet  être  mystérieux  et  chimérique,  Dieu 
enfin,  se  montre  à  peine  ébauché  dans  le  fétichisme,  un  peu 
moins  imparfait  dans  le  polythéisme,  et  achevé  autant  que  le 
permet  la  rudesse  d'une  période  initiale,  dans  le  monothéisme. 

Gomme  toute  religion  admet  un  Dieu ,  la  conséquence  serait 
que  tout  système  religieux  procède  de  la  grossièreté  initiale  du 
genre  humain.  Cela  seul  suffirait  pour  juger  d'une  manière 
adéquate  la  philosophie  positive.  Mais  continuons. 

A  ce  premier  état  qui  se  repaît  de  chimères  religieuses  et  de 
fables  succède  le  second  appelé  métaphysique.  Dans  celui-ci, 
l'idée  d'un  Être  personnel  supérieur  à  la  nature,  c'est-à-dire  à 
Dieu,  est  remplacée  par  la  notion  abstraite  de  forces  et  de 
causes.  Cet  état  est  transitoire  et  prépare  les  voies  au  troisième 
par  les  négations  successives  et  de  plus  en  plus  radicales  de 
l'élément  théologique  dans  toutes  ses  relations  avec  la  doctrine, 
le  pouvoir,  les  communions  comme  on  le  voit  par  l'histoire  des 
hérésies,  des  schismes  et  du  régalisme.  Le  rapprochement  de 
ces  mots  renferme  une  précieuse  confession  ;  il  montre  d'une 
manière  évidente  que  lorsque  l'impiété  croit  venue  l'heure  de  se 
révéler,  elle  n'a  plus  ni  masques,  ni  mystères. 

Enfin  le  positivisme  constitue  le  troisième  et  dernier  état.  Ici, 
point  d'idée  abstraite  ni  concrète  de  Dieu  et  de  cause  suprême, 
ou  comme  disent  les  positivistes,  point  d'absolu,  de  théologie 
et  de  métaphysique;  mais  exclusivement  la  nature  sensible  qui 
seule  se  présente  à  nous,  et  on  l'étudié  avec  l'unique  moyen  qui 
est  à  notre  disposition,  l'expérience  des  sens.  Par  l'expérience, 
on  découvre  que  cet  état  est  le  seul  réel  ;  on  nie  tout  le  reste, 
ou,  si  on  ne  le  nie  pas,  on  affirme  qu'il  n'est  pas  possible  de  le 
connaître,  et  que  dans  le  cas  où  il  existerait  il  ne  pourrait  être 
que  l'objet  de  notre  ignorance.  Or,  à  cette  espèce  d'objet  appar- 
tient la  spiritualité  et  la  liberté  de  l'âme ,  la  moralité,  la  révéla- 
tion, Dieu  (1). 

Quand  ce  honteux  délire,  intitulé  par  M.  Comte  Cours  de 


[Il  La  brièveté  du  temps  ne  permit  pas  à  l'éminént  professeur  de  s'étendre  davantage 
sur  le  système  de  M.  Comte;  il  dut  s'en  tenir  aux  principaux  points  relatifs  à  sa  thèse. 
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philosophie  positive,  prétend  avoir  pour  lui  Fexactitude  mathé- 
matique, il  prête  à  rire,  et  prouve  une  fois  de  plus  que  les  scien- 
ces dites  exactes  ne  donnent  pas  toujours  une  vraie  forme 
scientifique  à  l'intelligence.  Quand  il  prétend  expliquer  par  le 
plus  avoué  matérialisme  l'astronomie,  la  physique  et  surtout  la 
biologie,  il  excite  au  mépris.  Mais  lorsque  sous  le  nom  pom- 
peux de  Partie  historique  de  la  philosophie  sociale ,  il  entend 
donner  des  lois  à  l'histoire  et  l'expliquer  avec  ses  absurdités ,  il 
soulève  l'indignation.  N'est-ce  pas  révoltant  de  voir  le  genre 
humain  tout  entier  contraint  à  s'étendre  sur  ce  nouveau  lit  de 
Procuste,  et,  en  dépit  de  son  histoire,  du  sentiment  unanime  et 
universel  des  hommes,  des  monuments  les  plus  authentiques  du 
fait,  des  preuves  les  plus  éclatantes  de  la  raison,  du  témoignage 
de  la  révélation  divine,  à  se  dépouiller  de  ses  souvenirs,  de 
tout  ce  qui  fait  sa  grandeur,  à  se  rapetisser,  à  se  déformer  pour 
avoir  une  place  dans  le  progrès  abject  qu'une  loi  chimérique 
de  ces  rêveurs  lui  impose?  Voilà  pourtant,  au  dire  de  M.  Comte, 
la  seule  vraie  philosophie  de  l'histoire.  Mais  il  suffit  d'avoir  une 
lueur  de  bon  sens  pour  juger  qu'elle  en  est  la  radicale  destruc- 
tion. Et  tel  est  le  naturalisme  dans  tous  les  systèmes  qu'il  lui  a 
plu  d'adopter.  Il  nie  la  liberté  humaine  en  la  soumettant  au  fa- 
talisme; il  nie  la  création  en  affirmant  l'ignorance  sur  l'origine 
des  choses;  il  nie  la  Providence  en  ne  reconnaissant  aucun  être 
supérieur  aux  choses  créées. 

Or,  toutes  ces  négations  absurdes  autant  qu'audacieuses  dé- 
truisent complètement  la  philosophie  de  l'histoire. 

Et  d'abord,  elles  détruisent  l'essence  même  de  la  science  his- 
torique. Toute  science  n'est  que  la  connaissance  des  causes, 
scientia  est  cognitio  rei per  causas;  l'axiome  est  connu.  Cette 
connaissance  sera  d'autant  plus  parfaite  qu'elle  atteindra  da- 
vantage aux  causes  suprêmes  et  universelles  par  le  raisonne- 
ment. Par  conséquent ,  établir  comme  principe  des  investiga- 
tions scientifiques  qu'on  ne  doit  pas  remonter  à  d'autres  causes 
qu'à  celles  qui  frappent  les  yeux  et  tombent  sous  l'expérience 
des  sens,  qu'on  ne  peut  pas  même  en  imaginer;  déduire  de  là 
comme  conséquence  irréfutable  que  toute  autre  forme  de  rai- 
sonnement, fût-elle  basée  sur  les  principes  évidents  de  la  rela- 
tion du  contingent  au  nécessaire,  de  l'effet  à  la  cause,  n'est 
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qu'une  chimère  et  une  illusion  subjective  sans  aucune  réalité 
dans  l'objet,  qu'est-ce  autre  chose  si  ce  n'est  la  destruction 
complète  de  l'essence,  de  la  raison,  de  l'idée  même  de  la  science? 
Voilà  pourtant  l'œuvre  du  naturalisme,  et  ce  principe  absurde, 
M.  Comte  le  présente  comme  le  dogme  fondamental  et  irréfra- 
gable du  positivisme.  Le  naturalisme  nie  ou  ignore  la  cause 
première  ;  mais  c'est  précisément  en  remontant  à  la  cause  pre- 
mière par  des  spéculations  plus  universelles  et  plus  profondes 
qu'on  possède  la  vraie  science  de  l'histoire. 

Observez  l'ordre  physique.  —  La  contemplation  sérieuse  et 
philosophique  des  êtres  qui  le  composent,  de  leur  condition 
d'existence  et  d'activité,  de  leurs  rapports  réciproques,  nous 
conduit  comme  par  la  main  et  par  une  déduction  des  plus  faci- 
les à  affirmer  l'existence  de  cet  Être  infini,  parfait  et  suprême 
raison  de  toutes  choses,  et  par  lui  nous  connaissons  l'origine 
des  choses  et  leur  réalité.  En  un  mot,  la  création  est  la  formule 
sublime  et  divine  qui  nous  révèle  l'origine  et  la  nature  des  êtres 
créés  et  explique  le  magnifique  spectacle  de  l'univers.  Il  en  est 
de  même  du  monde  moral,  c'est-à-dire  de  cet  ensemble  si  varié, 
de  ce  mélange,  de  ces  alternatives  continuelles  de  bien  et  de 
mal,  de  vices  et  de  vertus,  d'actions  grandes  et  honteuses  qui 
constituent  l'histoire  des  êtres  libres  et  intelligents,  l'histoire 
du  genre  humain.  Ce  monde  moral  dont  la  liberté  humaine,  la 
moralité  et  la  responsabilité  des  actions  sont  l'élément  essentiel, 
a  ses  lois  universelles  et  suprêmes  qui  forment  le  principal  fon- 
dement de  la  science  historique, 

Et  ici,  Messieurs,  loin  de  moi  la  pensée  de  parler  de  ces  lois 
rigides,  absolues  et  à  priori  qui,  basées  sur  le  panthéisme, 
constituent  selon  Lessing,  une  aveugle  loi  de  progrès  indéfini, 
et,  selon  Kant  et  Herder,  une  force  naturelle  laquelle,  par  son 
développement  nécessaire,  produit  tous  les  phénomènes  de 
l'histoire  !  De  telles  lois  nient  en  fait  ou  en  parole  la  liberté  et, 
par  conséquent,  ne  sont  pas  des  lois  morales.  Bien  plus,  tout 
en  admirant,  malgré  ses  nombreuses  et  graves  erreurs,  le  su- 
blime génie  de  Vico  et  les  profonds  théorèmes  sociaux  dévelop- 
pés par  l'immortel  auteur  de  la  Science  nouvelle,  on  ne  pourra 
jamais  admettre  pour  expliquer  l'histoire  ce  système  de  lois  à 
priori  dont  Vico  enveloppe  l'action  de  la  Providence  et  qu'il  fait 
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présider  à  l'origine,  au  développement,  au  progrès,  à  la  déca- 
dence, à  la  chute  des  empires  et  des  nations.  Ces  lois,  précisé- 
ment parce  qu'elles  sont  à  priori  et  le  fruit  d'une  argumenta- 
tion subreptice,  n'ont  rien  de  réel.  Le  récent  et  extraordinaire 
agrandissement  de  la  nation  anglo-américaine,  observe  finement 
Cantù,  est  la  condamnation  la  plus  nette  et  la  plus  claire  des 
théories  inflexibles  de  la  science  nouvelle  ;  car  il  ne  s'est  pas 
t'ait  en  vertu  des  poétiques  méditations  de  Vico  qui  ne  rêvait 
que  Rome  et  Athènes,  mais  bien  par  le  pacifique  et  prosaïque 
développement  successif  du  mercantilisme  et  de  la  colonisation. 
Non,  les  vraies  lois  morales  qui  régissent  le  monde  moral  ré- 
sultent de  l'harmonieuse  union  de  l'action  providentielle,  c'est- 
à-dire  de  Dieu  qui  dirige  tout  vers  ses  fins,  avec  l'honnêteté  na- 
turelle et  autres  tendances  que  Dieu  lui-même  a  mises  dans 
l'intelligence  et  le  cœur  de  l'homme,  et  ces  lois  se  manifestent 
par  une  manière  d'agir  commune  et  universelle. 

Or,  s'il  est  une  préoccupation  digne  du  philosophe  qui  inter- 
roge l'histoire,  c'est  bien  celle  qui  s'attache  à  montrer  au  milieu 
des  vicissitudes  du  monde,  des  alternatives  de  prospérité  et  de 
malheur,  de  défaites  et  de  victoires,  d'élévation  ou  de  chute  des 
empires,  le  constant  accomplissement  de  ces  lois  morales  qui 
gouvernent  le  monde  moral.  Ce  serait  une  démence  de  nier 
avec  les  partisans  du  naturalisme  toute  cause  première  et  toute 
théorie  des  causes  finales  :  car  cette  négation  détruirait  la 
science  historique  elle-même. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  le  naturalisme  ou  la  philo- 
sophie positive,  repoussant  toute  divinité,  toute  Providence, 
toute  subordination  des  choses  à  une  cause  suprême,  au  lieu 
d'expliquer  l'histoire,  ne  fasse  que  la  corrompre  et  la  travestir. 
Comment  en  serait-il  autrement?  Par  exemple,  s'il  y  a  quelque 
chose  de  prouvé  non-seulement  par  la  raison,  mais  encore  par 
l'expérience  et  les  monuments  les  plus  indubitables,  c'est  bien 
le  fait  que  l'état  sauvage  n'a  pas  été  l'état  primitif  de  l'homme, 
mais  qu'il  est  une  dégradation  et  une  corruption  d'un  état  so- 
cial parfait  préexistant  (1).  Je  regrette  que  le  temps  me  manque 
pour  énumérer  ici  les  preuves  que  le  savant  Frédéric  Schlegel 

(l)  Vico  est  tombé  aussi  dans  cette  erreur. 
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a  tirées  soit  de  l'ethnographie  et  des  traditions  même  des  tribus 
sauvages,  et  qu'il  analyse  avec  tant  de  sagacité  et  de  profon- 
deur. S'il  en  est  ainsi,  le  naturalisme  positif  qui  déclare  primitif 
Tétat  sauvage  de  l'homme,  défigure  doncFhistoire.  Poursuivons 
l'argument. 

Il  est  prouvé  avec  non  moins  d'évidence,  que  le  monothéisme 
ou  croyance  en  un  seul  Dieu  a  précédé  le  polythéisme  ou  croyance 
en  plusieurs  Dieux.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  cet  argument 
fut  l'arme  généralement  employée  par  les  premiers  apologistes 
de  la  religion  chrétienne  contre  les  philosophes  païens  ;  et  ils 
corroboraient  leurs  preuves  par  les  témoignages  les  plus  écla- 
tants empruntés  aux  poètes  et  aux  philosophes.  Ainsi  raison- 
nèrent Origène,  Athénagore,  Justin,  Théophile  d'Antioche  et 
surtout  Tertullien  dont  tout  le  monde  connaît  l'énergique  et 
profonde  parole  anima  naturaliter  christiana.  S'il  en  est  ainsi, 
que  devient  l'absurde  et  chimérique  système  qui  fait  sor- 
tir le  monothéisme  du  polythéisme  perfectionné?  Ce  n'est  pas 
assez. 

Les  plus  récentes  découvertes  ethnographiques,  l'étude  plus 
approfondie  des  traditions  des  peuples,  d'autres  monuments  qui 
étaient  restés  inconnus  jusqu'en  ces  dernières  années,  démon- 
trent l'unité  de  l'espèce  humaine.  Depuis  le  récit  de  l'Écriture- 
Sainte  jusqu'aux  plus  anciennes  traditions  dont  on  retrouve  des 
débris  dans  les  îles  les  plus  cachées  de  l'Océan,  dans  les  fables 
et  les  abominations  idolâtriques,tout  nous  avertit  que  le  genre 
humain,  outre  les  propres  lumières  de  la  raison,  en  a  possédé 
d'autres  plus  éclatantes  encore  ;  qu'il  a  été  directement  instruit 
par  Dieu  et  que  pour  ce  motif  il  fut  appelé  justement  0£o5t8axToç. 
Mais  s'il  en  est  ainsi,  que  devient  cette  assertion  fantastique  que 
la  grossièreté  et  l'ignorance  primitives  ont  créé  l'idée  reli- 
gieuse? Les  traditions,  au  contraire,  qu'on  veuille  bien  le  re- 
marquer, nous  représentent  cette  époque  primordiale  comme 
l'âge  d'or  et  l'apogée  de  la  perfection,  et  sont  unanimes  à  affirmer 
que  la  décadence  et  la  corruption  furent  la  conséquence  d'une 
faute  de  l'homme. 

Il  est  un  peuple  enfin,  le  peuple  juif,  dont  l'existence  est  la 
réfutation  péremptoire  de  tout  le  naturalisme.  Son  histoire,  la 
plus  authentique  de  toutes  et  qui,  sous  ce  rapport,  peut  mettre 
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au  défi  les  sophismes  les  plus  subtils,  car  elle  a  résisté  aux  né- 
gations audacieuses  des  encyclopédistes,  aux  rêves  nébuleux 
des  rationalistes  et  ne  craint  rien  des  chimères  du  positivisme 
contemporain,  est  là  debout  comme  une  amère  dérision  de  qui- 
conque voudrait  expliquer  l'histoire  sans  Dieu.  Je  sais  bien  que 
M.  Comte  parle  du  peuple  juif  comme  du  peuple  chrétien.  De  qui 
ne  parle-t-il  pas  ?  Mais  ce  qu'il  ne  peut  prouver  et  ne  prouvera 
jamais,  c'est  que  le  peuple  juif  ait  été  lui  aussi  soumis  à  la  fa- 
meuse loi  fondamentale  qu'il  impose  comme  un  joug  de  fer  à 
toute  Fhistoire.  L'histoire  de  ce  peuple  est  précisément  la  réfu- 
tation la  plus  péremptoire  de  ses  rêves.  Que  dirai-je  maintenant 
du  christianisme  ?  Son  histoire,  philosophiquement  considérée, 
même  abstraction  faite  de  son  origine  surnaturelle,  nous  le  re- 
présente non  plus  comme  le  premier,  mais  bien  comme  le  dernier 
et  même  le  seul  possible  perfectionnement  de  l'homme  dans  cette 
vie  mortelle. 

En  un  mot,  si  Ton  admet  les  théories  positivistes,  il  faut  non- 
seulement  refaire  l'histoire  d'un  bout  à  l'autre,  chose  qu'ils  se 
vantent  d'exécuter,  mais  la  refaire  au  rebours  des  monuments, 
des  témoignages,  des  traditions,  des  faits,  c'est-à-dire  au  rebours 
de  la  vérité,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  il  faut  détruire  la  phi- 
losophie de  l'histoire. 

Je  pourrais  aussi  examiner  comment  sont  anéantis  par  le  po- 
sitivisme les  éléments  d'analyse  scientifique  qui  servent  de 
guide  à  la  philosophie  de  l'histoire.  Ils  se  réduisent,  selon  moi, 
à  la  liberté  de  l'âme,  conséquence  de  sa  spiritualité  ;  à  la  per- 
fectibilité qui  permet  à  l'individu  et  à  la  société  d'améliorer  leur 
condition  soit  par  leurs  propres  forces,,  soit  par  la  communication 
et  participation  des  forces  d'autrui  ;  et  enfin,  à  la  décadence,  aux 
causes  diverses  qui  la  produisent  et  la  modifient  et  finissent  par 
entraîner  les  nations  à  leur  ruine.  Au-dessus  de  toutes  ces 
choses  et  combinée  avec  elles,  apparaît  comme  suprême  régu- 
latrice, la  Providence!  Mais,  le  naturalisme  qui  met  sur  le 
même  pied  l'homme  et  la  brute,  qui  nie  la  spiritualité  de  l'âme, 
qui  détruit  la  liberté,  qui  fait  du  progrès  et  de  la  décadence  une 
nécessité  inévitable,  qui  blasphème  la  Providence,  comment 
fera-t-il  pour  expliquer  l'histoire? 

Que  fera-t-il  surtout  en  face  de  certains  faits  inexplicables 
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sans  Faction  immédiate  de  la  Providence,  je  ne  dis  pas  une 
action  qui  opère  des  prodiges  proprement  dits,  mais  qui  inopi- 
nément dispose  les  événements  et  les  hommes.,  de  manière  à 
amener  un  résultat  qui  trompe  toutes  les  prévisions  humaines  ? 
À  voir  certaines  histoires,  on  dirait  vraiment  qu'on  veut  appli- 
quer à  Dieu  le  fameux  principe  de  la  non-intervention.  Mais  Dieu 
ne  Ta  pas  encore  accepté.  C'est  pourquoi  le  mot  de  beaucoup 
d'énigmes  historiques  se  trouve  dans  ce  texte  biblique  :  Digitus 
Dei  est  nie;  et  dans  cet  autre  :  Dominus  dissipât  consilia  gen- 
tium  et  reprobat  consilia principium.  L'histoire  est  pleine  de  ces 
occurrence  sextraordinaires  qui  déconcertent  l'esprit  le  plus  sub- 
til; les  diplomates  s'agitent,  on  travaille  nuit  et  jour;  c'est  un 
va-et-vient  de  notes,  de  protocoles;  on  combine  savamment  les 
moyens,  tout  est  prêt  pour  dévorer  la  faiblesse  et  l'innocence; 
on  part,  on  arrive,  on  lève  la  main,  on  frappe,  et  tout  va  être 
consommé....  Mais  non.  Voilà  que  tout  change  de  face, un  grain 
de  sable,  un  rien,  un  instant,  un  retard  imprévu,  un  mot  oublié, 
une  minute  de  vertige  a  tout  renversé,  tout  perdu,  et  le  vaincu 
devient  le  vainqueur,  et  la  gloire  devient  la  honte.  On  indiquera 
bien  telle  et  telle  cause  ;  mais  ces  mêmes  causes  en  des  circons- 
tances plus  favorables  n'ont  servi  à  rien.  Quel  est  donc  l'agent 
invisible  de  cette  révolution?  Le  hasard?  Le  hasard  est  donc  bien 
intelligent  pour  arriver  toujours  à  temps  et  dans  l'exacte  me- 
sure exigée  !  Ne  nous  faisons  pas  d'illusion.  Si  la  foi  nous  four- 
nit sur  ce  point  une  formule  des  plus  claires  et  des  plus  com- 
plètes, la  raison  ne  nous  démontre  pas  moins  l'intervention 
manifeste  d'une  cause  supérieure  aux  causes  humaines  et  cette 
cause  est  l'action  de  la  Providence  régulatrice  et  ordonnatrice 
très-sage  du  monde  moral. 

Maintenant  je  demanderai  si  jamais  le  naturalisme  élève,  ses 
investigations  à  cette  hauteur  de  vue?  Non  certainement.  Aussi 
une  grande  partie  de  l'histoire,  la  partie  la  plus  importante,  la 
plus  vitale,  la  plus  fondamentale,  sera  pour  lui  un  livre  fermé; 
ce  sera  pire  encore  ;  car  le  sublime  et  divin  langage  de  la  vérité 
sera  remplacé  par  l'absurde  jargon  de  l'erreur. 

Devant  les  simples  lumières  de  la  raison  et  de  la  science,  et 
des  notions  religieuses  et  philosophiques  qui  ne  sortent  pas  de 
l'ordre  naturel,  le  naturalisme,  en  repoussant  l'action  provi- 
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dentielle  combinée  avec  l'exercice  de  la  liberté  humaine,  s'est 
donc  fait  le  destructeur  le  plus  sauvage  de  la  philosophie  de 
l'histoire.  Mais  je  n'ai  atteint  en  le  démontrant  que  la  moitié  de 
mon  but.  Il  me  reste  quelque  chose  à  ajouter  qui,  à  mon  avis, 
donne  à  la  philosophie  de  l'histoire  la  véritable  unité  et  la  subli- 
mité qui  la  caractérisent. 

L'histoire  du  genre  humain  peut  assurément,  par  un  effort  de 
l'esprit,  faire  abstraction  de  l'ordre  surnaturel;  mais  dans  le 
fait,  elle  repose  sur  cet  ordre  et  lui  est  intimement  liée.  Car,  à  la 
bien  considérer,  l'histoire  n'est  pas  seulement  le  récit  d'une  ac- 
tion quelconque  de  la  Providence  sur  l'homme,  mais  encore  et 
surtout  de  l'action  de  Dieu  dans  un  ordre  au-dessus  de  la  nature 
et  intrinsèquement  divin.  Le  surnaturel  dont  la  raison  nous  dé- 
montre la  possibilité,  dont  les  miracles  et  l'autorité  de  l'Église 
appuyée  sur  la  révélation  nous  prouvent  l'existence,  le  surna- 
turel, dis-je,  se  développe  parallèlement  à  l'ordre  naturel,  mais 
en  soumettant  et  en  subordonnant  ce  dernier  à  ses  lois  ;  et  il 
n'est  pas  possible  d'embrasser  l'histoire  dans  toute  sa  physio- 
nomie et  son  étendue  si  l'on  ne  se  met  au  point  où  l'ordre  natu- 
rel et  l'ordre  surnaturel  se  rencontrent  et  s'unissent.  Or,  ce  point 
n'est  autre  que  Dieu  :  Dieu  duquel  procèdent  l'un  et  l'autre 
ordre,  Dieu  parlant  aux  hommes  par  son  Verbe  fait  chair,  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  La  suite  des  temps  et  la  suite  de  la  reli- 
gion, selon  la  splendide  idée  de  Bossuet  dans  son  Histoire 
universelle,  seraient  mal  observées  si  on  les  séparait.  Ce  sont 
deux  parties  réunies  formant  un  tout,  l'action  de  Jésus-Christ 
agissant  sur  l'humanité  au  moyen  de  son  Église,  soit  en  la 
préparant,  soit  en  la  constituant,  soit  en  la  gouvernant  vi- 
siblement par  son  Vicaire  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles. 

Je  croirais  manquer  de  respect  à  d'aussi  saintes  et  vénérables 
choses,  si  je  m'abaissais  à  prouver  que  rien  de  cela  ne  convient 
au  naturalisme,  qui  est  la  véritable  personnification  de  l'homme 
animal  dont  parle  saint  Paul,  animalis  homo  non  percipit  ea 
quœsunt  spitus  Dei.  Quiconque,  faisant  cortège  à  MM.  Comte 
etLittré,  à  leurs  maîtres  et  à  leurs  disciples,  ne  verrait  dans  le 
spectacle  du  monde  païen  devenu  chrétien  que  le  développement 
moins  grossier  d'un  état  qui  a  commencé  par  l'abrutissement  du 
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fétichisme  ;  quiconque  ne  verrait  dans  les  mystères  sublimes  du 
dogmatisme  catholique,  dans  la  sainteté  de  sa  morale,  dans  la 
majesté  de  ses  rites,  dans  l'existence  miraculeuse  et  providen- 
tielle de  l'Église  toujours  combattue  et  toujours  triomphante, 
qu'une  forme  plus  ou  moins  stupide  de  la  crédulité  de  l'homme, 
ne  mérite  certes  pas  que  nous  perdions  le  temps  à  lui  prouver 
que  son  analyse  philosophique  pèche  de  ce  côté.  Mais  qu'il  me 
soit  permis  en  finissant  d'indiquer  ici  à  quelle  hauteur  de  vue 
et  à  quelle  sublimité  s'élève  la  philosophie  catholique  de  l'his- 
toire. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  concevoir  un  idéal.  Cet  idéal  existe  et  il 
a  été  exprimé  en  termes  incomparablement  beaux  dans  la  Cité 
de  Dieu,  du  grand  docteur  et  évêque  d'Hippone.  Quand  il  écri- 
vait son  immortel  ouvrage,  saint  Augustin  assistait  au  specta- 
cle grandiose  et  terrible  de  la  chute  du  vieux  monde  romain 
sous  le  choc  des  hordes  barbares.  Il  voyait  la  Rome  des  Césars 
devenue  timide,  trembler,  chanceler  et  enfin  tomber  devant  le 
fer  des  Goths  transformés  en  ministres  des  vengeances  divines. 
Les  peuples  étaient  stupéfaits  de  voir  ainsi  la  destruction  de 
tout  un  monde.  Des  massacres,  du  sang,  des  catastrophes 
inouïes  jusque-là,  de  longues  traînées  de  feux  incendiaires  tra- 
çaient le  chemin  suivi  par  les  dévastateurs.  C'était  l'écroule- 
ment de  la  société  païenne  ;  le  châtiment  de  cette  Rome  coupa- 
ble d'avoir  détesté  le  christianisme  que  Constantin  lui  avait 
donné,  et  qui  seul  pouvait  la  préserver  de  sa  ruine  ;  de  cette 
Rome  qui,  ne  sachant  pas  plus  comprendre  les  splendeurs  de 
l'Eglise  délivrée  qu'elle  n'avait  compris  l'héroïsme  des  catacom- 
bes, faisait  foule  aux  théâtres  et  aux  cirques,  se  livrait  à  des 
danses  éhontées,  fêtait  ses  comédiens  et  ses  danseuses,  applau- 
dissait un  Sénat  qui,  sans  dignité  et  sans  vertu,  faisait  restaurer 
sur  le  Capitolin  l'autel  de  la  Victoire,  et  offrait  à  un  empereur 
chrétien  la  robe  blanche  du  souverain-pontificat  ;  de  cette  Rome 
enfin,  à  qui  l'éloquent  poète  de  Marseille,  Salvien,  opposait 
pour  la  faire  rougir  les  sévères  vertus  des  Barbares. 

C'est  alors  que  le  philosophe  chrétien  abaissa  son  regard  sur 
le  monde  et  puis  le  leva  vers  le  ciel,  et,  après  s'être  recueilli  en 
lui-même,  il  écrivit  la  Cité  de  Dieu,  c'est-à-dire  la  vraie,  la 
seule  vraie  philosophie  de  l'histoire.  Il  commence  par  réfuter 
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clans  les  dix  premiers  livres  la  niaise  calomnie  des  païens  qui 
attribuaient  les  maux  dont  l'empire  était  désolé  à  Fabandon  du 
culte  des  faux  dieux.  Puis,  il  porte  plus  haut  son  regard  d'ai- 
gle; il  remonte  à  la  première  origine  des  chosses,  et  il  trouve 
là  l'explication  des  vicissitudes  humaines.  A  la  lumière  de  la 
révélation  divine,  il  apprend  que  tout  ce  qui  arrive  dans  ce 
monde  n'est  qu'une  évolution  de  la  cité  de  Dieu  ou  de  la  cité  de 
Satan,  et  que  tout  événement,  comme  tout  homme,  a  sa  place 
dans  l'une  ou  dans  l'autre,  non  par  nécessité  de  nature,  mais 
par  un  libre  choix  de  sa  volonté.  Il  voit  l'origine  de  cette  dou- 
ble cité  dans  la  mystérieuse  division  des  bons  et  des  mauvais 
anges.  Pensée  sublime  qui  montre  que,  finalement,  tout  se  ré- 
duit ou  à  la  glorification  de  la  miséricorde  de  Dieu  avec  les  bons 
anges,  ou  au  triomphe  de  sa  justice  avec  les  mauvais,  mais  tou- 
jours selon  la  libre  coopération  de  la  grâce.  Il  suit  pas  à  pas  et 
de  siècle  en  siècle,  le  développement  de  ces  deux  cités,  dans  la 
création  de  l'homme,  dans  l'histoire  de  nos  premiers  parents,  de 
leur  élévation,  de  leur  chute,  et  de  la  promesse  d'un  Rédemp- 
teur. Il  observe  les  deux  courants  d'influences  contraires, 
celles  des  fils  de  Dieu  et  celles  des  fils  de  Satan,  et  il  les  expli- 
que, non  pas  avec  l'absurde  dualisme  des  Manichéens,  mais 
avec  le  principe  évident  que  le  mal  n'est  que  la  corruption  du 
bien.  Il  montre  la  cité  de  Dieu  grandissant  et  se  perfectionnant 
le  long  des  siècles  dans  l'histoire  du  peuple  choisi  pour  être  le 
dépositaire  et  le  gardien  de  la  grande  promesse  ;  il  montre  com- 
ment tout  se  dirige  vers  le  Christ  à  venir  ;  et  quand  le  Christ 
est  venu,  comment  l'Église  qui  tient  sa  place  est  devenue  l'uni- 
que port  de  salut  pour  l'humanité  et  comment  tout  être  est  des- 
tiné et  dirigé  à  sa  glorification. 

Quant  à  la  cité  terrestre,  il  fait  voir  son  développement  dans 
l'histoire  des  peuples  qui,  oubliant  la  révélation  primitive,  tom- 
bèrent par  leur  faute  d'erreur  en  erreur.  Il  fait  voir  d'une  ma- 
nière évidente  combien  le  monde  avait  besoin  de  la  rédemption 
du  Christ  pour  être  délivré,  et  une  fois  délivré,  pour  corriger  les 
abus  de  la  liberté  humaine  et  la  faire  servir,  bon  gré  mal  gré, 
au  triomphe  de  l'Église.  Après  une  profonde  et  magnifique 
théorie  du  but  final,  Augustin  passe  au  dernier  acte  de  la  gigan- 
tesque épopée  de  ce  monde  et  disserte  sur  le  jugement  dernier. 
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qui  doit  justifier,  à  l'aspect  de  tout  l'univers,  les  conseils  de  la 
divine  sagesse  dans  le  gouvernement  du  monde  et  clore  l'his- 
toire des  deux  cités  par  une  éternelle  récompense  ou  un  éternel 
châtiment. 

Chacun  voit  comment  dans  cet  immense  et  splendide  tableau 
se  mêlent  et  s'entrelacent  les  questions  théologiques,  morales, 
philosophiques,  sociales,  politiques,  esthétiques  et  même  artis- 
tiques. Mais  le  génie  d'Augustin  les  embrasse  toutes  avec  une 
science  encyclopédique,  et  il  les  approfondit.  Il  y  montre  des 
élans  si  sublimes,  une  foi  si  vive,  un  amour  de  Dieu  si  tendre, 
un  sentiment  d'humilité  si  profonde,  que  l'éclair  de  son  génie 
en  reçoit  un  plus  vif  éclat.  Que  si  quelqu'un  nous  demandait  où 
se  trouve  la  véritable  philosophie  de  l'histoire,  nous  dirions 
avec  un  noble  orgueil  en  montrant  le  volume  d'Augustin  :  la 
voilà  !  Quand  l'aigle  de  Meaux  voulut  fixer  son  regard  sur  l'his- 
toire, c'est  là  qu'il  puisa,  comme  dans  un  soleil,  les  rayons  lu- 
mineux dont  il  fit  un  autre  soleil  lui-même.  Oui,  l'Eglise  catho- 
lique est  le  centre  auquel  se  rapportent  tous  les  événements  ; 
elle  est  la  clef  de  l'histoire,  et,  comme  l'a  dit  avec  raison  saint 
Épiphane  «  le  principe  de  toutes  choses.  »  Avec  ce  guide  sûr, 
même  dans  nos  temps  si  troublés,  à  notre  époque  malheureuse 
où  toutes  les  saines  idées  sont  bouleversées,  où  des  hommes 
appellent  «  mal  le  bien  et  bien  le  mal,  »  il  sera  facile  de  suivre 
le  fil  de  l'histoire.  Et  si  nous  ne  pouvons  rien  de  plus,,  il  nous 
sera  permis  du  moins  de  nous  replier  dans  le  sanctuaire  de  no- 
tre conscience,  d'y  donner  leur  vrai  nom  aux  œuvres  de  la  cité 
de  Satan,  de  nous  consoler  des  souffrances  de  la  cité  de  Dieu  en 
songeant  à  ses  futurs  triomphes. 

Telle  est  la  philosophie  de  l'histoire  catholique,  la  seule  vraie, 
la  seule  qui,  sans  rien  ôter  au  progrès  et  à  l'extension  des  for- 
ces humaines,trouve  dans  l'action  régulatrice  de  Dieu  l'explica- 
tion de  tout,  et  ramène  l'univers  reconnaissant  et  soumis  aux 
pieds  de  Jésus-Chist  vivant  dans  son  Vicaire. 

P.  Sanguinetti, 

Professeur  d'histoire  au  Collège  romain. 


LITURGIE 


Du  calice  et  de  la  patène 


CAS   PROPOSE. 

Un  jour,  Barnabe,  curé  d'une  petite  paroisse  rurale ,  s'étant 
rendu  de  très-bonne  heure  dans  son  église  pour  célébrer  la 
messe  à  l'intention  d'un  défunt  dont  le  cadavre  avait  été  déposé 
la  veille  dans  Tune  des  nefs,  ne  fut  pas  peu  surpris  en  voyant  la 
porte  de  la  sacristie  enfoncée  et  tous  les  objets  qui  avaient  quel- 
que valeur  enlevés.  Revenu  de  sa  stupeur,  il  se  met  à   fouiller 
de  tout  côté  pour  voir  si  quelque  chose  avait  échappé  à  la  rapa- 
cité des  voleurs,  et  il  trouva  deux  calices  :  l'un  sans  la  patène 
et  déjà  interdit  par  l'évêque  parce  que  la  coupe,  quoique  d'ar- 
gent, avait  perdu  presque  toute  la  dorure  soit  à  l'intérieur,  soit 
à  l'extérieur,  et  l'autre  sans  patène  également  :  mais  sa  coupe, 
qui  était  de  simple  métal,  était  régulièrement  dorée.  Quand  ses 
perquisitions  furent  terminées,  il  hésita  quelques  instants  à  dire 
la  messe.  Cependant  il  pensa  qu'il  ne  pouvait  pas  convenable- 
ment s'en  abstenir  à  cause  des  nombreux  parents  du  défunt  qui 
étaient  réunis  à  cet  effet.  Il  se  décida  à  la  célébrer,  et  ce  qui  le 
détermina,  c'est  le  souvenir  d'avoir  lu  clans  un  journal  ultra- 
montain  (1)  que  dans  la  nécessité  on  peut  célébrer  la  messe 
sans  patène.  Il  prit  donc  le  calice  dont  la  coupe  était  régulière- 
ment dorée  et  qu'il  savait  pouvoir  servir  dans  les  églises  pau- 
vres, et,  s'étant  revêtu  des  vêtements  noirs,  il  commença  sa 


(l)  Ce  mot  pour  les  Italiens  indique  les  pays  situés  en  deçà  des  Alpes,   et  pour  les 
Français,  les  pays  situés  au-delà. 
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messe  de  requiem.  Immédiatement  après  la  cérémonie,  il  se 
rendit  auprès  d'un  vicaire  général  de  son  diocèse  et  lui  rendit 
compte  du  sacrilège  commis  par  les  voleurs  dans  son  église,  et 
de  ce  que  lui-même  avait  fait  conséquemment.  Le  vicaire  géné- 
ral lui  reprocha  d'avoir  célébré  sans  la  patène,  et  lui  dit  qu'il 
aurait  mieux  fait  de  renvoyer  la  messe  au  lendemain,  et  de  pro- 
fiter de  ce  délai  pour  se  pourvoir  d'une  patène  et  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire. 
A  ce  propos,  on  demande  : 

I.  La  loi  ecclésiastique  sur  la  matière  et  la  forme  du  calice  et 
de  la  patène  a-t-elle  toujours  été  la  même  dans  l'ancienne 
comme  dans  la  nouvelle  discipline? 

II.  Dans  un  cas  de  nécessité,  peut-on  offrir  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  sans  patène  ou  bien  avec  une  patène  qui  n'est  pas 
encore  consacrée? 

III.  Les  calices  dont  la  coupe  est  de  cuivre  ou  d'un  autre  mé- 
tal comme,  par  exemple,  de  bronze  d'aluminium,  etc.,  mais  qui 
sont  dorés  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  peuvent-ils  servir  à  la 
célébration  de  la  messe  sans  un  induit  du  Saint-Siège  ou  une 
permission  de  l'Ordinaire? 

IV.  Gomment  faut-il  juger  la  conduite  de  Barnabe,  eu  égard 
aux  circonstances  supposées  dans  le  cas  présent? 

I.  Les  Annales  de  l'antiquité  nous  apprennent  qu'on  em- 
ployait primitivement  des  calices  et  des  patènes  non-seulement 
d'argent  et  d'or,  mais  encore  de  pierres  précieuses,  de  marbre, 
de  cristal,  de  bois,  de  corne,  etc.  Ce  qui  prouve  que  l'autorité 
de  l'Eglise  n'intervenait  pas  encore  pour  déterminer  la  matière 
des  vases  sacrés .  Mais  dans  la  suite  elle  commença  par  pros- 
crire les  calice  de  verre  à  cause  de  leur  fragilité,  ceux  de  pierre 
et  de  bois  à  cause  de  leur  porosité  ;  ceux  de  bronze,  de  laiton, 
de  cuivre,  etc.,  à  cause  de  leur  facilité  à  s'oxyder  et  partant  à 
provoquer  des  maux  de  cœur  ;  et  elle  finit  par  décider  que  les 
calices  et  les  patènes  ne  pourraient  plus  être  désormais  que 
d'or  ou  d'argent,  ou  tout  au  moins  d'étain  dans  le  cas  d'extrême 
pauvreté  (Gard.  Bona,  De  Rébus,  lit.,  lib.  I,  ch.  15).  Telle  est 
encore  la  prescription  des  lois  actuelles  (Rub.  miss.  Deprœcep. 
sacerd.—  De  defeet.  in  Miss. ,  tit.  x).  Vainement  opposerait- 
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on  la  célèbre  parole  de  saint  Boniface  :  «  Quondam  sacerdotes 
»  aurei  ligiieis  calicibus  utebantur,  nunc  e  contra  lignez  sa- 
»  cer 'dotes  aureis  utuntur  calicibus,  autrefois  les  prêtres  étaient 
»  d'or  et  ils  se  servaient  de  calices  de  bois;  aujourd'hui  les 
»  prêtres  sont  de  bois  et  ils  se  servent  de  calices  d'or.  »  Évidem- 
ment ces  paroles  renferment  une  allusion  morale,  mais  elles  ne 
répondent  pas  à  une  réalité.  On  objecte  encore  une  phrase  du 
pape  saint  Zéphirin  (Lib.  Pontif.)  :  «  Fuit  conshtutum  ut  pate- 
nas  vitreas  mimstri  ante  sacerdotes  portarent,  dum  episco- 
pus  missam  celebraret.  Mais  cette  objection  n'a  pas  beaucoup 
de  portée,  parce  qu'elle  ne  fait  pas  mention  des  calices,  et  par- 
ce qu'elle  ne  dit  pas  à  quel  usage  ces  patènes  servaient;  d'où 
l'on  peut  augurer  qu'on  les  portait  pour  les  oblations  ou  pour  la 
communion  des  fidèles,  et  nullement  pour  le  sacrifice. 

La  forme  du  calice  et  de  la  patène  ne  fut  jamais  déterminé 
par  les  lois  ecclésiastique,  et  cela  se  comprend  parce  que  les 
noms  de  calice  et  de  patène  l'indiquent  assez  par  eux-mêmes. 
C'est  pourquoi  on  pense  communément  que  les  divers  calices 
spécifiés  dans  le  Pontifical  et  dans  l'antique  Ordo  de  la  messe 
avaient  plus  ou  moins  la.  forme  des  nôtres.  Leur  dimension  était 
plus  considérable,  parce  que  les  calices,  comme  on  le  sait,  ser- 
vaient à  la  communion  des  fidèles.  Mais  les  fidèles  ne  commu- 
niant plus  avec  le  calice,,  et  le  pain  eucharistique  ne  se  distri- 
buant plus  sur  la  patène,  les  dimensions  exagérées  des  vases 
sacrés  ne  sont  plus  nécessaires,  et  il  convient  de  se  conformer 
aux  usages  actuels  de  l'Église  romaine. 

II.  Quoique  nous  manquions  de  déclarations  authentiques  à 
propos  de  la  seconde  question,  nous  pensons  qu'il  n'est  jamais 
permis,  même  clans  un  cas  de  nécessité,  de  célébrer  la  messe 
sans  patène,  car  1°  la  manière  dont  les  rubriques  établissent  que 
le  calice  doit  être  de  métal,  nous  induit  à  conclure  qu'un  calice 
ne  doit  jamais  être  sans  patène.  En  effet,  comment  arrive-t-on 
à  prouver  qu'il  n'est  pas  permis,  même  dans  un  cas  de  nécessité, 
de  célébrer  la  messe  avec  un  calice  de  cristal,  de  marbre,  etc.  ? 
Parce  que  la  rubrique  ordonne  que  le  calice  soit  au  moins  d'un 
métal  doré.  Pour  la  même  raison,  il  ne  sera  pas  permis,  même 
dans  un  cas  de  nécessité,  de  célébrer  la  messe  sans  patène,  puis- 
que la  rubrique  ne  permet  pas  de  le  supposer.  A  ce  propos, 
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nous  rappellerons  ici  que  saint  Alphonse  de  Lïguori  s'appuyait 
sur  le  même  principe  de  l'inviolable  autorité  de  l'Église  pour 
répondre  à  toutes  les  questions  relatives  aux  ornements  et  aux 
vases  sacrés.  Voici ,  en  effet,  ce  qu'il  oppose  à  ceux  qui  en- 
seignent qu'on  ne  doit  pas  consacrer  de  nouveau  le  calice,  quand 
il  a  été  redoré  :  Omnibus  tamen  Jiis  prœdictis  non  obstantibus, 
mm  melius  rem  perpenderem,  judicavi  quod.  nova  peracta 
inauratione  calicis,  denuo  ipse  est  consecrandus...  Quia  talis 

EST  PRAXIS  ECCLESI^E. 

2°  Le  cas  de  nécessité  peut  seulement  fournir  un  juste  motif 
de  passer  outre  sur  ce  qui  est  accidentel  ou  de  moindre  impor- 
tance dans  la  loi  ;  mais  les  lois  de  l'Église  prescrivent  la  pa- 
tène comme  quelque  chose  de  très-important  et  de  principal. 
Car  de  même  qu'il  y  a  deux  matières  à  consommer,  elle  a  déter- 
miné deux  vases  distincts,  destinés  à  contenir  les  saintes  espè- 
ces et  a  empêché  que  la  moindre  parcelle  ne  se  perde.  Or,  si  le 
calice  destiné  à  contenir  le  vin  est  considéré  comme  un  vase 
principal  et  de  première  importance,  il  faut  donc  dire  la 
même  chose  de  la  patène,  qui  est  destinée  à  contenir  le  pain 
sacré.  C'est  pourquoi,  même  dans  les  cas  de  nécessité,  il  faut 
s'abstenir  de  dire  la  messe  plutôt  que  de  la  célébrer  sans 
patène. 

8°  Quoique  les  moralistes  et  les  rubricistes  n'aient  pas  exa- 
miné spécialement  cette  question,  cependant  ils  parlent  de  la 
patène  comme  d'un  vase  absolument  nécessaire.  Ce  que  dit  là- 
dessus  Suarez  (Disp.  81,  lect.  vu)  mérite  d'être  rapporté.  Il 
commence  par  établir  le  principe  général  :  Sacrificium  off'erri 
non  potest  sine  calice  et  patena  ad  hoc  sacrum  ministerium 
deputalis.  Il  continue  ensuite  :  Patena  quœ  ad  recipiendum 
Christi  corpus  deseroit,  non  erat  ita  necessaria  simpliciter  ad 
hoc  ministerium  sacrificandi  vel  conflciendi  hoc  sacramenlum, 
poterat  enim  et  manibus  teneri  et  super  corporale  immédiate 
collocari.  Ecclesia  tamen  ab  ïnitio  ea  usa  est  in  hoc  ministe- 
rio...  Imohunc  usum  miraculo  confirmatum  esse  refert  Gre- 
gorius  Turonensis  in  Ilist.  martyr,  c.  85.  Fundatus  autem  est 
hic  usus  in  Christi  exemplo;  creditur  enim  in  catino  s  eu  pa- 
tena panem  consecrasse  suisque  discipulis  dédisse.  Nom  licet 
hoc  evangelistœ  non  référant,  tamen per  se  est  verisimile  quia, 
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ut  Joannes  refert,  in  mensa  Ma  erat  catinum,  et  id  erat  corn- 
modius  saltem  ne  micœ  partis  consecrati  super  mensam  lahe- 
rentur.  Et  hœc  etiam  ratio  movit  Ecclesiam  ad  patenœ  usum. 
4°  Alberti,  Thomasi,  Suarez  et  d'autres  encore  enseignent  que 
dans  un  cas  de  nécessité  il  est  défendu  de  célébrer  la  messe  sans 
la  chasuble,  ou  sans  l'aube,  ou  sans  l'étole  ;  et  la  raison  qu'ils 
donnent,  c'est  que  ces  objets  sont  considérés  comme  principaux 
parmi  les  ornements.  Par  une  raison  d'analogie,  on  ne  peut 
pas  célébrer  la  messe  sans  la  patène  qui  est  un  objet  principal. 
Car  il  y  aurait  moins  d'inconvenance  à  monter  sur  l'autel  avec 
l'aube  et  une  simple  étole,  comme  cela  se  pratique  quand  on 
donne  la  communion  aux  fidèles  en  dehors  de  la  messe,  que  de 
célébrer  le  saint  sacrifice  sans  patène;  parce  que  la  patène  a  une 
relation  plus  directe  et  plus  prochaine  avec  le  saint  sacrifice  et 
touche  de  plus  près  au  respect  que  l'on  doit  à  la  divine  Eu- 
charistie. 

Toutes  ces  observations  peuvent  nous  faire  comprendre  pour- 
quoi les  moralistes  et  les  rubricistes  n'ont  pas  posé  et  traité 
cette  question  ex  professo.  La  solution  à  leurs  yeux  était  d'une 
telle  évidence  qu'ils  n'ont  pas  cru  nécessaire  de  la  démontrer 
d'une  manière  spéciale.  5°  Enfin,  réfléchissons  que  la  patène  a 
une  signification  mystique  :  elle  représente  la  pierre  qui  fer- 
mait le  sépulcre  du  Sauveur  symbolisé  par  le  calice.  Or  une 
telle  représentation  est  des  plus  graves  dans  le  saint  sacrifice 
de  la  messe  qui,  comme  on  le  sait,  renouvelle  mystiquement  le 
grand  mystère  de  la  mort  de  Jésus-Christ. 

Les  raisons  qu'on  allègue  en  faveur  de  l'opinion  contraire 
sont  loin  de  valoir  les  nôtres.  Ainsi  on  dit  que  l'hostie  peut  s'of- 
frir parfaitement  sans  patène,  en  la  déposant  sur  le  corporal, 
même  quand  elle  a  été  divisée  ;  que  le  signe  de  la  croix  fait  par 
le  prêtre  à  la  fin  du  Pater  avec  la  patène,  peut  se  faire  avec  la 
main  ;  qu'enfin  les  parcelles  tombées  par  hasard  sur  le  corporal 
peuvent  se  ramasser  avec  un  autre  instrument,  ou  en  pliant 
avec  soin  le  corporal  même,  ou  enfin  avec  une  patène  dans  une 
seconde  messe  qui  se  dirait  après  celle-là.  —  Tout  cela  prouve 
qti absolument  parlant  on  peut  célébrer  le  saint  sacrifice  d'une 
manière  convenable  sans  patène  ;  mais  cela  ne  prouve  nullement 
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que  l'omission  de  la  patène  soit  légale.  C'est  à  l'Église  de  pour- 
voir à  la  décence  du  sacrifice,  et  dans  aucun  cas  il  n'est  permis 
de  le  célébrer  que  selon  ses  prescriptions  ;  ce  n'est  pas  à  nous 
de  juger  de  la  décence  requise.  Si  de  tels  arguments  préva- 
laient, on  finirait,  en  raisonnant  de  la  sorte,  par  dire  que,  à  dé- 
faut du  corporal,  il  suffirait  de  rapprocher  l'une  de  l'autre  deux 
pâlies  dans  un  cas  de  nécessité.  Et  cependant  il  est  certain  qu'il 
faut  omettre  la  messe  plutôt  que  de  mettre  ensemble  deux 
pâlies,  l'une  pour  le  calice  et  l'autre  pour  l'hostie,  quoique  d'une 
manière  absolue  ce  moyen  soit  très-convenable.  Suarez,  comme 
nous  l'avons  vu,  avait  examiné  ces  raisons  ;  néanmoins  il  ne 
fait  aucune  exception  au  principe  qu'il  a  posé  en  disant  en 
termes  absolus  :  Sacriftciurn  offerri  non  potest  sine  calice  et 
patena. 

Il  serait  plus  conforme  aux  lois  de  l'Église,  et  peut-être  même 
licite  dans  un  cas  de  nécessité  de  se  servir  d'une  patène  non 
consacrée,  plutôt  que  de  célébrer  sans  patène.  Cependant  il 
convient  de  dire  qu'en  démontrant  la  nécessité  de  la  patène, 
même  dans  un  cas  d'urgence,  il  n'est  pas  question  d'une  patène 
quelconque,  mais  bien  d'une  patène  que  l'autorité  de  l'Église 
trouve  digne  de  figurer  dans  une  action  aussi  auguste.  Or,  l'au- 
torité de  l'Église  indique  la'patène  consacrée  comme  seule  digne 
de  la  chose.  Donc,  de  même  qu'il  n'est  jamais  permis  de  célé- 
brer sans  patène,  de  même  il  n'est  pas  permis  de  célébrer  avec 
une  patène  non  consacrée.  Bien  plus,  le  docteur  Angélique 
(3e  pars.,  quœst.  82,  art.  3)  enseigne  que  rien  de  ce  qui  n'est 
pas  consacré  ne  peut  toucher  au  sacrement  de  l'Eucharistie. 
C'est  pour  cela  que  les  mains  même  du  prêtre  reçoivent  une 
consécration.  Cependant,  comme  d'après  Benoît  XIV  (notif. 
21),  il  est  probable  que  la  custode  et  la  lunette  de  l'osten- 
soir ne  doivent  être  bénies  que  sub  veniali,  de  même  il  ne 
faudrait  pas  taxer  d'improbabilité  l'opinion  qui  prétend  qu'on 
peut  célébrer  le  saint  sacrifice  avec  une  patène  non  con- 
sacrée. 

III.  La  réponse  du  dissertant  à  la  3e  question  peut  se  résumer 
en  deux  mots.  A  parler  selon  toute  la  rigueur  des  lois,  le  calice 
d'étain  est  le  seul  toléré  dans  le  cas  de  pauvreté,  parce  que  les 
lois  de  l'Église,  dans  la  spécification  des  métaux  valables,  nomme 
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expressément  For,  l'argent  et  l'étaiu.  Cependant  les  moralistes 
observent  que  }es  autres  ne  sont  prohibés  qu'à  cause  de  leur 
facilité  à  s'oxyder  et  des  inconvénients  qui  en  découlent,  ob  vint 
virtutem  œruginem  pariunt  et  vomitum  provocant  (Dist.  i,  de 
cor.,  c.  55).  Or,  disent-ils,  il  n'y  a  pas  à  craindre  l'oxydation 
quand  l'intérieur  de  la  coupe  est  parfaitement  doré;  dpnc  les 
calices  dont  la  coupe  est  dorée,  qu'ils  soient  de  cuivre,  de  lai- 
ton ou  de  tout  autre  métal  de  ce  genre,  pourront  être  permis 
dans  un  cas  de  nécessité  ou  de  pauvreté  très-grande  ;  car  une 
prohibition  cesse  quand  le  but  pour  lequel  elle  a  été  portée  a 
cessé. 

A  plus  forte  raison  peut-on  regarder  comme  permis  les  ca- 
lices d'aluminium  ;  car  ce  nouveau  métal  possède  des  propriétés 
semblables  à  celles  de  l'or  et  de  l'argent,  entre  autres  celle  d'être 
inoxydable.  Par  conséquent,  ces  sortes  de  calices,  s'ils  sont 
convenablement  dorés, pourront  servir  licitement  ;  mais  toujours 
dans  le  cas  de  nécessité.  Hors  de  ce  cas,  le  consentement,  au 
moins  tacite,  de  l'autorité  ecclésiastique,  sera  nécessaire;  car, 
dit  saint  Pie  V,  on.  ne  peut  rien  ajouter,  retrancher  ou  changer 
arbitrairement  aux  prescriptions  des  Rites  (1). 

IV.  Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est  évident  que 
Barnabe  fut  légitimement  blâmé  par  son  vicaire-général,  d'au- 
tant plus  que  le  cas  où  il  se  trouvait  ne  pouvait  pas  être  dit  cas 
de  nécessité.  La  présence  des  nombreux  parents  et  amis  du  dé- 
funt à  l'église  était  loin  de  faire  craindre  un  scandale  s'il  avait 
renvoyé  la  cérémonie  au  lendemain.  Il  suffisait  de  leur  apprendre 
le  véritable  motif  de  sa  conduite.  Selon  les  auteurs  qui  s'occu- 
pent de  ces  matières,  il  n'y  a  pas  de  cas  de  nécessité  :  1°  que 
lorsque  la  messe  est  de  précepte  et  que  le  peuple  est  là  pour  y 
assister  ;  2°  quand  il  s'agit  de  porter  le  saint  Viatique  à  un  ma- 
lade. 


(l)  Ce  consentement  de  l'Autorité  a  été  exprimé  par  le  pape  Pie  IX,  relativement  au 
bronze  d'aluminium. 


MORALE. 


Y  a  t-il  obligation  de  recevoir  l'Etrême-Onction  ?  Et  quand  ? 


CAS   PROPOSE. 

A  l'époque  où  des  hommes  de  désordre  parcouraient  les  rues 
de  Rome  pendant  la  nuit  et  semaient  la  terreur  en  jetant  des 
bombes  incendiaires  dans  les  divers  quartiers,  le  vicaire  Titius 
avait  pris  le  parti  de  visiter  pendant  le  jour  tous  les  malades  de 
sa  paroisse,  et  il  déployait  dans  l'accomplissement  de  ce  devoir 
le  zèle  le  plus  sacerdotal.  Or,  un  jour,  il  trouva,  1°  une  femme 
octogénaire,  plus  accablée  par  l'âge  que  par  la  maladie,  et  dont 
l'état  n'offrait  aucun  signe  d'un  danger  prochain  de  mort;  2°  une 
jeune  femme  en  couches  qui,  clans  son  inexpérience,  se  croyait 
sur  le  point  de  mourir,  et  pour  ce  motif,  demandait  à  grands 
cris  qu'on  lui  administrât  le  sacrement  des  malades  ;  3°  enfin, 
un  homme  très-pieux  paralysé  à  la  suite  d'une  attaque  récente 
d'apoplexie,  et  qui  était  menacé  d'être  emporté  à  la  première 
nouvelle  attaque.  C'est  pourquoi,  de  peur  d'être  appelé  de  nuit 
dans  des  circonstances  si  critiques,  Titius  proposa  à  ces  divers 
malades  le  sacrement  de  l'Extrême-Onction.  L'offre  fut  facile- 
ment acceptée  par  l'octogénaire  qui  se  montrait  indifférente,  et 
par  la  jeune  femme  qui  ne  demandait  pas  mieux.  Mais  le  para- 
lytique fît  une  forte  opposition.  Cependant  Titius  lui  parla  telle- 
ment du  danger  qu'il  courait  de  ne  pouvoir  plus  tard  accomplir 
un  précepte  si  grave,  qu'il  finit  par  le  déterminer.  Satisfait  d'a- 
voir montré  tant  de  prudence,  le  vicaire  raconta  tout  à  son  curé. 
Mais  celui-ci,  au  lieu  de  compliments,  lui  adressa  des  reproches, 
et  afin  de  l'éclairer  sur  la  vraie  doctrine  en  pareille  matière, 
il  proposa  à  l'Académie  de  Morale  les  trois  questions  sui- 
vantes : 
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I.  Faut-il  qu'un  malade  soit  en  danger  de  mort^  et  quel  doit 
être  ce  danger  de  mort,  pour  qu'on  puisse  administrer  l'Extrême- 
Onction? 

II.  Y  a-t-il  une  grave  obligation  de  recevoir  ce  sacrement  ? 

III.  Que  faut-il  penser  de  la  manière  d'agir  de  Titius  ? 

I.  —  Le  dissertant  commence  par  établir  que  pour  recevoir 
le  sacrement  de  l'Extrême-Onction,  il  faut  être  baptisé,  adulte 
et  malade.  Il  passe  sous  silence  les  deux  premières  qnalités,  et 
invoque  l'autorité  de  saint  Thomas  d'Aquin  pour  discourir  sur 
la  troisième.  Le  docteur  Angélique,  en  effet,  sur  cette  matière 
est  complet  quant  aux  principes.  Il  établit  d'abord  que  l'Extrême- 
Onction  ne  peut  pas  être  administrée  aux  bien  portants.  Car  elle 
est  un  remède  spirituel  ayant  pour  signe  sensible  une  espèce 
de  remède  corporel  (les  onctions).  Mais  un  remède  corporel 
ne  s'applique  pas  aux  bien  portants  ;  de  même  le  remède 
spirituel,  c'est-à-dire  l'Extrême-Onction.  (III  p.  quœst.  32, 
art.  1.) 

Il  faut  donc  être  malade  pour  avoir  droit  à  ce  sacrement.  De 
pins,  la  maladie  doit  être  caractérisée  non  pas  dans  son  espèce, 
mais  dans  son  degré,  c'est-à-dire  qu'aucune  maladie  n'est  exclue, 
parce  que  toutes  peuvent  empirer  et  conduire  à  la  mort.  C'est 
dans  ce  sens  que  Fapôtre  saint  Jacques  ne  détermine  aucune 
infirmité,  si  quis  infirmatur.  Mais  il  faut  que  le  mal  soit  arrivé 
à  un  certain  degré  voisin  de  la  mort,  parce  que  le  principal  effet 
de  l'Extrême-Onction,  sans  exclure  le  bien  du  corps,  est  la  gué- 
rison  de  l'âme  et  la  force  spirituelle  nécessaire  à  ceux  qui  par- 
tent pour  le  grand  voyage  de  l'éternité.  Ce  voyage,  c'est  la 
mort  ;  il  faut  donc  que  le  malade  soit  en  danger  de  mort.  Lors- 
que ce  danger  est  manifeste,  l'heure  est  venue  d'administrer  le 
sacrement. 

Mais  il  y  a  des  cas  où  ce  danger  n'est  pas  manifeste.  La  ma- 
ladie est  tellement  incertaine,  qu'une  crise,  un  remède  violent, 
une  opération  délicate  et  difficile  peuvent  l'amener.  Dans  ce  cas, 
le  chrétien  devant  assurer  son  salut  éternel,  a  droit  à  tous  les 
moyens  mis  par  Jésus-Christ  à  sa  disposition  pour  l'atteindre, 
et  l'Extrême-Onction  est  un  de  ces  moyens.  Il  y  a  donc  lieu  à  la 
lui  donner.  Enfin  il  est  des  maladies  qui  en  apparence  n'offrent 
aucun  signe  de  fin  prochaine,  par  exemple,  les  affections  de  la 
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poitrine  ou  du  cœur  ;  et  cependant  la  mort  arrive  à  l'improviste, 
au  moment  où  Ton  s'y  attend  le  moins.  Alors  évidemment  il  y 
aurait  de  l'imprudence  à  retarder  l'Extrême-Onction,  et  la  meil- 
leure règle  est  de  l'administrer  le  plus  tôt  possible.  C'est  au 
prêtre  de  peser  bien  toute  chose,  et  s'il  doit  éviter  d'aggraver 
l'état  du  malade  par  un  zèle  indiscret,  il  doit  veiller  aussi  à  ne 
pas  compromettre  son  âme  par  la  timidité  ou  une  lâche  complai- 
sance. 

II,  —  Toute  obligation  naît  d'une  loi  ou  d'un  précepte,  et 
toute  loi  et  tout  précepte  proviennent  du  droit  divin  ou  du  droit 
ecclésiastique. 

Or,  ici  l'obligation  de  recevoir  le  sacrement  des  malades  ne 
provient  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  droits.  D'abord  elle  n'est 
pas  de  droit  divin  ;  car  cette  parole  de  saint  Jacques,  inducat, 
est  exhortatoire  et  non  obligatoire,  c'est-à-dire  elle  invite,  elle 
ne  commande  pas.  Le  droit  ecclésiastique  ne  paraît  pas  davan- 
tage. Ainsi  le  Concile  de  Trente,  qui  a  formulé  le  droit  en  toute 
chose,  se  contente  d'appeler  l'Extrême-Onction  firmissimum 
praesidium.  Ces  paroles  indiquent  l'utilité,  mais  non  pas  la  né- 
cessité du  sacrement. 

Saint  Thomas  d'Aquin  (m,  P.  Quœst.  65,  art.  4)  donne  une 
belle  raison  à  l'appui  de  cette  doctrine.  «  Une  chose,  dit-il,  est, 
nécessaire  de  deux  manières  :  ou  d'une  manière  absolue,,  comme 
les  jambes  pour  marcher;  ou  d'une  manière  relative,  comme  un 
cheval  pour  marcher  vite.  Trois  sacrements  sont  nécessaires  de 
la  première  manière  :  le  Baptême,  qui  donne  la  grâce;  la  Péni- 
tence, qui  la  rend  quand  on  l'a  perdue;  l'Ordre,  qui  perpétue 
l'Église.  Les  autres  sacrements  ne  sont  nécessaires  que  de  la  se- 
conde manière  expliquée  plus  haut,  c'est-à-dire  en  tant  qu'ils 
rendent  le  salut  plus  facile  en  perfectionnant  les  autres  sacre- 
ments. Ainsi  la  Confirmation  perfectionne  en  quelque  sorte  le 
Baptême,  l'Extrême-Onction  perfectionne  la  Pénitence,  et  le  Ma- 
riage conserve  l'Église  par  la  propagation  de  ses  membres. 
Certainement  le  mépris  d'un  sacrement  est  contraire  au  salut; 
mais  le  refus  d'un  sacrement  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire 
au  salut  ne  constitue  pas  le  mépris  ;  ou  bien  il  faudrait  dire  que 
tous  ceux  qui  ne  reçoivent  pas  l'Ordre  ou  qui  ne  contractent  pas 
mariage  méprisent  ces  sacrements.  On  ne  peut  donc  pas  appeler 
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obligatoire  un  sacrement  qui  n'est  que  la  perfection  d'un  autre  ; 
c'est  pourquoi  l'Extrême-Onction  qui  perfectionne  la  Pénitence, 
n'est  pas  rigoureusement  obligatoire. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  conclure  qu'un  chrétien  peut  res- 
ter indifférent  à  ce  moyen  de  sanctification  en  face  de  la  mort  ; 
car  la  charité  qu'il  se  doit  à  lui-même  l'oblige  à  prendre  les 
moyens  les  plus  aptes  à  atteindre  sa  fin,  qui  est  la  gloire  éter- 
nelle, et  s'il  s'est  mis  volontairement  en  retard  pour  ce  grand  et 
solennel  rendez- vous  de  la  mort,  il  pécherait  s'il  n'employait  les 
moyens  qui  lui  permettent  de  rattraper  le  temps  perdu. 

III.  —  Le  vicaire  Titius  a  justement  mérité  le  blâme  de  son  curé 
pour  avoir  donné  l'Extrême-Onction  à  la  femme  octogénaire  qui 
n'était  pas  malade  ;  car  nous  avons  vu  qu'on  ne  la  donne  pas  aux 
bien  portants.  Vainement  objecterait-on  cette  parole  d'un  philo- 
sophe :  Senectus  est  morbus  qtiatenus  incipiunt  deficere;  car 
si  on  peut  dire  de  la  vieillesse  qu'elle  est  une  défaillance  en  gé- 
néral, elle  ne  l'est  pas  toujours  en  particulier.  On  voit  chaque 
jour  des  vieillesses  robustes.  Et  Titius  aurait  raisonné  différem- 
ment s'il  n'avait  pas  eu  tant  de  peur  des  bombes  et  des  assassins. 

Il  eut  tort  également  d'administrer  la  femme  en  couches,  parce 
que  généralement  la  douleur  dans  ces  circonstances,  si  vive 
qu'elle  soit,  ne  constitue  pas  une  maladie  et  n'amène  pas  la  mort. 
Ce  qui  est  vrai  d'ordinaire  et  dans  le  cas  actuel,  peut  cependant 
devenir  faux  dans  d'autres  occasions.  La  délivrance  d'une  femme 
peut,  en  effet,  provoquer  des  accidents  fâcheux  ou  nécessiter 
des  opérations  périlleuses.  C'est  à  la  science  du  médecin  chré- 
tien et  à  la  prudence  du  prêtre  de  distinguer  toute  chose  et  d'agir 
conséquemment. 

Enfin  Titius  ne  fut  pas  plus  heureux  en  insistant  auprès  du 
paralytique;  car  bien  que  la  paralysie  soit  une  maladie  terrible 
au  moment  où  elle  frappe  une  personne,  elle  devient  bientôt, 
quand  on  résiste  à  l'attaque,  un  simple  état  morbide  qui  peut 
durer  fort  longtemps,  et,  par  conséquent,  ne  constitue  pas  en 
soi  un  danger  prochain  de  mort. 

Telle  fut  la  solution  du  cas  de  conscience  donnée  par  le  dis- 
sertant, et  elle  réunit  l'unanimité  des  suffrages. 


CONGRÉGATIONS 
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Cause  matrimoniale.  —  Demande  en  nullité,  —  Procès  en 
première  et  deuxième  instance.  —  Jugement. 

EXPOSITION   DU  FAIT. 

2  mai  et  29  août  1868. 

Un  grec-schismatique  nommé  Horace,  se  trouvant  en  Italie, 
avait  acheté  une  ferme  cultivée  par  une  famille  catholique.  Mais 
Horace  avait  un  jeune  fils,  Livius,  de  la  même  secte  que  lui,  et  par- 
mi les  colons  se  trouvait  Caia,  jeune  fille  dont  les  avantages  natu- 
rels faisaient  oublier  la  bassesse  de  la  naissance,  et  Livius  l'aima 
dès  qu'il  la  vit.  Cette  affection  devint  plus  vive  encore  lorsque 
Caia  eut  accepté  du  service  dans  la  maison  de  son  maître,  de 
sorte  que  Livius  résolut  de  l'épouser.  Mais  Caia  ne  parut  pas 
tout  d'abord  répondre  aux  avances  du  jeune  homme.  La  dispa- 
rité des  conditions  sociales  et  de  religion  lui  faisait  entrevoir 
un  avenir  sombre;  elle  redoutait  surtout  la  colère  d'Horace, 
père  de  Livius.  Horace,  en  effet,  qui  fermait  lâchement  les  yeux 
sur  les  allures  de  son  fils,  acceptait  son  inconduite,  mais  refu- 
sait son  consentement  au  mariage.  Plus  d'une  fois  même,  il 
menaça  d'envoyer  Livius  en  Egypte,  et  de  chasser  Caia  ainsi 
que  sa  famille  de  son  bien. 

Toutefois,  la  jeune  fille  séduite  par  des  ^promesses  réitérées  de 
mariage  finit  par  succomber.  C'est  alors  que  Livius,  voulant  se 
soustraire  aux  menaces  de  son  père,  sans  sortir  de  la  voie  où  il 
était  entré,  offrit  à  Caia  de  la  marier  ostensiblement  avec  N., 
autre  domestique  de  la  maison,  de  manière  néanmoins  à  ce  que 
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le  mariage  ne  fût  jamais  consommé  entre  eux  et  qu'elle  conti- 
nuât à  demeurer  avec  lui. 

Soit  pour  couvrir  sa  honte,  soit  pour  ne  pas  se  séparer  de 
Livius,  Caia,  après  bien  des  difficultés,  consentit.  La  proposi- 
tion fut  donc  faite  à  N.,  qui  se  hâta  d'acquiescer  à  toutes  les 
conditions  moyennant  une  rente  mensuelle  de  100  fr.,  et  le  ma- 
riage fut  célébré  à  l'Église  avec  toutes  les  dispenses  voulues,  le 
25  décembre  1851. 

Pendant  qu'on  procédait  à  la  cérémonie,  une  voiture  atten- 
dait à  la  porte.  Toutes  les  personnes  de  la  noce,  à  l'exception 
de  l'époux,  y  montèrent  et  Ton  se  rendit  dans  une  villa  pour 
dîner.  N.  prit  la  direction  de  Rome  ;  de  Rome  il  alla  dans  d'au- 
tres villes  et  finalement  en  Egypte.  Ce  ne  fut  qu'en  1860  qu'il 
revint  au  pays  habité  par  Caia.  Jusques-là  il  recevait  100  fr.  par 
moi.  Mais  Livius,  craignant  d'être  compromis  devant lestribunaux 
civils  et  criminels  par  la  teneur  de  son  engagement,  proposa  à 
N.  d'ajouter  50  autres  francs  à  sa  pension  mensuelle  et  de  chan- 
ger le  billet.  Dans  ce  second  engagement,  il  eut  soin  d'affacer 
les  conditions  premières.  Il  y  était  dit  seulement  qu'il  faisait 
cette  rente  à  N.  pour  récompenser  des  services  rendus  depuis 
1854,  année  où  N.  était  parti  pour  l'Egypte  en  qualité  d'agent 
d'affaires  d'Horace  et  de  Livius. 

Pendant  ce  temps,  trois  enfants  naquirent  de  l'union  de  Livius 
et  de  Caia,  l'un  en  1856,  l'autre  en  1858,  le  troisième  en  1861. 
Ils  furent  inscrits  sur  les  registres  de  la  paroisse  comme  fils  de 
Caia  et  de  N.  Ce  qui  explique  pourquoi  on  les  inscrivait  sous  le 
nom  de  N.,  quoiqu'il  fût  absent,  c'est  qu'un  autre  domestique  de 
la  maison  les  présentait  au  baptême  sous  le  nom  du  père  putatif, 
en  ayant  toujours  soin  d'ajouter  :  «  momentanément  absent,  » 
ou  bien  «  absent  pour  raison  d'emploi.  » 

Il  faut  pourtant  dire  que  l'opinion  publique  attribuait  ses  en- 
fants à  Livius,  et  ce  dernier  le  reconnaissait  en  les  faisant  élever 
comme  siens  dans  la  religion  catholique  et  dans  les  études  libé- 
rales. Depuis  plusieurs  années  déjà,  cette  vie  commune  de 
Livius  et  de  Caia  persévérait  comme  si  elle  eût  été  légitime;  elle 
devenait  même  plus  étroite  de  jour  en  jour.  Mais  le  bonheur 
n'était  qu'apparent;  et  ce  fut  pour  calmer  les  remords  de  leur 
conscience  et  aussi  pour  assurer  le  sort  des  enfants,  qu'ils  ré- 
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solurent  de  s'unir  légitimement.  Pour  cela,  il  fallait  faire  décla- 
rer nul  le  mariage  de  Gaia  avec  N.  C'est  pourquoi  Gaia  adressa 
au  Pape  une  demande  en  nullité  de  son  mariage  basée  sur  le  dé- 
faut'de  consentement  et  sur  les  conditions  dont  ce  contrat  avait 
été  accompagné.  »  Plus  tard,  elle  écrivit  de  nouveau  pour  que  le 
Saint-Père  voulût  bien,  au  besoin,  lui  accorder  dispense  sur  ce 
mariage  contracté,  mais  non  consommé,  super  dispensatione  a 
matrimonio  rato  et  non  consummato. 

Selon  l'usage,  cette  supplique  fut  transmise  à  la  Congrégation 
du  Concile  pour  être  étudiée.  La  Congrégation,  à  la  date  du  15 
juillet  1867,  renvoya  les  pièces  à  l'Ordinaire  de  la  postulante 
afin  que,  après  avoir  dressé  le  procès  tant  sur  la  nullité  alléguée, 
que  sur  la  non-consommation  du  mariage,  et  observé,  du  moins 
dans  les  choses  essentielles,  la  forme  canonique  et  la  constitu- 
tion Dei  miseratione  de  Benoît  XIV,  il  renseignât  la  Congré- 
gation sur  le  résultat  de  son  enquête  et  lui  transmît  tout  le 
procès  dans  une  forme  authentique. 

L'Ordinaire  répondit,  à  la  date  du  5  septembre  de  la  même 
année,  qu'il  avait  ponctuellement  exécuté  les  ordres  de  Rome; 
que  les  témoins  qu'il  avait  appelés  étaient  sous  tous  les  rapports 
dignes  de  foi;  qu'il  aurait  pu  en  appeler  d'autres,  mais  qu'il  n'a 
pas  cru  devoir  le  faire  pour  ne  pas  exposer  le  secret  à  être  violé; 
ce  qui  aurait  amené  de  graves  inconvénients. 

Quant  au  fait,  dit-il,  il  a  une  certaine  notoriété,  surtout  dans 
les  lieux  habités  par  Livius  et  Caia;  tout  le  monde  savait  que  le 
mariage  avec  N.  était  une  plaisanterie,  inventée  pour  détourner 
les  colères  du  père  ;  qu'il  était  urgent  que  la  cause  fût  jugée;  que 
la  déclaration  de  nullité  du  mariage  serait  un  bien  pour  les  uns 
et  pour  les  autres. 

Si  la  question  devait  se  résoudre  par  une  dispense  du  Pape  à 
cause  de  la  non-consommation  du  mariage,  les  arguments  ne 
manqueraient  pas.  1°  Cette  dispense  changerait  en  légitime  un 
commerce  illégal  ayant  l'odieuse  apparence  d'un  adultère; 
2°  elle  donnerait  à  trois  enfants  innocents  un  état  et  un  nom,  en 
même  temps  qu'elle  leur  assurerait  les  droits  à  l'héritage; 
3°  elle  amènerait  évidemment  la  conversion  de  Livius  au  catho- 
licisme, et  favoriserait  la  piété  de  Caia;  qu'enfin  le  mari  fictif  de 
Caia  qui  ne  manque  pas  de  remords,  ainsi  qu'il  Ta  avoué  lui- 
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même,  pourrait,  en  recouvrant  la  liberté,  régulariser  sa  situa- 
tion. 

Quand  cette  réponse  de  l'Ordinaire,  ainsi  que  les  pièces  au- 
thentiques du  procès  furent  parvenues  à  la  Congrégation,  la 
cause  fut  inscrite  au  folio.  Les  droits  de  la  femme  furent  défen- 
dus par  un  avocat  qu'elle  avait  choisi  elle-même  à  Rome,  et  le 
lien  sacramentel  du  mariage  eut  pour  avocat  d'office,  l'éminent 
et  docte  Angelo  Pazzini  qui  mourut  deux  jours  après  avoir  remis 
son  travail. 

RESUME   DES   DÉBATS. 
DÉFENSE  DE    GaIA  SUR    LA   QUESTION  DE  NULLITE.  —  L'avocat, 

s'appuyant  sur  le  catéch.  rom.  ad  Parrochos  de  Matrirn.,%  2, 
sur  Perrone,  de  Matrim  christ.,  lib.  1,  sect.  1,  ch.  vi,  art.  1, 
sur  Van-Espen,  Jus  eccles.  univ.  par.  2,  lit.  12,  commence  par 
établir  qu'il  n'y  a  pas  de  mariage  sans  consentement;  que  le 
consentement  des  parties  était  la  cause  efficiente  du  mariage; 
que  la  principale  condition  de  ce  consentement  était  d'être  sé- 
rieux et  libre,  de  tomber  sur  la  personne  que  l'on  a  intention 
d'épouser;  et  qu'un  consentement  simulé  viciait  la  substance 
même  du  contrat. 

En  confirmation  de  cette  doctrine  il  invoque  divers  auteurs, 
entre  autres,  Sanchez,  Pirhing,  Schmalzgrueber. 

Or,  dans  le  cas  présent,  le  consentement  n'était  ni  sérieux,  ni 
sincère,  à  en  juger  parles  motifs  et  par  le  but  qui  déterminèrent 
les  parties.  Il  est  certain  que  Gaia  n'avait  aucune  espèce  d'amitié 
pour  N.;  on  peut  même  affirmer,  d'après  les  témoins,  qu'il  y 
avait  entre  eux  de  l'antipathie.  Tandis  que  tout  le  monde  con- 
naissait, et  N.  le  premier,  l'étroite  amitié  qui  unissait  Gaia  et 
Livius.  De  plus,  nul  n'ignorait,  et  le  père  de  Liviusne  l'ignorait 
pas  davantage,  que,  par  le  fait  de  Livius,  Gaia  était  sur  le  point 
de  devenir  mère,  et  N.  restant  clans  la  même  maison,  ne  pouvait 
manquer  de  le  savoir.  Il  n'est  donc  pas  possible  de  présumer 
que,  dans  ces  conditions,  cet  homme  et  cette  femme  se  voulus- 
sent sérieusement  pour  époux. 

Passant  ensuite  aux  motifs  et  au  but  qu'on  dut  avoir  pour 
simuler  le  mariage,  le  défenseur  les  trouve  dans  la  crainte  que 
le  père  de  Livius  inspirait.  N'avait-il  pas  menacé  de  chasser 
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Caia,  de  congédier  sa  famille  de  la  ferme  et  d'envoyer  son  fils 
en  Egypte?  Mais  en  feignant  le  mariage,  la  passion  des  jeunes 
gens  était  satisfaite  et  l'indignation  du  père  calmée.  Tout  cela 
ressort  des  déclarations  des  témoins. 

La  feinte  du  consentement  ne  découle  pas  moins  des  déclara- 
tions des  époux  et  de  la  rumeur  publique  unanime  sur  ce  point. 
Cette  unanimité  de  l'opinion  publique  est  constatée  dans  le  rap- 
port de  l'autorité  diocésaine  ainsi  qu'on  Ta  vu  dans  l'exposition 
du  fait,  et  la  chose  elle-même  est  avouée  par  les  parties  inté- 
ressées. Livius,  Caia  N.  et  tous  les  personnages  qui  ont  servi  de 
témoins.  Il  faut  donc  conclure  que  le  mariage  était  nul  par  dé- 
faut de  consentement. 

Cette  nullité  est  plus  évidente  encore  si  l'on  examine  les  con- 
ditions qui  accompagnaient  le  contrat.  Ces  conditions  portaient 
que  N.  s'enfuirait  aussitôt  après  la  cérémonie  religieuse,  qu'il 
ne  verrait  en  aucune  manière  Caia,  et  qu'il  céderait  ses  droits 
sur  elle  à  Livius.  Sous  ce  rapport  également,  tous  les  témoins 
ont  déposé  identiquement.  Or,  de  telles  conditions  corrompent 
la  substance  du  sacrement  et  l'annullen^  cap.  7.  De  cond.  ap- 
pos.,  puisque  la  substance  du  mariage  consiste  précisément 
dans  le  consentement  à  la  vie  conjugale  et  à  tous  ses  effets. 
D'où  Schmalzgrueber  conclut  (Jus.  can.  lib.  4,  Ut.  5),  que  de 
droit  naturel  les  susdites  conditions  rendaient  nul  de  soi  tout 
mariage.  Barbosa,  Reiffenstuel,  Pirhing  sont  du  même  avis. 

Afin  de  faire  ressortir  encore  davantage  cette  nullité,  l'avo- 
cat de  Caia  distingue  avec  Schmalzgrueber  l'engagement  réci- 
proque de  ne  pas  cohabiter  pendant  un  certain  temps,  et  l'en- 
gagement de  ne  cohabiter  jamais.  Le  premier  ne  vicie  point  la 
substance  du  mariage,  mais  le  second  la  détruit  complètement; 
car  une  condition  pareille,  dit  Piton,  dise,  eccles.  5,  n°  40,  va 
contre  l'essence  même  du  mariage,  qui  consiste  in  domino  rnu- 
tuo  corporumin  ordine  ad prolem  suscipiendam.  Une  pareille 
renonciation  équivaudrait  à  ces  paroles  :  «  Je  vous  prends  et  je 
ne  vous  prends  pas  pour  épouse;  «  ce  qui  est  contradictoire  et 
répugne  à  la  substance  même  de  l'acte. 

Inutile  d'ajouter  que  l'abandon  de  sa  femme  à  la  puissance 
continuelle  d'un  autre  est  contraire  à  la  nature  et  à  la  sainteté 
du  mariage  ;  et  une  condition  pareille,  qu'elle  soit  posée  par 
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l'une  des  deux  parties,  ou  par  les  deux  ensemble,  frappe  le  ma- 
riage de  nullité  (Coscius  de  sep.  tori  lib.  I,  ch.  3,  n°  13).  Il 
n'est  pas  nécessaire  pour  cela  que  le  pacte  conclu  avant  l'acte 
de  mariage  soit  réitéré  devant  le  curé  et  les  témoins.  Cette  réi- 
tération ne  serait  nécessaire  que  si  l'un  des  époux  l'avait  igno- 
rée auparavant.  Tandis  que  dans  le  cas  présent  les  conditions 
étaient  perpétuelles  de  leur  nature  ;  elles  ont  été  mises  en  exé- 
cution presque  dans  l'acte  même  du  mariage,  et  elles  n'ont  ja- 
mais été  désavouées  ou  retirées  depuis.  Au  reste,  il  n'est  pas 
besoin  de  recourir  à  ces  conditions  et  de  prouver  qu'elles  sont 
destructives  du  mariage;  car  il  n'était  pas  question  d'un  ma- 
riage à  contracter  sous  condition,  mais  bien  d'un  mariage  si- 
mulé. (Piton  ibid.).  D'ailleurs,  quand  il  s'agit  d'une  condition 
qu'il  répugne  à  l'honnêteté  de  l'homme  ou  à  la  pudeur  de  la 
femme  d'exprimer,  il  suffit  au  témoignage  de  Coscius  (ibid),  de 
prouver  qu'elle  a  été  posée  précédemment.  Donc  le  mariage  de 
Caia  avec  N.  était  nul,  soit  par  défaut  de  consentement,  soit  à 
cause  des  conditions. 

Passant  ensuite  à  la  seconde  question,  à  savoir,  si  le  mariage 
avait  été  consommé  et  par  conséquent  s'il  y  avait  lieu  à  une 
dispense,  l'orateur  distingue  entre  les  deux  sortes  de  preuves 
admises  en  pareil  cas.  La  preuve  physique  ou  médicale  ne  pou- 
vant pas  valoir  dans  l'espèce,  il  démontre  que  la  preuve  ressor- 
tant du  départ  immédiat  de  N.,  de  son  absence  perpétuelle,  et 
de  la  déposition  des  témoins  est  suffisante  :  et  cette  preuve  que 
les  auteurs  appellent  morale  équivaut  à  la  preuve  physique  faite 
par  les  médecins.  A  l'appui  de  son  assertion  il  cite  Covarruv. 
part.  2  despons,  cap  7,  Clericat.  de  Sacr.  Matr.,  du  15,  n°  39, 
Corradus,  Prax.  dispen.  lib.  6,  ch.  7,  Coscius  ibid.,  et  surtout 
la  pratique  de  la  Congrégation  du  Concile,  1er  février  1789,  15 
mai  1792,  20  juin  1833,  27  avril  1844,  29  avril  1854,  17  janvier 
1857,  cause  parisienne  du  28  mars  1857  et  26  juin  1858,  26  jan- 
vier 1861,  25  janvier  et  10  mai  1862  et  deux  autres  de  1863  et 
de  1864. 

Or,  il  suffit  d'examiner  ici  les  circonstances  et  la  nature  même 
des  faits,  les  dispositions  des  deux  époux,  leur  éloignement 
physique,  leur  utilité  ci  leur  nécessité  pour  constater  la  preuve 
morale  nécessaire  à  défaut  de  la  preuve  matérielle. 
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Vainement  objecterait-on  que  dans  les  registres  paroissiaux 
les  enfants  de  Caia  portaient  le  nom  de  N.;  car  ces  registres 
constataient  en  même  temps  l'absence  du  prétendu  père.  N.  dé- 
clare formellement  dans  le  procès  que  cette  désignation  de  son 
nom  avait  été  faite  à  son  insu  ;  les  témoins  confirment  ce  dire 
en  avouant  qu'ils  avaient  agi  par  les  ordres  de  Livius,  et  celui-ci 
s'excuse  en  disant  qu'il  n'avait  pas  d'autre  but,  en  donnant 
les  ordres,  que  de  couvrir  provisoirement  Fillégitimité  de  ses 
enfants. 

La  non-consommation  une  fois  admise,  les  raisons  de  dispense 
ne  manquent  pas.  La  plus  forte  était,  sans  contredit,  le  péril  où 
se  trouvaient  les  âmes  des  individus,  des  deux  époux  d'abord, 
de  Livius  ensuite,  et  enfin  des  enfants  issus  d'un  lien  criminel. 
Or,  tous  les  auteurs  s'accordent  à  regarder  ce  danger  spirituel 
comme  une  raison  très-juste  et  très-digne  d'être  prise  en  con- 
sidération. Ainsi  parlent  Coscius  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut. 
Lib.  3,  ch.  2,  Perez,  Glericat,  etc.,  etc. 

Un  second  motif  de  dispense  était  la  condition  honteuse  sous 
laquelle  le  mariage  fictif  avait  été  contracté,  et  dont  la  suite  du 
procès  a  fait  ressortir  l'ignominie.  La  triste  situation  des  en- 
fants ne  plaide  pas  moins  chaleureusement  en  faveur  de  la  dis- 
pense; cardans  l'état  actuel  des  choses,  ils  étaient  sans  père 
légal;  ils  portaient  sur  leur  front  une  tache  que  le  monde  ne 
pardonne  pas,  et  leurs  droits  à  l'héritage  paternel  ne  pouvaient 
être  reconnus  par  les  lois.  Tels  furent  en  abrégé  les  principaux 
arguments  allégués  par  le  défenseur  de  Caia. 

Défense  d'office  du  lien  matrimonial.  —  Prenant  le  con- 
trepied  du  précédent  orateur,  l'avocat  officiel  du  mariage  s'at- 
tache à  établir  que  le  vice  de  nullité  n'existait  ni  du  côté  de  la 
simulation  ni  du  côté  de  la  condition.  Si  l'on  examine,  en  effet, 
les  circonstances  qui  précèdent,  accompagnent  et  suivent  la  cé- 
lébration du  mariage,  il  est  difficile  d'y  voir  une  feinte  véritable. 
D'abord,  de  ce  que  Caia  aimait  Livius  au  point  de  pécher  avec 
lui,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  ne  pût  pas  vouloir  pécher  avec 
d'autres.  Au  contraire,  il  est  permis  de  penser  que,  dans  la  con- 
viction où  elle  était,  que  Livius  ne  voudrait  pas  épouser  une 
paysanne,  ni  braver  le  refus  obstiné  de  son  père,  elle  voyait 
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dans  un  vrai  et  sincère  mariage  avec  N.,  un  manteau  pour  cou- 
vrir sa  honte  et  sauver  son  honneur.  Les  actes  du  procès  mon- 
trent effectivement  que  Caia  ne  fut  pas  moins  portée  que  Livius 
à  proposer  le  mariage  au  garçon.  D'ailleurs,  c'est  en  vain  qu'elle 
nie  aujourd'hui  son  consentement  ;  car  une  personne  ne  peut 
être  admise  à  témoigner  à  sa  propre  honte. 

La  déposition  des  témoins  n'est  pas  plus  sérieuse.  A  l'excep- 
tion d'un  seul,  aucun  n'a  vu  de  ses  propres  yeux  ;  ils  ne  font 
que  répéter  des  on  dit.  Or,  celui  qui  a  été  témoin  oculaire  n'est 
guère  plus  croyable.  Quelle  foi  peut-on  avoir  dans  un  homme 
qui  prétend  avoir  été  le  conseiller  de  cette  suite  d'infamies  et 
qui  en  retire  de  l'orgueil? 

L'avocat  arrive  ensuite  à  la  prétendue  convention  passée 
avec  N.,  laquelle  devait  prouver  que  le  mariage  était  fictif.  Rien 
ne  démontre  que  cette  convention  existât  avant  le  mariage, 
puisque,  de  fait,  elle  ne  paraît  pas,  et  que  son  authenticité  ne 
repose  que  sur  la  parole  des  parties  intéressées  et  du  fameux 
témoin  dont  nous  avons  montré  le  peu  de  valeur.  On  a  bien 
produit  un  billet  attestant  que  N.  recevait  de  Livius  une  pension 
mensuelle  de  150  fr.  Mais  ce  billet  est  postérieur  de  douze  ans 
au  mariage  et  il  ne  porte  que  ces  mots  sans  aucune  autre  expli- 
cation :  pour  services  rendus.  Ce  document  n'est  donc  pas  très- 
péremptoire.  Du  reste,  quand  il  s'agit  de  conditions  qui  infir- 
ment la  substance  du  consentement,  il  ne  suffit  pas  qu'elles 
précèdent  le  contrat  ;  il  faut  encore  qu'elles  soient  exprimées 
dans  l'acte  matrimonial,  comme  on  peut  le  voir  dans  Pitonius, 
Discept.  eccles.  52,  n°  41  et  suivants.  D'après  cet  auteur,  on  ne 
doit  pas  prendre  en  considération  des  conditions  faites  avant  le 
mariage,  lorsque  ce  mariage  se  célèbre  à  l'église  selon  les  rites 
accoutumés.  A  fortiori,  dans  le  cas  présent,  puisque  le  mariage 
s'est  effectué  extérieurement  avec  toutes  les  solennités  exigées 
par  l'Église,  et  puisque  les  conditions  dont  il  s'agit,  selon  l'aveu 
de  Caia  elle-  même,  ont  été  stipulées  entre  elle  et  N.  sans  té- 
moins. Et  ceci  est  logique;  car  il  peut  se  faire  qu'après  avoir 
Gonvenu  de  feindre  un  consentement,  la  peur  d'une  profanation 
ou  le  remords  ou  tout  autre  motif,  change  la  volonté  des  con- 
tractants, et  de  mauvaise  qu'elle  était  la  rende  bonne.  Et  enfin, 
ce  qui  a  suivi  la  célébration  du  mariage  ne  prouve  pas  davan- 
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tage  l'absence  d'un  consentement  sérieux  et  réel.  Car  enfin,  en 
supposant  un  mariage  réel,  qu'est-ce  qui  empêchait  N.  d'agir 
comme  il  l'a  fait,  c'est-à-dire  de  partir  et  de  céder  ses  droits  à 
un  autre  pour  de  l'argent  (1)? 

L'orateur  aborde  ensuite  la  deuxième  question  de  matrimonio 
rato  et  non  consummato.  Un  mariage  qui  se  contracterait  avec 
la  condition  d'en  arrêter  les  effets  naturels,  serait  nul,  en  effet, 
puisque  ce  pacte  va  directement  contre  la  nature  du  mariage; 
mais  précisément  parce  qu'un  pacte  semblable  constitue  un 
crime  abominable,  il  n'est  jamais  permis  de  le  supposer;  il  faut 
même  qu'il  soit  prouvé,  d'une  manière  absolue,  non-seulement 
comme  ayant  été  conclu  avant  le  mariage,  mais  aussi  dans  l'acte 
même  matrimonial.  Tous  les  auteurs  sont  unanimes  sur  ce 
point.  Or,  ici  deux  choses  empêchent  d'admettre  ce  pacte.  La 
première,  c'est  que  le  curé  qui  a  béni  le  mariage  atteste  que  la 
cérémonie  s'est  accomplie  purement  et  simplement  selon  les 
rites;  la  seconde,  c'est  que  l'assertion  de  ce  pacte,  quand  bien 
même  il  eût  existé,  ne  pouvait  pas  être  démontrée  ;  car,  au  té- 
moignage de  Gaia  elle-même,  personne  n'avait  été  appelé  comme 
témoin.  D'ailleurs,  le  pacte  de  la  non-consommation  est  une 
chose  et  le  fait  de  la  consommation  est  une  autre  chose.  Il  ne 
conteste  pas  la  valeur  d'une  preuve  morale;  mais,  à  cause  de  la 
gravité  du  sujet,  cette  preuve  doit  être  plus  claire  que  le  jour, 
et  embrasser  le  temps  jour  par  jour  et  instant  par  instant  (Cos- 
cius  ibid.J.  Peu  importe  le  serment  des  époux;  le  serment  sans 
les  preuves  extrinsèques  est  sans  valeur  ;  il  ne  sert  qu'à  confir- 
mer la  preuve  extrinsèque,  et  encore  faut-il  que  ceux  qui  le 


l)  Un  fait  analogue  s'est  passé,  il  y  a  quelques  années,  à  Paris.  Si  nous  le  mention- 
nons, c'est  pour  llétnr  le  ravinement  du  vice  qui  invente  des  choses  pareilles  et  aussi 
pour  faire  ressortir  l'utilité  de  la  cause  que  nous  publions  aujourd'hui  :  car  d'un  moment 
à  l'autre,  les  tribunaux,  tant  civils  qu'ecclésiastiques,  peuvent  être  appelés  à  s'occuper  de 
'•ette  affaire.  Voici  la  chose  telle  qu'elle  a  été  rapportée  par  les  journaux.  Un  jour,  -un 
monsieur  d'un  certain  nom  se  présente  vivement  ému  et  seul  dans  la  salle  des  mariages 
d'une  des  mairies  de  Paris.  Quelques  instants  après,  arrive  une  jeune  personne  très- 
luxueusement  escortée.  C'étaient  les  deux  futurs  conjoints.  Les  formalités  légales  ayant 
été  remplies,  les  deux  personnages  étant  regardés  comme  mariés  par  la  loi  humaine,  la 
jeune  femme  interpelle  l'officier  de  ltétat  civil  pour  le  prendre  "à  témoin,  et,  se  retournant 
vers  celui  dont  elle  portait  le  nom  désormais,  elle  lui  dit  :  voici  les  10,000  fr.  'Convenus  ; 
vous  voyez  que  je  liens  ma  promesse;  à  vous  maintenant  de  tenir  la  vôtre  !  —  Et  cela 
dit.  p.  fa  granr^  stupéfaction  de  l'assemblée,  elle  descend  l'escalieT  de  la  mairie,  entre 
datte  une  voiture  qui  l'attendait  et  disparut. 
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prêtent  aient  des  sentiments  sincères  de  religion  (Coscius,  Hos- 
tiem  et  Bald.).  Or,  les  preuves  extrinsèques  mises  en  avant  dans 
la  cause  pendante  peuvent  donner  peut-être  une  présomption 
mais  non  pas  la  certitude  requise.  Après  avoir  posé  et  réfuté 
toutes  les  hypothèses  d'impossibilité  physique,  l'avocat  conclut 
d'une  manière  générale  que  le  mariage  entre  Caia  et  N.  était 
valide  sous  tous  les  rapports,  et  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  de- 
mander de  dispense. 

La  question  ainsi  éclairée  par  ces  débats  contradictoires  fut 
posée  à  la  Sacrée-Congrégation  en  ces  termes  : 

DOUTE. 

I.  La  nullité  du  mariage  est-elle  constatée  dans  le  cas  pré- 
sent? 

Ou  plutôt  : 

II.  Y  a-t-il  lieu  de  demander  au  Souverain-Pontife  une  dis- 
pense super  matrimonio  rato  et  non  consummato  in  casu  ? 

RÉSOLUTION. 

La  Sacrée-Congrégation  a  répondu  dans  la  séance  du  2  mai 
1868: 

Sur  le  premier  point  :  affirmativement. 

Sur  le  second  :  provtsum  est  m  primo,  c'est-à-dre  que  la 
réponse  à  la  première  question  résout  en  même  temps  la  se- 
conde. 

APPEL   DE   CETTE   SENTENCE. 

La  cause  était  jugée  ;  mais  afin  de  réduire  en  pratique  la  con- 
stitution Dei  miseratione  de  Benoît  XIV,  l'avocat  d'office  fit 
appel  de  la  première  sentence,  et  plaida  avec  plus  de  soin  une 
seconde  fois  en  faveur  du  mariage. 

Voici  les  principales  raisons  qu'il  chercha  à  faire  valoir  en 
seconde  instance  : 

Il  ouvrit  la  discussion  par  le  fameux  texte  de  la  Glosse  {in 
cap.  tua  nos  de  spons.  verbo  Mulierem),  dont  voici  la  teneur  : 
«  Supposez  que  quelqu'un  dise  devant  plusieurs  témoins  que  tout 
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»  ce  qu'il  dira  ou  fera  n'aura  point  pour  but  de  contracter  ma- 
»  riage,  et  que  plus  tard  il  dise  publiquement  à  une  femme  :  je 
»  vous  prends  pour  épouse,  y  aura-t-il  mariage  ou  non  ?  Je  pré- 

*  tends  que  dans  ce  cas,  l'Église  doit  juger  en  faveur  du  ma- 
»  riage,  parce  qu'il  faut  s'en  tenir  au  sens  ordinaire  des  mots. 
»  Car  les  paroles  ne  sont  pas  faites  pour  se  prêter  aux  intentions 
»  de  chacun.  C'est  pourquoi,  quand  bien  même  on  prouverait 

•  que  quelqu'un  a  protesté  précédemment  contre  sa  propre  ac- 
»  tion,  il  faut  s'en  tenir  à  son  action  même  ;  il  peut  se  faire,  en 
»  effet,  qu'il  ait  changé  d'avis,  et  il  faut  le  croire,  puisqu'il  agit 
»  en  conséquence.  Je  dis  plus,  si  dans  l'acte  même  du  contrat 
»  il  prétend  persévérer  dans  la  même  intention,  on  ne  doit  pas 
»  le  croire  ;  car  lorsque  quelqu'un  emploie  la  fraude,  l'inter- 
»  prétation  ne  doit  pas  se  faire  en  sa  faveur.  »  Tel  est  le  langage 
de  la  Glosse,  et  il  a  d'autant  plus  de  force  que  le  concile  de 
Trente  a  prescrit  la  forme  du  mariage  précisément  pour  empê- 
cher la  fraude  dans  un  acte  aussi  important. 

Berardi,  dans  sa  septième  dissertation  de  dissociatione  con- 
jug.,  ch.  1,  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  aux  époux, 
quand  il  s'agit  de  la  nullité  du  mariage,  même  s'ils  affirmaient 
par  serment  ce  qu'il  faut  prouver.  Dans  des  circonstances  pa- 
reilles, le  serment  n'a  quelque  valeur  que  lorsqu'il  confirme  les 
autres  preuves...  Et  la  raison  qu'il  en  donne  t  c'est  que  dans 
une  sentence  il  faut  pencher  du  côté  du  contrat  plutôt  que  du 
côté  de  sa  nullité.  » 

Or,  ici  il  résulte  du  procès  et  des  interrogatoires  que  Caia  et 
N.  ont  affirmé  que  personne  n'a  été  témoin  de  leur  engagement, 
et  qu'ils  ignorent  même  si  quelqu'un  l'a  su.  Cependant,  ce  dire 
des  époux  est  en  contradiction  avec  les  paroles  du  principal  et 
même  de  l'unique  témoin  dont  la  déposition  a  été  faite  en  ces 
termes  :  «  Je  suis  d'autant  plus  sûr  qu'ils  ont  pris  un  tel  en- 
gagement, que  je  suis  intervenu  moi-même,  et  que  fai  coo- 
péré à  le  leur  faire  faire.  »  De  sorte  qu'il  est  impossible  de  sa- 
voir à  qui  s'en  rapporter. 

Cette  observation  est  corroborée  par  une  autre  non  moins 
importante.  Quel  était  le  but  de  ce  mariage  ?  C'était  d'empêcher 
celui  de  Livius  et  de  Caia,  et  de  calmer  la  colère  du  père.  De 
son  côté,  le  père  consentait  à  cet  arrangement  pour  rendre  im- 
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possible  l'union  de  son  fils  avec  sa  servante.  Mais  il  manquait 
complètement  son  but  si  le  consentement  avait  été  simulé  ou  si 
les  conditions  viciaient  la  substance  du  mariage.  Il  ne  faut  pas 
dire  qu'il  ignorait  les  conditions;  car  il  a  signé  lui-même  la 
rente  viagère  de  N.  conjointement  avec  son  fils. 

Ajoutons  que  Livius  et  Caia  n'auraient  pas  obtenu  davantage 
ce  qu'ils  semblaient  désirer  avec  tant  d'ardeur.  Car  en  suppo- 
sant qu'ils  eussent  arrangé  les  choses  pour  rendre  le  mariage 
avec  N.  nul  et  pouvoir  s'unir  plus  tard  ensemble,  ils  auraient 
pris  certaines  précautions,  par  exemple,  ils  se  seraient  ménagé 
des  témoins  afin  d'avoir  une  preuve  évidente  de  cette  nullité. 
Or,  de  l'aveu  de  Caia  et  de  N.,  aucun  témoin  n'était  présent  au 
moment  du  pacte. 

L'avocat  concluait  donc  que  le  mariage  entre  N.  et  Caia  n'é- 
tait pas  fictif,  mais  réel  ;  que  N.  n'avait  promis  qu'une  chose, 
c'est  de  perdre  sa  pension  s'il  venait  à  revendiquer  ses  droits 
sur  Caia  ou  seulement  à  habiter  dans  les  lieux  où  elle  était.  Mais 
cet  ignoble  engagement  ne  détruisait  pas  son  droit  d'user  du 
mariage  ;  il  ne  faisait  que  supprimer  la  pension,  s'il  venait  à 
revendiquer  l'exercice  de  ce  droit.  Livius  lui-même  a  avoué  que 
s'il  avait  choisi  N.  pour  jouer  ce  rôle  infâme,  c'est  parce  qu'on 
l'avait  jugé  seul  capable  de  renoncer  à  ses  droits  sacrés  pour  de 
l'argent.  Il  n'y  a  pas  d'autre  hypothèse  possible  pour  expliquer 
l'augmentation  de  la  pension  mensuelle  de  N.;  c'est  qu'évidem- 
ment il  réclamait  ses  droits  matrimoniaux,  et  on  lui  a  fermé  la 
bouche  avec  de  l'argent.  Tous  les  arguments  accumulés  pour 
établir  la  nullité  du  mariage  ne  servent  donc  qu'à  mettre  en  re- 
lief l'infamie  de  N. 

Réplique  du  défenseur  de  Caia.  —  Dans  la  chaleur  de  la 
discussion,  l'avocat  d'office,  voulant  éviter  Charybde,  est  tombé 
en  Scylla.  En  effet,  en  cherchant  à  prouver  que  le  mariage  avait 
été  réel  et  non  fictif,  il  admet  et  même  il  s'efforce  d'établir  que 
N.  ne  s'est  marié  que  pour  vendre  sa  femme  et  la  livrer  au 
crime.  Or,  s'écrie  triomphalement  le  défenseur  de  Caia,  une 
telle  condition  corrompt  la  substance  du  mariage,  ce  qu'il  dé- 
montre facilement  en  citant  une  longue  série  d'auteurs  ;  donc  le 
mariage  était  nul.  —  C'était  un  vrai  coup  de  massue.  Aussi  n'a- 
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t-il  répondu  aux  autres  allégations  que  pour  la  forme.  La  ques- 
tion fut  donc  proposée  aux  Eminentissimes  cardinaux  en  ces 
termes  : 


DOUTE. 


I.  Faut-il  s'en  tenir,  oui  ou  non,  à  la  décision  du  2  mai  1868 
sur  le  premier  doute? 

II.  Faut-il  s'en  tenir,  oui  ou  non,  à  la  décision  du  2  mai  1868 
sur  le  second  doute? 

RÉPONSE. 

Il  fut  répondu  le  29  août  1868  :  In  decisis,  la  première  déci- 
sion est  confirmée. 

Il  faut  conclure  de  ce  jugement  : 

1°  Qu'un  mariage  contracté  sous  la  condition  de  livrer  sa 
femme  à  un  autre  est  nul  ; 

2°  Qu'un  mariage  est  nul  quand  il  n'est  pas  célébré  sérieuse- 
ment, c'est-à-dire  quand  ni  l'une  ni  l'autre  des  parties  n'a  lin- 
tention  de  contracter  un  vrai  mariage; 

3°  Que  dans  le  cas  présent,  il  est  clair,  d'après  toute  la  suite 
du  procès,  que  te  consentement  requis  n'existait  pas,  et  que 
la  condition  destructive  de  la  substance  du  mariage  était  réelle  ; 

4°  Enfin,  quoique  les  conditions  sur  lesquelles  repose  le  con- 
trat doivent  être  exprimées  dans  l'acte  même  de  la  célébration 
du  mariage,  pour  qu'elles  puissent  être  prises  en  considération, 
toutefois  il  est  des  cas,  comme  celui-c,  où  l'intention  des  con- 
tractants peut  se  déduire  de  beaucoup  d'autres  circonstances. 


(Ex  folio  S.  Congregationis  Concilh), 
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Scapulaires. 

Décret.  —  «  Comme  les  petits  scapulaires  que  les  Fidèles  ont 
»  coutume  de  porter,  ne  sont  pas  autre  chose  et  dans  leur  ori- 
»  gine  et  dans  leur  institution  que  les  propres  scapulaires  des 
»  divers  ordres  religieux  réduits  à  une  forme  plus  petite,  le 
»  Révérend  Père  Procureur  général  des  Rédemptoristes  a  conçu 
»  quelques  doutes  relativement  aux  scapulaires  anciens  et  nou- 
»  veaux,  et  il  en  propose  la  solution  à  la  Sacrée-Congrégation 
»  des  Indulgences  et  des  Reliques,  dans  les  termes  suivants  : 

»  I.  Est-il  nécessaire  dans  la  confection  des  scapulaires  d'em- 
»  ployer  exclusivement  une  étoffe  de  laine,  ou  bien  peut-on  se 
»  servir  de  coton  ou  de  toute  autre  matière  semblable  ?  Et  si  la 
»  réponse  est  affirmative  dans  la  première  partie  de  la  question 
»  et  négative  dans  la  seconde. 

»  II.  Faut-il  entendre  les  mots  en  usage pannus,  panniculus 
»  (drap  petit  drap),  dans  le  sens  strict,  c'est-à-dire  dans  le  sens 
»  d'un  tissu  de  laine,  ou  bien  peut-on  les  entendre  également 
»  dans  le  sens  d'une  laine  tricotée  ou  brodée  à  l'aiguille,  en  ob- 
»  servant  toujours,  bien  entendu,  la  couleur  prescrite? 

»  III.  Le  scapulaire  fait  de  drap  de  laine  et  dans  la  couleur 
»  voulue  serait-il  valide  s'il  portait  des  ornements  tissés  ou 
»  brodés  à  l'aiguille  également  de  laine,  mais  d'une  autre  cou- 
»  leur? 

»  IV.  Le  scapulaire  fait  de  drap  de  laine  et  dans  la  couleur 
»  leur  voulue,  serait-il  valide  s'il  portait  des  ornements,  tissés 
»  ou  brodés  à  l'aiguille,  mais  faits  d'une  matière  autre  que  la 
y>  laine,  par  exemple,  avec  de  la  soie,  de  l'or,  de  l'argent,  etc. 

»  V.  Jusqu'à  présent,  l'usage  général  était  de  donner  aux  sca- 
»  pulaires  une  forme  oblongue  ou  tout  au  moins  carrée  ;  main- 
»  tenant,  l'usage  se  répand  dans  plusieurs  contrées  de  les  faire 
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»  ronds  ou  ovales  et  même  dentelés  ;  toutes  ces  formes,  excepté 
»  la  forme  oblongue  ou  carrée,  nuisent-elles  à  la  validité  du 
»  scapulaire? 

»  VI.  Dans  plusieurs  pays  règne  le  louable  usage  approuvé 
»  par  le  Saint-Siège  de  porter  plusieurs  scapulaires  différents 
»  per  modum  unius.  Dans  ce  cas,  les  petits  draps  des  divers 
»  scapulaires  sont  superposés  les  uns  aux  autres,  de  manière 
»  à  ce  que  les  parties  correspondantes  de  chaque  scapulaire,  re- 
»  tenues  par  un  double  cordon,  tombent  les  unes  sur  la  poitrine, 
»  et  les  autres  sur  les  reins .  Cependant  il  arrive  assez  fréquem- 
»  ment  que  ces  scapulaires  sont  ainsi  confectionnés,  qu'au  lieu 
»  de  mettre  plusieurs  draps  de  diverses  couleurs  à  chaque  extré- 
»  mité  des  cordons,  on  ne  met  qu'un  seul  drap,  sur  lequel  on  a 
»  tissé  ou  brodé  un  ornement  de  diverses  couleurs  pour  signi- 
»  fier  les  divers  scapulaires.  Ces  sortes  de  scapulaires  sont-ils 
»  valides  ?  » 

Les  Eminentissimes  Cardinaux  réunis  en  séance  générale  au 
Vatican,  le  20  juillet  1868,  après  avoir  entendu  l'avis  du  con- 
sulteur  et  bien  pesé  toutes  choses,  donnèrent  les  réponses  sui- 
vantes : 
À  la  lre  Question  :  Affirmativement  pour  la  première  partie  ; 

négativement  pour  la  seconde. 
A  la  2e       —       :  Affirmativement  pour  la  première  partie  ; 

négativement  pour  la  seconde. 
A  la  3e      —        :    Affirmativement ,  pourvu  que  les  orne- 
ments soient  tels  que  la  couleur  pres- 
crite domine. 
A  la  4e      —        :    Comme  dans  la  précédente. 
A  la  5e      —        :   Il  ne  faut  rien  innover. 
A  la  6*      —         :  Négativement. 

Ces  réponses  de  la  Sacrée  Congrégation  ont  été  présentées 
par  moi,  Cardinal  préfet,  au  Pape  Pie  IX,  le  18  août  1868,  et  Sa 
Sainteté  a  daigné  l'approuver. 

A.  Cardinal  Bizzarri,  préfet. 
A.  Colombo,  secrétaire. 

Voici  maintenant,  au  point  de  vue  historique  et  scientifique, 
les  observations  du  consulteur. 

8 
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Il  commençait  par  rénumération  des  scapulaires.  Il  en  compte 
trois  anciens,  celui  des  Carmes,  celui  des  Trinitaires,  celui  de 
Notre  Dame  de  la  Merci  ;  et  trois  modernes,  celui  de  l'Immacu- 
lée-Conception  et  deux  de  la  Passion,  dont  l'un  institué  par  les 
Lazaristes  et  l'autre  par  lesPassionistes.  Il  pose  ensuite  le  prin- 
cipe général  qui  régit  la  matière  et  qui  s'exprime  ainsi:  Afin 
que  les  scapulaires  soient  valides  au  point  de  vue  de  la  for- 
me matérielle,  il  est  nécessaire  et  il  suffit  qu'ils  possèdent 
tous  les  éléments  substantiels  qui  se  trouvent  dans  les  grands 
scapulaires  des  ordres  religieux  respectifs. 

Et,  en  effet,  les  scapulaires  des  fidèles  ne  sont  pas  autre 
chose  que  les  scapulaires  des  divers  ordres  religieux  réduits. 
Il  faut  donc  qu'ils  soient  conformes  aux  grands  dans  les  choses 
substantielles,  c'est-à-dire  dans  la  matière  et  dans  la  couleur. 

Après  avoir  ainsi  posé  le  principe,  le  consulteur  donne  son 
opinion  sur  chacun  des  doutes  proposés. 

Sur  le  premier,  il  pense  que  l'étoffe  de  laine  est  nécessaire  à 
l'exception  de  toute  autre,  et  il  base  son  sentiment  1°  sur  ce  que 
les  grands  scapulaires  des  ordres  religieux  sont  tous  de  laine  ; 
2°  sur  l'usage  commun  et  universel,  et  3°  enfin,  sur  l'unanimité 
des  auteurs  qui  traitent  ce  sujet. 

Sur  le  second,  il  opine  que  les  mots  pannus,  panniculus 
(drap,  petit  drap),  doivent  être  pris  dans  le  sens  strict  d'étoffe 
tissue  de  laine,  1°  parce  que  c'est  la  signification  obvie  du  mot 
drap,  et  ce  n'est  qu'improprement  qu'on  donne  ce  nom  aux  ou- 
vrages tricotés  ou  brodés,  quand  bien  même  ils  seraient  de  lai- 
ne ;  2°  parce  que  les  grands  scapulaires  des  religieux  ne  sont 
jamais  ni  tricotés  ni  brodés  ;  3°  parce  qne  les  abus  et  les  inter- 
prétations arbitraires  dans  la  confection  des  scapulaires  sont 
très  faciles  et  très  ordinaires,  et  qu'il  faut  les  empêcher.  Cepen- 
dant, ajoutait-il,  sous  le  nom  de  tissus  de  laine,  on  peut  com- 
prendre, non-seulement  ce  qu'on  appelle  communément  du 
drap,  mais  encore  la  serge  et  autres  étoffes  du  même  genre. 

Sur  le  troisième,  il  pense  que  les  ornements  ajoutés  aux 
scapulaires  peuvent  être  permis,  pourvu  qu'ils  soient  acces- 
soires et  qu'ils  ne  changent  pas  la  substance  des  scapulaires. 
C'est  pourquoi  ils  doivent  être  exigus  de  manière  à  ce  qu'un  pre- 
mier coup  d'œil  distingue  l'espèce  de  scapulaire  ;  car  si  ces  or- 
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nements  couvraient  une  grande  surface  du  scapulaire  et  en  ren- 
daient la  spécification  difficile,  la  validité  du  scapulaire  serait 
douteuse . 

Il  applique  au  quatrième  doute  les  mêmes  observations. 

Sur  le  cinquième,  il  fait  remarquer  que  les  scapulaires  des 
divers  ordres  religieux  sont  oblongs  et  taillés  à  angles  droits  ; 
que,  par  conséquent,  les  petits  scapulaires  oblongs  et  carrés 
sont  plus  conformes  aux  orignaux. 

Sur  le  sixième,  il  croit  que  ces  scapulair  es  ne  sont  pas  va- 
lides ;  car  ils  ne  forment  qu'un  seul  scapulaire  orné  de  diverses 
couleurs.  C'est  pourquoi  il  pense  qu'il  fallait  s'en  tenir  à  l'usage 
approuvé  par  le  Saint-Siège,  c'est-à-dire  qu'il  fallait  autant  de 
morceaux  de  drap  superposés  les  uns  aux  autres  et  tombant  à 
l'aide  d'un  double  cordon  sur  la  poitrine  et  sur  les  reins,  qu'il  y 
avait  de  scapulaires  à  porter  per  modum  unius.  Ce  doute, 
ajoute-t-il,  semble  avoir  été  résolu  déjà  en  quelque  manière 
par  la  Sacrée  Congrégation.  Car,  comme  on  lui  avait  posé  cette 
question  :  «  Celui  qui  a  reçu  le  scapulaire  du  Mont-Carmel  et 
le  scapulaire  de  l'Immaculée-Conception  est-il  tenu  de  les  porter 
tous  les  deux?  »  La  Congrégation  répondit  le  22  août  1842  : 
Affirmativement  (1). 

En  résumé  : 

1°  Les  scapulaires  pour  être  valides,  c'est-à-dire  pour  être 
ces  signes  authentiques  auxquels  les  indulgences  sont  atta- 
chées, doivent  être  oblongs  ou  carrés  et  de  la  couleur  qui  leur 
est  propre. 

2°  Ils  se  composent  de  deux  parties  retenues  par  un  double 


(1)  On  ne  voit  pas  trop  comment  cette  résolution  alléguée  tranche  la  question  pré- 
sente. Mais  il  y  en  a  une  du  29  août  1864 ,  qui  est  plus  péremptoire.  Il  s'agissait  d'une 
personne  qui  avait  été  admise  à  porter  le  scapulaire  du  Carmel  qui  est  brun  et  celui  de 
l'Immaculée-Conception  qui  est  bleu.  Mais  les  étoffes  avaient  été  si  mal  disposées,  que 
las  deux  morceaux  de  drap  tombant  sur  la  poitrine  étaient  bleus,  et  ceux  qui  tombaient 
sur  les  reins  étaient  bruns,  de  sort5,  qu'étant  réunis  par  un  même  cordon,  il  n'y  avait 
vraiment  plus  de  scapulaire  déterminé-.  Et  Ton  demanda  à  la  Congrégation  si  cette 
forme  suffisait  pour  les  deux  scapulaires. 

La  Congrégation  répondit  :  Négative,  et  ad  mentent  :  ce  qui  veut  dire  négativement, 
mais  avec  explication.  Et  voici  l'explication  donnée  par  la  congrégation  elle-même.  Cjtte 
forme  de  scapulaire  est  valide,  pourvu  que  les  deux  parties  de  chaque  scapulaire  soient 
ainsi  disposées  que  l'une  tombe  du  côté  des  reins  et  l'autre  du  côté  de  la  poitrin8,  quand 
bien  même  elles  ne  seraient  retenues  que  par  un  seul  cordon. 
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cordon  et  on  les  porte  de  manière  à  ce  qu'une  partie  tombe  sur 
la  poitrine  et  l'autre  sur  les  reins,  absolument  comme  les  sca- 
pulaires  des  religieux  dont  ils  ne  sont  que  la  réduction. 

3°  On  peut  en  porter  plusieurs  à  la  fois,  per  modum  unius, 
c'est-à-dire  en  les  assemblant  ;  mais  alors  l'assemblage  se  fait 
de  manière  à  ce  que  Tune  des  deux  parties  de  chaque  scapu- 
laire  tombe  sur  la  poitrine  et  l'autre  sur  les  reins;  et  ainsi,  il  y 
a  de  chaque  côté  autant  de  couleurs  que  de  scapulaires . 

4°  Le  même  double  cordon  suffit  pour  tous  les  scapulaires, 
quel  qu'en  soit  le  nombre. 


DE  LA  MEME  CONGREGATION. 


Diocèse  d'Orléans.  —  Décret  sur  le  pouvoir  du  vicaire  général 
relativement  à  l'érection  et  à  l'agrégation  des  confréries. 

20  juillet  1868. 

«  Quoiqu'un  vicaire  général ,  en  vertu  de  sa  charge,  puisse 

»  expédier  toutes  les  affaires  qui  concernent  la  juridiction  or- 

»  dinaire  de  son  Évêque,  cependant  il  y  a  certaines  choses  qu'il 

»  ne  peut  pas  traiter  sans  une  délégation  spéciale,  entre  autres 

»  celles  qui,  d'après  le  droit  écrit,  ou  à  cause  de  leur  gravité, 

»  requièrent  un  mandat  spécial.  De  ce  nombre  est  l'érection  des 

»  confréries.  Tel  est  l'enseignement  des  Docteurs,  et  telle  est 

»  la  conséquence  qui  semble  découler  de  la  réponse  suivante 

»  faite  par  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  à  l'évêque  d'Évora 

»  (en  Portugal)  le  7  octobre  1717  :  II  n'est  permis  à  personne, 

»  sans  V assentiment  de  l'Evêque,  d'ériger  et  de  créer  de  nou- 

»  celles  confréries,  et  de  confirmer  leurs  statuts;  cela  re- 

»  garde,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  V Evêque  dans  son  dio- 

»  cèse. 
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»  En  outre ,  un  vicaire  général  ne  peut  pas  davantage,  en 
»  vertu  de  sa  charge,  se  faire  l'exécuteur  des  Lettres  aposto- 
»  liques  pour  ces  sortes  d'induits,  si  ces  lettres  ont  été  adres- 
»  sées  directement  à  l'Évêque,  à  moins  qu'elles  n'accordent  à  ce 
»  dernier  le  pouvoir  de  subdéléguer,  et  que  ce  dernier  n'ait 
»  effectivement  subdélégué  son  vicaire  général.  Ceci  est  con- 
»  firme  par  une  réponse  de  la  Sacrée  Congrégation  dans  une 
»  cause  de  Grenoble,  en  date  du  24  mai  1843.  Comme  l'évêque 
»  de  Grenoble  avait  obtenu  du  Saint-Siège,  entre  autres  pou- 
»  voirs,  celui  d'ériger  dans  son  diocèse  plusieurs  confréries,  il 
»  fut  demandé  à  la  Sacrée  Congrégation  si  les  deux  vicaires 
»  généraux  du  même  Évêque ,  qui  faisaient  avec  lui  une  seule 
»  personne  morale,  du  moins  quant  à  la  juridiction  ordinaire, 
»  pouvaient  exercer  les  mêmes  pouvoirs,  c'est-à-dire  ériger 
»  des  confréries,  etc.  »  —  La  Sacrée  Congrégation  répondit  : 
Quoique  les  induits  ou  facultés  dont  il  s'agit  dans  l'instance 
n'aient  pas  été  accordés  pour  Futilité  de  l'Evêqne,  mais  en  fa- 
veur de  ses  diocésains ,  toutefois  ils  n'appartiennent  point  au 
pouvoir  ordinaire  qui  lui  a  été  donné  pour  la  bonne  et  né- 
cessaire administration  des  âmes  confiées  à  ses  soins,  de  telle 
sorte  qu'étant  malade  ou  absent  ou  trop  occupé,  il  puisse  légi- 
timent subdéléguer  quelqu'un  à  sa  place.  Mais  comme  ces  in- 
duits ou  pouvoirs  sont  plutôt  des  faveurs  spéciales  quil  a  per- 
sonnellement obtenues  du  Siège  apostolique,  il  devra  les  exer- 
cer lui-même  vis-à-vis  de  ses  ouailles,  à  moins  qu'il  n'ait 
demandé  de  pouvoir  subdéléguer  ses  vicaires  généraux,  etc. 

Enfin,  dans  la  Constitution  Quœcumque  de  Clément  VIII,  il 
est  stipulé  qu'aucune  agrégation  des  confréries  ne  peut  se  faire 
sans  le  consentement  préalable  de  l'Ordinaire  du  lieu,  et  sans 
des  lettres  testimoniales  du  même;  et  que  ces  confréries  ne 
peuvent  recevoir  aucune  règle  que  V Evêque  diocésain  n'ait 
examinée  auparavant  et  approuvée.  Il  est  clair  que  dans  l'un 
et  l'autre  cas,  l'Évêque  seul  est  en  question,  et  ni  les  termes  de 
la  Constitution,  ni  la  nature  de  l'objet  n'admettent  le  grand  Vi- 
caire sans  un  mandat  spécial.  Et  en  effet,  par  l'agrégation,  la 
Confrérie  est  comme  érigée  de  nouveau,  et  par  la  réception  de 
la  règle  et  la  communication  des  privilèges,  indulgences  et 
autres  grâces  particulières,  elle  est  élevée  à  un  état  supérieur. 
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C'est  pourquoi,  sous  le  nom  d'Ordinaire,  l'Evêque  seul  est  dé- 
signé. Il  en  est  de  ce  texte  comme  d'un  autre  du  Concile  de 
Trente  (Sess.  23,  cap.  8  de  Réform.)  ainsi  conçu  :  Chacun  doit 
être  ordonné  par  son  propre  Evêque.  Que  si  quelqu'un  dé- 
sire être  ordonné  par  un  autre  Evêque ,  on  ne  lui  permettra 
que  tout  autant  qu'il  sera  recommandable  par  sa  probité  et  ses 
mœurs ,  au  témoignage  de  son  Ordinaire.  Tous  les  docteurs 
enseignent  qu'ici  le  mot  Ordinaire  signifie  exclusivement  l'É- 
vêque  et  non  le  vicaire  général,  à  moins  que  celui-ci  n'ait  reçu  de 
l'Evêque  un  mandat  spécial.  Le  vicaire  général  ne  peut  donc 
pas  sans  une  délégation  de  son  Evêque,  délivrer  des  lettres  dé- 
missoriales  ou  testimoniales  pour  recevoir  les  Saints  Ordres. 

Cela  étant  donné,  il  n'est  pas  étonnant  qu'un  vicaire  général 
de  l'Evêque  d'Orléans  ait  proposé  à  la  Congrégation  de  résou- 
dre les  questions  suivantes  : 

I.  Un  Evêque  ayant  obtenu  du  Saint-Siège  Apostolique  la  fa- 
culté d'ériger  des  confréries  enrichies  de  certaines  indulgences, 
son  vicaire  général  peut-il  exercer  les  mêmes  facultés  sans  une 
spéciale  délégation? 

IL  Un  vicaire  général  peut-il,  en  vertu  de  son  pouvoir  ordi- 
naire, ériger  des  confréries  sans  une  délégation  de  l'Evêque,  de 
telle  sorte  qu'une  érection  ainsi  faite  soit  canonique? 

III.  Un  vicaire  général  peut-il  validement  accorder  des  let- 
tres testimoniales  et  le  consentement  requis  par  Clément  VIII 
pour  l'agrégation  des  confréries? 

IV.  Un  vicaire  général  peut-il  approuver  les  statuts  des  con- 
fréries ? 

Les  Eminentissimes  Cardinaux  réunis  en  séance  générale  au 
Vatican  le  20  juillet  1868,  après  avoir  entendu  le  consulteur  est 
pesé  attentivement  les  choses,  ont  répondu  : 

A  la  lre  qustion  :  négativement,  à  moins  que  l'induit  apostoli- 
que n'accorde  à  l'Evêque  le  pouvoir  de  subdéléguer,  et  que 
l'Evêque  n'ait  réellement  subdélégué  son  vicaire  général. 

A  la  2e  question  :  négativement. 

A  la  3e       —        négativement. 

A  la  4e  —  négativement;  il  faut  recourir  au  Souverain 
Pontife  pour  revalider  ce  qui  a  été  fait.  —  La  relation  de  tout  ce 
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qui  précède  a  été  faite  par  moi  soussigné  au  Souverain  Pontife, 
le  18  août  1868.  Sa  Sainteté  a  approuvé  et  confirmé  les  réponses 
de  la  Sacrée-Congrégation.  En  outre,  Elle  a  revalidé  les  érec- 
tions de  confréries  et  l'approbation  des  statuts  faites  par  les  vi- 
caires généraux  jusqu'à  la  fin  de  ce  jour,  18  août  1868,  ainsi 
que  les  agrégations  qui  ont  été  faites  jusqu'à  présent  par  les 
lettres  testimoniales  et  le  consentement  de  ces  mêmes  Vicaires 
généraux.  Nonobstant  toute  chose  contraire. 

A.  Card.  Bizarri,  Préfet. 
A,  Colombo,  Secrétaire. 

Les  Acta  font  suivre  ce  décret  des  conclusions  suivantes  : 

I.  Un  grand  vicaire  ne  peut  pas,  en  vertu  du  mandat  général 
qu'il  a  reçu  de  son  Évêque  avec  ses  fonctions,  traiter  les  affaires 
de  majeure  importance  du  diocèse. 

II.  Parmi  ces  affaires  de  majeure  importance,  il  faut  compter 
l'érection  canonique  des  confréries,  leur  agrégation  canonique 
et  l'approbation  de  leurs  statuts. 

III.  Car  les  confréries  canoniquement  érigées  forment  comme 
des  communautés  pieuses  enrichies  de  faveurs  spirituelles 
qui  font  partie  de  la  constitution  ecclésiastique  d'un  dio- 
cèse (1). 

IV.  Par  conséquent,  tant  d'érection  que  l'agrégation  des  con- 
fréries et  l'approbation  de  leurs  statuts  requièrent  un  acte  du 
pouvoir  épiscopal. 

V.  Cependant  l'Évêque  peut  déléguer  un  vicaire  général  pour 
ces  causes,  pourvu  qu'il  ait  obtenu  du  Saint-Siège  le  pouvoir  de 
sub-déléguer. 

VI.  D'après  ce  décret  enfin,  toutes  les  érections  de  confréries 
et  approbations  de  statuts  faites  irrégulièrement  par  défaut  de 
pouvoir  par  les  vicaires  généraux  jusqu'au  18  août  1868,  sont 
revalidées. 

(l)  En  enet,  si  l'on  a  remarqué,  dans  la  préconisation  d'un  évêque,  les  actes  consis- 
toriaux,  décrivant  l'Eglise  où  le  prélat  est  envoyé,  parlent  des  paroisses,  des  hospices, 
des  cimetières des  confréries  et  des  monts-de-piété,  etc. 
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Rome,  le  8  novembre  1868. 

Les  espérances  que  nous  avions  conçues  sur  le  bon  résultat 
des  lettres  apostoliques  de  Pie  IX  aux  évêques  d'Orient  ont  été 
cruellement  déçues  ;  et,  après  vous  avoir  transmis  Fexpression 
de  notre  joie,  je  crois  devoir  vous  transmettre  aujourd'hui  celle 
de  notre  tristesse.  Ce  n'est  pas  que  nous  sachions  les  choses 
officiellement  ;  nos  organes  de  la  publicité  se  taisent,  et  les  trois 
quarts  du  clergé  romain  vivent  sous  le  sceau  du  secret.  Toute- 
fois, comme  les  journaux  de  Constantinople  ont  parlé,  je  suis 
parvenu  à  savoir  que  leur  récit  sur  la  remise  des  lettres  aposto- 
liques au  patriarche  avait  rendu  avec  assez  de  fidélité,  sinon 
tous  les  détails,  du  moins  la  physionomie  générale  de  l'entre- 
vue. 

i  • 
[*  * 

D'après  la  Turquie,  c'est  l'abbé  Testa,  représentant  de  Mgr 
Brunoni,  qui  a  été  chargé  de  cette  délicate  mission.  Il  s'est  donc 
hâté  de  demander  pour  lui  et  pour  trois  autres  ecclésiastiques 
une  audience  qui  fut  accordée  immédiatement.  Mais  tout  le  suc- 
cès devait  consister  dans  un  accueil  plein  de  courtoisie  et  dans 
un  cérémonial  fastueux  qui  contraste  singulièrement  avec  la 
simplicité  romaine.  La  réponse  orgueilleuse  et  amère  du  pa- 
triarche rappelle  les  sombres  jours  du  grand  schisme  et  accuse 
la  vivacité  de  la  haine  que  cet  Orient  un  jour  si  brillant  et  si 
samt,  continue  à  nourrir  contre  le  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  La  voici  tout  entière  ;  vous  se- 
rez frappé  de  sa  ressemblance  avec  la  manière  de  penser  et  de 
s'exprimer  de  certains  schismatiques  d'Occident. 
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«  Si  le  journal  de  Rome  n'avait  pas  publié  la  lettre  par  laquelle 
»  Sa  Sainteté  nous  convoque  au  Concile  de  Rome  que  vous  ap- 
»  pelez  œcuménique,  et  qu'en  conséquence  nous  ignorions  le 
«  but  et  le  contenu  de  cette  lettre,  ainsi  que  les  principes  de  Sa 
*  Sainteté,  c'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  nous  aurions  ac- 
»  cepté  une  lettre  du  Patriarche  de  l'ancienne  Rome,  dans  l'es- 
»  poir  d'y  trouver  quelque  idée  nouvelle.  Mais  puisque  cette 
»  lettre  de  convocation,  publiée  déjà  par  les  journaux,  a  fait 
»  connaître  les  principes  de  Sa  Sainteté,  principes  diamétrale- 
»  ment  opposés  à  ceux  de  l'Église  orthodoxe  d'Orient,  c'est 
»  avec  douleur  et  en  même  temps  avec  sincérité  que  nous  vous 
»  déclarons,  Révérends  Pères,  ne  pouvoir  accueillir  ni  une  sem- 
»  blable  invitation,  ni  une  telle  lettre,  qui  ne  fait  répéter  les 
»  mêmes  principes,  contraires  à  l'esprit  de  l'Évangile  et  aux 
»  doctrines  des  Conciles  œcuméniques  et  des  saints  Pères. 

«  Sa  Sainteté  a  déjà  fait  la  même  démarche  en  l'année  1848, 
»  et  elle  a  provoqué  alors  une  Encyclique  de  l'Église  d'Orient; 
»  qui,  en  démontrant  avec  autant  de  simplicité  que  de  clarté  le 
»  désaccord  entre  ses  principes  traditionnels  et  apostoliques  et 
»  les  principes  de  Rome,  a  beaucoup  affligé  Sa  Sainteté,  et  sa 
»  réplique  l'a  suffisamment  prouvé.  Comme  d'ailleurs  Sa  Sain- 
»  teté  ne  semble  pas  s'écarter  de  ces  principes,  et  que  de  notre 
»  côté  nous  ne  nous  sommes  point,  grâces  à  Dieu,  éloigné  des 
»  nôtres;  nous  désirons  aussi  peu  lui  causer  en  vain  de  nou- 
»  velles  douleurs  que  rouvrir  d'anciennes  plaies.  Nous  ne  vou- 
»  Ions  pas  non  plus  ranimer  des  haines  assoupies,  au  moyen 
»  de  controverses  qui  n'aboutissent  que  trop  souvent  à  des 
»  dissensions  et  à  des  inimitiés,  tandis  que  nous  avons  plus  que 
»  jamais  les  uns  et  les  autres  besoins  de  l'amour  évangélique 
»  pour  ne  prémunir  contre  les  périls  de  tout  genre  qui  entourent 
»  l'Église  du  Christ. 

-  »  Du  reste,  nous  pensons  que  la  meilleure  solution  de  ces 
9  questions  doit  être  demandée  à  l'histoire.  Ainsi  il  y  a  dix 
»  siècles,  il  y  avait  une  Église  professant  les  mêmes  dogmes 
»  aussi  bien  en  (  'rient  qu'en  Occident,  dans  l'anciene  et  la  nou- 
»  velle  Rome.  Remontons  donc  à  cette  époque  et  voyons  qui 
»  a  ajouté  et  qui  a  retranché.  Supprimons  les  innovations  s'il 
»  y  en  a,  et  alors  nous  nous  trouverons  tous  insensiblement  au 
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»  même  point  del'orthodoxie  catholique, dont,  en  s'éloignant  de 
»  plus  en  plus,  la  Rome  des  premiers  siècles  se  plaît  à  élargir 
»  qui  nous  sépare  par  des  dogmes  toujours  nouveaux,  et  des 
»  décrets  qui  s'écartent  de  la  tradition  sacrée.  » 

L'abbé  Testa  :  «  De  quel  principe  divergent  parle  Votre  Sain- 
teté? » 

Le  patriarche  :  «  Sans  entrer  dans  des  détails,  tant  qu'il  y 
)>  aura  sur  la  terre  l'Église  du  Sauveur,  nous  ne  pouvons  ad- 
»  mettre  qu'il  y  ait  dans  son  giron  un  Ëvêque  suprême  autre 
»  que  Notre  Seigneur,  et  qu'il  existe  un  Patriarche  infaillible 
»  parlant  ex  cathedra,  supérieur  aux  Conciles  œcuméniques 
»  auxquels  seuls  appartient  l'infaillibilité,  parce  qu'ils  se  sont 
»  toujours  conformés  aux  Écritures  et  à  la  tradition  apostoli- 
»  que.  Nous  ne  pouvons  pas  admettre  davantage  que  les  Apô- 
»  très  fussent  inégaux ,  au  mépris  du  Saint-Esprit  qui  les  a 
»  éclairés  tous  à  un  égal  degré  ;  ou  que  tel  ou  tel  Patriarche 
»  ou  Pape  a  eu  la  préséance,  non  pas  en  vertu  d'une  disposition 
»  synodale  et  humaine ,  mais ,  ainsi  que  vous  le  soutenez,  de 
»  droit  divin.  » 

D'après  le  même  journal ,  les  ecclésiastiques  qui  accompa- 
gnaient l'abbé  Testa  auraient  pris  également  la  parole  pour 
placer  quelques  observations.  Le  Patriarche  en  profita  pour 
faire  une  exposition  complète  de  son  orthodoxie  et  il  finit  en 
disant  :  «  Pour  le  moment ,  nous  vous  déclarons  avec  douleur 
»  que  nous  considérons  l'invitation  de  l'Évêque  de  Rome  comme 
»  stérile  et  sa  circulaire  comme  inutile.  » 


Beaucoup  de  personnes  croient  ici  que  cette  réponse  très- 
catégorique  et  très-arrogante,  malgré  sa  forme  modérée,  n'é- 
tait pas  complètement  spontanée;  et  qu'elle  pourrait  bien  avoir- 
été  insinuée  sinon  imposée  par  le  moscovisme.  Il  est  certain 
qu'elle  est  en  désaccord  avec  les  aspirations  générales  de  l'É- 
glise grecque  et  surtout  de  la  population  laïque.  Il  est  possible 
et  même  vraisemblable  que,  parmi  les  partisans  de  l'union  avec 
Rome,  quelques-uns  mêlent  des  idées  politiques.  Gela  prouve- 
rait simplement  que  le  schisme  est  à  la  fois  la  ruine  des  con- 
sciences et  la  déchéance  des  nations.  Heureuses  les  intelligences 
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qui  le  comprennent  !  Espérons  encore  que  cet  exemple  du  Pa- 
triarche grec  ne  sera  pas  suivi  par  les  autres  Eglises  d'Orient. 
On  affirme  que  le  Patriarche  arménien-grégorien  non -seule- 
ment aurait  reçu  la  lettre  de  Pie  IX  avec  de  grands  témoigna- 
ges de  respect,  mais  ce  qui  est  d'un  excellent  augure,  qu'il  au- 
rait exprimé  les  vœux  les  plus  ardents  en  faveur  du  retour  à 
l'union.  Puisse-t-il  persévérer  dans  ces  beaux  sentiments! 


• 

*  * 


Je  reviens  à  la  question  par  laquelle  je  finissais  ma  dernière 
Chronique.  Il  est  probable  que  vous  en  savez  beaucoup  plus 
long  que  moi  sur  ce  point  ;  car  si  l'on  nous  reproche  quelque- 
fois, à  nous,  de  garder  le  silence,  vous  méritez  encore  plus  de 
celui  de  trop  parler.  Avec  votre  furia  francese,  il  n'est  pas  aisé 
de  garder  longtemps  l'anonyme.  Tout  le  monde  sait  donc 
maintenant  que  l'auteur  de  l'ouvrage  imprimé,  mais  non  publié, 
sur  le  Concile,  est  de  Mgr  Maret,  évêque  de  Sura.  Je  laisse  de 
côté  ce  que  vous  appelez  dans  votre  belle  langue  de  Bossuet  les 
cancans;  car  quelques-uns  sont  bien  absurdes,  entre  autres  ce- 
lui qui  représente  votre  Empereur  comme  le  collaborateur  du 
vénérable  prélat.  Dans  le  Bas-Empire,  quelques  princes  avaient 
la  manie  de  passer  pour  théologiens  et  d'autres  pour  joueurs 
de  flûte.  Mais  vous  n'êtes  pas  au  Bas-Empire,  Dieu  merci,  et  je 
suppose  que  Sa  Majesté  Napoléon  III,  l'auguste  auteur  de  l'His- 
toire de  César,  se  soucie  aussi  peu  des  discussions  théologi- 
ques que  l'évêque  de  Sura  des  opérations  de  banque  ou  de  stra- 
tégie. 


La  question  est  des  plus  simples,  et  le  devoir  de  tout  chrétien 
est  de  ne  pas  l'envenimer.  Un  évêque,  ou  un  simple  ecclésiasti- 
que, ou  le  dernier  des  fidèles,  fait  un  ouvrage.  Si  cet  ouvrage 
touche  à  la  doctrine  de  l'Église,  l'Église  l'apprécie,  le  loue  ou  le 
blâme;  car  l'Église  n'est  pas  une  société  désarmée.  L'histoire 
de  son  Index  porte  des  noms  autrement  célèbres  que  ceux  du 
xix°  siècle,  et  pour  des  erreurs  bien  moins  graves  que  celles 
que  l'on  prête  peut-être  gratuitement  à  l'évêque  de  Sura. 
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Mais  l'Église  a  cela  de  particulièrement  différent  avec  les  so- 
ciétés et  les  individus,  qui  ne  s'inspirent  ni  de  la  foi  ni  de  la 
charité;  elle  ne  préjuge  pas,  elle  juge;  et  quand  elle  croit  de- 
voir sévir,  elle  fait  en  sorte  que  sa  justice  ressemble  à  celle  de 
Dieu,  c'est-à-dire  qu'elle  soit  imprégnée  de  miséricorde  et  d'a- 
mour. Dans  cette  question,  qui  semble  préoccuper  si  vivement 
l'Eglise  de  France,  la  prudence  chrétienne  nous  fait  un  devoir 
de  suspendre  notre  appréciation  ;  c'est  juste  aussi,  parce  que  les 
accusés  ont  le  droit  d'être  entendus.  Laissons  donc  le  Concile 
de  Mgr  Maret  se  produire  au  grand  jour.  S'il  est,  comme  il  faut 
l'espérer,  un  travail  scientifique,  sérieux,  sincère,  inspiré  par 
la  bonne  foi  et  l'amour  de  la  religion,  loin  de  s'insurger  contre 
la  plus  authentique  et  la  plus  paternelle  autorité  de  ce  monde, 
il  s'inclinera  devant  elle  et  cherchera  à  la  faire  triompher;  si, 
au  contraire,  ce  que  je  ne  pense  pas,  il  tendait  à  ressusciter 
de  mequines  querelles  d'un  autre  temps,  il  aurait  déjà  reçu  la 
plus  poignante  censure  dans  les  flatteries  et  les  compliments  du 
journalisme  irréligieux;  et  certainement  il  hâterait  la  réalisation 
du  plus  cher  des  vœux  catholiques,  la  proclamation  de  l'infail- 
libilité du  Pape  en  matière  de  foi.  Voilà  ce  que  Ton  dit  à  Ro- 
me, je  le  certifie. 


Permettez-moi  d'ajouter  un  mot  sur  un  autre  aspect  de  la 
question.  La  Civiltà  Cattolica,  partant  de  cette  supposition  que 
Mgr  Maret  prétend  prouver  la  faillibilité  du  Pape  et  la  supério- 
rité du  Concile  par  l'autorité  de  saint  Antonin  de  Florence,  a  cru 
devoir  étudier  les  ouvrages  du  saint  Archevêque,  et  cette  étude 
lui  fait  découvrir  une  thèse  diamétralement  opposée.  C'était  son 
droit;  il  n'y  a  rien  à  dire.  Pour  vous,  je  vous  engage  à  vous  en 
abstenir,  du  moins  pour  le  moment.  Il  est  certain  que  la  doc- 
trine de  saint  Antonin  était  des  plus  romaines.  Les  Révérends 
Pères  l'ont  amplement  démontré. 

Mais  il  est  certain  aussi  que,  si  l'on  apporte  l'esprit  de  parti 
dans  la  lecture  des  manuscrits  de  l'illustre  auteur,  on  y  trouve 
d'étranges  assertions  dans  le  sens  prêté  à  l'évêque  de  Sura.  Ce 
fait,  qui  n'a  pu  échapper  à  l'œil  perçant  de  l'érudition  romaine, 
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a  provoqué  une  analyse  critique  des  fameux  manuscrits.  Or, 
voici  ce  que  Ton  a  constaté  :  c'est  que  le  cahier  qui  porte  les 
prétendues  assertions  gallicanes  n'est  ni  du  même  papier,  ni 
de  la  même  encre,  ni  de  la  même  écriture  que  les  autres.  Il  y  a 
donc  là  un  mystère  ou  plutôt  une  infamie  qui  se  découvrira  un 
jour.  Inimicus  homo  hoc  fecit,  Et,  en  cette  circonstance,  l'hom- 
me ennemi  est  celui  à  qufil  intéressait  qu'une  aussi  grande  lu- 
mière et  une  sainteté  aussi  éminente  comme  celles  de  l'illustre 
Archevêque  de  Florence  fussent  du  côté  opposé  à  la  sainte  Église 
romaine.  Que  les  gallicans  se  le  tiennent  donc  pour  dit.  Ils  pour- 
ront trouver  dans  leur  rang  quelques  intelligences,  ils  ne  trou- 
veront jamais  de  saint  (1). 


Tous  les  journaux  ont  parlé  de  la  visite  que  le  Saint-Père  a 
faite  à  l'armée  française  cantonnée  à  Civita-Vecchia  et  dans  les 
environs.  Ceux  d'Italie  ne  voyant  dans  cette  excursion  qu'une 
bravade  ou  une  menace,  se  sont  répandus  en  injures,  selon  leur 
habitude,  et  contre  la  France  et  contre  la  papauté.  Ce  serait  pro- 
fondément ridicule  s'il  n'y  avait  dessous  un  fond  insondable  de 
perversité.  Mais  leurs  vociférations  ne  font  qu'accroître  notre 
joie.  Pie  IX,  en  allant  se  placer  au  milieu  des  officiers  français 
pour  les  remercier  et  les  bénir,  a  fourni  à  leur  brave  et  digne 


(t)  Nous  acceptons  volontiers  les  conseils  de  notre  correspondant,  mais  sans  nous  en- 
gager à  toujours  les  suivre.  Or,  pour  ce  qui  concerne  la  polémique  actuelle,  notre  ma- 
nière de  voir  est  tout  opposée  à  la  sienne.  Nous  croyons,  en  effet,  que  le  moment  est 
venu,  peur  quiconque  a  des  convictions  ardentes  et  sincères,  de  les  exprimer  hautement 
avec  la  sainte  liberté  qui  convient  aux  enfants  de  Dieu.  A  quoi  bon  les  réticences,  les 
subterfuges,  les  atermoiements  ?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  assez  des  souffrances  de  trois 
siècles,  et  de  cette  déplorables  logomachie  qui  a  jeté  et  cloué  l'Eglise  de  France  en  de- 
hors du  droit  commun  ? 

Toutes  les  consciences,  ecclésiastiques  et  laïques,  gallicanes  et  ultramontâines  en  ap- 
pellent au  Concile.  Que  chacun  donc  vide  son  coeur  et  le  Concile  appréciera.  Mais  qu'on 
se  taise  ensuite.  Nous  ne  voudrions  pas  transformer  en  profession  de  foi  une  simple 
note  ;  cependant  nous  tenons  à  déclarer  que  notre  conduite  sera  conforme  au  sentiment 
que  nous  venons  d'exprimer,  et  nous  sommes  sûr  de  n'être  jamais  désavoué  ni  par 
Rome  ni  par  aucun  membre  de  l'épiscopat  catholique  chaque  fois  que  nous  aurons  le 
bonheur  de  signaler  à  leur  sagesse  et  à  leur  autorité  ou  quelque  souffrance  ou  quelque 
légitime  aspiration  Et,  quoi  qu'il  en  soit  des  décisions  futures,  de  même  qu'à  l'incarna- 
tion du  Christ  on  a  pu  dire  :  «  Plus  de  juifs,  plus  de  gentils,  »  de  même  après  le  Con" 
cile  qui  est  comme  une  nouvelle  manifestation  du  Christ,  on  dira  :  «  Plus  de  gallicans, 
plus  d'ultramontains  »  Il  n'y  aura  plus  que  des  catholiques  unis  dans  la  même  foi,  dans 
la  même  loi  et  dans  la  mêm«  charité.  (La  rédaction). 
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chef  l'occasion  d'exprimer  leurs  sentiments,,  c'est-à-dire  ceux 
de  l'Empereur,  de  l'armée  et  de  la  France,  et  il  l'a  fait  sans  am- 
bages et  avec  une  émotion  qui  en  démontrait  la  sincérité. 

Aussi,  le  Pape,  qui  s'est  aperçu  de  cette  émotion,  lui  a-t-il 
dit: 

—  «  Je  sais  que  ces  sentiments  ne  sont  pas  seulement  sur  vos 
lèvres,  mais  qu'ils  viennent  aussi  du  cœur.  » 

Puis,  en  bénissant  le  drapeau  français,  l'Empereur,  l'Impéra- 
trice  et  le  Prince  Impérial,  le  Saint-Père  a  ajouté,  en  appuyant 
sur  les  mots  : 

—  «  Je  désire  que  cette  bénédiction  puisse  dissiper  les  nuages 
qui  obscurcissent  à  cette  heure  l'horizon  politique  et  social.  » 

Oh!  que  des  paroles  semblables  tombent  souvent  sur  le 
monde,  et  si  le  monde  sait  se  recueillir  assez  pour  les  entendre, 
il  est  sauvé. 


¥    ¥ 


Nos  fêtes  de  novembre  ont  commencé  comme  à  l'ordinaire  et 
se  poursuivent  avec  un  redoublement  de  piété.  La  chapelle  pour 
la  commémoraison  des  fidèles  trépassés  s'est  tenue  à  la  chapelle 
Sixtine.  Les  Cardinaux  étaient  revêtus  de  leurs  insignes  violets 
et  n'ont  pas  fait  d'obédience.  Le  Pape  est  arrivé  avec  l'étole  vio- 
lette, la  chape  rouge  et  la  mitre  lamée  d'argent  pour  assister 
aux  saints  mystères  célébrés  par  le  Cardinal  pénitencier.  Vin- 
troït,  le  Kyrie,  ainsi  que  les  autres  parties  de  la  messe  ont  été 
chantés  sans  contre-point.  Après  la  post-communion,  le  Pape  a 
fait  l'absoute. 


¥    ¥ 


Le  mardi  4,  fête  de  saint  Charles  Borromée,  le  Saint-Père, 
ayant  deux  Cardinaux  dans  sa  voiture,  s'est  transporté  à  Saint- 
Charles,  au  Corso,  pour  y  tenir  la  chapelle  papale  d'usage.  Après 
la  messe,  il  s'est  dépouillé  des  ornements  sacrés  et  a  daigné 
admettre  au  baisement  de  la  mule  le  clergé  de  l'église,  les  di- 
gnitaires de  l'archiconfrérie,  les  élèves  du  séminaire  lombard 
et  un  grand  nombre  de  laïques,  et  puis  il  est  revenu  à  l'église 
pour  vénérer,  avant  de  partir,  les  reliques  du  cœur  de  saint 
Charles. 
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Le  5,  S.  Em.  le  Cardinal  archichancelier  de  l'Université  ro- 
maine s'est  rendu  à  cet  établissement  d'enseignement  supérieur 
pour  inaugurer  avec  solennité  le  cours  de  l'année  scolaire.  Les 
membres  du  collège  des  avocats  consistoriaux  et  des  collèges 
théologique,  médico-chirurgical,  philosophique  et  philologique, 
ainsi  que  les  professeurs  des  différentes  chaires  ont  reçu  Son 
Eminence  et  assisté  à  la  messe  du  Saint-Esprit  et  au  chant  du 
Veni  Creator.  L'archichancelier  a  écouté  ensuite  la  profession 
de  foi  de  chaque  professeur,  selon  la  formule  de  Pie  IV,  et  un 
professeur  a  prononcé  le  discours  d'ouverture. 

* 

L'opinion  publique  soit  à  Rome,  soit  en  Italie,  était  fort  pré- 
occupée en  ces  derniers  temps  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de 
Mentana.  On  avait  crié  si  fort  que  la  Révolution  voulait  tirer 
une  vengeance  éclatante  de  sa  défaite,  qu'on  s'attendait  à  quel- 
que mouvement.  La  main  invisible  qui  dirige  les  hommes  ne  Fa 
pas  permis.  Tout  s'est  borné  à  quelques  vociférations  inno- 
centes. Les  soldats  du  Pape  n'ont  pas  cru  devoir  non  plus  célé- 
brer par  des  réjouissances  le  triomphe  de  l'année  dernière.  Ils 
se  sont  contentés  de  prier  pour  leurs  compagnons  d'armes  morts 
sur  le  champ  de  bataille  ou  ailleurs.  C'est  à  leur  demande  qu'un 
service  solennel  a  été  célébré,  le  6  novembre,  dans  l'église  du 
Gesù. 

• 

Le  même  jour,  à  Saint-Jean-de-Latran,  on  a  chanté  aussi  une 
messe  de  Requiem  pour  les  souverains  de  la  France,  qui,  vous 
le  savez,  sont  chanoines  de  cette  basilique  patriarcale.  L'Em- 
pereur Napoléon  III  a  prouvé  plus  d'une  fois  par  sa  munificence 
combien  il  tenait  à  conserver  ce  titre,  et  il  le  prouve  encore  en 
maintenant  l'Église,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  églises, 
sous  la  garde  de  son  épée. 

Mgr  Coso  di  Comarca,  chanoine. 


On  nous  demande  une  liste  des  faveurs  spirituelles  qu'on  ac- 
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corde  facilement  à  Rome.  La  voici  telle  que  notre  mémoire  nous 
la  rappelle;  nous  la  compléterons  au  besoin  (1): 

1.  Pouvoir  de  brigiter. 

2.  Indulgences  plénières  à  la  fin  des  retraites,  missions,  sta- 

tions d'Avent  et  de  Carême. 

3.  Autel  personnel,  quatre  fois  par  semaine. 

4.  Autel  local  perpétuel  (2). 

5.  Autel  local  pour  dix  ans. 

6.  Indulgence  perpétuelle  pour  une  église. 

7.  Id.        pour  dix  ans. 

8.  Autel  personnel  trois  fois  par  semaine. 

9.  Indulgences  apostoliques. 

10.  Id.  plénière  in  articido  mortis. 

11.  Scapulaire  bleu. 

12.  Id.  du  Carmel. 

13.  Id.  des  Trinitaires. 

14.  Id.  de  Notre-Dame  de  la  Merci. 

15.  Id  de  Notre-Dame  des  Sept-Douleurs. 

16.  Pouvoir  de  bénir  les  couronnes  de  Notre-Seigneur. 

17.  Id.  Id.  dellmmaculée-Gonception. 

18.  Id.  Id.  des  crucifix — via  crucis. 

19.  Pouvoir  d'ériger  des  Chemins  de  croix. 

20.  Pouvoir  de  recevoir  au  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

21.  Id.  Id.  Id.  de  Marie. 

22.  Id.        de  bénir  les  rosaires. 

23.  Id.  Id.       les  cordons  de  saint  Thomas. 

24.  Pouvoir  de  réciter  matines  à  deux  heures. 

25.  Pouvoir  de  bénir  les  cordons  de  saint  Joseph. 

26.  Cas  réservés. 

27.  Index. 

28.  Oratoire  privé. 

29.  Faculté  de  réciter  le  Bréviaire  de  Rome  (3). 

Le  Directeur  :  B.  Gassiat. 

(1)  Dans  toute  demande  il  faut  mettre  noms,  prénoms,  qualité  et  diocvse. 

(2)  Il  faut  désigner  l'autel  et  dire  s'il  y  en  a  d'autres  qui  soient  privilégiés,  parce  que 
deux  ne  peuvent  pas  l'être  à  la  fois-  Le  cas  échéant,  aucun  ne  le  serait. 

(3)  Ce  pouvoir  ne  s'accorde  qu'à  ceux  dont  les  diocèses  n'ont  pas  encore  la   liturgie 
romaine. 

VERSAILLES.—  IMPRIMERIE   CERF,    59,    RUK    DU     PLESSIS  , 


CONCILE. 


L'infaillibilité  du  Pape  et  le  gallicanisme. 

Un  homme  considérable  déplorait  dernièrement  devant  une  illustre 
assemblée,  le  funeste  changement  d'idées  et  de  coutumes  opéré 
dans  la  patrie  de  Bossuet.  Vous  allez  peut-être  croire  que  cet  homme 
considérable  versait  des  larmes  sur  l'impiété,  l'irréligion,  les  mau- 
vaises mœurs  qui,  sous  l'égide  de  la  liberté,  prennent  chaque  jour 
de  nouveaux  accroissements  ?  Détrompez-vous.  M.  Olivier,  (car  c'est 
lui!)  n'est  pas  précisément  un  dévot,  et  il  est  loin  de  se  troubler 
pour  si  peu  de  chose.  Emporté  sur  les  ailes  du  progrès,  il  s'est  élevé 
à  la  hauteur  de  notre  temps;  et  d'un  regard  sublime  il  a  découvert 
par  delà  les  Alpes,  là-bas  au  centre  de  l'Italie,  dans  les  marécages  de 
Rome,  la  cause  de  sa  douleur,  le  souffle  pestilentiel  qui  a  fait  tant  de 
mal  à  la  France,  en  tuant  dans  son  sein  sa  fille  bien-aimée,  l'Église 
gallicane  (1).  Fille  royale,  en  effet,  mais  illégitime,  élevée  à  la  Cour, 

(î)  Le  mot  église  gallicane  ne  se  prend  pas  ici  pour  désigner  cette  illustre  et  si  méri- 
tante portion  de  l'Église  catholique  qui  est  en  France  ;  mais  bien  pour  qualifier  un  cer- 
tain parti  ecclésiastique  qui,  s'appuyant  sur  le  pouvoir  civil,  a  toujours  fait  la  guerre  à 
l'autorité  et  aux  prérogatives  de  l'Eglise  romaine,  c'est-à-dire  de  l'Église  catholique  dont 
i\ome  est  le  centre  et  le  chef.  Voici  eu  quels  termes  Mgr  Manning,  aujourd'hui  l'oracle 
du  catholicisme  en  Angleterre,  parle  de  l'origine  de  ce  parti  :  «  Le  gallicanisme,  dit-il, 
n'est  pas  autre  chose  qu'une  opinion  passagère  et  moderne  qui  a  surgi  en  France  et  ne 
se  rattache  par  aucun  lien  aux  anciennes  écoles  théologiques  de  la  grande  Église  fran- 
çaise. C'est  une  théologie  de  cour,  qui  s'est  développée  subitement  sous  l'influence  ma- 
nifeste des  trente-neuf  articles.  Admise  par  un  très-petit  nombre  d'évêques,  repoussée 
avec  indignation  par  la  plupart,  condamnée  successivement  par  trois  souverains  pon- 
tifes, déclarée  erronée  par  les  universités  de  Louvain  et  de  Douai,  rétractée  par  les 
évêques  de  France,  condamnée  par  l'Espagne,  la  Hongrie  et  beaucoup  d'autres  contrées, 
elle  a  été  enfin  condamnée  de  nouveau  par  la  Bulle  Auctorem  fklei.  Ajoutons  à  celaque 
e  nom  de  Bossuet  n'a  été  sauvé  de  la  censure  que  par  pure  indulgence,  à  cause  des 
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formée  par  les  ministres  et  les  parlements,  elle  croissait  à  la  grande 
joie  des  politiques  qui  avaient  rêvé  une  heureuse  alliance  entre  elle 
et  l'Etat.  Espérances  trompeuses!  La  belle  fiancée  prit  un  poison  mor- 
tel des  mains  jalouses  de  la  vieille  Home  ;  elle  tomba  malade,  languit 
quelques  jours,  et  le  8  décembre  185/i  elle  rendit  enfui  le  dernier 
soupir. 

Voilà  les  pensées  amères  qui  font  pleurer  le  sensible  Emile  Olivier. 
Ecoutez  plutôt  les  accents  de  sa  douleur  :  «  Où  est  cette  Église  gal- 
»  îicane?oùest  notre  belle  et  glorieuse  Église  française?  où  sont 
»  ces  prêtres,  ces  évêques.animés  d'un  même  esprit,  professant  des 
»  opinions  conformes  à  celles  de  l'État,  et  composant  l'harmonie  la 

»  plus  admirable?...   Les    vieilles  maximes  sont  abandonnées 

»  L'opinion  sur  l'infaillibilité  du  Pape  qui  d'abord  était  une  opinion 
»  libre,  puis  probable,  est  aujourd'hui  certaine;  on  l'a  vu  dans  la 
»  proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée  Conception...  (Et  le  pro- 
»  grès  donc  jeune  rétrograde?...)  Dès  ce  jour,  Infaillibilité  du  Pape 
»  est  devenue  une  opinion  certaine...  et  il  existe  une  vaste  associa- 
»  tion,  je  ne  dirai  pas  secrète  mais  mystérieuse  qui  a  juré  de  la 
»  défendre  usque  ad  effusionem  sanguinis...  Dans  de  telles  condi- 
»  tions  comment  se  concerter  avec  le  clergé?  Comment  envoyer  des 
»  députés  au  Concile?  » 

Est-il  donc  malheureux  ce  cher  Emile?  Le  trouble  de  l'imagina- 
tion, l'altération  de  l'esprit,  que  ces  paroles  révèlent  ne  peuvent 
provenir  que  d'un  grand  deuil...  Opinions  certaines!  associations 
mystérieuses  parmi  les  catholiques!  Un  champion  du  libéralisme 
comme  M.  Olivier,  pleurer  l'abandon  des  vieilles  maxhnes\  Un  père 
de  la  patrie  déplorer  la  diffusion  des  doctrines  reconnues  par  lui- 
même  sûres  et  certaines  !  Décidément  la  douleur  fait  divaguer. 

Il  est  vrai  qu'on  a  cherché  à  le  consoler.  Une  voix  autorisée  Fa 
rassuré  en  affirmant  que  le  Gallicanisme,  Dieu  merci,  vivait  encore, 
et  elle  a  essayé  de  réfuter  son  argumentation. 

Au  fait,  répétons  les  paroles  du  puissant  contradicteur;  puisqu'il 


grands  services  rendus  par  lui  à  la  religion  ;  et  qu'on  mit  sérieusement  en  question  s'il 
était  permis  d'absoudre  ceux  qui  professent  les  articles  gallicans.  «(Lettre  pastorale  18G7.) 
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s'occupe  de  nous,  nous  pouvons  bien  nous  occuper  de  lui  :  «  M.  011- 
»  vier  nous  disait  que  l'infaillibilité  du  Pape  est  un  principe  certain 
»  aujourd'hui  dans  l'Église  catholique.  C'est  plutôt  le  contraire  qui 
»  est  vrai.  Le  Pape  seul,  sans  l'assistance  de  l'Église,  n'est  pas  infail- 
»  lible.  L'année  dernière,  les  Évêques  étant  réunis  à  Rome,  on  essaya 
»  de  faire  reconnaître  implicitement  Finfaillibilité  absolue  du  Pape 
)>  dans  une  adresse  à  Pie  ÎX.  Eh  bien,  cette  adresse  n'a  pas  été  signée 
))  par  nos  Évêques;  l'adresse  adoptée  ne  renferme  rien  sur  l'infailli- 
»  biiité  du  Pape  seul.  » 

Ce  n'est  pas  dans  le  lieu  où  se  faisait  cet  échange  de  paroles  que 
l'on  peut  et  que  l'on  doit  discerner  la  véritable  doctrine  de  l'Eglise  ; 
c'est  sur  la  colline  du  Vatican.  Et  nous  qui  avons  le  bonheur  d'habiter 
cette  colline,  nous  pouvons  assurer  à  quiconque  en  a  besoin  que 
l'infaillibilité  du  Pontife  romain  est  aujourd'hui  une  doctrine  certaine 
de  l'Église  catholique.  Et  en  voici  une  preuve  entre  mille. 

De  tous  les  évoques  qui  présentement  gouvernent  l'Eglise  catho- 
lique, il  n'y  en  a  pas  m  qui  enseigne  le  contraire.  Nous  défions  qui 
que  ce  soit  d'en  trouver;  et  si,  par  impossible,  on  en  découvrait 
un,  alors  éclaterait  la  vérité  de  notre  affirmation;  car  ce  mal- 
heureux prélat  deviendrait  par  là  même  l'objet  de  la  réprobation 
de  tous  ses  collègues  et  de  tous  les  catholiques.  Or,  pendant  que 
vous  chercherez  en  vain  un  seul  évêque  professant  cette  doctrine, 
nous,  sans  chercher,  nous  en  avons  trouvé  cinq  cents  qui  professent 
et  enseignent  l'infaillibilité  du  Pape,  et  tous  les  autres  évêques 
répandus  dans  l'Univers  ont  adhéré  à  leur  sentiment.  Et  si  l'on  nous 
demande  quels  sont  ces  personnages,  nous  répondrons  :  les  pa- 
triarches, les  archevêques,  les  évêques  de  l'adresse  présentée  au 
Saint-Père  à  l'occasion  du  Centenaire;  de  cette  adresse  précisément 
qu'on  a  invoquée  contre  nous. 

Oui,  la  doctrine  de  l'infaillibité  du  Pape  est  là  exprimée  et  profes- 
sée d'une  manière  éclatante.  Qu'est-ce  donc  que  cette  pierre  fonda- 
mentale de  l'Église  que  les  assauts  impétueux  de  l'erreur  ne  peu- 
vent ébranler?  Ecoutez  la  réponse  des  évêques  :  Eodierna  sœculari 
solemnitate  ïmmotam  contemplamur  petrœ  illius  ftirmitatem  super 
(juam  Dominas  ac  liedemptor  noster  Eccksiœ  saœ  molem  perpetui- 
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tatemque  constituit.  —  Pourraient-ils  dire  cette  chaire  de  vérité 
intègre  et  immuable  s'il  était  possible  que  l'erreur  vînt  jamais 
s'asseoir  sur  elle?  Ils  la  qualifient  de  la  sorte  pourtant  :  Divine  vir- 
tute  factum  cernimus,  ut  Pétri  cathedra,  organum  veritatis,  octo- 
decim  jam  elapsis plane  sœcidis,  stet  firma  incolumisque.  Serait-elle 
un  phare  qui  montre  au  genre  humain  le  chemin  de  la  vie  et  du  salut, 
si  l'erreur  pouvait  l'obscurcir  de  ses  ombres?  Et  néanmoins  l'adresse 
de  tous  les  évoques  lui  donne  ce  nom  :  Stat  veluti  secura  pliants  in 
procelloso  vitce  œquore,  mortalium  iter  dirigeas  tutamque  stationcm 
ctportum  salutis  lace  suœ  commonstrans. 

Après  cela,  comment  soutenir  que  l'adresse  ne  dit  rien  de  l'infail- 
libilité du  Pape?  Mais  à  part  une  déclaration  en  propres  termes, rien 
ne  me  paraît  plus  explicite  et  plus  évident.  Que  disent  encore  les 
évoques?  Qu'ils  n'ont  rien  de  plus  à  cœur  que  de  croire  ce  que  le 
Pape  croit,  d'enseigner  tout  ce  que  le  Pape  enseigne,  de  condamner 
tout  ce  que  le  Pape  condamne,  et  de  le  suivre  en  toute  chose  comme 
leur  maître  et  leur  chef.  Si  je  ne  me  trompe,  c'est  là  une  profession 
publique  de  la  doctrine  attaquée  :  Nihil  nobis  potius  et  antiquias 
est,  quarn  ut  quai  tu  crcdîs  ac  doces,  nos  quoque  credamus  ac  docea- 
mus  ;  quos  rejicis  errores,  nos  item  rejiciamus.  Te  duce,  unanimes 
incedamus  in  viis  Domini.  Te  sequamur. 

Ce  n'est  pas  encore  assez  ;  il  y  a  quelque  chose  de  plus  fort.  Si  des 

paroles  humaines  sont  capables  d'exprimer  la  plénitude  de  l'adhésion 

au  divin  magistère  du  Pape,  quelles  formules  plus  solennelles,  plus 

significatives  que  ces  exclamations  arrachées  àl'Épiscopat  tout'entier 

par  le  merveilleux  spectacle  de  la  conduite  de  Pie  IX.  Répétons-les 

en  langue  vulgaire  pour  ceux  qui  ne  savent  plus  lire  le  latin  :  «  Ta 

»  bouche,  o  Pontife  immortel,  ne  sait  pas  garder  le  silence  !  tu  as 

»  proclamé  les  vérités  éternelles,  frappé  du  glaive  de  la  parole  apos- 

)>  tolique  les  erreurs  du  siècle  qui  menaçaient  l'ordre  naturel,  l'ordre 

)>  surnaturel  et  les  fondements  de  la  société  religieuse  et  civile,  dis- 

»  sipé  la  nuit  répandue  sur  les  âmes  par  des  doctrines  perverses  ; 

»  rappelé  courageusement  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  salut  de 

»  tous,  ce  qu'il  importe  à  tout  catholique,  digne  de  ce  nom,  de  savoir 

»  et  de  croire,  et  tu  as  regardé  cela  comme  ton  suprême  devoir, 
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»  Grâces  te  soient  rendues  maintenant  et  toujours  !  Convaincus  que 
»  Pierre  a  parlé  par  les  lèvres  de  Pie,  tout  ce  que  tu  as  dit;  proféré, 
»  confirmé  pour  sauvegarder  le  dépôt  céleste  confié  à  tes  soins,  nous 
»  le  disons,  nous  le  proférons,  nous  le  confirmons:  tout  ce  que  dans 
»  ton  jugement  tu  as  repoussé  comme  funeste  à  la  foi,  au  salut  des 
»  âmes,  au  bien-être  de  la  société  humaine,  nous  le  réprouvons  et  le 
»  repoussons  avec  toi,  car  notre  esprit  adhère  à  jamais  d'une  ma- 
»  nièce  inébranlable  à  cette  proclamation  unanime  clés  Pères  du 
)>  Concile  de  Florence  dans  le  décret  de  l'Union,  à  savoir  :  que  le 
»  Pontife  romain  est  le  vicaire  du  Christ,  le  chef  de  toute  F  Eglise,  le 
»  père  et  le  docteur  de  tous  les  chrétiens,  et  qu'il  a  rem  de  Notre 
»  Seigneur  Jésus-Christ  dans  la  'personne  oie  S.  Pierre  le  pouvoir  de 
»  paître,  de  diriger  et  de  gouverner  F  Eglise  universelle.  » 

Est-ce  là  une  profession  de  l'infaillibité  du  Pape?  Comment!  il  ne 
serait  pas  infaillible  celui  que  l'on  reconnaît  comme  le  suprême  con- 
servateur de  la  foi,  de  la  vérité,  de  la  justice  dans  l'Église  et  dans  le 
monde?  Il  ne  serait  pas  infaillible  celui  qu'on  déclare  être  le  porte- 
voix  de  S.  Pierre  lui-même?  Il  ne  serait  pas  infaillible  celui  qu'on 
appelle  le  maître  de  l'infaillible  Eglise,  et  que  l'on  salue  comme  le 
fondé  de  pouvoirs  de  Jésus-Christ  pour  paître  et  gouverner  le  trou- 
peau universel?  Est-ce  que  ce  pouvoir  serait  complet  s'il  ne  pouvait 
seul  discerner  et  indiquer  à  tout  le  troupeau  les  salutaires  pâturages? 
Est-ce  que  la  suprême  autorité  doctrinale  n'est  pas  l'élément  princi- 
pal de  ce  pouvoir  proclamé  par  l'épiscopat?  Est-ce  que  cette  autorité 
pourrait  être  qualifiée  de  suprême  vis-à-vis  du  troupeau  du  Christ, 
si  elle  n'était  pas  infaillible  ? 

Pleurez,  pleurez,  avocat  du  gallicanisme;  il  y  a  bien  de  quoi  ;  car 
,  la  vérité  vous  a  échappée,  sans  le  vouloir.  Mais  vous  l'avez  dit:  Cette 
coterie  qu'on  appela  injustement  l'Eglise  gallicane,  et  qui  se  compo- 
sait d'un  mélange  de  jansénistes  et  de  régalistes  ((lisez  courtisans  du 
pouvoir  civil) ,  n'a  plus  de  vie  publique  en  France;  elle  est  morte. 
Ajoutons  que  M.  Olivier  se  trahit  à  son  insu  lorsque,  parlant  des 
magistrats  laïques  auprès  desquels  le  gallicanisme  chercha  un  misé- 
rable et  dernier  asile,  il  s'écrie  :  «  Ce  qui  rend  la  situation  plus  clifii- 
)>  cile,  c'est  que  nous-mêmes  nous  n'avons  plus  clans  les  vieilles 
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»  maximes  la  foi  de  nos  pères.  Nous  disons  bien  encore  du  bout  des 
»  lèvres  :  il  faut  respecter  les  libertés  de  l'Église  gallicane;  en 
»  réalité,  nous  n'en  respectons  plus  aucune.  <>  [Journal  des  Débats 
4 2  juillet). 

Aujourd'hui  donc,  l'autorité  pontificale  est  pleinement  reconnue 
de  tous  les  évêques  et  de  tous  les  fidèles  de  France,  et  sa  voix  est 
acceptée  de  tous  comme  un  oracle  divin.  Il  n'y  a  plus  que  deux 
Églises  vivantes  dans  ce  pays  :  l'Église  catholique  avec  toutes  les 
opinions  ultramontaines,  et  la  satanique  synagogue  de  l'impiété,  de 
l'incrédulité,  de  la  licence.  L'horrible  mélange  de  doctrines,  moitié 
catholiques  moitié  protestantes,  qu'on  intitulait  gallicanisme,  a 
disparu  a  jamais.  Qu'on  écoute  encore  sur  ce  point  la  grave  autorité 
de  Mgr  Manning.  Après  avoir  dénoncé  la  honteuse  origine  de  cet 
amas  d'erreurs,  il  continue  ainsi  : 

«  Telle  est  donc  l'histoire  de  la  naissance  et  de  la  première  conclam- 
»  nation  des  opinions  gallicanes.  Elles  n'avaient  pas  une  seule  tradi- 
»  tion  dans  le  passé,  pas  une  seule  racine  dans  la  théologie  de  la 
»  grande  et  antique  Église.  Le  cardinal  Aguirre  a  triomphalement 
»  démontré  que  les  Saints,  les  Docteurs,  l'épiscopat,  les  écoles  de 
)>  France  professaient  unanimement  sur  l'infaillibilité  de  la  chaire 
»  et  du  successeur  de  Pierre  la  même  doctrine  que  toutes  les  Églises 
»  des  autres  contrées  du  monde  catholique.  Le  gallicanisme  de  1682 
»  ne  fut  donc  qu'une  pâle  imitation  des  préambules  d'Henri  VIII, 
»  qui  consomma  le  schisme  d'Angleterre.  Il  s'arrêta  à  point  pour  le 
»  bonheur  de  la  France,  Cependant  les  quatre  articles  imposés  par 
)>  un  décret  roval  aux  universités  et  aux  écoles,  continuèrent  à 
n  infecter  l'enseignement  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  comme  un 
»  virus  qui  circule  longtemps  dans  le  corps  humain  avant  de  le  ter- 
»  rasser.  Mais  le  fléau  révolutionnaire  chassa  bientôt  cette  triste 
»  maladie  et  tant  d'autres,  qu'avait  engendrées  la  corruption  géné- 
»  raie  de  la  vieille  monarchie  française. C» 

«.  Les  articles  de  1682  furent  remplacés  par  les  articles  orga- 
»  niques.  Mais  l'expérience  était  faite.  La  terrible  et  glorieuse  lutte 
»  qu'on  venait  de  soutenir  avait  appris  à  l'épiscopat  et  à  tout  le 
»  clergé  à  s'appuyer  désormais  sur  le  roc  inébranlable  de  l'unité 
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i)  ecclésiastique  et  de  la  vérité.  De  temps  en  temps,  l'esprit  du  galli- 
»  canisme  cherche  bien  à  reparaître  ;  mais  il  est  timide  et  il  se 
»  cache  sous  des  formes  extrêmement  mitigées.  Une  autre  révolution 
»  (1830)  passa  sur  l'Église  de  France,  Repoussée  par  l'État,  celle-ci 
»  s'est  jetée  définitivement  dans  les  bras  du  Saint-Siège,  et  quoique 
))  des  influences  mondaines  aient  plus  ou  moins  réussi  à  séduire 
»  l'esprit  de  deux  ou  trois  prélats,  on  peut  affirmer  que  tous  les 
»  autres  rendent  un  noble  et  sincère  'hommage  à  la  suprématie,  à 
»  l'infaillibilité  et  à  la  souveraineté  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Au- 
»  jourd:hui  l'Église  de  France  est  en  parfaite  harmonie  avec  ses  an- 
»  ciens  Conciles,  avec  la  théologie  de  ses  docteurs,  de  saint  Bernard, 
»  de  saint  Anselme,  de  saint  Thomas-d'Àquin  et  de  saint  Bonaven- 
»  ture  qui  furent  élevés  à  ses  écoles,  et  spécialement  avec  cette  vé- 
»  nérable  Université  de  Paris,  qui  ignora  le  gallicanisme  jusqu'au 
»  jour  où  Gerson  en  jeta  les  premiers  germes  dans  son  sein  (I).  Le 
»  torrent  de  la  tradition  catholique  chez  ce  grand  peuple  est  trop 
»  profond  et  trop  puissant  pour  qu'une  digue  aussi  faible  puisse  le 
»  faire  dévier.  Sa  marche  en  a  été  plus  ou  moins  troublée  pendant 
»  quelque  temps;  mais  aujourd'hui  le  gallicanisme  est  entraîné  par 
»  le  spectacle  imposant  du  retour  des  masses  vers  l'antique  et  tradi- 
»  tionnelle  croyance.  Il  y  a  aussi  peu  de  probabilité  que  les  évoques 
»  français  reviennent  aux  quatre  propositions  de  Bossuet,  que  les 
»  astronomes  au  système  de  Ptolémée.  Le  monde  a  marché,  et  TÉ- 
»  glise  a  secoué  le  joug  de  ses  anciens  patrons.  L'élan  avec  lequel 
»  tout  l'épiscopat  français  à  répondu  à  Pie  IX  qui  l'invitait  une  fois 
»  à  venir  combattre  à  ses  côtés  pour  les  droits  et  la  liberté  de  la 
»  chaire  de  Pierre,  et  une  autre  fois  lors  de  la  publication  de  la  fa- 
»  meuse  Encyclique  et  du  Syllabus  de  1864,  démontre  son  adhésion 
»  profonde  aux  prérogatives  souveraines  du  vicaire  de  Jésus-Christ 
»  que  le  monde  appelle  l'Ultramontanisme.  »  (Dans  l'ouvrage  déjà 
cité.)  *       ■  : 

Un  autre  sujet  d'amertume  pour  M.  Olivier,  c'est  l'association, 


(1)  Voir  P.  de  Marca.  —  Gonzalez  de  Infall.  Roman.  Pontif.  Disp.  XVII  l  1.  — 
Âguirre,  Èefens.  Cathed.  Pet.  Disp.  VII  §  1.  —  Philîpps,  du  droit  ceci.  toni.  III.  p.  194 
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sinon  secrète,  du  moins  mystérieuse,  dont  les  membres  s'engagent 
par  serment  à  défendre  l'infaillibilité  du  Pape  «jusqu'à  T  effusion  du 
sang,  »  Ce  passage  de  son  discours  fait  allusion  à  une  pensée  dont 
nous  nous  étions  faits  les  promoteurs  à  l'occasion  du  Centenaire,  et 
que  nous  présentions  comme  un  spécial  hommage  de  foi  et  de  dévo- 
tion à  la  chaire  apostolique.  Nous  remercions  le  plaintif  orateur  de 
nous  fournir  l'occasion  d'y  revenir  et  nous  la  saisissons  avec  bon- 
heur. Avant  tout,  résumons  le  fait. 

Frappés  de  ce  que  l'esprit  du  Seigneur  avait,  au  milieu  de  nos 
troubles,  excité  les  iidèles  à  s'imposer  un  double  tribut,  celui  de 
l argent  par  le  denier  de  Saint-Pierre,  et  celui  du  sang  par  l'enrôle- 
ment volontaire  de  tant  de  jeunes  gens  accourus  de  toutes  les  parties 
du  monde  pour  grossir  l'armée  de  Pie  IX,  nous  avions  pensé  qu'on 
pourrait  ajouter  un  troisième  tribut,  celui  de  F  intelligence  et  de 
l'amour,  en  s* obligeant  solennellement  par  un  vœu  à  croire  et  à 
soutenir  l'infaillibilité  du  Pape,  envers  et  contre  tous,  même  au  prix 
de  son  sang.  La  chose  étant  fort  grave  de  sa  nature,  nous  l'avions 
restreinte  autant  que  possible,  en  ne  lui  donnant  qu'un  caractère 
privé  et  de  simple  dévotion,  comme  cela  s'était  pratiqué,  du  reste, 
pour  l'Immaculée  Conception. 

Où  est  donc  là,  monsieur  Olivier,  le  secret  ou  le  mystère?  La  pro- 
position de  cette  pratique  pieuse  a  été  publiée  dans  notre  revue 
(Civiltà,  série  vi  vol.  10)  ;  tous  les  journaux  catholiques  de  tous  les 
pays  et  de  toutes  les  langues  l'ont  reproduite  ;  de  plus,  elle  exprime 
clairement  la  matière  de  l'obligation,  son  but  et  le  moyen  de  l'at- 
teindre. Peut-il  exister  une  publicité  plus  grande?  —  Le  nombre  des 
adhérents,  dites-vous,  est  immense.  —  Notre  âme  en  est  ravie  ;  car 
nous  voyons  là  une  preuve  que  notre  invitation  a  été  bénie  du  Ciel 
et  qu'elle  répondait  au  sentiment  universel  des  catholiques.  C'est 
aussi  une  preuve  que  le  mystère  prétendu  n'existe  pas  ;  comment 
une  idée  enveloppée  de  ténèbres  se  serait-elle  propagée  avec  cette 
force  et  cette  rapidité? 

Mais  le  mystère  n'est  que  dans  l'imagination  de  celui  qui  a  cru  le 
voir.  Nous  n'avons  aucune  espèce  de  raison  de  nous  cacher.  Est-ce 
qu'il  s'agit  de  s'engager  à  une  chose  douteuse  ou  incertaine  et  dont 
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la  profession  pourrait  offenser  les  oreilles  des  délicats?  Au  contraire  : 
l'infaillibilité  du  Pape  est  une  doctrine  catholique;  et.  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  encore  solennellement  définie  par  l'Eglise,  elle  appar- 
tient par  sa  nature  à  la  foi.  Voici  le  sentiment  de  Suarez  sur  ce 
point  :  veritas  catholica  est,  Pontificem  definientem  ex  Cathedra 
esse  regidam  Fidel  quœ  errare  non  potest,  cjuando  aliquid  authen- 
tice  proponit  universœ  Ecclesiœ,  tanquam  de  fide  divina  creden- 
dum,;  ita  docent  hoc  tempore  omnes  catholici  doctores,  et  censep  esse 
nm  de  fide  certam.  (De  fide.  Disp.  V.) 

Tolède  confirme  le  sentiment  de  Melchior  Cano,  lequel  disait  que 
si  l'opinion  contraire  était  proposée  en  Concile,  elle  serait  con- 
damnée comme  hérésie  :  Romanus  Pontifex  in  judicio  fidei  et 
morum,  id  est,  dum  déterminât  judicialiter  credenda  aut per  mores 
facienda,  non  potest  errare.  Non  est  ista  conclusio  opinative  te- 
nenda,  sed  opposita  est  error  manifestus  in  fide;  et  dicit  Cano  bene, 
se  non  dubitare,  si  Concilia  proponeretur,  qnod  damnaretur  ut 
hœresis  (in  2am  2*  sancti  Thomœ  Quaest.  i). 

En  vain  opposerait-on  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  définition  dogmatique. 
De  ce  qu'une  vérité  n'a  pas  été  définie  dogmatiquement,  il  ne  s'en 
suit  pas  qu'elle  n'est  point  de  foi.  Pour  être  de  foi,  (sinon  de  foi  ca- 
tholique, du  moins  de  foi  divine),  il  suffit  qu'elle  soit  clairement  con- 
tenue dans  la  Sainte-Écriture  ou  dans  la  tradition  ecclésiastique.  La 
non-définition  fait  que  si  quelqu'un  de  bonne  foi  croit  le  contraire, 
il  ne  peut  pas  être  taxé  d'hérétique.  Mais  pour  être  de  bonne  foi,  il 
faut  que  son  ignorance  soit  invincible.  Or,  l'ignorance  ne  peut  être 
dite  invincible  quand  elle  procède  de  la  passion  humaine  et  quand 
on  n'a  fait  aucun  effort  pour  en  sortir. 

Nous  n'avions  donc  aucun  motif  de  faire  du  mystère.  —  Mais, 
s'engager  par  un  vœu  !  dira  M.  Olivier.  — Et  pourquoi  pas?  —  Pour 
s'engager  par  vœu  à  une  chose,  il  suffit  que  cette  chose  soit  permise 
et  meilleure  que  son  opposé.  Or  ici,  elle  est  plus  que  permise,  elle 
est  obligatoire.  —  Ah  !  nous  y  sommes  !  Ce  qui  déconcerte  le  député 
Gallican  c'est  cette  phrase,  usque  ad  effusionem  sanguinis ;  car  il  la 
mentionne  spécialement.  Peut-être  a-t-il  cru  bonnement  qu'il  s'a- 
gissait de  répandre  le  sang  de  ceux  qui  nient  l'infaillibilité  du  Pape. 
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S'il  en  est  ainsi,  qu'il  dorme  en  paix  et  vive  tranquille  I  II  n'est  pas 
question  du  sang  d'autrui,  mais  du  sien  propre;  car  la  personne  qui 
fait  le  vœu  que  nous  avons  proposé  s'oblige  à  souffrir  la  mort  plutôt 
que  d'embrasser  la  doctrine  contraire.  Ainsi  agissaient  les  martyrs  ; 
ils  se  laissaient  égorger  plutôt  que  de  renier  leur  croyance.  —  Mais 
cessons  de  plaisanter  pour  toucher  à  une  objection  plus  sérieuse  qui 
nous  permettra  de  faire  quelque  utile  observation. 

Soit,  dira-t-on  ;  l'infaillibilité  du  Pape  est  une  doctrine  de  l'Église. 
Mais  pourquoi  ce  zèle  exclusif  pour  elle  quand  il  y  a  tant  d'autres 
vérités  catholiques  qui  pourraient  vous  occuper? 

Il  y  a  pour  cela  deux  raisons  principales  :  l'une  regarde  l'Église  et 
l'autre  la  société.  Pour  ce  qui  est  de  l'Église,  observe  justement 
Mgr  Manning,  les  maux  terribles  qu'elle  a  soufferts  lui  sont  venus 
précisément  de  l'obscurcissement  de  cette  doctrine  capitale.  «  Elle 
»  avait  régné,  dit-il,  sans  contradiction  jusqu'aux  préludes  de  la  pré- 
»  tendue  Réforme.  Mais  dès  que  la  contradiction  commença  à  se 
»  montrer,  il  s'en  suivit  presque  aussitôt  un  affaiblissement  de  la  foi. 
»  Les  malheurs  de  la  France,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  dérivèrent 
»  naturellement  de  la  Déclaration  de  1682.  L'incohérence  qu'il  y 
»  avait  à  admettre  une  suprématie  et  à  nier  en  même  temps  son 
»  action  infaillible,  provoqua  un  esprit  de  scepticisme  et  de  moquerie 
»  dans  les  mauvais,  de  doute  et  d'hésitation  clans  les  bons;  et  ainsi 
»  fut  préparée  la  voie  à  l'Encyclopédie  et  à  l'incrédulité  voltairienne. 
»  Le  gallicanisme  fut  une  aberration  politique,  et  la  France  l'a  payée 
»  cher.  » 

Parlant  ensuite  du  mauvais  effet  que,  par  ricochet,  il  produisit  en 
Angleterre,  il  s'exprime  .ainsi  :  «  Il  est  évident  que  la  puissance  de 
»  la  vérité  catholique  en  Angleterre  a  été  affaiblie  par  les  opinions 
)>  gallicanes.  Quoiqu'il  soit  certain  que  les  Gallicans  maintiennent 
»  l'infaillibilité  de  l'Église,  toutefois  les  contradictions  de  leurs 
»  théories,  leur  incompatibilité  avec  l'attitude  et  les  actes  du  Saint - 
»  Siège  et  les  divisions  apparentes  qu'ils  ont  introduites  parmi  les 
»  catholiques  ont  empêché  que  la*  théologie  ne  produisît  sur  l'opi- 
»  nion  publique  de  notre  pays  tout  son  effet.  »  L'illustre  prélat  mon- 
tre rattachement  instinctif  de  l'Angleterre  à  la  vraie  doctrine,  mais 


l'infaillibilité  du  Vape  et  le  gallicanisme.  139 

aussi  le  travail  corrosif  des  subtilités  et  des  révoltes  françaises  qui 
finit  par  faire  un  vide  immense  dans  le  catholicisme  en  fournissant 
des  armes  à  l'ennemi.  Il  analyse  avec  une  remarquable  profondeur 
de  vue  l'économie  divine  de  la  foi  et  prouve  d'une  manière  péremp- 
toire,  que  la  violation  de  cette  économie  ouvrit  sur  l'Angleterre 
toutes  les  écluses  de  l'erreur.  «  Aussi,  ajoute-t-il,  il  n'y  a  que  la  res- 
»  tauration  de  cette  divine  économie  clans  les  intelligences  et  les 
»  consciences  qui  rendra  notre  patrie  à  la  vérité.  »  (Lettre  pastor, 
ibid.) 

Ces  sages  observations  de  l'illustre  prélat,  que  nous  ne  pouvons 
même  pas  résumer  ici,  démontrent  jusqu'à  l'évidence]  comment  la 
doctrine^  de  l'infaillibilité  du  Pape  renferme  les  grands  intérêts  de  la 
foi  catholique. 

Le  vœu  que  nous  avons  proposé  y  trouve  également  une  pleine 
justification.  Dans  l'ardente  lutte  qui  divise  en  ce  moment  le  monde, 
la  victoire  ne  peut  être  que  dans  la  foi,  hœc  est  Victoria,  quœ  vincit 
mundum,  fidesnostra.  Il  y  a  donc  devoir  à  raviver  cette  foi,  à  la 
rendre  de  plus  en  plus  forte  et  efficace.  Et  cela  ne  peut  se  faire  qu'en 
raffermissant  l'autorité  de  Celui  que  la  foi  reconnaît  pour  son  organe 
et  son  suprême  docteur. 

Autre  observation  : 

Aujourd'hui  les  gouvernements  ont  presque  tous  renié  l'Evangile. 
Il  faut  donc  désormais  que  l'épiscopat  catholique  trouve  en  lui- 
même  les  éléments  de  force  qu'autrefois  il  recevait  de  la  protection 
de  l'Etat.  Or,  la  force  procède  de  l'union,  et  dans  l'Eglise  l'union 
naît  du  Pape.  Le  Pape  est  l'âme,  le  centre,  le  lien  commun  de  toutes 
les  parties  de  ce  vaste  corps.  D'un  autre  côté,  un  effet  ne  grandit 
qu'en  proportion  de  sa  cause  ;  par  conséquent,  tout  esprit  com- 
prendra que  la  force  de  l'épiscopat  ne  peut  se  développer  qu'en  dé- 
veloppant l'autorité  pontificale.  Logiquement  il  faut  donc  que  le 
gallicanisme,  ce  triste  héritage  de  quelques  théologiens  courtisans, 
disparaisse  tout  à  fait  de  la  scène  du  monde,  parce  qu'il  est  le  principe 
le  plus  énervant  de  l'unité  et  partant  de  la  puissance  de  l'Eglise. 
Alors  seulement  unis  dans  la  même  opinion,  marchant  sous  un  seul 
drapeau,  soumis  à  la  voix  d'un  seul  chef,  nous  pourrons  marcher 
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au  combat,  et  notre  phalange  compacte  et  terrible  pourra  défier  îe 
pius  puissant  ennemi.  Rien  ne  paralyse  une  force  morale  comme 
l'incohérence  des  théories,  Et  quelle  plus  grande  incohérence  que 
de  reconnaître  dans  le  Pape  la  plénitude  du  pouvoir  gouvernatif  de 
l'Eglise  et  de  lui  contester  en  môme  temps  le  principal  attribut 
de  ce  pouvoir  qui  est  d'enseigner  infailliblement  ?  Une  pareille  con- 
tradiction était  tolérable  quand  la  religion  trouvait  dans  les  constitu- 
tions politiques  des  peuples  une  protection  et  des  influences  qui  con- 
couraient au  maintien  de  la  vérité  et  de  la  morale  évangélique.  Mais 
aujourd'hui  elle  ne  peut  compter  que  sur  elle-même;  il  est  donc 
absolument  nécessaire  qu'elle  s'appuie  fortement  sur  sa  base,  qu'elle 
déploie  toute  l'énergie  de  son  principe  animateur,  qu'elle  rejette 
loin  d'elle  tout  élément  de  faiblesse,  afin  de  ne  donner  aucune  prise 
à  ses  adversaires.  Le  gallicanisme  est  devenu  absolument  incompa- 
tible avec  les  changements  qui  se  sont  opérés  dans  les  conditions 
extérieures  de  l'Eglise.  Voilà  la  première  raison  qui  nous  a  portés 
à  nous  foire  les  promoteurs  d'une  pensée  naturellement  odieuse  à 
M.  Olivier  et  à  tous  les  esclaves  des  intérêts  mondains. 

La  seconde,  qui  n'est  pas  moins  importante,  est  le  bien  général  de 
la  société.  Tout  le  monde  reconnaît  que  la  maladie  sociale  de  notre 
temps  est  l'affaiblissement  de  l'idée  d'autorité.  L'esprit  hétérodoxe 
d'indépendance  qui  s'est  d'abord  manifesté  dans  l'ordre  religieux  par 
la  Réforme  protestante,  ne  tarda  pas  à  descendre  dans  l'ordre  civil 
et  à  envahir  bientôt  tout  le  cercle  des  relations  sociales.  L'autorité 
gouvernementale,  l'autorité  domestique,  l'autorité  conjugale,  l'au- 
torité paternelle,  sont  universellement  méprisées  ou  diminuées. 
Chacun  se  croit  permis  de  tout  faire  et  de  tout  dire  sans  autre  règle 
que  son  caprice  ou  ses  passions.  Les  magistrats  et  les  lois  ne  jouis- 
sent d'aucun  ascendant,  et  sous  quelque  forme  que  le  droit  appa- 
raisse, il  devient  bientôt  le  but  des  invectives  les  plus  amères,  des 
menaces  les  plus  effrontées,  des  attaques  les  plus  violentes,  La  so- 
ciété marche  à  grands  pas  vers  une  complète  dissolution  ;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  écœurant,  c'est  de  voir  mêlés  aux  méchants  des  hommes 
honnêtes  et  vertueux  qui  par  ignorance  ou  par  passion  prêtent  leurs 
mains  à  l'œuvre  dévastatrice  en  exaltant  et  en  appelant  la  liberté 
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illimitée.  L'unique  moyen  d'arracher  la  société  au  péril  et  de  la 
remettre  sur  la  voie  du  salut,  c'est  de  restaurer  le  principe  d'au- 
torité. 

Or,  alin  que  l'entreprise  de  cette  restauration  soit  sagement  con- 
duite et  atteigne  son  but  infailliblement,  il  faut  commencer  par  réta- 
blir dans  la  plénitude  de  ses  droits  la  première  des  autorités,  celle 
qui  est  la  règle  et  le  type  de  toutes  les  autres  sur  la  terre,  l'autorité 
du  Pontife  romain.  La  sagesse  demande  de  s'attaquer  d'abord  à  la 
racine  du  mal  ;  et  cette  racine,  il  suffit  de  jouir  de  son  bon  sens  pour 
le  voir,  se  trouve  dans  les  premiers  germes  de  gallicanisme  jetés  par 
quelques  théologiens  français  au  concile  de  Constance.  Ils  furent 
presque  excusables  quand  on  songe  au  scandale  du  schisme  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux.  Mais  si  le  spectacle  de  trois  pontifes  se  dis- 
putant la  succession  de  saint  Pierre,  si  les  tiraillements  et  les  désor- 
dres de  cette  époque  diminuent  la  faute  des  théologiens  français  et 
expliquent  l'origine  de  leur  erreur,  le  caractère  coupable  et  la  malice 
de  leur  influence  n'en  sont  pas  le  moins  du  monde  atténués.  Là  doit 
commencer  l'œuvre  réparatrice  en  éloignant  toute  cause  de  trouble 
et  de  désordre.  Quand  est-ce  que  nous  apprendrons  de  nos  ennemis 
la  vraie  tactique  pour  guerroyer?  Aiin  d'arriver  à  la  destruction  de 
tous  les  pouvoirs,  eux,  ils  débutèrent  par  le  Pape,  bien  assurés 
qu'une  fois  celui-là  renversé,  tous  les  autres  s'écrouleraient  inévita- 
blement. 

Ainsi  devons-nous  agir  dans  l'œuvre  de  la  restauration.  Or,  l'au- 
torité du  Pape  ne  peut  être  consolidée  qu'en  reconnaissant  en  lui 
l'infaillibilité.  Sans  l'infaillibilité,  quel  serait  son  titre  à  l'obéissance 
des  fidèles,  et  comment  se  ferait-il  obéir?  Le  Pape  faillible  ne  serait 
rien  de  plus  qu'un  évêque  quelconque,  sauf  le  degré  supérieur  de  sa 
juridiction;  et  dans  ce  cas,  l'obéissance  des  fidèles  se  réduirait  bien 
vite  à  une  simple  condescendance,  ou  au  silence  respectueux;  car  on 
ne  verrait  pas  pourquoi  il  faudrait  absolument  obéir  de  cœur  et  d'es- 
prit à  celui  qui  peut  errer  dans  ses  jugements  ou  voir  ses  jugements 
réformés.  La  pleine  et  sincère  soumission  des  catholiques  au  Pasteur 
suprême  que  le  Christ  a  chargé  de  gouverner  l'Église  militante  à  sa 
place  exige  donc  qu'il  soit  reconnu  infaillible  dans  ce  gouvernement. 
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C'est  la  condition  sine  qua  non  de  la  plénitude  et  de  la  stabilité  du 
souverain  pouvoir.  Il  est  donc  urgent  de  la  reconnaître  dans  le  Pape 
si  l'on  tient  à  consolider  ses  droits.  Voilà  par  où  doit  commencer  la 
restauration  de  l'idée  d'autorité  ;  et  comme  de  la  restauration  de 
l'idée  d'autorité  doit  sortir  le  salut  du  monde,  il  est  aisé  de  voir 
l'importance  de  ce  point  qui  a  pu  paraître  à  quelques-uns  indifférent 
ou  du  moins  n'offrant  pas  plus  d'intérêt  que  beaucoup  d'autres. 

Cela  posé,  il  est  évident  pour  tout  le  monde  que  non-seule- 
ment les  pasteurs  mais  encore  les  simples  fidèles  doivent  concourir 
de  tout  leur  pouvoir  à  cette  sainte  et  noble  entreprise,  s'attacher  eux- 
mêmes  de  plus  en  plus  avec  un  redoublement  de  loi  et  d'amour  à  la 
chaire  de  Pierre,  et  lui  adresser  en  tous  temps  et  en  tous  lieux  l'hom- 
mage de  l'esprit  et  du  cœur  ?  Ici  pas  de  milieu  :  ou  bien  il  faut  adhé- 
rer pleinement  à  cette  chaire  infaillible  de  la  vérité,  ou  bien  entrer 
avec  résolution  dans  le  torrent  jqui  inonde  le  monde  et  menace 
de  Fengloutir.  Celui  qui  prétendrait  se  tenir  d'une  main  à  cette 
chaire,  et  de  l'autre  jouer  avec  les  flots  du  torrent,  sera  emporté. 
Celui  qui  poserait  des  restrictions  à  cette  autorité,  et  n'accepterait 
qu'une  partie  de  ses  enseignements  et  de  ses  décrets,  court  le  risque 
de  se  perdre.  Oh  !  loin  de  nous  cette  folie  I  C'est  dans  le  but  de 
réparer  les  maux  du  passé  et  nous  armer  contre  l'avenir  que  nous 
avions  proposé  le  vœu  qui  a  tant  scandalisé  certain  pharisaïsme.,  et 
nous  le  proposons  encore  pour  la  consolation  des  catholiques  fervents 
et  la  confusion  des  méchants  ou  des  tièdes. 

La  première  fois  que  nous  avons  produit  au  grand  jour  cette  pieuse 
pensée,  nous  avons  trouvé  un  fraternel  écho  dans  la  presse  religieuse, 
.  et  nous  espérons  le  trouver  encore,  surtout  dans  la  noble  et  géné- 
reuse France,  où  toute  idée  grande  et  sublime  est  accueillie  et  pro- 
pagée avec  ardeur.  Dieu  permettra  que  d'où  est  venu  le  mal,  vienne 

aussi  le  remède. 

(Civil  ta). 
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ACADEMIE   DE    RELIGION    CATHOLIQUE. 


La  Tradition  et  la  Bible. 

La  dernière  fois  que  j'eus  l'honneur  de  prendre  la  parole  au  milieu 
cie  vous,  je  fis  mes  efforts  pour  provoquer  la  restauration  de  la  philo- 
sophie déchue,  en  rappelant  la  science  à  son  premier  et  souverain 
principe.  Aujourd'hui  que  l'on  m'a  chargé  de  vous  démontrer  qu'il 
est  impossible  de  conserver  la  Bible  sans  la  Tradition,  il  me  semble 
que  j'ai  par  cela  même  la  mission  de  mettre  en  évidence  la  solidité 
de  toutes  les  institutions  théologiques  ;  la  réunion,  en  effet,  de  ces 
deux  sources  de  la  révélation** confiées  à  l'Église, jabsorbe  entièrement 
le  grand  objet  des  sciences  sacrées,  c'est-à-dire  la  parole  divine.  Et 
d'abord  je  dois  faire  remarquer  l'analogie  manifeste  qui  existe  entre 
le  sensisme  qui  tire  tout  au  subjectif,  et  le  protestantisme  qui  soumet 
la  foi  et  la  parole  de  Dieu  au  sens  privé  de  l'homme.  11  serait  difficile 
de  nier  ce  parallèle  ;  le  même  nom  nous  l'indique,  et  la  raison  le  dé- 
montre ;  car  ils  sont  l'un  et  l'autre  une  substitution  patente  et  effec- 
tive du  sujet  pensant  et  croyant  à  l'objet  pensé  et  cru  par  la  foi.  Ce 
qu'il  y  a  d'également  manifeste,  c'est  le  rapport  frappant  du  rationa- 
lisme, qui  usurpe  les  droits  de  la  révélation,  avec  le  panthéisme,  qui 
s'arroge  une  nature  consubstantielle  avec  Dieu,  d'où  il  arrive  que 
celui-ci  nie  l'action  libre  de  Dieu  dans  la  création,  celui-là  l'efficacité 
de  l'œuvre  de  Dieu  dans  la  révélation;  que  le  premier  rejette  la 
substance  sortie  du  néant,  l'autre  enlève  à  l'Église  la  doctrine  tradi- 
tionnelle révélée.  Et  de  même  que  la  divine  et  toute  puissante  bonté 
se  manifeste  dans  le  genre  humain  par  deux  genres  de  faits  dont  les 
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uns  sont  contenus  dans  l'ordre  de  la  nature  et  les  autres  constituent 
Tordre  surnaturel,  de  même  aussi  le  panthéisme  renverse  autant 
qu'il  est  en  lui,  et  annihile  les  faits  Pdu  premier  genre  et  le  rationa- 
lisme ceux  du  second.  D'où  je  conclus  avec  une  parfaite  raison  que 
si  naguères,  pour  combattre  avec  utilité  le  sensisme,-il  m'a  fallu  sou- 
tenir la  suprématie  scientifique,  encyclopédique  de  ce  vrai  contredit 
par  les  panthéistes  ;  maintenant  que  je  dois  vous  démontrer  Fabsur- 
dité  du  protestantisme  qui  nie  l'indéfectibilité  delà  Tradition,  je  ne 
puis  le  faire  sans  jeter  un  regard  sur  les  conséquences  d'une  pareille 
négation  qui  serait  la  justification  du  rationalisme. 

De  fait,  si  les  protestants  diffèrent  des  rationalistes,  c'est  parce 
que  les  premiers  admettent  et  que  les  seconds  nient  l'autorité  de  la 
Bible.  Or  je  prouverai  que  si  on  nie  la  tradition  ecclésiastique,  la 
Bible  est  destituée  de  toute  valeur  et  de  toute  autorité  divine  ;  d'où  il 
suit  que  les  protestants,  ou  bien  doivent  accepter  la  Tradition,  ou 
bien  se  donner  comme  vaincus  aux  rationalistes  qui  à  leur  tour  trans- 
portent dans  la  théologie  le  sensisme  pur.  En  effet,  comme  les  sen- 
sistes  déduisent  toutes  les  idées  des  sens,  et  restreignent  le  réel  aux 
limites  du  sensible  ;  ainsi  les  rationalités  font  dériver  toutes  les  choses 
des  idées  et  emprisonnent  le  vrai  dans  les  limites  de  l'intelligible  : 
ceux-là  font  du  sens  privé,  ceux-ci  de  l'intelligence,  la  mesure 
absolue  du  vrai  ;  les  uns  et  les  autres  substituent  la  créature  au 
Créateur,  remplacent  Dieu  par  l'homme.  Les  protestants  font  de 
même,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  uns  réussissent  à  détruire  la 
philosophie,  et  les  autres  la  religion.  La  thèse  que  l'on  m'a  donnée  à 
développer,  vous  le  savez  bien,  messieurs,  a  déjà  été  exposée  ample- 
ment par  un  grand  nombre  de  savants  écrivains  ;  et  je  ne  puis  avoir 
la  prétention  sans  être  taxé  d'impudence  et  de  témérité,  de  vouloir 
dire  autre  chose  que  ce  que  l'on  a  dit  déjà  ;  encore  moins  puis-je 
avoir  l'intention  d'épuiser  dans  un  bref  discours  une  matière  aussi 
vaste  que  celle-ci.  Toutefois  pour  ne  pas  causer  de  l'ennui  par  des 
répétitions  fastidieuses  ou  par  une  prolixité  excessive,  je  tâcherai  de 
présenter  brièvement  les  antiques  doctrines  sous  un  aspect  qui,  en 
partie,  m'a  semblé  neuf.  Ne  vous  imaginez  pas  que  mon  intention  soit 
de  donner  à  mon  discours  le  caractère  de  la  nouveauté  au  moyen  des 
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ressources  de  1" éloquence,  ou  des  artifices  fie  l'art  oratoire.  Je  sais 
que  l'emploi  de  ces  moyens  est  inopportun  lursqu'il  s'agit  de  dé- 
monstrations scientifiques.  Je  m'appliquerai  plutôt  à  donner  à  mon 
discours  cette  force  et  cette  évidence  que  l'on  puise  dans  une  logique 
rigoureuse. 

Quiconque  reconnaît  la  Bible  comme  divinement  inspirée  doit  ad- 
mettre, que  la  connaissance  de  ce  fait  ne  nous  est  venue  que  de  la 
révélation.  En  effet  l'inspiration  des  livres  saints  est  un  fait  entière- 
ment psychologique  et  invisible  et  de  plus  un  fait  qui  s'est  accompli 
par  des  moyens  surnaturels  et  incompréhensibles  :  donc  il  était  abso- 
lument impossible  à  l'homme  d'acquérir  la  connaissance  certaine 
d'un  tel  fait,  sans  l'intervention  de  la  révélation  divine.  Or  je  dis  que 
quiconque  renie  la  tradition  dans  le  sens  où  les  protestants  de  toute 
classe  la  rejettent  (c'est-à-dire  comme  doctrine  divinement  confiée  à 
l'Église  pour  être  enseignée  avec  autorité  dans  tous  les  temps)  est  né- 
cessairement, logiquement  forcé  démettre  en  doute  toute  la  doctrine 
révélée  et  par  suite  l'inspiration  des  livres  saints.  Mais  le  doute  par 
rapport  au  dogme  révélé  équivaut  à  la  négation  de  la  foi.  Donc  qui- 
conque nie  l'autorité  de  la  tradition  ne  peut  maintenir  l'autorité 
divine  de  la  Bible.  En  effet,  si  nous  ne  pouvons  connaître  avec  certi- 
tude cette  autorité  divine  des  livres  inspirés  que  par  la  révélation, 
il  est  évident  que  ceux  qui  reconnaissent  comme  dogme  révélé  l'ins- 
piration de  la  Bible,  ont  eu  de  Dieu  le  bienfait  de  la  révélation.  Mais 
ils  ont  pu  recevoir  ce  privilège  de  deux  manières  ;  ou  par  un  moyen 
direct  et  immédiat,  ou  bien  par  voie  indirecte  et  médiate.  Or  comme 
il  faut  exclure  le  premier  de  ces  moyens,  puisque  personne  depuis 
les  apôtres  n'a  reçu  par  une  révélation  immédiate  de  Dieu  la  connais- 
sance du  dogme  catholique,  puisque  les  mêmes  novateurs  que  nous 
combattons  admettent  que  Dieu  n'a  pas  coutume  de  donner  à  chaque 
homme  directement  la  révélation  de  la  doctrine  qui  concerne  le 
dogme,  il  faut  avouer  alors  que  cette  doctrine  ne  nous  arrive  que  par 
une  révélation  médiate, et  indirecte.  Or,  tandis  que  d'un  côté  le  ca- 
tholique, en  reconnaissant  l'autorité  doctrinale  de  la  Tradition  con- 
serve intacte  la  foi  au  dogme  révélé,  d'un  autre  côté,  quiconque  re- 
jette l'autorité  de  cet  enseignement  traditionnel  né  peut  conserver 
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rien  de  certain  relativement  à  tout  ce  qui  provient  de  la  révélation  ; 
par  conséquent  la  Bible  elle-même  perd  pour  lui  toute  valeur  divine. 
Je  crois  pouvoir  démontrer  cette  vérité  avec  la  plus  rigoureuse  lo- 
gique, et  je  crois  qu'il  est  utile  de  développer  d'abord  ma  thèse  sous 
ce  point  de  vue  plus  large  pour  arriver  ensuite  à  traiter  avec  plus 
de  clarté  la  question  spéciale  relative  à  l'origine  divine  de  la  Bible. 

Celui  qui  maintient  toute  la  valeur  du  dogme  révélé  conserve  in- 
tacte la  foi  à  ce  dogme.  Or  quelle  est  la  valeur  du  dogme  révélé  ?  La 
valeur  d'une  doctrine  dépend  de  son  fondement,  et  le  fondement  du 
dogme  révélé  c'est  l'autorité  de  celui  qui  a  fait  la  révélation.  Donc 
la  valeur  du  dogme  révélé  par  Dieu  est  divinj?.  Donc  celui  qui  ne 
maintient  pas  la  valeur  divine  du  dogme  révélé,  ne  peut  en  conserver 
la  foi  intacte  ;  car  la  foi  ne  peut  avoir  d'autre  base  que  l'autorité  di- 
vine. D'où  il  suit  que  quand  l'homme  reçoit  un  dogme  comme  révélé 
par  Dieu,  il  devient  aussi  certain  de  la  vérité,  qu'il  est  certain  que 
Dieu  ne  peut  pas  errer.  Quiconque  voudrait  bâtir  sa  foi  sur  un  autre 
fondement,  en  dénaturerait  la  valeur  parce  qu'il  ne  pourrait  y  sub- 
stituer une  autorité  égale  à  celle  de  Dieu.  Donc  le  catholique  qui 
admet  le  dogme  révélé  comme  divin  conserve  intacte  la  foi  à  ce 
dogme,  parce  qu'il  en  maintient  toute  la  valeur  ;  car  il  reçoit  comme 
doctrine  appartenant  à  la  foi  tout  ce  que  Dieu  a  révélé  à  l'Église  et 
tout  ce  qu'il  nous  révèle  à  nous-mêmes  au  moyen  de  l'enseignement 
magistral  et  indéfectible  de  cette  Eglise.  C'est  pourquoi  le  catholique 
considère  sa  foi  comme  un  don  de  Dieu,  non -seulement  en  tant  que 
la  révélation  a  été  faite  par  Dieu  ab  origine,  mais  encore  en  tant  que 
Dieu  lui-même  en  perpétuant  dans  l'Église,  selon  la  promesse  du 
Christ,  l'enseignement  infaillible  de  la  tradition  divine,  nous  garantit 
la  valeur  divine  de  notre  foi.  Dans  le  système  catholique,  la  foi  ne 
repose  pas  sur  la  parole  humaine,  mais  sur  l'autorité  divine,  puisque 
cette  même  autorité  divine  qui,  dès  l'origine,  révéla  les  vérités  que 
nous  croyons  par  la  foi,  intervient  perpétuellement  pour  les  révéler 
dans  tous  les  temps  aux  hommes.  L'autorité  est  toujours  la  même  ; 
car  nous  reconnaissons  l'Eglise  qui  nous  instruit,  comme  dépositaire 
de  la  révélation  divine,  comme  ayant  reçu  le  privilège  d'être  à  l'abri 
de  Terreur,  comme   revêtue  d'une  autorité  suprême  dans  l'ensei- 
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gnement  des  doctrines  révélées.  Donc  nous  conservons  à  notre  foi 
une  valeur  divine,  et  c'est  pour  cela  que  nous  la  conservons  intacte. 
Au  contraire,  quiconque  rejette  l'enseignement  infaillible  de  la  Tra- 
dition divine  perd  nécessairement  la  foi  parce  qu'il  en  altère  la  va- 
leur et  substitue  à  l'autorité  divine  l'autorité  humaine,  à  l'autorité 
infaillible  celle  qui  est  sujette  à  Terreur.  En  effet  celui  qui  répudie 
l'autorité  divine  de  la  Tradition,  au  moyen  de  laquelle  l'Église  nous 
propose  avec  autorité  les  doctrines  dont  Dieu  lui  a  confié  le  dépôt, 
cqmment  pourra-t-il  connaître  avec  certitude  ce  qui  a  été  révélé  dès 
l'origine  par  Dieu?  Gomment  pourra-t-il  être  certain  qu'il  n'admet 
pas  d'autres  dogmes  que  ceux  qui  ont  été  révélés?  Gomment  sera-t- 
il  certain  qu'il  les  admet  tous  ?  En  outre,  comment  pourra-t-il  avoir 
l'assurance  de  les  croire  dans  le  sens  où  ils  furent  révélés,  sans  en 
altérer  l'esprit?  Certainement  il  ne  lui  reste  aucun  autre  moyen  que 
celui  que  les  protestants  ont  adopté,  X examen  privé.  Mais  comme 
ce  moyen  n'a  pas  le  privilège  de  l'infaillibilité,  ainsi  que  le  prouve  le 
fait  même  de  l'instabilité  perpétuelle  et  de  la  contradiction  qui  règne 
parmi  les  partisans  de  ce  système,  il  est  clair  qu'il  ne  peut  jamais 
découler  de  cet  examen  privé  une  doctrine  à  laquelle  on  puisse 
donner  le  nom  de  révélée  et  qui  puisse  devenir  l'objet  de  notre  foi. 
Donc  tous  ceux  qui  rejettent  l'autorité  de  la  Tradition  conservée 
dans  l'Eglise,  substituent  L'autorité  humaine  à  l'autorité  divine  et 
par  cela  même  perdent  la  foi  en  en  détruisant  le  fondement  et  la 
valeur  divine. 

C'est  ainsi  que  Faudacieuse  témérité  de  ceux  qui  se  révoltent 
contre  l'Eglise  est  punie,  par  un  jusie  et  terrible  châdment  de  Dieu, 
delà  perte  de  ce  bien  même  que  les  novateurs  imprévoyants  avaient 
la  présomption  d'acquérir.  «  L'hérésiarque  veut  retrouver  la  vérité 
qu'il  croit  perdue,  et  la  perd  en  effet.  » 

Il  était  impossible  que  les  novateurs  ne  sentissent  pas  l'absurdité 
d'une  erreur  si  évidente;  c'est  pourquoi  ils  firent  tous  leurs  efforts 
pour  l'éviter  en  déclarant  qu'ils  reconnaissaient  la  révélation  divine 
comme  déposée  dans  la  Bible;  et  en  faisant  connaître  qu'ils  mainte- 
naient la  valeur  divine  de  leur  foi  fondée  sur  l'autorité  divine  de  ce 
livre.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'ils  recoururent  à  cet  expédient.  En  effet 
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celui  qui  rejette  la  Tradition  vivante,  ne  peut  maintenir  la  valeur  de 
la  lettre  morte,  soit  parce  qu'il  est  impossible,  sans  le  secours  de  la 
Tradition,  de  reconnaître  avec  certitude  le  canon  des  livres  inspirés  ; 
soit  parce  qu'il  est  impossible  de  découvrir  d'une  manière  certaine  le 
vrai  sens  de  ces  livres  pour  ce  qui  concerne  le  dogme,  sans  l'aide  de 
l'enseignement  légitime. 

En  effet,  pour  commencer  par  la  première  réflexion,  comme  les  écri- 
vains inspirés  ne  nous  ont  pas  donné  le  canon  des  livres  divins,  où  le 
prendrons-nous  si  nous  ne  le  recevons  pas  de  la  Tradition  de  l'Église? 
Et  qu'on  le  remarque  bien  ;  il  s'agit  ici  d'une  vérité  que  Ton  ne 
peut  tenir  que  de  la  révélation,  et  que  la  connaissance  de  cette  vérité 
est  un  fait  d'une  importance  suprême,  surtout  dans  le  système  des 
novateurs  qui  ne  reconnaissent  d'autre  source  des  dogmes  révélés 
que  la  Bible  ;  remarquons  en  outre  qu'il  s'agit  de  fixer  le  canon  des 
livres  inspirés,  non  sur  de  simples  conjectures,  ou  des  probabilités 
humaines,  ou  des  motifs  de  crédibilité  plus  ou  moins  plausibles  ;  mais 
qu'il  s'agit  de  le  connaître^avec  une  certitude  de  foi,  comme  une  vérité 
divine  qui  ne  souffre  aucun  doute.  Or  s'il  est  vrai  que  toutes  les  vé- 
rités révélées  par  Dieu  et  que  nous  devons  croire,  se  trouvent  dans 
la  Bible,  comme  les  protestants  le  prétendent,  il  faut  alors  ou  qu'ils 
nous  montrent  dans  la  Bible  le  canon  des  livres  inspirés,  ou  qu'ils 
avouent  que  la  canonicité  des  livres  divins  n'appartient  pas  à  la 
loi  ni  à  la  révélation.  Or  la  Bible  n'a  pas  ce  canon  ;  donc  ce  dernier 
n'appartient  pas  à  la  foi,  et  n'est  pas  révélé.  Mais  s'il  n'est  pas  révélé, 
et  s'il  n'appartient  pas  à  la  foi,  quelle  autorité  peut-on  attribuer  dé- 
sormais à  la  Bible!  C'est  là  un  argument  auquel  les  protestants  ne 
pourront  jamais  donner  de  réponse  satisfaisante.  C'est  pourquoi, 
contrairement  à  leurs  principes  et  roulant  dans  un  abîme  de  contra- 
dictions, ils  affirment  que  la  Bible  est  révélée  et  que  sa  divinité 
appartient  à  la  foi.  Comment  le  démontrent-ils?  Ils  prétendent  le 
démontrer  avec  des  arguments  de  crédibilité  humaine  ;  mais  il  est 
évident  qu'ils  n'atteignent  pas  leur  but.  Comme  la  question  porte 
sur  une  doctrine  révélée  qu'il  faut  tenir  comme  dogme  de  foi,  cer- 
tainement les  motifs  de  crédibilité  humaine  ne  sont  pas  suffisants 
pour  nous  conduire  légitimement  à  cette  conclusion.  En  effet,  ces  mo- 


LA    TRADITION    ET    LA    BIBLE.  149 

tifs  n'ont  jamais  pu  fournir  aux  protestants  une  règle  sûre  pour  dis- 
tinguer avec  certitude  les  livres  inspirés  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 
Pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  lire  la  correspondance  épistolaire 
échangée  entre  Bossuet  et  Leibnitz  (1).  Celui-ci  reprochait  aux  ca- 
tholiques de  reconnaître  comme  inspirés  les  livres  deutéro-canoniques 
de  l'Ancien  Testament,  et  prétendait  que  ces  livres  avaient  été  insé- 
rés dans  le  canon  contre  toute  raison,  par  le  concile  de  Trente.  Bos- 
suet répondit  que  si  les  protestants  croyaient  excellentes  les  raisons 
sur  lesquelles  ils  se  fondaient  pour  rejeter  les  livres  susdits,  ils  de- 
vaient également  rejeter  ceux  que  nous  appelons  deutéro-canoniques 
dans  le  Nouveau  Testament,  livres  qui  sont  sujets  aux  mêmes  diffi- 
cultés apparentes.  Leibnitz  répliquait  en  s' efforçant  de  soutenir  sa 
doctrine  par  rapport  aux  livres  du  Nouveau  Testament;  mais  enfin 
vaincu  par  la  force  des  arguments  avec  lesquels  son  adversaire  le  ser- 
rait de  près  en  démontrant  l'identité  de  la  cause  des  uns  et  des  autres 
livres,  il  fut  obligé  d'avouer  que  les  protestants  tenaient  comme  ins- 
pirés les  livres  deutéro-canoniques  du  Nouveau  Testament,  et  comme 
non  inspirés  ceux  de  l'Ancien,  parce  qu'il  leur  paraissait  que  telle 
devait  être  leur  croyance  ;  sans  toutefois  qu'ils  estimassent  obligatoire 
pour  personne  de  les  croire  comme  tels  (2).  Il  est  clair  par  ces  paroles 
que  les  protestants  ne  peuvent  admettre  le  canon  comme  dogme  de 
foi  ou  comme  une  doctrine  révélée  que  tous  les  fidèles  doivent  croire, 
mais  qu'ils  le  regardent  seulement  comme  une  doctrine  indifférente 
qu'on  est  libre  de  rejeter  ou.  d'admettre,  selon  l'opinion  de  chacun. 
Donc  il  est  évident  qu'avec  les  seuls  motifs  de  crédibilité  qu'ils  pro- 
duisent ordinairement,  les  protestants  ne  peuvent  nous  donner  comme 
dogme  de  foi  le  canon  des  livres  inspirés.  Mais  si  chacun  est  libre, 
selon  leur  doctrine,  d'accepter  ou  de  rejeter  l'inspiration  de  tel  ou 
tel  livre,  quelle  valeur  donc  reste-t-il  à  la  Bible?  Donc,  concluons 
pour  ce  premier  point,  qu'il  est  impossible  de  maintenir  la  valeur 
divine  de  la  Bible  à  tous  ceux  qui  méconnaissent  l'autorité  de  la  Tra- 
dition confiée  par  Dieu  à  l'Église,  qui  peut  nous  donner  seule  avec 


(1)  Bossuet,  Œuvres,  éd.  Versailles  1817,  tom.  26,  pag.  349  et  suiv. 

(2)  Tom.  cit.  pag.  407. 
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certitude  le  canon  des  livres  divins.  Et  il  ne  suffit  pas  d'admettre  la 
tradition  dans  le  sens  admis  par  quelques  protestants,  c'est-à-dire, 
comme  motif  de  crédibilité  ou  comme  autorité  humaine  ;  car  cette 
dernière  étant  faillible  de  sa  nature  ne  pourra  jamais  obtenir  de  nous 
un  assentiment  de  foi,  tel  que  celui  qui  convient  à  la  doctrine  révé- 
lée. Et  sous  ce  rapport,  qu'il  me  soit  permis  de  noter  ici  que  Bossuet 
dans  ses  lettres  à  Leibnitz  a  perdu  son  temps  et  ses  fatigues  en  pla- 
çant la  question  sur  une  base  moins  solide,  ou  plutôt  en  se  laissant 
transporter  sur  un  mauvais  terrain  lorsqu'il  prétendait  conduire  à  la 
foi  son  célèbre  adversaire  et  lui  persuader  la  divinité  des  livres 
deutero-canoniques  de  l'Ancien  Testament  en  mettant  en  avant  des 
témoignages  tirés  à  ce  sujet,  des  écrivains  antiques,  comme  si  ces 
documents,  quoique  très-respectables,  eussent  eu  une  force  suffisante 
à  eux  seuls  pour  former  dans  l'esprit  d' autrui  la  persuasion  que  l'on 
cherchait. 

Arrivons  à  l'autre  point  qui  n'est  pas  moins  important.  Je  dis 
qu'il  est  impossible  d'avoir  d'une  manière  certaine  le  sens  véritable 
de  l'Écriture  Sainte  sans  le  secours  de  la  Tradition  confiée  à  l'ensei- 
gnement infaillible  de  l'Église.  Il  est  clair  que  je  parle  du  sens  des 
doctrines  révélées  en  tant  qu'elles  sont  telles,  c'est-à-dire,  en  tant 
qu'elles  appartiennent  à  notre  dogme  ;  puisque  ce  n'est  que  de  celles- 
ci  qu'il  nous  est  nécessaire  de  trouver  le  vrai  sens  afin  de  savoir  ce 
que  nous  devons  croire  et  comment  nous  devons  vivre.  Et  ici  il  ne 
s'agit  pas  de  vaines  et  inutiles  subtilités,  mais  bien  de  ces  doctrines 
qui  ont  été  révélées  et  dont  la  croyance,  pour  cette  raison,  est  néces- 
saire à  notre  salut.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  les  Ariens  combat- 
taient la  divinité  du  Christ,  et  que  les  Nestoriens  et  les  Sociniens 
n'admettaient  pas  dans  le  vrai  sens  cette  même  divinité,  le  catho- 
lique avait  besoin  de  connaître  avec  certitude  ce  dogme  ;  en  d'autres 
termes,  il  était  nécessaire  qu'il  sût,  sans  crainte  de  tomber  dans  l'er- 
reur, en  quel  sens  on  devait  entendre  les  endroits  de  la  Sainte  Ecri- 
ture qui  ont  trait  à  la  divinité  du  Christ;  car  ou  il  devait  reconnaître 
en  Jésus  un  vrai  Dieu  dans  toute  la  force  et  la  propriété  du  mot,  et 
l'adorer  comme  tel;  ou  bien  il  ne  pouvait,  sans  tomber  dans  l'ido- 
lâtrie, lui  rendre  le  culte  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu  seul.  Mais  à  moins 
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d'accepter  des  doctrines  évidemment  absurdes  on  doit  avouer  qu'on 
ne  peut  posséder  avec  certitude  le  sens  de  la  Bible  pour  ce  qui  re- 
garde les  doctrines  révélées,  que  l'on  doit  croire  comme  des  dogmes 
de  foi,  si  ce  n'est  par  la  Tradition  infaillible  de  l'Eglise.  Et  en  effet, 
une  fois  cette  autorité  rejetée,  il  ne  reste  plus  que  la  voie  de  l'exa- 
men pour  découvrir  ce  sens.  Mais  qui  fera  cet  examen?  Le  protestant 
qui  exclut  toute  autorité,  doit  confier  cet  examen  à  la  raison  propre 
de  chaque  individu.  Or  comme  les  divers  individus  en  lisant  et  en 
disséquant  la  Bible  avec  leur  raison  individuelle  aboutissent  presque 
toujours  à  des  opinions  diverses  et  opposées,  sans  qu'il  leur  soit  pos- 
sible de  trouver  un  moyen  de  se  mettre  d'accord,  il  est  évident  que 
chacun  devra  croire  ce  qui  lui  paraîtra  vrai  ;  il  faudra  donc  légitimer 
la  diversité  des  doctrines  religieuses  et  la  croyance  à  des  dogmes 
contradictoires.  La  conséquence  est  inévitable.  Mais  qui  ne  voit  que 
la  doctrine  révélée  est  une  et  non  multiple,  et  est  parfaitement  et 
nécessairement  une  parce  que  le  vrai  est  un?  Comment  donc  pouvoir 
admettre  des  croyances  diverses,  lorsque  le  vrai  et  la  doctrine  révélée 
sont  un?  Il  est  donc  de  toute  évidence  que  celui  qui  admet  la  multi- 
plicité des  croyances  autorise  l'erreur.  Mais  l'erreur  exclut  la  vérité 
dont  elle  est  la  négation.  Donc  le  système  qui  en  admettant  l'examen 
privé  admet  la  croyance  à  des  dogmes  opposés  est  faux.  Voilà,  mes- 
sieurs, à  quelle  absurdité  de  conséquence  conduit  indubitablement 
la  doctrine  qui  rejette  l'autorité  de  la  Tradition  pour  ce  qui  concerne 
le  sens  dogmatique  delà  Bible.  Il  est  également  manifeste  que  ceux 
qui  nient  l'autorité  de  la  Tradition,  subordonnent,  en  dernière  ana- 
lyse, la  doctrine  révélée  au  caprice  de  l'individu,  et  placent  dans 
l'esprit  humain  la  mesure  du  vrai  que  l'on  doit  croire,  au  lieu  d'a- 
vouer que  c'est  dans  le  vrai  que  réside  la  règle  de  l'esprit  humain. 
Les  protestants  voguent  donc  dans  le  sensisine  le  plus  pur;  autant  le 
système  des  sensistes  est  absurde,  autant  l'est  celui  des  protestants  ; 
bien  plus,  l'erreur  de  ces  derniers  est  d'autant  plus  grave  que  la 
théologie  est  supérieure  à  la  philosophie. 

Un  grand  nombre  de  protestants,  surtout  dans  ces  derniers  temps, 
ont  affirmé  qu'ils  ne  rejetaient  point  Fautorité  de  la  Tradition.  Mais 
nous  ne  voulons  pas  faire  ici  une  question  de  mots  :  ils  admettent 
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l'autorité  de  la  Tradition,  soit  :  mais  il  y  a  cette  différence  essentielle 
entre  nous  et  les  protestants  c'est  quemous  reconnaissons  dans  la 
Tradition  telle  qu'elle  est  conservée  par  l'enseignement  public,  so- 
lennel et  perpétuel  de  l'Eglise,  l'autorité  divine,  et  que  nous  la  rece- 
vons de  l'enseignement  de  l'Eglise,  comme  obligatoire  et  digne  de 
foi  ;  tandis  que  les  protestants  qui  disent  reconnaître  la  Tradition, 
admettent  seulement  ce  qu'ils  croient  pouvoir  recueillir  directement, 
au  moyen  de  leur  examen  privé,  des  anciens  documents  que  Ton  a 
coutume  d'envisager  comme  les  témoins  de  la  Tradition.  Nous  regar- 
dons la  Tradition  comme  un  enseignement  infaillible  de  l'Eglise;  les 
protestants  ne  l'admettent  qu'en  tant  qu'elle  est  le  fruit  de  leur  examen 
privé.  Et  ici  il  est  bon  d'observer  comment  ils  se  trouvent  par  cela 
même  en  contradiction  avec  leur  principe.  S'ils  voulaient  en  effet 
admettre  de  bonne  foi  les  conséquences  de  cet  examen  privé,  ils  de- 
vraient au  moins  reconnaître  que,  s'il  y  a  une  Tradition  ouvertement 
consignée  dans  les  monuments  des  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise 
et  reçue  sans  opposition  par  toutes  les  églises  composant  l'Église  uni- 
verselle, c'est  assurément  la  croyance  constante  à  l'autorité  de  l'en- 
seignement pastoral  et  son  indéfectibilité.  Donc  s'ils  admettent  une 
Tradition  quelconque,  ils  ne  devraient  point  rejeter  celle-là,  qui  est. 
la  plus  patente  et  la  plus  manifeste  de  toutes.  Tout  le  monde  sait 
que  de  siècle  en  siècle  l'Eglise  a  constamment  opposé  aux  hérétiques 
l' indéfectibilité  de  l'enseignement;  et  toutes  ces  hérésies  qui  se  sont 
élevées  dans  un  lieu,  ou  dans  un  autre,  avec  de  si  grandes  varia- 
tions, font  foi  pleine  et  entière  de  la  constante  persévérance  de  l'E- 
glise  catholique  à/naiutenir  la  croyance  à  son  autorité  indéfectible, 
qu'elle  opposa  toujours  comme  un  roc  inexpugnable  aux  assauts  si 
répétés  des  hérétiques.   Les  protestants  qui  prétendent  admettre 
la  Tradition,  l'admettent  dans  le  même  sens  qu'ils  reconnaissent 
la  Bible;  c'est-à-dire  qu'ils  admettent  l'une  et  l'autre  autorité  de  la 
manière  et  selon  la  mesure  qu'il  plaît  à  chacun  d'y  accorder.  C'est 
pourquoi,  comme,  selon  leur  principe,  on  doit  procéder  par  voie  de 
discussion  avant  de  recevoir  les  dogmes  de  foi,  si  quelqu'un  réussit 
à  se  persuader  d'un  article  déterminé,  il  le  croira;  sinon,  il  le  reje- 
tera  :  et  ainsi  il  y  aura  autant  de  façons  de  croire  qu'il  y  aura 
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d'hommes  à  vouloir  discuter.  Donc  les  protestants  ne  reconnaissent 
pas  l'autorité  de  la  Tradition  dans  le  sens  catholique,  et  dès  lors  ils 
ne  peuvenir  maintenir  l'autorité  delà  Bible.  Dans  l'investigation  des 
dogmes  révélés,  les  protestants  procèdent  avec  la  même  méthode 
que  dans  la  recherche  des  vérités  philosophiques.  Mais  cette  mé- 
thode convenable  et  même  nécessaire  pour  les  recherches  qui  ont 
pour  objet  les  sciences  humaines  toujours  progressives  et  perfec- 
tibles, est  tout  à  fait  ennemie  de  celle  qu'il  convient  d'appliquer  aux 
doctrines  révélées,  parce  qu'elles  sont  essentiellement  vraies,  essen- 
tiellement immuables.  Les  dogmes  de  la  religion  chrétienne,  dit  le 
grand  philosophe  Gerdil,  n'entrent  point  dans  la  catégorie  des 
choses  dont  la  vérité  peut  être  découverte  par  la  voie  de  combinai- 
sons philosophiques.  Ces  dogmes  ont  été  révélés  par  Dieu  pour  qu'ils 
fussent  reçus  et  crus  fermement  par  les  hommes  à  cause  de  la 
véracité  infaillible  du  révélateur.  Le  Christ  les  a  manifestés  à  ses 
disciples  pour  que  ceux-ci  les  consignassent  à  leurs  successeurs,  et 
que  la  connaissance  en  fût  transmise  de  siècle  en  siècle  et  se  conser- 
vât toujours  vivante  au  sein  de  l'Eglise  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  Le  Christ  devait  pourvoir  son  Eglise  d'un  moyen  infaillible 
afin  de  conserver  dans  toute  sa  pureté  cette  doctrine  qui,  selon  les 
prophéties,  devait  être  prêchée  par  toute  la  terre  et  durer  jusqu'à  la 
fin  du  monde;  et  ce  moyen  fut  réellement  établi  par  lui  et  donné  aux 
apôtres;  et  c'est  le  ministère  de  l'enseignement  auquel  il  promit 
l'assistance  de  son  Esprit  pour  toute  la  succession  des  temps  à  venir, 
et  qu'il  destina  à  être  continué  sans  interruption  en  passant  de  suc- 
cesseur en  successeur,  avec  la  même  autorité  et  par  conséquent  avec 
le  même  usage  et  le  même  fruit.  Le  Christ  a  enseigné  d'autorité, 
comme  il  convenait  à  celui  qui  était  la  vraie  lumière  du  monde  et 
qui  était  venu  pour  illuminer  les  hommes  ;  et  on  ne  peut  supposer, 
sans  tomber  dans  une  contradiction  et  une  absurdité  manifestes,  qu'en 
quittant  cette  terre,  il  n'ait  pris  aucun  soin  de  la  conservation  de  sa 
doctrine,  et  qu'il  l'ait  abandonnée  aux  discussions  plus  ou  moins 
subtiles  de  l'esprit  humain.  Nous  voyons  en  effet  que  les  apôtres  pro- 
posaient les  doctrines  du  Christ,  non  comme  des  dissertations  aca- 
démiques, mais  par  l'enseignement  dogmatique;  et  ils  recomman- 
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daient  expressément  à  leurs  successeurs  de  tenir  la  même  voie  dans 
leurs  prédications.  Cette  voie  est  regardée  comme  une  règle  infail- 
lible au  temps  des  apôtres,  et  elle  persévéra  avec  la  même  teneur 
dans  les  temps  qui  suivirent.  La  méthode  des  protestants  est  opposée 
diamétralement  à  celle-ci.  Il  est  certain  que  si  toute  l'Eglise  avait 
suivi  dans  le  principe  et  dans  la  suite  les  réformes  des  novateurs., 
elle  serait  évidemment  tombée  dans  l'erreur  ;  car  les  novateurs,  en 
passant  d'opinion  en  opinion,  ont  dû  nécessairement  errer  au  moins 
pendant  un  temps.  Or  ce  caractère  d'erreur  ne  peut  convenir  à  celui 
qu'on  suppose  envoyé  de  Dieu  pour  enseigner  les  hommes  en  fait  de 
religion.  Celui  que  Dieu  a  destiné  à  instruire  avec  autorité  les  autres 
sur  des  doctrines  révélées  doit  être  divinement  revêtu  du  caractère 
de  l'infaillibilité,  et  doit  nécessairement  se  croire  lui-même  infail- 
lible. S'il  pouvait  en  effet  douter  jamais  un  seul  instant  de  ce  fait, 
le  mandat  divin  et  aussi  la  possibilité  de  l'exécuter  cesseraient  par 
cela  même  d'exister  en  lui  (1).  Et  comment  pourrait-il  lui-même 
annoncer  comme  divine  une  doctrine  dont  il  pourrait  douter?  S'il 
n'avait  pas  la  conviction  d'être  divinement  préservé  de  l'erreur,  il 
pourrait  et  devrait  toujours  douter  ou  bien  de  n'avoir  pas  appris 
avec  exactitude  et  dans  toute  son  intégrité  la  doctrine  révélée,  ou 
bien  de  ne  l'avoir  pas  conservée  sans  y  introduire  quelque  chose 
d'étranger  à  la  révélation.  C'est  pour  cette  raison  même  qu'il  eût  été 
impossible  aux  disciples  du  Christ  de  remplir  le  céleste  mandat, 
Docete  omnes  gentes  (Matth.,  xxviii,  19),  s'ils  n'avaient  eu  la  ferme 
persuasion  que  le  Christ  en  les  constituant  ministres  et  dispensateurs 
légitimes  de  la  parole  révélée,  les  avait  aussi  revêtus  du  privilège 
nécessaire  de  l'infaillibilité.  Que  l'on  ne  dise  pas  que  ce  privilège 
pouvait  appartenir  aux  premiers  apôtres,  mais  non  à  leurs  succes- 
seurs ;  car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  qualités  personnelles,  mais  bien  du 
privilège  que  le  Christ  laissa  à  son  Eglise,  à  qui  il  appartient  de 
communiquer  la  mission  légitime  aux  prédicateurs  de  la  parole  di- 
vine et  de  veiller  à  sa  conservation  en  repoussant  toute  falsification  et 

(1)  Le  grand  métaphysicien  Herménégilde  Pini  barnabite  dans  le  3e  volume  de  sa 
Protologie  a  admirablement  développé  cet  argument. 
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en  la  conservant  dans  sa  pureté.  S'il  n'en  avait  pas  été  ainsi,  ce 
serait  en  vain  que  le  Christ  aurait  promis  son  assistance  à  l'Eglise 
jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Il  me  faut  ici  mentionner  un  sophisme  que  les  novateurs  nous  ob- 
jectent en  disant  que  nous  tombons  dans  un  cercle  vicieux  parce  que 
nous  démontrons  la  divinité  de  la  Bible  par  l'autorité  de  l'Eglise,  et 
l'autorité  de  l'Église  par  la  divinité  de  la  Bible.  Il  ne  faut  pas  avoir 
beaucoup  de  théologie  pour  résoudre  cette  objection.  Toutefois  que 
l'on  me  permette  d'en  parler  brièvement,  au  moins  en  tant  que  cela 
sert  à  donner  à  mon  argument  une  plus  grande  lumière.  Nous  prou- 
vons la  divinité  de  la  Bible  par  l'autorité  de  l'Église,  et  nous  le 
faisons  nécessairement  et  avec  tout  le  droit  possible  pour  les  raisons 
que  nous  avons  déjà  rapportées  :  parce  que  l'Église  était  en  posses- 
sion de  ses  divines  prérogatives  avant  que  les  saintes  Écritures  exis- 
tassent ;  et  lorsque  celles-ci  parurent  à  la  lumière,  les  fidèles  qui 
étaient  instruits  par  la  seule  autorité  divine  de  l'Église,  ont  dû  aussi 
recevoir  la  Bible  en  vertu  de  l'autorité  de  ce  même  enseignement. 
(Test  pourquoi  S.  Augustin  disait  qu'il  n'aurait  pas  ajouté  foi  à 
l'Evangile,  s'il  n'y  avait  été  conduit  par  l'autorité  de  l'Église,  et  que 
l'Eglise  seule  le  rendait  certain  de  l'autorité  de  l'Ecriture  :  Evangelio 
non  crederem,  nisi  me  catholicœ  Ecclesiœ  commoveret  anctoritas.v.. 
Quoniam  scripturam  mihi  catholica  commendat  auctoritas. . .  qua 
infirmata,  jam  nec  Evangelio  credere potero  (1).  Toutefois  il  est  bon 
d'avertir  que  l'ÉgJise,  selon  notre  doctrine,  ne  confère  rien  à  la  Bible 
considérée  en  elle-même ,  car  la  Bible  ayant  été  dictée  par  Dieu  lui- 
même  et  enrichie  par  lui  de  qualités  ineffables  n'a  besoin  de  per- 
sonne et  ne  peut  recevoir  aucun  accroissement  ou  perfection  de  qui 
que  ce  soit.  Si  donc  nous  prouvons  la  divinité  de  la  Bible  par  l'auto- 
rité de  l'Église,  ce  n'est  pas  parce  que  la  Bible  en  elle-même  a  besoin 
de  cette  confirmation,  mais  parce  que  nous  avons  besoin  du  témoi- 
gnage de  l'Eglise,  premièrement,  afin  d'être  certains  que  tels  livres 
et  non  tels  autres  sont  divinement  inspirés,  secondement,  afin  d'être 
assurés  de  la  valeur  de  la  lettre  morte  contenue  dans  ce  livre.  D'un 

(1)  Augustinus,  contia  epist.  fundam  cap.  5. 
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autre  côté,  si,  après  avoir  légitimement  prouvé  la  divinité  de  la 
Bible,  nous  nous  servons  de  son  autorité  pour  confirmer  Fautorité  de 
l'Eglise,  nous  ne  péchons  point  contre  la  saine  logique;  puisque 
nous  avons  d'ailleurs  déjà  prouvé  que  l'Église  était  en  pleine  posses- 
sion de  son  autorité  en  vertu  de  la  parole  divine  avant  que  n'eussent 
apparu  les  livres  eux-mêmes  du  Nouveau  Testament,  dont  on  a 
coutume  de  tirer  les  preuves  de  l'autorité  de  FÉglise.  Et  comme 
ceux-ci  ne  pouvaient  rien  contenir  qui  ne  se  trouvât  dans  la  parole 
de  Dieu  enseignée  infailliblement  par  la  tradition,  il  était  bien  naturel 
que  cette  même  parole  de  Dieu  qui,  avant  d'être  consignée  dans  les 
livres  inspirés,  enseignait  aux  fidèles  les  divines  prérogatives  de 
l'Église,  fût  ensuite  insérée  clans  la  Bible  par  les  écrivains  inspirés  ; 
d'où  il  suit  que  celle-ci,  en  nous  fournissant  un  nouveau  document 
propre  à  confirmer  l'autorité  de  l'Église,  nous  fournit  ce  document 
quasi  indépendamment  de  l'Église  elle-même.  Donc  notre  procédé 
logique  ne  contient  aucun  cercle  vicieux. 

Mais  voici  un  nouveau  sophisme  des  novateurs  :  nous  prouvons, 
disent-ils.,  la  Tradition  par  l'autorité  de  l'Église,  et  l'autorité  de 
FÉglise  par  la  Tradition.  Pour  résoudre  cette  difficulté,  remarquons 
d'abord  que  la  Tradition,  en  tant  qu'elle  contient,  comme  la  Bible, 
la  parole  de  Dieu,  ne  peut  être  soumise  par  elle-même  à  l'Église,  qui 
ne  peut  rien  sur  le  verbe  révélé.  Cependant  comme  nous  ne  recevons 
pas  immédiatement  de  Dieu  cette  révélation,  nous  devons  connaître 
un  moyen  par  lequel  le  verbe  divin  se  révèle  à  nous.  Ce  moyen  ne 
peut  être  autre  que  celui  choisi  par  Dieu  en  instituant  son  Église, 
c'est-à-dire  l'enseignement  infaillible.  C'est  donc  par  ce  seul  canal 
que  nous  pouvons  recevoir  les  doctrines  révélées,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  la  Tradition  et  l'enseignement  légitime  de  l'Église.  Tout 
le  dépôt  de  la  parole  divine  fut  confié  à  l'Église  primitive  avec  la 
mission  de  la  prêcher  à  toutes  les  nations;  et  cette  mission  impliquait 
le  privilège  de  l'infaillibilité  sans  lequel  il  était  impossible  de  l'ac- 
complir ;  FÉglise  n'aurait  pu  elle-même  enseigner  le  dogme  révélé, 
si  elle  n'avait  pas  eu  la  conviction  de  sa  propre  infaillibilité.  En 
outre,  il  est  faux  qu'après  avoir  prouvé  l'autorité  de  l'Église  par  la 
Tradition,  dous  démontrions  ensuite  l'autorité  de  la  Tradition  par  le 
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témoignage  de  l'Église.  En  effet  nous  n'admettons  dans  notre  dogme 
qu'une  seule  autorité  comme  fondement  de  la  doctrine  révélée,  c'est- 
à  dire,  la  parole  de  Dieu,  qui  nous  est  bien  garantie  par  l'Église, 
mais  qui  ne  reçoit  de  cette  dernière  aucune  valeur  intrinsèque. 
L'Église  d'ailleurs  porte  en  elle-même  depuis  son  origine  l'empreinte 
la  plus  lumineuse  de  ces  notes  et  de  ces  caractères  qui  la  rendent 
cligne  de  foi.  Si  nous  distinguons  de  la  chose  révélée  le  moyen  par 
lequel  nous  parvient  la  révélation,  c'est  parce  qu'il  est  impossible  de 
placer  dans  l'esprit  privé  de  l'homme  la  mesure  du  sur-intelligible  ; 
et  d'un  autre  côté,  on  ne  peut  supposer  que  la  doctrine  révélée  par- 
vienne à  chacun  de  nous  sans  aucun  intermédiaire.  Et  qu'on  ne  dise 
pas  que  le  protestant  reconnaît  que  cet  intermédiaire  est  la  Bible  ; 
car  nous  ne  recevons  pas  l'enseignement  de  l'Église  dans  le  sens  où 
nos  adversaires  reçoivent  la  Bible  ;  nous  ne  faisons  pas  la  parole  de 
Dieu  sujette  à  l'esprit  humain  ;  mais  nous  croyons  qu'elle  a  été  con- 
fiée à  l'Église  peur  être  gardée  et  enseignée  par  elle  avec  autorité  ;  et 
nous  recevons  la  môme  parole  de  Dieu  par  le  témoignage  extérieur 
de  l'Église  qui  nous  en  garantit  la  pureté  et  l'intégrité.  D'ailleurs  la 
Bible  est  une  parole  morte  qui  a  besoin  d'un  interprète;  et  pour  le 
protestant  qui  rejette  toute  autre  autorité  il  ne  reste  pas  même  l'au- 
torité de  la  Bible;  car  on  ne  peut  considérer  comme  faisant  autorité 
un  texte  auquel  on  peut  appliquer  le  sens  qui  nous  plaît  le  mieux. 
Si  nous  admettions  la  Tradition  de  la  manière  que  les  protestants 
admettent  la  Bible,  l'enseignement  de  l'Église  serait  superflu;  mais 
dans  ce  cas  on  ne  pourrait  plus  avoir  la  certitude  de  la  doctrine 
révélée  qui  ne  peut  exister  que  pour  celui  qui  reconnaît  la  société 
chrétienne  telle  qu'elle  a  été  évidemment  constitué  par  le  Christ, 
c'est-à-dire,  dotée  de  ces  prérogatives  admirables  qui  resplendissent 
en  elle.  Enlevez-les,  tout  l'œuvre  divin  est  détruit  puisqu'il  devient 
impossible  d'atteindre  la  fin  et  le  but  de  la  révélation. 

Je  crois  que  ce  que  je  viens  de  dire  suffit  pour  démontrer  la  vérité 
de  la  thèse  qui  m'a  été  imposée.  Toutefois,  en  terminant  ce  discours, 
je  ne  puis  m' empêcher  de  rappeler  un  argument  de  fait  qui,  loin 
d'être  superflu,  suffit  à  lui  seul  pour  montrer  la  fausseté  du  système 
que  j'ai  combattu  jusqu'ici.  Lorsque  je  dis  que  celui  qui  rejette  l'au- 
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torité  de  la  Tradition  ne  peut  conserver  la  valeur  divine  de  la  Bible, 
est-ce  que  cette  opinion  n'est  pas  confirmée  avec  évidence  par  l'his- 
toire! Les  faits  équivalent  ici  à  une  foule  d'arguments  solides.  Les 
protestants  après  avoir  rejeté  la  tradition,  ont-ils  pu  conserver  la 
valeur  de  la  Bible?  Où  sont  ces  luthériens  et  ces  calvinistes  qui,  sans 
reconnaître  la  Tradition,  prêchaient  la  divinité  des  saintes  Ecritures? 
Jetez  un  regard  sur  les  peuples  que  les  novateurs  ont  pervertis.  On 
cultive  chez  eux,  il  est  vrai,  avec  une  grande  ardeur,  les  études 
bibliques  :  les  milliers  de  volumes  remplis  d'érudition  critique  et 
philologique  qu'on  y  publie  continuellement  en  sont  une  preuve 
manifeste.  Eh  bien,  parmi  tant  d'auteurs,  combien  en  comptez-vous 
encore  qui  paraissent  reconnaître  la  divinité  de  la  Bible?  Qui  ne  sait 
qu'à  présent  ils  la  regardent  comme  dépouillée  de  toute  autorité 
divine,  et  la  considèrent  comme  tout  autre  livre  antique  sacré  ou 
profane  ?  Ils  en  sont  là.  Lorsque  quelqu'un  jette  dans  la  science  une 
semence  funeste,  il  arrive  rarement  qu'il  la  développe  lui-même  en 
mettant  aussitôt  à  la  lumière  toutes  les  conséquences  qui  y  sont 
renfermées.  Si  cela  arrivait,  l'erreur  en  produisant  immédiatement 
au  jour  toutes  ses  déductions  se  détruirait  d'elle-même  parce  que 
toute  altération  de  la  vérité  a  pour  effet  ultérieur,  certain,  indubi- 
table, le  scepticisme,  le  nihilisme,  c'est-à-dire,  la  destruction  de  la 
science.  Presque  jamais  on  ne  voit  que  ceux  qui  entrent  les  premiers 
dans  la  voie  de  l'erreur,  atteignent  eux-mêmes  le  terme  de  la  car- 
rière; mais  bientôt  sont  développées  rapidement  toutes  les  consé- 
quences qui  conduisent  au  précipice.  C'est  ce  qui  est  advenu  aux 
protestants,  qui,  après  avoir  combattu  l'autorité  de  l'enseignement 
de  la  Tradition  divine,  garant  de  l'inspiration  de  la  Bible,  ont  fini 
par  rejeter  nécessairement  l'autorité  elle-même  de  la  Bible,  fait 
qui  démontre  jusqu'à  l'évidence  la  vérité  de  ce  que  j'ai  voulu  vous 
prouver. 

P.  Vercellonne, 

Procureur  général  des  Barnabiîes. 
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Bénédictions  diverses. 


CAS    PROPOSÉ. 


Le  curé  d'un  village  riverain  de  la  mer  se  plaint  de  ce  que  certains 
religieux  établis  dans  sa  paroisse  empiètent  sur  ses  droits  en  admet- 
tant des  femmes  pour  faire  leurs  relevailles  dans  leurs  chapelles,  en 
bénissant  des  navires  et  des  maisons  neuves.  Il  leur  reproche  encore 
de  bénir  certains  objets  dont  il  n'est  fait  aucune  mention  dans  le  Ri- 
tuel romain,  comme  l'argile,  le  feu,  les  herbes,  les  fleurs  et  autres 
choses  semblables,  d'employer  des  formules  et  des  cérémonies 
superstitieuses,  et  surtout  de  faire  des  exorcismes  contre  les  orage.?, 
les  insectes,  les  sauterelles  et  les  maléfices.  De  leur  côté,  les  re- 
ligieux se  défendent  en  disant  que  les  premières  bénédictions, 
y  compris  celle  des  femmes  après  leurs  couches,  ne  sont  pas  attri- 
buées exclusivement  par  le  Rituel  au  curé,  mais  bien  à  tout  prêtre  en 
général.  Quant  aux  rites  et  aux  formules  des  autres,  ils  les  tirent  de 
livres  en  tout  point  catholiques  et  particulièrement  de  l'ouvrage  in- 
titulé ,  Liber  sacerdotalis. . .  secundum  ritum  sanctœ  Ecclesiœ  aposto- 
licœ  Romance,  » 

On  demande  à  ce  propos  : 

I.  Peut-on  bénir  tout  ce  qui  sert  aux  usages  de  la  vie?  Quelle  était 
sur  ce  point  l'antique  coutume  de  l'Eglise  ? 

II.  Quelles  sont  lés  bénédictions  qui  regardent  les  évêques  ?  celles 
qui  regardent  les  curés  ?  et  enfin  celles  qui  regardent  les  simples 
prêtres? 
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III.  Est-il  permis  d'employer  des  formules  de  bénédiction,  des 
exorcismes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  Rituel  romain? 

IV.  Dans  la  supposition  d'une  réponse  négative,  peut-on  au  moins 
en  toute  circonstance  employer  la  bénédiction  ad  omnia  approuvée 
par  la  S.  Congrégation  des  Rites  pour  le  diocèse  de  Périgueux,  le  11 
septembre  1847  ? 

RÉSUMÉ    DE   LA   SOLUTION. 

1°  Le  dissertant  dans  un  court  exorde  explique  le  sens  du  mot  bé- 
nédiction employé  dans  cette  circonstance,  et  fait  ressortir  la  bien- 
faisante influence  de  cette  religion  qui,  s'inspirant  des  exemples  de 
son  divin  fondateur,  sanctifie  par  l'entremise  de  son  sacerdoce  tout 
ce  qui  regarde  l'humanité.  Il  montre  ensuite  comment,  dans  les  pre- 
miers siècles  du  christianisme,  il  y  avait  infiniment  plus  de  bénédic- 
tions en  usage  qu'à  notre  époque,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
les  anciens  rituels  des  diverses  églises.  Il  pense  que  la  cause  de  pa- 
reilles coutumes  provenait  du  besoin  que  l'Eglise  éprouva  d'opposer 
ses  augustes  cérémonies  aux  pratiques  superstitieuses  du  paganisme. 
Mais  les  superstitions  païennes  ayant  disparu  ou  considérablement 
diminué  par  la  suite  des  temps,  il  était  naturel  que  l'Eglise  renonçât 
à  certaines  bénédictions,  comme  de  fait  elle  y  a  renoncé,  ainsi  qu'on 
peut  en  juger  par  la  différence  des  anciens  rituels,  spécialement  du 
sacerdotal  romain  avec  les  nouveaux  livres  liturgiques.  Ce  n'est  pas 
à  dire  que  l'Eglise  manque  aujourd'hui  de  rites  et  de  formules  pour 
sanctifier  non-seulement  les  objets  destinés  au  culte  divin,  mais  en- 
core presque  tout  ce  qui  peut  servir  aux  usages  de  la  vie  ;  mais,  en 
général,  il  n'existe  pas  de  précepte  positif  d'employer  ces  sortes  de 
bénédictions.  Toutefois,  c'est  chose  louable  et  très-conforme  à  l'es- 
prit du  christianisme  et  aux  exemples  de  la  vénérable  antiquité  d'y 
recourir  à  l'occasion  selon  cette  célèbre  parole  de  saint  Paul  :  omriis 
creatura  Dei  bona  est,  et  nildl  rejiciendum  quod  cum  gratiarum  ae- 
tione  percipitur  ;  sanctificatur  enim  per  verhum  Dei  et  orationem  (II 
Tim.  17) 

2e  Parmi  les  bénédictions  en  usage  dans  l'Eglise,  dit  l'orateur,  les 
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unes  rendent   sacrés  les  [objets  sur  lesquels  elles  tombent ,  les 
autres  expriment  l'autorité  du  ministre   sur  le  peuple  chrétien, 
quelques-unes  enfin  ne  font  qu'invoquer  les  grâces  et  les  bienfaits  du 
ciel.  De  là  trois  ordres  de  bénédictions  :  les  constitutives,  les  juridic- 
tionnelles, et  les  invocatives.  Les  premières  pour  la  plupart  sont  ex- 
clusivement propres  aux  évêques,  les  secondes  appartiennent  aussi 
au  curé,  et  les  troisièmes  peuvent  s'étendre  jusqu'au  simple  prêtre. 
Venant  ensuite  aux  bénédictions  dont  il  s'agit  dans  le  cas  et  pour 
lesquelles  le  curé  se  disait  lésé  dans  ses  droits,  il  fit  observer  que  les 
relevailles  des  femmes  après  leur  délivrance  étaient  comme  un  ap- 
pendice du  droit  de  marier  et  cle  baptiser,  si  bien  que  l'Eglise  au 
lieu  d'insérer  cette  cérémonie  au  titre  VIII  des  bénédictions,  la  met 
au  titre  VII  du  sacrement  de  mariage.  Par  conséquent  cette  béné- 
diction était  de  droit  curial  et  le  curé  seul  pouvait  l'impartir  :  ce  qui 
a  été  décidé  d'ailleurs  par  deux  décrets  de  la  Congrégation  des  Rites 
datés,  l'un  du  8  février  et  22  mars  1631  in  Thelesina,  l'autre  du 
10  décembre  1703  in  nna  Orbis  et  Urbis  ad  3. 

Cependant,  par  le  consentement  tacite  des  curés  videntium  et  non 
contradicentium .  il  s'est  introduit  des  coutumes  contraires  à  ces  dé- 
crets,  et  dans  ce  cas  on  s'en  tient  à  la  coutume  quand  celle-ci  a  été 
légitimement  introduite.  Il  faut  dire  la  même  chose  de  la  bénédiction 
des  maisons  neuves  et  des  navires  et  généralement  de  toutes  les  bé- 
nédictions purement  invocatives  qui  se  trouvent  dans  le  Rituel.  Quand 
surgit  quelque  doute,  c'est  le  Rituel  qu'il  faut  consulter,  ainsi  que  la 
coutume  des  lieux  et  les  décrets  relatifs  de  la  Congrégation  des 
Rites.  Voici  l'indication  de  quelques-uns  de  ces  décrets,  6  avril  1658 
in  Thelesina,  12  juin  1660,  in  Placentina,  13  juin  1571,  in  Papien, 
5  octobre  1686,  in  una  Ordin.  Min.  Capuccinor.,  19  mai  1705,  in 
Senogalliens.  jurium  parochialium . 

3°  Le  dissertant  croit  devoir  répondre  négativement  à  la  troisième 
question;  d'abord,  parce  que  le  Rituel  romain,  pour  ne  rien  dire  du 
pontifical  exclusivement  propre  aux  évêques,  est  aujourd'hui  l'unique 
règle  proposée  solennellement  par  l'Eglise  et  sanctionnée  par  les 
constitutions  des  Souverains  Pontifes  ;  ensuite  et  surtout  parce  que 
la  Congrégation  des  Rites  (7  avril  1832  in  Ariminen.  et  23  mai  1835 
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in  L'na  Ord.  Min.  Capuccino?\  provinc.  Helvetiœ),  a  proscrit,  à  plu- 
sieurs reprises,  nonobstant  l'approbation  des  Ordinaires,  l'usage  cle 
tout  livre,  de  toute  formule  de  bénédiction  qui  ne  sont  pas  conformes 
au  Rituel  romain. 

!ia  Enfin,  pour  ce  qui  est  de  la  bénédiction  ad  omnia  (1),  l'ora- 
teur fait  observer  que  dans  le  décret  déjà  cité  du  23  mai  1835,  par 
lequel  la  Congrégation  des  Rites  prohibe  toute  formule  de  bénédic- 
tion qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  Rituel  romain,  il  y  a  cette  restric- 
tion :  dummodo  non  constet  (formidas  benedictionum)  ai  hac  sacra 
Congregatione  fuisse  adprobatas.  De  ces  paroles  il  semble  qu'on  puisse 
conclure  qu'on  peut  employer  partout  la  bénédiction  ad  omnia,  puis- 
qu'il conste  qu'elle  a  été  formellement  approuvée  à  la  demande  du 
clergé  de  Périgueux.  Mais  comme  il  y  a  doute  si  cette  formule  a  été 
approuvée  exclusivement  pour  le  seul  diocèse  de  Périgueux,  le  dis- 
sertant, et  tous  les  censeurs  avec  lui,  opinent  qu'il  serait  mieux  et 
plus  sûr  de  demander  à  la  S.  (Congrégation  l'extension  du  privi- 
lège. 

MGR   ÀN1VITTI, 

Professeur  de  belles  lettres  à  la  Propagande  et  membre 
de  l'Académie  liturgique. 

(1)  Voici  la  formule  de  cette  bénédiction  : 

f  Adjutorium  nostrum,  etc. 
jtf"  Dominus  vobiscum,  etc. 

OREMUS. 

Deus,  cujûs  verbo  sanctificantur  omnia,  benedic  f  tionem  tuam  effunde  super  crea- 
turam  istam  (vel  creaturas  istas),  et  praesta  ut  quisquis  ea  (vel  eis)  secundum  legem  et 
voluntatem  tuam  cum  gratiarum  actione  usus  fuerit,  per  invocationem  sanctissimi  no- 
ministui,  corporis  sanitatem  et  anima;  tutelam,  te  auctore,  percipiat.  PerChristum,  etc. 

Ensuite,  le  prêtre  asperge  l'objet  (ou  les  objets)  avec  de  l'eau  bénite. 
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Recours  contre  certaines  dispositions  d'un  Évêque.  —  Jugement. 

EXPOSITION   DU   FAIT. 

7  février  et  15  mai  18(38. 
Un  prêtre  très-v  en  érable  nommé  N...  avait  établi  dans  son  diocèse 
diverses  œuvres  de  piété  et  de  charité,  entre  autres  une  communauté 
de  femmes  pour  le  service  des  malades,  un  orphelinat  pour  les  en- 
fants des  deux  sexes,  l'adoration  perpétuelle  du  Saint-Sacrement, 
une  confrérie  de  persévérance ,  une  confrérie  pour  les  cultiva- 
teurs, etc. 

Ce  fut  après  tout  cela  qu'il,  conçut  le  dessein  de  former  une  société 
de  prêtres  destinés  à  diriger  ces  divers  établissements  et  à  prêcher. 
C'est  pourquoi  il  s'adjoignit  deux  prêtres  qui,  autorisés  par  l'évêque, 
se  démirent  de  leur  charge  de  vicaire,  et  vinrent,  sous  la  direction 
de  N...,  se  vouer  aux  œuvres  dont  nous  avons  parlé  et  à  la  prédica- 
tion ;  ce  qui  donna  une  forte  impulsion  aux  missions'  diocésaines  plus 
ou  moins  tombées  dans  ce  pays.         -, 

Or,  l'Évêque  du  lieu,  pour  encourager  ces  prêtres  qui  avaient  pris 
le  titre  de  missionnaires  de  r Adoration,  donna  son  approbation  à  leur 
règle,  le  13  décembre  1856.  Voici  quelques  articles  de  cette  règle. 
«Le  but  que  la  congrégation  se  propose  est  de  faire  connaître  et 
»  adorer  Jésus-Christ  au  moyen  des  missions  et  de  se  dévouer  aux 
»  pieuses  institutions  fondées  par  le  prêtre  N... 

»  Les  mêmes  prêtres  ajouteront  à  ces  œuvres  toutes  celles  que 
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»  voudra  bien  leur  confier  leur  évêque,  qu'ils  reconnaissent  comme 
»  leur  premier  supérieur,  et  pour  lequel  ils  entendent  professer  une 
»  obéissance  plus  grande  et  un  respect  plus  profond  que  le  reste  du 
à  clergé. 

»  Le  supérieur  immédiat  de  la  congrégation  sera  choisi  par  l'Évê- 
»  que  dans  la  communauté  même. 

»  Tous  les  membres  de  la  congrégation  seront  nourris  et  entrete- 
»  nus  aux  frais  de  la  communauté  pendant  toute  la*  durée  de  leur 
»  vie;  réciproquement,  ils  renoncent  à  toute  rémunération  quel- 
»  conque. 

»  Les  ressources  de  la  congrégation  consistent  en  divers  revenus, 
»  dans  les  honoraires  des  messes  et  de  la  prédication.  Si  ces  revenus 
»  sont  insuffisants,  les  pieuses  institutions  fondées  par  le  prêtre  N... 
»  y  pourvoieront,  selon  cette  parole  de  saint  Paul  :  Si  nos  vobis  spi- 
»  ritualia  seminavimus,  magnum  est  si  nos  carnalia  metamus. 

»  On  ne  recevra  dans  la  communauté  que  des  prêtres  irréprocha- 
»  blés  sous  tous  les  rapports  et  aptes  à  annoncer  convenablement  la 
»  parole  de  Dieu. 

»  Après  une  année  de  noviciat,  les  prêtres  feront  le  vœu  de  demeu- 
))  rer  dans  la  congrégation.  Toutefois,  le  temps  du  noviciat  pourra 
»  être  abrégé  par  TÉvêque.  » 

L' Évêque  ayant  pris  connaissance  de  ces  règles  les  approuva  et  les 
revêtit  du  sceau  de  ses  armes,  après  avoir  écrit  de  sa  main  les  mots 
suivants  :  Vues  et  approuvées  pour  être,  avec  la  grâce  de  Dieu,  suivies 
parles  prêtres  de  la  Mission  diocésaine,  le  13  décembre  1856. 

Le  saint  prêtre  N...  étant  venu  à  mourir  le  !\  mai  1857,  un  aufre 
prêtre  fut  reçu  la  même  année  dans  la  congrégation,  de  sorte  que  la 
communauté  se  composait  de  trois  membres  que  nous  désignerons 
par  les  lettres  À,  B,  G. 

Ces  prêtres  s'appliquèrent  avec  ferveur  à  l'accomplissement  des 
devoirs  qui  leur  étaient  prescrits,  et  leurs  efforts  ne  demeurèrent  pas 
stériles  ;  car  ils  recueillirent  partout  dans  les  missions  les  fruits  les 
plus  abondants  et  les  plus  heureux. 

Outre  les  missions  et  l'administration  des  sacrements,  deux  œuvres 
exerçaient  spécialement  leur  zèle  :  c'étaient  l'Adoration  perpétuelle 
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dans  l'unique  chapelle  qui  servait  à  la  fois  à  la  communauté  des 
femmes  et  aux  missionnaires,  et  la  confrérie  de  Persévérance,  dont 
le  but  était  d'éloigner  les  jeunes  gens  des  réunions  publiques  et  dan- 
gereuses. C'est  pourquoi  une  partie  de  la  maison  avait  été  disposée 
pour  recevoir  ceux  qui  voulaient  se  réunir  et  se  récréer  honnêtement 
le  soir.  Là,  on- trouvait  de  bonnes  lectures,  des  jeux,  des  rafraîchis- 
sements, etc.  Cette  réunion,  qu'on  avait  intitulée  Cercle  des  jeunes 
gens,  se  terminait  par  la  prière  et  quelques  pratiques  religieuses. 

De  ces  pieuses  institutions,  la  plus  florissante  fut  la  communauté 
des  femmes  qui  s'occupaient  des  malades.  Ainsi,  de  quatre-vingts 
sœurs  qu'il  y  avait  au  moment  de  la  mort  du  Fondateur,  le  nombre 
était  monté  à  quatre  cents  ;  elles  formaient  vingt  communautés  ré- 
pandues dans  huit  diocèses,  où  elles  faisaient  revivre  l'esprit  et  les 
vertus  de  leur  saint  fondateur. 

L'Évêque,  successeur  de  celui  qui  avait  approuvé  la  congrégation 
des  prêtres,  ou  plutôt  l'évêché,  parut  trouver  plusieurs  défauts,  soit 
dans  la  congrégation  même  des  trois  prêtres,  soit  dans  le  cercle  des 
jeunes  gens,  soit  dans  l'adoration  perpétuelle,  soit  dans  les  posses- 
sions des  missionnaires  et  dans  l'argent  qu'ils  recevaient  des  reli- 
gieuses. 

Sans  communiquer  aux  prêtres  les  griefs  que  l'on  croyait  avoir 
contre  eux,  tout  fut  disposé  de  manière  à  détruire  leur  communauté. 
En  effet,  une  lettre  partie  del'évêché,  le  26  septembre  1867,  parvint 
au  prêtre  B.,  et  le  nommait  chapelain  de  ladite  communauté  de 
femmes,  dont  la  chapelle,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  servait  égale- 
ment aux  missionnaires.  On  lui  disait  dans  cette  lettre  que  sa  nou- 
velle mission  était  une  mission  de  confiance  pour  le  bien  spirituel  de 
la  communauté,  et  en  même  temps  on  circonscrivait  son  zèle  à  cette 
maison  et  aux  œuvres  pieuses  qui  en  dépendaient. 

La  même  lettre  venue  de  l'évêché  nommait  pour  confesseur  d'une 
autre  communauté  de  ces  mêmes  femmes  un  prêtre  qui  n'appartenait 
pas  à  la  congrégation  ;  seulement'  on  lui  adjoignit  comme  chapelain- 
adjoint  le  prêtre  C.  Quant  au  prêtre  A,,  on  le  laissa  seul,  et  on  ne 
prit  aucune  disposition  à  son  égard. 

En  apprenant  une  mesure  aussi  extraordinaire  et  qui  était  exécu- 
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toire  en  très-peu  de  jours,  les  trois  prêtres  écrivirent  une  lettre  col- 
lective à  l'Éveque,  en  disant  que  leur  congrégation  avait  été  érigée 
canoniquement  ;  qu'ils  avaient  renoncé  à  tout  bénéfice  et  à  tout  ho- 
noraire; que  les  institutions  fondées  parle  prêtre  N...  devaient  les 
secourir  toutes  les  fois  qu'ils  en  auraient  besoin  ;  que  leurs  subsides 
néanmoins  ne  pouvaient  excéder  2,000  francs  chaque  année;  que 
tout  cela  avait  été  institué  par  le  Fondateur  et  approuvé  par  l'Ordi- 
naire, afin  que  les  œuvres  demeurassent  réunies  et  qu'ils  fussent  eux- 
mêmes  liés  à  ces  œuvres  ;  que  ce  contrat  était  anéanti  par  les  dispo- 
sitions prises  contre  eux;  que  s'il  en  était  ainsi,  ils  devaient  se 
déclarer  trompés  tant  par  le  Fondateur  que  par  l'Éveque,  et  qu'ils 
avaient  dépensé  inutilement  leurs  forces  pendant  quinze  années  de 
travail  continu;  enfin. ils  exprimaient  l'espoir  que  Monseigneur,  en 
apprenant  toutes  ces  choses,  reviendrait  sur  ses  dispositions  et  sau- 
verait la  petite  congrégation. 

L'Éveque  ne  leur  ayant  point  répondu,  ils  lui  écrivirent  de  nou- 
veau et  d'une  manière  identique,  ajoutant  que  leur  conscience  ne 
croyait  pas  pouvoir  accepter  la.eharge  qui  leur  avait  été  imposée. 

Cependant  après  cette  seconde  lettre,  l'Évêché  appela  les  prêtres 
B.  et  G.,  et  écouta  leurs  réclamations  ;  mais  ayant  constaté  leur  ré- 
sistance aux  injonctions  de  l'Ordinaire,  le  vicaire  général  leur  dit,  au 
nom  de  l'Éveque,  que  la  faculté  dont  ils  jouissaient  d'entendre  les 
confessions,  de  prêcher,  etc.,  cesserait  dans  cinq  jours,  et  que,  pour 
la  célébration  de  la  messe,  il  s'en  remettait  à  leur  conscience. 

Ces  deux  prêtres  quittèrent  l'Évêché,  mais  après  avoir  déclaré 
qu'ils  entendaient  réserver  tous  leurs  droits.  C'est  pourquoi  s' étant 
adressés  au  Souverain-Pontife,  ils  lui  demandèrent  conjointement 
avec  le  prêtre  A.  de  vouloir  juger  la  question  et  de  leur  rendre  au 
plus  toi  la  joie  et  la  paix. 

Selon  l'usage,  la  supplique  des  trois  missionnaires  fut  envoyée  à 
leur  Évêque  pour  avoir  ses  explications  et  son  avis.  L'Ordinaire 
répondit  bientôt  au  Souverain-Pontife  :  «  que  les  trois  prêtres  en 
question  n'étaient  nullement  missionnaires  diocésains;  qu'ils  n'a- 
vaient pas  de  règles  spéciales;  qu'ils  avaient  donné  occasion  à  plu- 
sieurs abus  déplorables  ;  que  pour  réparer  le  mal  fait*  il  avait  paru 
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expédientjde  les  séparer  et  de  les  remplacer  ;  qu'en  voyant  leur  déso- 
béissance on  leur  avait  retiré  la  faculté  de  prêcher  et  de  confesser, 
faculté  qu'on  a  coutume  de  donner  pour  un  an  dans  son  diocèse  ; 
qu'en  outre,  en  1855,  ils  avaient  acheté  d'un  père  de  famille,  au  pré- 
judice d'une  pupille,  une  maison  où  ils  recevaient  certains  prêtres 
suspects  faisant  de  l'opposition  à  leur  évêque,  des  jeunes  gens  et  des 
vieillards  ;  que  dans  cette  maison  on  jouait,  on  mangeait,  on  buvait 
du  vin,  des  liqueurs  et  du  café,  etc.;  qu'ils  appelaient  cette  réunion 
le  Cercle  des  Jeunes-Gens,  et  qu'enfin  le  bruit  public  signalait  ces 
trois  prêtres  comme  les  auteurs  de  certains  libelles  où  TEvêque 
était  mal  traité. 

Sur  ces  entrefaites,  deux  de  ces  prêtres  étaient  partis  pour  Rome, 
et  c'est  là  qu'ils  eurent  connaissance  de  la  réponse  de  leur  Evêque. 
Ils  lui  récrivirent  aussitôt  en  contestant  la  vérité  de  tout  ce  qu'il  avait 
avancé,  et  ils  obtinrent  même  de  la  Congrégation  des  Evêques  et 
Réguliers  qu'elle  envoyât  leur  lettre  à  l' Evêque.  La  Congrégation 
écrivit  de  son  côté  pour  déclarer  que  les  suppliants  Jui  avaient  montré 
les  règles  authentiques  de  leur  institution,  et  sa  lettre  finissait  en  ces 
termes:  «  La  Congrégation  a  jugé  à  propos  de  vous  transmettre  ceLte 
»  lettre,  afin  que  Votre  Grandeur  examine  de  nouveau  toutes  choses 
»  et  qu'en  voyant  le  respect  et  la  soumission  des  suppliants,  vous 
»  les  receviez  avec  bienveillance,  et,  si  c'est  possible,  que  vous  ter- 
»  miniez  le  différend  à  l'amiable  avec  eux,  et  que  vous  leur  permet- 
»  tiez  de  rentrer  dans  leur  maison  de  votre  diocèse  pour  le  bien  spi- 
»  rituel  des  âmes,  et  cela  pour  ne  pas  donner  lieu  à  une  discussion 
»  formelle  de  la  cause  en  pleine  Congrégation.  » 

Cette  invitation  paternelle  n'aboutit  pas,  et  l'affaire  dut  être  jugée 
selon  le  droit.  Les  parties  ayant  donc  été  invitées  à  produire  leurs 
raisons,  la  cause  fut  plaidée  en  pleine  congrégation.  Mais  afin  de  bien 
discerner  la  nature  des  difficultés  qui  surgirent  dans  cette  question 
embrouillée,  il  est  nécessaire  de  les  faire  précéder  de  quelques  ob- 
servations. 

L'Évêché  prétendait  que  les  trois  prêtres  n'étaient  autres  que  des 
prêtres  dits  auxiliaires,  dont  l'Ordinaire  peut  disposer  à  son  gré 
selon  l'usage  de  France;  qu'ils  étaient  regardés  ainsi  et  inscrits  sous 
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ce  titre  dans  le  bref  du  diocèse  ;  qu'ils  étaient  censés  aumôniers  ;  par 
conséquent,  ils  n'étaient  pas  missionnaires  diocésains  en  titre,  en- 
core moins  religieux,  puisqu'ils  n'avaient  ni  maison  religieuse  ni 
chapelle  propre.  Sans  doute  ils  prétendaient  posséder  la  maison  dite 
de  Saint-Charles,  qui  a  une  chapelle  ;  mais  en  réalité  cette  maison 
n'était  pas  à  eux,  mais  bien  au  Séminaire  auquel  l'Evêque  l'avait 
donnée  en  1826  ;  plus  tard  elle  avait  passé  aux  missionnaires  diocé- 
sains, et  enfin,  en  1856,  elle  avait  été  louée  pour  cinquante  ans  à  la 
supérieure  de  la  communauté  dont  nous  avons  parlé  ;  celle-ci,  il  est 
vrai,  avait  reçu  chez  elle  le  prêtre  N.,  le  fondateur  de  sa  Congréga- 
tion, mais  seulement  à  titre  d'hôte,  quoique  les  saints  canons  de 
cohabitatione  clericorum  le  défendent  formellement.  C'est  dans  la 
chapelle  de  cette  maison  que  les  trois  prêtres  prêchaient,  confes- 
saient, en  vertu  de  pouvoirs  qu'on  accorde  à  l'année  seulement.  La 
supérieure  avait  déclaré  elle-même  à  l'Evêque  qu'elle  leur  donnait 
régulièrement  chaque  année  1,600  francs  pour  le  service  de  la  com- 
munauté, et  1,600  francs  pour  le  service  des  autres  établissements, 
l'orphelinat,  etc. ,  etc. 

C'est  dans  cette  chapelle  qui  n'a  pas  de  chœur  et  ne  se  compose 
que  d'une  seule  nef  que  se  faisaient  tous  les  exercices  de  piété  de  la 
communauté  ;  c'est  là  aussi  que  les  trois  prêtres  tenaient  leurs  œu- 
vres, les  réunions  de  leurs  confréries,  le  Cercle  des  Jeunes-Gens,  etc. 
Déplus,  comme  cette  communauté  de  femmes  jouissait  de  l'Ado- 
ration perpétuelle,  les  trois  prêtres  qui  se  faisaient  appeler  les  mis- 
sionnaires de  l'Adoration,  avaient  réservé  pour  eux  et  pour  leurs 
œuvres  particulières  l'Adoration  de  la  nuit,  et  laissaient  le  joui'  poul- 
ies religieuses.  Ainsi,  pendant  plusieurs  années,  on  vit  un  spectacle 
étrange,  pour  ne  rien  dire  de  plus  :  des  hommes  faisant  régulière- 
ment chaque  nuit  l'Adoration  sous  la  surveillance  d'un  prétendu 
religieux,  dans  la  chapelle  d'une  communauté  de  femmes  non  cloî- 
trées, chapelle  communiquant  par  trois  [portes  intérieures  avec  la 
communauté,  et  dont  la  sacristie  renfermait  ^des  matelas  pour  que 
les  adorateurs  pussent  se  reposer  de  temps  en  temps.  Tels  sont  les 
abus  que  l'Evêque  voulait  déraciner. 

En  outre,  i]  était  faux  que  les  trois  prêtres  se  fussent  liés  par  un 


RECOURS    CONTRE    IL\T    ÉYEQUE.  169 

contrat  du  vivant  de  N.,  puisque  l'un  d'eux  n'était  arrivé  dans  Ja 
communauté  qu'après  la  mort  du, fondateur,  et  qu'on  ignorait  s'il 
avait  fait  son  noviciat  et  prononcé  des  vœux.  En  supposant  que  les 
deux  autres  eussent  contracté  la  susdite  obligation  approuvée  par 
l'évêque  d'alors,  il  restait  à  savoir  si  cela  était  suffisant  pour  cons- 
tituer une  institution  au  point  de  vue  canonique,  d'autant  plus  que 
ce  prétendu  acte  de  l'Evêque  prédécesseur  n'avait  jamais  paru  à 
l'Évêché. 

Enfin  l'Ordinaire  demandait  que  ces  prêtres  produisissent  le  re- 
gistre de  l'admission  des  novices  et  de  l'émission  des  vœux  de  chacun, 
,1a  nomination  du  supérieur  et  des  dignitaires  de  l'ordre,  leur  accep- 
tation ou  leurs  dispenses,  leurs  moyens  d'existence,  les  noms  de 
leurs  supérieurs  depuis  1858,  leurs  économes,  un  acte  épiscopal 
quelconque  enfin  qui  renfermât  leur  nomination  à  quelque  charge. 
Que  s'ils  produisaient  tout  cela,  ils  avaient  encore  contre  eux  l'usage 
du  pays  d'après  lequel  les  missionnaires  diocésains  doivent  rester  à 
la  disposition  de  leur  Évêque,  la  pratique  du  passé  et  l'impossibilité 
d'exister  comme  communauté  religieuse  n'ayant  ni  monastère,  ni 
chapelle,  ni  supérieur. 

Les  choses  étant  ainsi,  l'Evêque,  pour  faire  disparaître  le  scandale, 
avait  pris  deux  dispositions.  Par  la  première,  il  ordonnait  que  l'Ado- 
ration de  la  nuit  se  ferait  par  les  religieuses  seules,  et  que  les  portes 
de  la  chapelle  resteraient  fermées.  Parla  seconde,  il  donnait  à  cette 
nombreuse  communauté  de  femmes,  qui  avait  un  établissement  dans 
la  ville  épiscopale,  un  homme  grave  et  vénérable  pour  confesseur, 
auquel  il  adjoignait,  comme  auxiliaire,  le  prêtre  C...  Quant  au 
prêtre  B. ,  il  l'avait  nommé  aumônier  de  l'autre  mafcon  de  ces  mêmes 
religieuses  où  se  trouvait  la  chapelle  tant  de  fois  nommée. 

Ces  prêtres  n'ayant  pas  voulu  accepter  ces  dispositions  épiscopales, 
s'étaient  vus  privés  par  cela  même  du  pouvoir  de  prêcher  et  de  con- 
fesser, selon  la  coutume  du  diocèse.  Après  cela,  ils  avaient  écrit  une 
pétition  et  jeté  le  trouble  dans  toute  la  ville  en  recueillant  des  signa- 
tures. 

Telles  sont  les  données  sur  lesquelles  fut  construit  le  procès. 
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Résumé  des  débats. 

Les  avocats  des  deux  parties  écrivirent  beaucoup,  principalement 
sur  les  accusations  portées  d'une  part  et  repoussées  de  l'autre.  Nous 
laisserons  de  côté  tous  ces  détails  pour  nous  en  tenir  à  la  substance 
de  la  question. 

Défense  des  trois  prêtres.  Tout  le  débat  roulait  sur  ce  point,  à 
savoir  :  cette  Congrégation  de  prêtres  pouvait-elle  être  dissoute  par 
l'Evêque  dans  le  cas  présent?  Seulement  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  accusations  portées  contre  les  trois  prêtres  étaient  sans  gravité  et 
de  plus  dénuées  de  tout  fondement.  Leur  avocat  établit,  au  début,  la 
distinction  entre  les  Ordres  religieux  à  vœux  solennels  et  les  Congre-^ 
gâtions  à  vœux  simples  (Ang.  Lucidi,  de  vv.  ss.  ll.,  vol.  2,  p.  250). 
La  Congrégation  qui  nous  occupe  aujourd'hui,  disait-il,  appartient  à 
la  deuxième  catégorie  puisque  ses  règles  ont  été  approuvées  par  l'E- 
vêque le  13  décembre  1856.  Partant  de  ce  principe,  l'Evêque  ne 
pouvait  la  détruire  ;  car  de  telles  Congrégations  supposent  de  leur 
nature  un  contrat  réciproque  entre  fa  Congrégation  qui  accepte  des 
obligations  vis-à-vis  de  ses  membres,  et  les  membres  qui  acceptent 
des  devoirs  vis-à-vis  de  la  Congrégation  ;  et  ici,  le  fait  est  d'autant 
plus  éclatant  qu'il  est  exprimé  dans  la  règle. 

Bien  plus,  lors  même  qu'on  regarderait  la  présente  Congrégation 
comme  une  simple  association  pieuse  formée  dans  un  but  déterminé, 
l'Evêque  ne  pouvait  pas  la  convertir  à  d'autres  usages  même  évi- 
demment meilleurs,  sans  l'intervention  du  Saint-Siège.  (Schmalz- 
grueber,  liv.  m,  tom.  3,  de  relig.  domil,  Reiffenst,  liv.  m,  tit.  36). 

Le  défenseur  montrait  ensuite  l'excellence  du  Cercle  des  Jeunes- 
Gens:  cette  institution,  disait-il,  qui  est  très-répandue  en  France  et 
en  Allemagne  sous  le  nom  de  Cercle  catholique,  fait  un  bien  immense 
à  la  jeunesse  en  la  détournant  des  réunions  profanes  et  toujours  dan- 
gereuses. 

Il  ne  faut  pas  dire  que  l'Evêque  pouvait  détruire  cette  Congréga- 
tion sous  prétexte  qu'elle  n'avait  que  trois  membres  ;  car  ce  nombre 
était  suffisant  pour  le  but  de  l'œuvre  ;  il  ne  pouvait  pas  davantage  la 
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détruire  au  titre  de  premier  supérieur;  car  cette  supériorité  et  l'o- 
béissance qu'elle  imposait  aux  subalternes,  réservaient  nécessaire- 
ment l'existence  de  l'institution  et  le  contenu  des  Règles. 

Quant  aux  facultés  de  prêcher  et  de  confesser  que  l'Evêque  avait 
retirées  ou  directement  par  un  acte  spécial  ou  en  ne  les  renouvelant 
pas,  l'avocat  invoquait  la  doctrine  qu'on  applique  ordinairement  aux 
Réguliers.  (Antonel,  deregim.  eccles.,  liv.  vu,  ch.  12),  et  citait  un 
décret  de  la  Sacrée-Congrégation  des  Evoques  et  Réguliers,  en  date 
de  l'année  1615,  qui  se  trouve  à  la  page  22  du  savant  ouvrage  du 
Card.  Bizzari,  intitulé  :  Collectanea.,,  ad  usum  secrétariat,  S,  C, 
Voici  ce  décret  : 

«  La  Sacrée  Congrégation  des  Cardinaux  préposés  aux  affaires  des 
»  Evêques  et  Réguliers,  apprenant  que  des  confesseurs  Réguliers  se 
»  plaignent  de  ce  que  les  Archevêques,  Evêques  et  Ordinaires  des 
»  lieux  les  suspendent  de  Faudition  des  confessions  pour  le  moindre 
»  prétexte,  et  que,  par  suite,  le  pouvoir  d'entendre  les  confessions 
»  est  retranché  en  même  temps  à  tous  les  membres  du  même  Ordre 
»  par  ces  mêmes  Archevêques,  Evêques  et  Ordinaires  des  lieux;  — 
»  persuadés,  en  outre,  que  cela  rie  peut  être  sans  scandale  et  sans 
»  préjudice  pour  les  âmes;  après  avoir  mûrement  pesé  la  question, 
»  voulant  enlever  toute  matière  à  scandale  et  procurer  autant  que 
»  possible  le  bien  spirituel  des  âmes,  établissent  et  décrètent  : 

»  Les  Archevêques,  Evêques  et  autres  Ordinaires  des  lieux  à  qui  il 
»  appartient  d'approuver  les  confesseurs,  ne  pourront  désormais  sus- 
»  pendre  les  Religieux  déjà  approuvés  par  eux  pour  les  confessions, 
»  si  ce  n'est  pour  une  cause  nouvelle  et  relative  à  la  confession  elle- 
»  même,  ou  bien  pour  inobservance  de  l'interdit  porté  par  les  Ordi- 
*  naires.  Us  décrètent  aussi  que  les  Archevêques,  Evêques  et  Ordi- 
»  naires  des  lieux  ne  pourront  nullement,  sans  l'assentiment  de  la 
»  Sacrée  Congrégation,  suspendre  en  même  temps  de  l'audition  des 
»  confessions  tous  les  confesseurs  Réguliers  d'un  même  Ordre.  Les 
»  Illustrissimes  Pères  ont  jugé  ce  décret  opportun  et  nécessaire;  et 
»  ils  ordonnent  qu'il  soit  inviolablement  observé.  » 

Rome,  le  20  novembre  1615.  A.  Mar.  Gallus,  cardinal,  Evêque 
cVOstie.  V.  Théatin,  secrétaire. 
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Or,  dans  le  cas  présent,  en  ôtant  aux  trois  prêtres  le  pouvoir  de 
prêcher  et  de  confesser,  l'Evêque  détruisait  indirectement  ce  que  di- 
rectement il  ne  pouvait  détruire.  La  défense  entrait  ensuite  dans  le 
détail  des  circonstances  ;  mais  comme  ces  détails  ne  pourraient  que 
compliquer  les  débats  sans  profit  pour  le  lecteur,  nous  les  omettons. 

Défense  de  l'Evêque. — Le  défenseur  de  l'Evêque,  marchant  sur 
les  traces  de  son  adversaire  fit  une  plaidoirie  extrêmement  longue, 
nous  ne  rapporterons  que  l'essentiel. 

Il  fit  remarquer  que  la  défense  de  la  partie  adverse  portait  sur  une 
hypothèse  erronée,  puisqu'elle  avait  considéré  la  Congrégation  de 
ses  clients  comme  une  Congrégation  de  religieux,  ou,  pour  le  moins, 
comme  une  institution  érigée  canoniquement  :  ce  qui  était  faux. 
Pour  qu'une  Institution,  en  effet,  puisse  se  dire  érigée  canonique- 
ment, il  faut  que  le  Supérieur  ecclésiastique,  par  un  acte  spécial  de 
son  autorité,  se  serve  de  ces  termes  solennels,  Eric/imns,  comtitui- 
mast  nous  érigeons,  nous  établissons,  comme  cela  se  pratique  pour 
l'érection  des  Confréries,  des  Séminaires,  des  Hospices,  etc.  (Toutes 
ces  formules  se  trouvent  dans  Monacelli). 

Or,  aucun  acte  pareil  n'est  intervenu  en  faveur  delà  Congrégation 
dont  il  s'agit  :  l'Evêque  prédécesseur,  en  effet,  ne  fit  que  voir  les 
Règles  et  les  approuver,  et  encore  afin  qu'avec  le  secours  de  la  grâce 
elles  fussent  suivies.  Or  cet  acte  n'emporte  avec  soi  que  l'assentiment 
et  la  permission  de  l'Evêque,  laquelle  n'a  rien  changé  à  l'état  naturel 
de  la  Congrégation,  de  telle  sorte  que  l'Evêque  semblait  attendre  un 
autre  temps  pour  faire  monter  ladite  Congrégation  de  son  état  na- 
turel à  l'état  de  Congrégation  canoniquement  érigée. 

On  pourrait  citer,  au  contraire,  plusieurs  actes  épiscopaux  qui 
démontrent  que  cette  Congrégation  n'était  pas  considérée  comme 
étant  canoniquement  érigée.  Ainsi  l'Evêque  se  servait  librement  de 
ces  mêmes  prêtres  selon  les  besoins  du  diocèse,  absolument  comme 
il  l'eût  fait  de  tout  autre. 

Pour  ce  qui  est  du  pouvoir  de  prêcher  et  d'entendre  les  confes- 
sions, voici  ce  que  le  défenseur  de  l'Evêque  faisait  observer  :  Comme 
ces  prêtres  ne  formaient  pas  une  Congrégation  canoniquement  éri- 
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gée,  ils  devaient  être  pleinement  soumis  aux  lois  du  synode  diocé- 
sain ;  et,  par  suite,  refusant  les  charges  imposées  par  l'Evêque,  les 
facultés  qui  leur  avaient  été  accordées,  pour  un  an,  cessaient  d'elles- 
mêmes  à  la  fin  de  l'année,  du  moment  qu'elles  n'étaient  pas  renou- 
velées. 

Enfin,  il  répondit  à  la  question  de  l'Adoration  perpétuelle  faite  la 
nuit  par  les  Associés  de  la  Persévérance  et  les  autres,  sous  la  sur- 
veillance d'un  des  trois  Prêtres,  dans  la  fameuse  chapelle  Saint- 
Charles,  en  rapportant  le  passage  suivant  de  Lucidi  (Loc.  cit., 
p.  \§K)  :  u  Des  confréries  de  laïques  ne  peuvent  s'établir  dans  les 
»  églises  de  Religieuses  ;  car  la  Sacrée  Congrégation  des  Evêques  et 
»  Réguliers  (in  Tirasonen.^  9  nov.  1595)  l'a  défendu  par  un  rescrit; 
»  et,  afin  de  prévenir  tous  les  inconvénients  qui  pourraient  résulter  de 
))  l'usage  contraire,  non-seulement  elle  ne  permet  pas  d'instituer  des 
»  confréries  de  laïques  à  quelque  titre  que  ce  soit  dans  les  chapelles 
»  de  religieuses,  mais  elle  ordonne  de  supprimer  celles  qui  existent 
»  ou  du  moins  de  les  transférer  ailleurs.  » 

Après  ces  contestations,  les  parties  intéressées  formulèrent  leurs 
doutes  de  la  manière  suivante  : 

DOUTES. 

I.  Les  trois  prêtres  (A.  B.  C.)  formaient-ils  une  communauté  reli- 
gieuse canonique,  et  doivent-ils  être  maintenus  dans  cette  commu- 
nauté? 

II.  «  Peut-on  soutenir  les  dispositions  de  l'Evêque  relativement 
»  aux  pouvoirs  enlevés  au  prêtre  C,  et  non  renouvelés  aux  prêtres 
»  A  et  B  ?  relativement  à  l'immeuble  destiné  par  le  premier  Evêque 
»  à  l'usage  et  à  l'habitation  des  missionnaires  ?  relativement  à  l'u- 
»  sage  de  la  chapelle  Saint-Charles?  relativement  à  la  défense  signi- 
»  liée  à  la  Supérieure  de  la  communauté,  de  subvenir  aux  besoins  des 
»  trois  prêtres  ?  » 

RÉSOLUTION. 

La  cause  ayant  été  proposée  dans  la  séance  du  7  février  18§8,  la 
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S.  Congrégation  des  Evoques  et  Réguliers  ajourna  la  solution  par 
la  formule  Dilata,  mais  la  cause  reparut  le  15  mai  1868,  et  il  plut  à 
la  S.  Congrégation  de  répondre  : 

A  la  première  question  :  Les  prêtres  A.  B.  C.  ne  constituent  pas 
une  Communauté  religieuse,  mais  seulement  une  pieuse  société,  qui 
doit  être  conservée  sous  la  juridiction  de  l'Evêque. 

A  la  deuxième  question  :  Le  pouvoir  de  prêcher  et  d'entendre  [les 
confessions  a  été  validement  retiré  soit  en  le  révoquant,  soit  en  [ne 
le  renouvelant  pas  ;  les  revenus  de  l'immeuble  doivent  être  au  profit 
de  ladite  Société  ;  le  décret  de  l'Evêque  relativement  à  la  chapelle 
Saint-Charles  doit  être  maintenu  ;  enfin  quant  aux  subsides,  l'E- 
vêque doit,  dans  tous  les  cas,  déterminer  le  chiffre  en  s'inspirant  de 
la  bonté  et  de  l'équité  et  en  tenant  compte  des  Règles  de  1856. 


On  peut  conclure  de  cette  cause  : 

I.  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  pieuses  sociétés  de  prêtres  avec 
les  ordres  religieux,  ou  avec  les  Congrégations  ecclésiastiques  ap- 
prouvées par  le  Saint-Siège  ; 

II.  Que  ces  mêmes  sociétés  pieuses  peuvent  être  de  deux  sortes  : 
les  unes  érigées  canoniquement  par  un  décret  formel  de  l'Evêque, 
décret  par  lequel,  sans  perdre  leur  nature  ;de  société  pieuse,  elles 
deviennent  cependant  canoniques,  et  prennent  dans  le  diocèse  une 
forme  ecclésiastique,  comme  sont  les  Confréries  érigées  canonique- 
ment ;  les  autres  simplement  pieuses,  formées  par  des  prêtres  dans 
un  but  pieux,  déterminé  dans  la  fondation,  ou  résultant  de  leur 
propre  volonté  ; 

III.  Que  ces  sortes  de  Sociétés  pieuses  ne  peuvent  être  dissoutes 
par  l'Ordinaire,  sans  une  cause  réelle  et  grave,  bien  qu'il  reste  à 
l'Evêque  pouvoir  et  obligation  de  corriger  les  abus  qui  s'y  introdui- 
raient. 

IV.  Peu  importe  d'ailleurs,  que  l'Evêque  fasse  cette  dissolution 
directement  par  une  suppression  formelle,  ou  indirectement  en  re- 
fusant des  pouvoirs,  etc. 
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V.  L'Ordinaire  peut  à  la  vérité  retirer  validement  aux  prêtres  le 
pouvoir  de  prêcher  et  de  confesser,  sans  une  cause  juste  ;  mais  il  reste 
à  savoir  s'il  le  pourrait  licitement. 

VI.  On  peut  conclure  enfin  qu'il  ne  convient  pas  d'ériger  des 
confréries  d'hommes  dans  les  églises  de  religieuses. 

(Àcta). 


CONGREGATION  DES  INDULGENCES. 


Indulgence  sabbatine. 

Décret.  —  «Les  constitutions  de  l'Ordre  des  Carmes  éditées  à 
»  Rome  en  1825  portent  que  pour  gagner  l'indulgence  dite  sabbatine, 
»  les  membres  de  l'association  du  Scapulaire  doivent,  s  ils  savent 
»  lire,  réciter  au  moins  le  petit  office  de  la  sainte  Vierge  tous  les 
))  jours;  )>  et  l'instruction  imprimée  à  Rome  en  1840  s'exprime  ainsi  : 
Ceux  qui  savent  lire  sont  tenus  de  réciter  les  heures  canoniales  dans 
le  grand  office  ou  dans  le  petit.  Partant  de  ce  fait,  le  Révérendissime 
Procureur  général  des  Rédemptoristes  propose  à  la  Sacrée-Congré- 
gation des  Indulgences  et  des  saintes  Reliques  les  doutes  suivants  à 
résoudre  : 

I.  Les  confrères  du  Saint-Scapulaire  pouvant  réciter  l'office,  sont- 
ils  tenus  au  moins  au  petit  office  de  la  sainte  Vierge  pour  gagner 
l'indulgence  sabbatine  ? 

IL  Ce  petit  office  doit- il  être  récité  selon  le  rit  romain  ? 

III.  Faut-il  le  réciter  tous  les  jours  ? 

IV.  Faut-il  le  réciter  tout  entier  tous  les  jours,  ou  bien  suffit-il 
d'un  nocturne  avec  les  laudes  ? 

Les  Eminentissimes  Pères  se  sont  assemblés  en  séance  générale 
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au  Vatican  le  20  juillet  4  868  ;  et,  après  avoir  écouté  les  observations 

du  consulteur  et  pesé  mûrement  toutes  choses,  ils  ont  répondu  : 

À  la  11C  Question  :  Affirmativement,  à  l'exception  de  ceux  qui 

déjà  sont  tenus  à  la  récitation  de  l'office 

divin.  «, 

A  la  2e  —         Affirmativement,  à  moins  qu'on  n'ait  un  rite 

particulier  approuvé  par  le  Saint-Siège. 
A  la  3e  —         Affirmativement. 

A  la  /p  —         Il  faut  réciter  un  nocturne  du  jour  avec  les 

laudes  et  les  autres  heures  du  même  office. 
Le  rapport  de  cette  décision  ayant  été  présenté  au  Pape,  le  18  août 
1868,  par  moi,  Cardinal  préfet,  soussigné,  Sa  Sainteté  a  daigné  con- 
firmer la  sentence  de  la  Sacrée- Congrégation. 

Rome,  de  la  Secrétairerie  de  la  même  Congrégation,  mêmes  jour 
et  année  que  dessus. 

A.   Cardinal  Bizzarri,  préfet. 
A.  Colombo,  secrétaire. 

Observations  du  consulteur. 

Le  consulteur,  qui  était  religieux  de  l'ordre  des  Carmes,  a  cru 
devoir  présenter  quelques  considérations  avant  d'émettre  son  avis. 
Les  voici  en  résumé.  Parmi  les  privilèges  accordés  par  la  bienheu- 
reuse Vierge  à  l'ordre  des  Carmes,  le  plus  remarquable,  sans  con- 
tredit, est  la  promesse  qu'elle  a  faite  de  délivrer  des  flammes  expia- 
toires les  âmes  des  confrères  décédés,  le  premier  samedi  après  leur 
mort.  C'est  pour  cela  que  cette  indulgence,  ainsi  que  la  Constitution 
de  Jean  XXIII  qui  en  parle,  furent  dites  sabbatines  (du  mot  sabba- 
lum,  qui  veut  dire  samedi).  Or,  dans  cette  Constitution,  dont  Alexan- 
dre V,  Clément  VII,  Grégoire  XIII,  ont  confirmé  les  décrets,  il  est 
enjoint  aux  confrères  de  réciter  les  heures  canoniales,  Ipsi  confratres 
et  consorores  teneantur  horas  dicerc  canonicales  secundum  régulant 
datam  ab  Alberto.  On  lit  la  même  chose  dans  Casanatus  :  Sedvolo 
quod  ipsi  Fratres  vel  sorores  (sacri  scapularis)  teneantur  horas  di- 
cere  canonicas  secundum  régulant  datam  ab  Alberto.  La  Constitution 
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ex  Ckmenti,  de  Clément  VII,  qui  confirme  les  privilèges  des  Carmes, 
porte  la  même  chose  :  «  Que  ceux  des  confrères  qui  voudront  parti- 
»  ciper  aux  mômes  privilèges  des  prédécesseurs,  récitent  les  heures 
»  canoniales  selon  la  forme  réglée  et  concédée  audit  Ordre  par  le 
»  patriarche  Albert.  »  De  ces  diverses  allégations,  il  faut  conclure 
que  les  confrères  qui  désirent  gagner  l'indulgence  sabbatine  sont 
tenus  de  réciter  I  office  canonial  selon  les  règles  données  par  saint 
Albert,  patriarche  de  Jérusalem,  aux  solitaires  du  mont  Carniel. 

Or,  ajoutait  le  consulteur,  le  bienheureux  Albert,  dans  sa  règle 
sur  les  heures  canoniales,  ch.  vin,  ne  prescrivait  pas  autre  chose 
que  la  récitation  de  1* office  divin,  selon  les  institutions  des  SS.  Pères 
et  la  coutume  approuvée  de  l'Eglise.  En  vertu  de  leurs  règles,  les 
Carmes  n'avaient  aucun  office  déterminé;  ils  suivirent,  dès  le  prin- 
cipe, le  bréviaire  de  l'église  de  Jérusalem,  dont  ils  dépendaient,  et 
ils  le  suivent  encore.  C'est  pourquoi,  ils  ont  toujours  enseigné  d'a- 
près leur  propre  règle,  que,  pour  gagner  la  fameuse  indulgence,  il 
n'était  pas  nécessaire  de  réciter  un  office  particulier,  mais  qu'il  suf- 
fisait de  réciter  un  office  quelconque,  pourvu  qu'il  fût  approuvé  par 
l'Église. 

Or,  la  coutume  de  réciter  le  petit  office  de  la  sainte  Vierge  était 
approuvée  par  l'Eglise  ;  par  conséquent,  sous  le  terme  d'heures  ca- 
noniales, on  pouvait  entendre  cet  office.  Ainsi  l'entendait  Novarius, 
[De  Oral.,  c.  10,  n.  A).  Baronius  affirme  que  tel  avait  été  l'usage  des 
moines  et  des  clercs  pendant  plusieurs  siècles,  usage  approuvé  par 
le  concile  de  Germon t  sous  Urbain  VIII,  et  étendu  aux  laïques  de 
l'un  et  l'autre  sexe.  C'est  donc  justement  que  les  anciens  Carmes, 
entre  autres  Lucius  Belga,  Silvestranus,  Thomas  de  Jésus,  enseignè- 
rent que  les  associés  du  scapulaire  satisfaisaient  à  l'obligation  des 
heures  canoniales  en  récitant  le  petit  office.  Un  décret  de  l'Inquisi- 
tion, daté  de  1613,  Tet  confirmé  par  Paul  IV,  appuie  cette  opinion  ; 
car  il  porte  ces  mots  :  Officmm  parvum  recitaverint. 

Quoiqu'on  ne  trouve  pas  dans  ces  Constitutions  que  la  récitation 
doit  être  quotidienne,  toutefois  il  est  permis  de  le  conclure,  parce 
qu'il  y  est  dit  de  se  conformer  aux  règles  posées  par  Albert.  Or,  la 
grande  règle  posée  par  le  bienheureux  Albert  était  de  suivre  le  rite 
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des  saints  Pères  et  la  coutume  approuvée  par  l'Église,  qui  portait  la 
récitation  quotidienne. 

En  outre,  le  consulteur  concluait  à  la  récitation  du  petit  office  tout 
entier.,  de  ce  qu'il  n'existait  pas  de  raisons  pour  la  pratique  contraire, 
et  de  ce  que  le  grand  office  doit  être  récité  tout  entier  par  ceux  qui 
en  ont  l'obligation.  Par  conséquent,  il  ne  suffirait  pas  pour  gagner 
l'indulgence  sabbatine  de  réciter  un  nocturne  avec  les  laudes  du 
petit  office. 

Les  Acta  déduisent  de  cet  exposé  et  du  décret  de  la  Congrégation  : 

1°  Que  l'indulgence  sabbatine,  qu'une  pieuse  croyance  fait  re- 
monter à  une  promesse  de  la  vierge  Marie,  n'est  pas  gagnée  par  tous 
les  associés  du  Scapulaire; 

2°  Que  pour  l'obtenir,  outre  l'admission  au  nombre  des  associés, 
l'Église  requiert  de  tous  ceux  qui  le  peuvent,  la  récitation  quoti- 
dienne de  l'office  canonial,  du  moins  au  petit  (4)  : 

3°  Qu'on  satisfait  à  cette  obligation  de  réciter  le  petit  office  en 
disant  un  seul  nocturne  du  jour,  avec  les  laudes  et  les  autres  heures, 
selon  une  coutume  approuvée. 

(1)  Les  confrères  qui  ne  pourraient  pas  réciter  l'office,  soit  parce  qu'ils  ne  savent  pas 
lire,  soit  parce  qu'ils  sont  aveugles,  etc.,  ete.,  peuvent  néanmoins  gagner  l'indulgence 
sabbatine  en  remplaçant  l'office  par  d'autres  œuvres.  Ces  œuvres  sont  désignées  dans 
la  constitution  de  Clément  Vil  citée  plus  haut,  en  ces  termes  :  «  Les  illettrés  devront 
»  jeûner  les  jours  où  la  sainte  Eglise  prescrit  le  jeûne,  et  faire  abstinence  tous  les  mer- 
»  credis  et  tous  les  samedis  de  leur  vie,  excepté  lorsque  Noël  tombe  un  de  ces  deux 
«jours.  »  La  même  constitution  confirme  tous  les  privilèges  de  l'Ordre  du  Carmel  et 
même  les  concède  de  nouveau  pour  plus  de  sûreté. 
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î.  Fouilles  pratiquées  dans  l'Emporium  d'Emilius.  —  ïî.  Analogie 
entre  deux  monuments  récemment  découverts  avec  l'Apollon 
du  Belvédère. 


Il  n'est  bruit  depuis  quelque  temps  dans  le  monde  des  sciences 
que  de  la  découverte  d'un  emporium,  faite  par  le  baron  Visconti, 
commissaire  des  antiquités,  sur  les  bords  du  Tibre,  à  Rome.  Comme 
presque  chaque  jour  les  feuilles  publiques  s'en  occupent,  tantôt  pour 
un  motif,  tantôt  pour  un  autre,  nous  croyons  être  agréables  à  nos 
lecteurs  archéologues  en  leur  fournissant  quelques  renseignements 
exacts. 

On  appelait  emporium  chez  les  Romains  le  lieu  où  se  tenait  un 
marché  ;  c'était,  sauf  l'architecture,  ce  que  nous  désignons  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  halles.  11  y  en  avait  plusieurs  ;  mais  le  plus 
remarquable,  au  témoignage  de  Tite-Live  (iiv.  xxxv,  cb.  10),  fut 
celui  que  les  deux  Emile,  Marcus  Lepiclus  et  Lucius  Paulus,  cons- 
truisirent, l'année  de  leur  édïlité  559,  hors  de  la  porte  Trigémine,  le 
long  du  Tibre,  et  qu'ils  rattachèrent  à  l'un  des  plus  beaux  portiques 
de  l'ancienne  Rome,  également  bâti  par  eux.  Si  l'on  en  juge  par  le 
texte  de  l'historien  précité  et  par  les  vestiges  qui  en  restent, 
sa  situation  correspondait  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  quartier 
Àventin,  qui  se  trouve  entre  le  Tibre  et  le  mont  Testaccio  (1).  Le 
même  Tite-Live  nous  apprend  que  les  censeurs  de  l'année  578  l'or- 
al) Ce  mont  Testaccio  n'est  pas  une  montagne,  mais  bien  une  espèce  de  tumulus 
formé  de  débris  de  pots  de  terre,  en  latin  testa  et  dans  les  flancs  duquel  on  a  creusé  des 
caves  pour  l'entrepôt  des  vin*. 
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lièrent  d'un  pavé,  le  mirent  en  communication  avec  le  Tibre  par 
une  suite  de  gradins  en  forme  de  rampe,  afin  que  des  bords  du  fleuve 
on  pût  y  monter  facilement,  Censores...  extra  portam  Trigeminam 
cmporium  lapide  straverunt,  stipitibusque  sepserunt,..  et  grachbus 
ascensum  ad  Tiberhn  in  emporiurn  fecerunt.  (Ibid  liv.  xli,  ch.  27). 
On  comprend  en  lisant  ces  mots  de  quelle  importance  pouvaient 
être  des  fouilles  pratiquées  avec  zèle  et  intelligence  en  cet  endroit. 
Car  en  outre  des  renseignements  fournis  par  les  Annales  de  l'Anti- 
quité, la  nature  môme  de  l'emporium  faisait  présumer  qu'il  y  avait  là 
des  trésors  cachés;  c'est  là,  en  effet  que  l'on  déchargeait  les  marbres 
arrivés  par  le  Tibre,  et  il  était  naturel  qu'on  les  conservât  et  qu'on 
les  travaillât  à  l'endroit  même  où  ils  étaient  déposés.  Plusieurs  mo- 
tifs militaient  en  faveur  de  cette  conclusion  ;  nous  en  rapporterons 
ici  quelques-uns  que  nous  trouvons  dans  le  Bulletin  de  la  Corres- 
pondance archéologique  au  numéro  vi  de  la  première  année. 

D'abord  les  mémoires  de  Fiaminius  Vacca  nous  apprennent  for- 
mellement que  dans  une  vigne  du  chevalier  Serrantino,  entre  le 
Tibre  et  le  mont  Testaccio  on  avait  trouvé  une  grande  quantité  de 
marbres  variés  et  mélangés  ;  il  y  avait  des  africains  et  des  portasanta, 
des  salins  et  des  cipollins  ;  et  dans  le  voisinage  quelques  colonnes  de 
marbre  jaune.  Le  même  auteur  parle  de  pans  de  murailles  trouvés 
sur  les  bords  du  fleuve  et  dont  la  forme  dénotait  qu'ils  avaient  appar- 
tenu à  des  magasins.  Ficoroni  dans  ses  Notices  sur  ï  Antiquité nous 
apprend  également  que,  sous  le  pontificat  de  Clément  XI,  on  avait 
découvert  au  delà  du  Tibre  sur  les  flancs  deFAventin  une  magnifique 
colonne  d'albâtre  oriental  haute  de  vingt  palmes,  qu'on  admire  en- 
core aujourd'hui  au  Musée  du  Capitole,  une  autre  colonne  canelée 
également  d'albâtre  et  quatre  coupes  d'albâtre  fleuri.  Winckelmann 
déclare  avoir  découvert  lui-même  un  bloc  de  cipollin  sur  ce  point  de 
débarquement  appelé  Mannorata.  Fea  qui  commenté  cette  notice 
ajoute  que  sous  Clément  XI  on  avait  relevé  de  cette  région  une  telle 
quantité  de  porphyres  et  de  serpentins  qu  on  put  en  paver  le  por- 
tique de  Saint-Théodore  et  le  premier  gradin  du  port  de  Hipetta. 
C'est  précisément  à  cause  de  cette  quantité  prodigieuse  qu'on  avait 
appelé  cet  endroit  la  Marmorata  qui  signifie  lieu  couvert  de  marbre. 
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D'autres  auteurs,  entre  autres  Bernard  Poch,  parlent  d'une  manière 
identique  avec  cette  particularité  que  beaucoup  de  ces  marbres 
avaient  été  retirés  du  fleuve  après  qu'on  en  eut  détourné  les  eaux  à 
l'aide  d'une  machine  inventée  par  le  P.  Bruzzi,  curé  de  Saint-Charles. 
Grâce  à  ces  documents  et  à  bien  d'autres  qui  se  produisaient  de 
jour  en  jour,  il  était  raisonnable  de  supposer  que  toute  cette  région 
devait  renfermer  une  grande  quantité  de  marbres  de  toute  espèce. 
C'est  pourquoi  Pie  IX,  dans  le  zèle  ardent  qui  l'anime  pour  toutes 
les  œuvres  utiles  et  glorieuses,  ordonna  au  baron  Visconti  de  prati- 
quer des  fouilles  dans  toute  l'étendue  de  l'emporium  et  aux  environs. 
Celui-ci  se  mit  presque  aussitôt  à  l'œuvre;  et  les  résultats  obtenus 
dépassent  toutes  les  espérances. 

On  rencontra  d'abord  beaucoup  de  murailles  de  briques  réticu- 
laires  appartenant  à  diverses  époques,  même  à  l'époque  de  la  déca- 
dence des  arts.  Beaucoup  de  raisons  portent  à  croire  que  c'étaient 
des  ruines  dos  magasins  contigus  à  l'emporium  et  destinés  à  l'entre- 
pôt des  marbres  et  autres  marchandises. -On  a  trouvé  également  dans 
le  voisinage  du  Tibre  une  espèce  de  rampe,  destinée  à  former  le 
débarcadère.  Elle  était  pavée  de  travertin  et  s'élevait  en  forme  d'am- 
phithéâtre avec  des  gradins  de  la  môme  matière  jusqu'à  l'emporium. 
Au-dessous  de  cette  rampe  et  de  cinq  autres  diversement  situées  au 
même  endroit,  on  remarque  la  bouche  d'un  égout  à  arc  triangulaire 
et  flanqué  d'un  travertin,  sur  lequel  se  trouve  un  trou  rond  qui  ser- 
vait évidemment  à  amarrer  les  navires.  Ce  qui  rend  problable  là 
destination  de  ce  trou,  c'est  qu'il  y  en  a  cinq  ou  six  à  la  suite  les  uns 
des  autres  et  ils  surplomblent  le  lit  du  fleuve,  absolument  comme  les 
anneaux  de  fer  que  nous  voyons  dans  le  même  but  le  long  de  nos 
quais. 

Les  marbres  qu'on  a  trouvés  jusqu'à  présent  dans  le  peu  de  terrain 
fouillé,  sont  pour  la  plupart  du  portasanta,  du  cipollin,  du  gris  brun, 
de  l'africain  et  du  jaune  antique,  et,  sans  compter  les  blocs  moins 
considérables,  on  arrive  au  nombre  de  six  ou  sept  cents.  Il  y  en  a  un 
de  cipollin  qui  mesure  en  grosseur  585  palmes  cubes. 

Ces  détails  nous  donnent  la  clef  d'une  anecdote  qui  a  signalé  la 
rérente  excursion  de  Pie  î\,  à  l'abbaye  des  Trappistes  aux  Trois- 
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Fontaines.  En  visitant  l'église  dont  on  fait  la  restauration,  le  Pape 
discutait  avec  son  entourage  sur  la  convenance  des  marbres  à  em- 
ployer, pour  qu'ils  fussent  en  harmonie  avec  la  couleur  générale  de 
ce  temple  célèbre.  Il  estimait  avec  raison  qu'une  couleur  voyante 
nuirait  au  genre  de  décoration  adopté.  C'est  pourquoi  se  tournant 
vers  le  baron  Visconti,  l'heureux  inventeur  de  l'emporium,  il  lui 
demanda  s'il  ne  pourrait  pas  fournir  des  pavonazetti,  c'est-à-dire, 
des  marbres  à  teinte  violette  tachées  de  feu.  L'ingénieux  archéologue, 
fier  des  récentes  richesses  qu'il  avait  découvertes,  répondit  triom- 
phalement :  Saint-Père,  vous  n'avez  qu'à  commander;  et  tous  les 
marbres  que  Votre  Sainteté  désirera  seront  fournis  avec  prodigalité. 
—  C'était  de  la  courtisannerie  du  meilleur  goût.  Aussi  le  Pape  dont 
tout  l'univers  admire  l'humeur  enjouée  aussi  bien  que  la  majesté 
bienveillante,  répondit  sur  le  même  ton  :  —  «  Nous  en  avons  donc  à 
jeter  par  les  fenêtres  ?»  —  Et  c'est  la  vérité. 

Une  coïncidence  vraiment  providentielle,  c'est  qu'au  milieu  de  ces 
trésors  archéologiques  enfouis  dans  l'Emporium  depuis  des  siècles, 
on  a  trouvé  une  colonne  immense  de  toute  beauté,  et  Ton  assure 
qu'on  doit  la  faire  servir  à  perpétuer  la  mémoire  du  futur  Concile,  en 
la  dressant  sur  quelque  point  de  la  Ville  éternelle.  N'est-ce  pas  frap- 
pant que  ce  splendide  monument,  destiné  peut-être  à  un  temple 
païen,  ait  attendu  au  moins  seize  siècles  aux  portes  de  Rome,  vierge 
de  toute  souillure,  et  se  réservant  pour  éterniser  parmi  les  hommes 
la  grande  pensée  du  grand  Pie  IX?  Elle  n'est  déterrée  qu'à  demi,  et 
sa  partie  visible  compte  vingt  sept  palmes  de  longueur  sur  sept  de 
diamètre.  Le  paganisme  sort  du  tombeau  pour  saluer  l'Église  de 
Jésus-Christ  dans  les  splendeurs  de  sa  vie  et  de  son  triomphe. 


II. 


Un  mot  maintenant  sur  deux  monuments  récemment  découverts  et 
qui  offrent  le  plus  grand  intérêt  à  cause  de  leur  analogie  avec  l'A- 
pollon du  Belvédère.  Le  premier  n'est  pas  précisément  nouveau  ;  car 
il  remonte  déjà  à  quelques  années  et  les  ouvrages  d'archéologie  en 
ont  parlé.  C'est  une  statue  de  bronze  haute  de  soixante  centimètres, 
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dont  le  comte  Stroganoff  de  Saint-Pétersbourg  est  le  possesseur.  Au 
premier  aspect,  on  est  frappé  de  la  ressemblance  quelle  a  avec  l'A- 
pollon du  Belvédère.  Dans  Tune  comme  dans  l'autre,  en  effet,  le 
dieu  a  la  même  attitude,  et  tourne  légèrement  la  tête  et  toute  sa  per- 
sonne de  droite  à  gauche.  La  main  gauche,  dans  les  deux  ouvrages, 
est  tendue  horizontalement  comme  si  elle  montrait  quelque  chose, 
tandis  que  la  droite  retombe  naturellement  vers  la  terre.  Même 
expression  du  visage  des  deux  côtés,  c'est-à-dire  une  divine  séré- 
nité mêlée  de  dédain  ;  enfin,  les  accessoires,  sauf  quelques  diffé- 
rences très-légères,  sont  identiques. 

Tout  le  inonde  sait  que  la  statue  du  Vatican  n'était  pas  entière 
quand  on  la  trouva  ;  et  ce  fut  Agnolo  Montorsoli  qui,  en  1552,  la 
restaura  et  s'inspira  des  autres  statues  d'Apollon  pour  compléter  son 
bras  gauche  et  mettre  dans  sa  main  un  fragment  d'arc.  11  ne  remar- 
qua point  que  la  pose,  et  le  geste  qu'il  donnait  à  la  statue  vati- 
cane  ne  sont  pas  ceux  d'un  sagittaire.  Or,  dans  le  bronze  de  Saint- 
Pétersbourg,  il  y  a  un  reste  de  ce  que  le  dieu  tenait  dans  sa  main  ; 
et  ce  reste,  au  lieu  de  ressembler  à  un  arc,  ressemble  plutôt  à  une 
étoffe,  à  une  peau,  et  ne  paraît  pas  être  autre  chose  qu'une  égide. 

D'ailleurs,  il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  à  ce  qu' Apollon  soit  re- 
présenté avec  une  égide.  Qui  ne  se  souvient  d'une  fameuse  scène  de 
l'Iliade  où  Jupiter  charge  Apollon  de  repousser  les  Grecs,  et  dans  ce 
but  lui  remet  ses  propres  armes,  c'est-à-dire  l'égide.  Cette  descrip- 
tion d'Homère  peut  se  résumer  en  quelques  mots  :  «  Les  Troyens, 
»  dit-il,  attaquèrent  les  premiers.  Ils  étaient  précédés  d'Hector  qui 
»  marchait  à  grands  pas,  précédé  lui-même  d'Apollon,  dont  les  di- 
)>  vines  épaules  étaient  couvertes  d'un  mystérieux  nuage  et  qui  tenait 
»  dans  sa  main  la  terrible  [égide  donnée  par  Vuicain  à  Jupiter  pour 
»  terrifier  les  mortels.  C'est  avec  cette  égide  au  bras  qu'il  guidait  les 
»  Troyens  contre  les  Grecs,  dont  les  rangs  serrés  attendaient  le  choc 
»  de  l'ennemi.  Bientôt  un  immense  cri  se  lève  dans  les  airs.  Les 
»  flèches  volent,  percent  les  corps  des  jeunes  guerriers  et  arrosent 
»  de  sang  la  terre.  Tout  le  temps  qu'Apollon  tint  l'égide  immobile, 
»  le  succès  fut  à  peu  prés  égal  des  deux  côtés  ;  mais  lorsque  debout, 

»  et  fixant  en  face  l'ennemi,  il  l'agita  en  poussant  un  cri  formidable, 
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»  les  Grecs  sentirent  la  force  et  la  hardiesse  se  geler  dans  leur  cœur.  » 

Stephani,  qui  le  premier  parla  du  fameux  bronze,  croit  que  ce 
chef-d'œuvre  fut  inspiré  par  la  scène  que  nous  venons  de  décrire. 
Il  est  certain  que  si  l'on  observe  dans  son  ensemble  toute  l'attitude 
du  dieu,  surtout  le  mouvement  du  bras  gauche  et  l'expression  du  vi- 
sage, il  est  impossible  de  ne  pas  lui  trouver  une  grande  analogie  avec 
le  personnage  qu'Homère  représente  couvert  des  armes  de  Jupiter, 
et  passant  d'un  vol  lent  et  majestueux  devant  les  phalanges  grecques. 

Pour  corroborer  cette  opinion,  Stephani  invoque  les  annales  de 
l'antiquité,  où  se  trouvent  rapportées  deux  circonstances  analogues  ; 
et  dans  chacune  d'elles,  Apollon  est  représenté  comme  le  protecteur 
des  Grecs  contre  les  barbares  et  dans  la  môme  attitude  qu'Homère 
lui  a  donnée.  D'où  il  conclut  quel' auteur  du  bronze  a  parfaitement 
pu  s'inspirer  de  l'une  et  de  l'autre. 

De  ces  observations,  M.  Rinaldo  Rékulé  a  cru  pouvoir,  dans  un 
de  ses  derniers  ouvrages,  tirer  deux  conséquences  en  partie  certaines 
et  en  partie  probables.  La  première,  c'est  que  la  conception  artistique 
du  marbre  du  Vatican  est  connue  aujourd'hui.  «  Quelque  hésitation 
»  que  puissent  faire  naître  les  légères  dilïérences  qui  existent  dans 
»  les  deux  œuvres,  on  est  forcé  d'admettre  que  la  pensée  de  l'artiste 
»  n'a  pu  être  originairement  de  représenter  ni  le  moment  où  Apollon 
»  va  lâcher  son  arc,  ni  le  moment  d'après  ;  et  cette  explication  réunit 
»  toutes  les  autorités  archéologiques.  »  —  La  seconde  conséquence 
est  que  le  bronze  de  Stroganoff  détruit  complètement  l'idée  que  l'A- 
pollon du  Belvédère  soit  une  œuvre  originaire  de  la  meilleure  époque 
impériale;  et  il  termine  ainsi  :  «  De  l'impossibilité  de  supposer  qu'il 
»  sqjt  l'original  du  bronze,  naît  la  certitude  qu'il  est  une  copie  de 
»  l'œuvre  grecque  que  le  bronze  eut  également  pour  modèle.  » 

Le  second  monument  tout-à-fait  inédit  dont  s'occupe  le  savant  ar- 
chéologue est  une  tête  parfaitement  ressemblante  à  celle  de  l'Apollon 
du  Belvédère,  quoique  détériorée,  et  que*M.  Steinhaiiser,  sculpteur 
allemand,  a  acheté  d'un  tailleur  de  pierres  romain.  Lorsqu'il  l'eut 
portée  dans  son  étude  et  comparée  avec  un  fac-similé  en  plâtre  du 
marbre  du  Vatican,  il  fut  très-frappé  de  la  ressemblance.  C'est  une 
chose  connue  que  plusieurs  têtes  présentent  quelque  ressemblance 
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avec  la  tête  de  l'Apollon  du  Belvédère,  entr' autres  celle  qui  fut  trouvée 
à  Athènes  et  dont  Ennio  Quirino  Visconti  nous  a  donné  la  descrip- 
tion. Mais,  d'après  ce  savant  archéologue,  la  ressemblance  de  cette 
sculpture  grecque  n'est  pas  telle  que  l'une  des  deux  œuvres  puisse 
passer  pour  la  copie  de  l'autre.  Cette  figure  et  bien  d'autres  encore 
reproduisent  le  type  idéal  d'Apollon  qui  était  à  peu  près  le  même 
dans  l'esprit  de  tous  les  artistes. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  la  tête  acquise  par  Steinhaùser.  Ici  ce  n'est 
pas  une  simple  ressemblance  générique  ou  typique  ;  il  y  a  identité. 
Les  expériences  faites  le  démontrent  amplement.  Ainsi,  comme  cette 
figure  n'avait  pas  de  nez,  qu'elle  manquait  d'une  partie  de  la  cheve- 
lure et  que  sa  lèvre  supérieure  était  un  peu  mangée,  il  lui  a  mis  le 
nez,  la  lèvre  et  les  cheveux  de  l'Apollon  du  Vatican  sans  les  retou- 
cher ni  les  modifier,  et  l'ajustement  était  si  naturel  et  si  parfait  qu'il 
était  impossible  de  ne  pas  les  confondre.  Ensuite,  ayant  placé  la  tête 
toute  entière  sur  le  tronc  de  plâtre  delà  même  statue,  non-seulement 
elle  s'y  appliqua  comme  si  elle  eut  appartenu  à  ce  même  corps,  mais 
l'attitude,  la  physionomie  furent  identiques  ;  chaque  muscle,  chaque 
coup  de  ciseau  coïncidait  dans  une  parfaite  unité.  «  En  somme,  con- 
»  cluait  l'artiste,  la  ressemblance  est  telle  que  si  l'on  ne  suppose  pas 
»  les  deux  ouvrages  faits  sur  le  même  modèle,  on  ne  peut  savoir  la- 
»  quelle  est  la  copie  de  l'autre.  » 

Ceci  l'amène  à  porter  un  jugement  qui  ne  sera  peut-être  pas  admis 
par  les  personnes  compétentes  en  fait  de  beaux-arts,  mais  qui  dans 
tous  les  cas  mérite  d'être  examiné.  Selon  lui,  il  est  à  croire  que  la 
statue  à  .laquelle  appartient  cette  tête  trouvée  tout  récemment ,  fut 
l'œuvre  originale  qui  a  servi  de  modèle  à  l'Apollon  du  Vatican.  Il  tire 
cette  conséquence  des  plus  nombreuses  perfections  artistiques  qu'elle 
possède.  Il  n"a  pas  voulu  prononcer  en  oracle  infaillible.  C'est  pour- 
quoi il  a  appelé  le  public  et  toutes  les  personnes  compétentes  à  juger 
par  elles-mêmes  en  exposant  à  leurs  regards  la  tête  comme  elle  était, 
et  un  fac-similé  de  la  même  tête  en  plâtre  avec  le  tronc  correspon- 
dant en  plâtre  également.  Résumons  avec  ses  propres  paroles  la 
partie  principale  de  son  raisonnement. 

«  Laissant  à  l'appréciation  de  vos  yeux  l'examen  des  formes  gé- 
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»  nérales  et  de  chaque  trait  en  particulier,  je  me  contenterai  de  re- 
»  lever  trois  points  qui  sont  les  vrais  caractères  de  l'art  grec.  D'après 
»  la  juste  observation  de  l'illustre  Conze,  l'art  grec  ancien  'ajoute  la 
»  plus  haute  importance  à  la  vue  du  profil.  C'est  pourquoi  il  mettait 
»  un  soin  infini  à  former  non-seulement  le  profil  du  visage,  mais  en- 
»  core  celui  de  toute  la  tête  ;  il  s'appliquait  surtout  à  donner  à  Toc- 
»  ciput  la  grandeur  et  la  force  qui  lui. sont  propres,  ce  qui  influe 
»  énormément  sur  l'effet  de  tout  l'ouvrage.  Telle  est  la  loi  qui  ressort 
»  de  l'étude  consciencieuse  de  Fart  antique  à  son  époque  la  plus  flo- 
»  rissante,  tandis  qu'on  ne  la  trouve  pas  suivie  plus  tard.  Or,  un  ob- 
»  servateur  attentif  constatera  que  si  la  tête  du  Vatican  est  vraiment 
»  belle  et  parfaite,  la  formation  de  l'occiput  dans  la  nouvelle  tête  ac- 
»  cuse  un  art  plus  ancien  et  plus  sévère. 

»  La  seconde  particularité  est  relative  à  la  vue  de  face.  Dans  les 
»  œuvres  grecques,  le  contour  de  la  face  est  un  gracieux  et  attrayant 
»  ovale,  mais  en  même  temps  d'un  dessin  parfaitement  net  et 
»  tranché  ;  tandis  que  plus  tard  les  sculptures  ont  des  mouvements 
»  plus  moelleux  et  plus  variés.  Ainsi,  la  ligne  ovale  qui  dessine  le 
»  contour  se  rétrécit  un  peu  au  point  où  la  joue  se  réunit  à  la  ma- 
»  choire.  » 

»  Enfin  à  cette  seconde  qualité  se  rattache  la  troisième  que  je 
»  veux  relever,  et  qui  regarde  la  forme  du  menton.  Le  contour  infé- 
»  rieur  du  menton,  comme  on  peut  le  voir  facilement,  dans  les  profils, 
»  est  formé  dans  les  sculptures  grecques  par  une  ligne  très-simple 
»  qui  part  de  la  pointe  du  menton,  se  dirige  presque  directement 
»  vers  la  gorge  et  dessine  de  cette  manière  la  forme  de  la  mâchoire 
»  iuférieure.  Dans  les  œuvres  plus  récentes  on  cherchait  au  contraire 
»  plus  de  douceur  et  plus  de  rondeur  dans  les  lignes,  et  c'est  pour- 
»  quoi  on  exprimait  avec  plus  de  soin  les  molles  membranes  et  les 
»  tissus  qui  voilent  la  ligne  rigide  de  l'os. 

»  De  ces  trois  particularités  résulte  le  caractère  de  fraîcheur  et  de 
»  vigueur  virginale  qui  distingue  la  tête  dont  nous  parlons.  On  dirait 
»  que  les  muscles  et  les  chairs  respirent  la  vie,  tandis  que  dans  l'A- 
»  pollon  du  Belvédère,  ces  mêmes  choses  paraissent  molles  et  déli- 
))  rates.  En  somme,  l'impression  produite  par  ces  deux  têtes  nous 
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»  porte  irrésistiblement  à  croire,  que  celle  du  Vatican  n'est  qu'une 
»  copie  très-exacte  de  l'autre,  évidemment  exécutée  avec  un  art 
»  plus  moelleux  et  plus  élégant.  Sans  doute  une  telle  impression  ne 
»  saurait  établir  un  fait.  Néamoins  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  pourrait 
»  opposer  de  sérieux  à  une  semblable  supposition.  » 

Une  note  de  M.  Kekulé,  à  qui  nous  empruntons  la  substance  de  ces 
détails,  nous  apprend  que  cette  conclusion  de  Steinhauser  fut  forte- 
ment contestée  par  quelques-uns.  Les  arguments  adoptés  par  lui  ne 
paraissaient  pas  assez  convainquants.  D'un  autre  côté,  s'il  est  dans 
le  vrai,  qui  pourrait  clignement  apprécier  un  tel  monument?  Quoique 
lés  critiques  n'aient  pas  manqué  sur  le  corps  de  l'Apollon  du  Belvédère, 
on  a  toujours  épargné  la  tête  que  tout  le  monde  a  regardée  jusqu'à 
présent  comme  l'idéal  de  la  perfection  ;  on  aurait  même  cru  impos- 
sible qu'il  existât  une  autre  tête  d'Apollon  d'une  égale  beauté  !  Et 
voilà  que  la  tête  trouvée  récemment  non-seulement  l'emporterait, 
mais  encore  aurait  servi  de  modèle  à  celle-là.  Quoiqu'il  en  soit,  il 
faut  avouer  que  la  trouvaille  est  merveilleuse  ;  et  l'archéologie  a 
droit  à  nos  félicitations. 
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Rome,  le  2'i  novembre  1868. 

Les  travaux  préparatoires  du  Concile,  un  moment  interrompus  par 
les  vacances  d'octobre,  ont  été  repris  avec  un  nouvel  ardeur,  et  mar- 
chent, me  disait  hier  le  R.  P.  Perrone,  à  pleines  voiles.  Il  faut  ajouter 
à  la  liste  des  consultcurs,  un  grand  nombre  d'autres  théologiens  que 
le  Saint-Père  a  invités,  parmi  lesquels  l'historien  Alzog,  le  R.  P.  Ha- 
neberg,  prieur  du  couvent  des  Bénédictins  de  Munich,  renommé  par 
sa  science  doctrinale  et  l'éloquence  de  ses  discours,  le  professeur 
Dieringer  de  P>onn.  Ce  dernier  a  dû  refuser  pour  cause  de  santé,  mais 
il  sera  dignement  remplacé  par  le  docteur  ïïeuser,  sous-régent  du  sé- 
minaire de  Cologne,  et  l'un  des  plus  brillants  élèves  de  l'université  de 
Louvain.  Un  journal  de  Paris,  je  ne  sais  pourquoi,  s'étonnait  derniè- 
rement de  ce  que  le  docteur  Newman,  dont  tout  l'univers  catholique 
connaît  les  ouvrages,  n'eût  pas  été  convoqué  au  Concile.  Cet  éton- 
nement  touche  à  la  naïveté.  Est-ce  qu'il  serait  matériellement  possi- 
ble d'appeler  à,  Rome  tous  les  ecclésiastiques  recominandables  par 
leur  science  et  leur  vertu?  Mais  que  le  nouvelliste  se  rassure  et  se 
console.  Le  docteur  Newman  a  été  appelé  par  une  attention  délicate 
de  Pie  IX.  Ceci  est  certain  ;  mais  il  est  certain  aussi  que  l'illustre 
converti  a  fait  supplier  Sa  Sainteté  de  le  dispenser,  à  raison  de  son 
grand  âge  et  des  infirmités  dont  il  est  atteint.  On  annonce  l'arrivée 
piocha ine  de  Mgr  Manning,  archevêque  de  Westminster,  et  de  plu- 
sieurs prélats  d'Amérique.  Les  cardinaux  Morichini  et  Vannicelli 
sont  déjà  installés  parmi  nous.  Ce  concours  de  grands  et  doctes  per- 
sonnages fait  supposer  que  les  travaux  seront  poussés  cet  hiver  avec 
la  plus  grande  énergie. 


ine  bonne  nouvelle  nous  arrive  des  Pays-Ras  en  compensation  de? 
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tristesses  que  nous  envoie  Constantinople  ;  c'est  l'émotion  profonde 
que  l'annonce  du  prochain  Concile  œcuménique  a  produite  dans  les 
rangs  de  la  Clerezie  néerlandaise.  Vous  savez  qu'on  appelle  ainsi 
l'Église  aujourd'hui  bien  réduite  des  Jansénistes,  qui  compte  un 
archevêque,  deux  évèques  et  6000  adhérents  à  peu  près.  Je  dis  Jan- 
sénistes, quoique  la  secte  repousse  énergiquement  cette  appellation 
pour  se  désigner  par  celle  de  Oud-Roomsche  hatholieke  (anciens  ca- 
tholiques romains),  ou  de  membres  de  la  Bisschoppelyke  Clerezie 
(église  épiscopale),  parce  qu'ils  professent  dans  toute  leur  teneur  les 
doctrines  de  Jansénius  ou  plutôt  de  ses  premiers  disciples.  Le  der- 
nier subterfuge  dont  les  révoltés  usèrent  pour  refuser  d'obéir  à  Rome, 
lut  l'appel  au  futur  Concile.  Le  Concile  n'ayant  pas  eu  lieu,  ils  se 
trouvèrent  de  fait  et  de  droit  dans  le  schisme,  et  ils  y  sont  encore.  Les 
lettres  apostoliques  de  Pie  ÏX  ont  ébranlé  toute  la  communauté,  plus 
encore  peut-être  les  laïques  que  le  clergé;  mais  celui-ci  suivra  néces- 
sairement le  mouvement  populaire  qui  s'exprime  d'une   manière 
catégorique  dans  les  journaux.  Comment  s'y  refuserait-il,  puisque 
le  Concile  si  longtemps  invoqué  s'offre  à  lui?  C'est  une  question  de 
sincérité  et  de  bonne  foi.    Je  n'ai  pu  encore  savoir  si  la  Clerezie 
avait  reçu  une  invitation  particulière,  mais  dans  tous  les  cas,  des 
dispositions  ont  été  prises  pour  la  bien  recevoir,   il  y  a  donc  lieu 
d'espérer,  en  attendant  de  nous  réjouir. 


Vos  querelles  à  propos  des  évêques  in  partibus,  défrayent  depuis 
quelques  jours  nos  conversations.  La  consultation  que  vous  m'avez 
demandée  à  ce  sujet  a  été  faite  par  deux  de  nos  premiers  professeurs; 
je  vous  l'enverrai  dès  qu'on  me  l'aura  permis.  Sans  rien  préjuger 
dans  une  question  qui  a  toujours  été  'controversée  et  jamais  définie 
en  droit,  laissez-moi  vous  résumer  ici  une  réflexion  de  l'un  de 
nos  premiers  savants  en  histoire.  La  controverse  française  ac- 
tuelle a  été  soulevée  par  Mgr  Maret,  qui  passe  à  tort  ou  à  raison 
pour  gallcan.  Eh!  bien,  c'est  cela  qui  nous  étonne;  car,  à  l'époque 
du  Concile  de  Trente,  ce  lurent  surtout  les  évèques  de  France  qui 
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firent  une  opposition  formidable  aux  évêques  in  partibus.  La  raison 
qui  les  inspirait,  mais  qu'ils  n'avouaient  pas,  c'est  que  ces  évoques, 
étant  directement  élus  par  le  Siège,  ne  pouvaient  pas  être  désinté- 
ressés dans  les  discussions.  De  là  cette  gauloiserie  qui  fit  fortune  :  le 
Saint-Esprit  arrive  de  Rome  en  'porte-manteau.  Le  grand  adver- 
saire des  évêques  in  partions  fut  le  cardinal  de  Lorraine.  Il  ter- 
mina son  long  discours,  dit  Pallavicini,  par  une  violente  invective 
contre  les  évêques  titulaires.  Il  insista  surtout  sur  ce  que,  par  suite 
de  cet  usage,  «  il  y  avait  souvent  deux  évêques  ou  deux  patriarches 
»  de  la  même  ville,  comme,  par  exemple,   de  Constantinople  et  de 

»  plusieurs  autres   villes  de  la  Grèce Les  évêques  titulaires 

»  juraient  aussi  bien  que  les  autres  dans 'leur consécration  qu'ils 
>)  iraient  annoncer  l'Evangile  aux  peuples  qui  leur  étaient  confiés  ;  ils 
»  mentaient  donc  au  Saint-Esprit  puisqu'ils  n'avaient  pas  l'inten- 
»  tion  de  remplir  cette  promesse.  Il  conclut  ou  qu'il  ne  fallait  pas  les 
ordonner,  ou  qu'il  fallait  les  obliger  à  se  rendre  dans  leur  diocèse, 
»  bien  que  ces  diocèses  fussent  au  pouvoir  de  princes  infidèles, 
»  parce  qu'il  convenait  à  des  évêques  d'être  prêts  à  toute  heure  à 
»  souffrir  le  martyre  pour  le  bien  de  leur  troupeau,  à  l'exemple  des 
»  saints  pontifes  qui  avaient  vécu  dans  les.  premiers  siècles.  Il  de- 
»  mandait  donc  que  ces  fantômes  d'évêques  disparussent  de  J'Eglise 
»  de  Dieu.  » 

Un  autre  père  du  Concile,  dans  une  sortie  contre  ces  menées 
évêques  honoraires,  en  vint  à  dire  que  la  malice  du  démon  et  la  non- 
chalante oisiveté  des  prélats  les  avaient  introduits  dans  FEglise  ; 
qu'il  convenait  pour  l'avenir,  non-seulement  de  supprimer  ces  siné- 
cures, mais  de  renfermer  dans  des  monastères  pour  y  faire  péni- 
tence ceux  qui  en  étaient  investis. 

Cette  antipathie  gallicane  contre  les  évêques  in  partibus  que  l'im- 
mense majorité  des  Pères  de  Trente  ne  voulut  point  partager,  sur- 
vécut au  Concile  et  s'est  perpétuée  en  France  pendant  longtemps. 
En  1655,  l'assemblée  du  Clergé  écrivit  au  Pape  pour  le  prier  de  ne 
pas  accorder  des  évêchés  in  partibus  aux  ecclésiastiques  français 
qui  n'étaient  pas  demandés  pour  coadjuteurs  par  un  Evêque  diocé- 
sain. Il  fut  décidé  que  ces  Evêques  ne  seraient  point  appelés  aux 
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assemblées  particulières  des  Evêques  de  France  ;  que  lorsqu'il  serait 
nécessaire  de  les  entendre,  on  leur  donnerait  une  place  séparée  de 
celle  des  autres  Evêques,  et  que  le  chancelier  serait  prié  de  ne  point 
délivrer  de  lettres  patentes  pour  l'exécution  des  brefs  qui  leur  se- 
raient adressés.  »  C'est  la  manie  et  aussi  le  crime  des  gallicans,  de 
recourir  toujours  au  bras  séculier  pour  assouvir  leur  haine,  et  d'ou- 
blier qu'il  y  a  pour  cela  seul  excommunication  ipso  facto. 

L'Empereur  Napoléon  Ier,  qui  était  un  politique  trop  clairvoyant 
pour  ne  pas  profiter  de  cette  erreur  de  l'épiscopat  français,  alla  plus 
loin.  Il  fit  un  décret  (qui  n'est  pas  encore  révoqué)  par  lequel  tout 
ecclésiastique  qui  acceptait  le  titre  d'Evêque  in  partions,  perdait  sa 
qualité  de  Français.  Un  de  ses  ministres  des  cultes,  dans  un  rapport 
du  2li  février  1808,  concluait  à  ce  qu'aucun  Evêque  in  partibus  ne 
fût  admis  en  France,  et  aucun  ne  le  fut  en  effet.  La  Restauration 
fut  moins  sévère;  mais  le  gouvernement  de  Juillet  fit  revivre  les 
vieilles  maximes.  On  se  souvient  encore  ici  que  Fabbé  Mazenod, 
vicaire-général  de  Marseille,  ayant  été  sacré  à  Rome,  en  1832,  Evê- 
que in  partions  d'Icosie,  une  décision  du  ministre  des  cultes  dé- 
clara qu'il  ne  devait  plus  être  reconnu  comme  Français,  et,  par 
conséquent,  comme  grand-vicaire.  Le  préfet,  de  son  côté,  le  raya 
de  la  liste  des  électeurs. 

Eh  bien,  en  entendant  tout  cela,  en  voyant  cette  guerre  du  galli- 
canisme contre  les  Evêques  in  partions,  venant  de  Rome,  et  cet 
amour  de  prédilection  pour  les  Evêques  in  partibus  provenant  de  la 
Cour,  en  voyant  les  mêmes  hommes  repousser  ou  invoquer  le  Con- 
cile selon  le  besoin  du  moment,  nous  haussons  les  épaules,  et  nous 
disons  :  Vanitas  vanitatum  ! 


* 
*  * 


Je  voudrais  bien  vous  parler  encore  du  Concile.  Mais  le  secret  ? 
Avouez  que  pour  un  chroniqueur  c'est  le  supplice  de  Tantale.  Je 
suis  donc  sur  les  charbons  ardents  ;  à  peine  si  j'ose  vous  dire  que  le 
bon  Saint-Père,  pour  dédommager  un  peu  les  consulteurs  de  leur 
rude  besogne,  leur  a  envoyé  à  chacun  un  sac  de  café.  J'en  ai  goûté, 
il  est  excellent,  comme  le  cœur  qui  l'a  donné  !  On  dit  aussi  (c'est  le 
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vent,  la  pluie,  le  pavé,  le  Tibre,  qui  le  disent),  que  le  Concile  trai- 
tera spécialement  la  question  des  honoraires  de  messes  et  de  leur 
emploi,  de  l'inamovibilité  des  desservants,  à  quoi  rien  ne  s'oppose, 
du  nombre  des  ordres  religieux  et  de  leur  réduction.  Mais  comment 
peut-on  le  dire,  puisqu'on  n'en  sait  rien  ?  Je  vous  répète  le  ciarlc  des 
salons  ;  et  que  celui  qui  est  innocent  sous  ce  rapport  me  jette  la  pre- 
mière pierre  ! 


Les  fouilles  de  TËmporium  continuent  à  donner  les  résultats 
prédits  par  M.  le  baron  Yisconti  et  à  prouver  l'immensité  et  la  ri- 
chesse du  dépôt  de  marbres  accumulés  en  ces  lieux  par  l'empire. 
La  crue  du  Tibre  ayant  obligé  l'illustre  archéologue  à  porter  ses  in- 
vestigations sur  un  point  plus  éloigné  de  la  rive,  d'autres  blocs  ont 
été  découverts,  l'un  de  marbre  penthélique,  un  autre  de  paros,  deux 
de  marbre  du  mont  Hymette  et  deux  de  marbre  de  Garyste.  L'éléva- 
tion de  ces  marbres  par  rapport  au  Tibre  est  telle  qu'il  y  a  lieu  de 
croire  qu'ils  sont  superposés  à  d'autres  couches  de  blocs  encore  plus 
considérables.  Cette  nouvelle  découverte,  d'ailleurs,  témoigne  une 
lois  de  plus  de  la  justesse  des  inductions  de  M.  le  baron  Visconti  dans 
le  tracé  qu'il  a  fait  de  l'Emporium  et  dans  l'étendue  qu'il  donne  à  ses 
annexes. 


Mgr  Coso  di  Comarca,  chanoine. 


L'espace  nous  manque  pour  donner  en  entier  la  chronique  ro- 
maine. Nous  renvoyons  au  prochain  numéro  la  revue  bibliographique 
qu'elle  contient,  et  quelques  autres  détails  qui  montrent  que  notre 
bien-aimé  Pie  IX  réunit  à  la  foi  de  saint  Pierre  et  au  zèle  de  saint 
Paul  l'énergie  de  saint  Grégoire  VII  et  l'amour  intelligent  des  beaux- 
arts  de  Léon  X  et  de  Jules  II. 

Le  Directeur  :  B.  Cassïat. 


Versailles,  —  Imprimerie  Bcau,  rue  do  l'Orangerie,  ac 


CONCILE, 


Son  importance  au  point  de  vue  ecclésiastique. 

1er   ARTICLE. 

L'émotion  que  l'univers  entier  a  éprouvée  en  apprenant  la  convo- 
cation prochaine  d'un  concile  œcuménique,  donne  la  mesure  de  sa 
nécessité  et  de  l'intérêt  que  toute  intelligence  saine  et  tout  cœur  bien 
intentionné  y  attachent.  Il  est  certain  que  la  société  est  malade  et 
d'une  maladie  qui  ne  saurait  guérir  sans  l'intervention  de  Dieu. 
«  La  vérité  a  été  diminuée  sur  la  terre  par  les  enfants  des  hommes  » 
(Ps.  xi,  v.  i2).  Les  sciences,  en  général,  ayant  divorcé  avec  le  Maître  su- 
prême des  sciences,  ont  oblitéré  le  sens  commun,  exalté  les  appétits 
grossiers  de  la  chair,  circonscrit  la  volonté  de  l'homme  dans  le 
cercle  étroit  de  l'agréable  ou  de  l'utile;  et,  pour  lutter  contre  les 
aspirations  contraires  de  la  nature  régénérée  par  le  christianisme, 
elles  ont  déclaré  la  guerre  à  tout  ce  qui  rappelait  de  près  ou  de  loin 
la  nécessité  de  lever  les  yeux  au  ciel  et  mettait  au  terme  de  la  vie 
mortelle  quelque  chose  de  préférable  aux  trésors  d'ici-bas.  La  phi- 
losophie, en  particulier,  est  de  toutes  les  sciences  celle  qui  a  poussé 
plus  haut  le  cri  de  révolte.  Marchant  à  tâtons  dans  la  nuit  des  sys- 
tèmes, elle  s'est  heurtée  et  brisée  à  tous  les  écueils.  Il  n'est  pas  une 
erreur  du  passé  qu'elle  n'ait  rajeunie;  et  si  elle  a  découvert  quelque 
chose  dans  le  présent,  c'est  le  nihilisme  auquel  elle  fait  tout  aboutir. 
Or,  la  société  qui  se  pique  de  vivre  de  science  et  surtout  de  philo- 
sophie, que  pouvait-elle  devenir  sous  de  tels  pédagogues  et  avec  de 
tels  enseignements  ?  Elle   s'est  disloquée ,  et  tellement  disloquée 
qu'elle  ne  se  soutient  que  par  la  force  des  baïonnettes.  Je  ne  suis  pas 
un  utopiste,  et  je  voudrais  me  tromper;  mais  que  les  maîtres  actuels 
du  monde  renvoient  pendant  vingt-quatre  heures  les  soldats  dans 
leurs  foyers,  et  je  suis  sûr  que  ce  court  espace  de  temps  suffirait 
à  renverser  tous  les  gouvernements,  à  égaler  les  ruines  que  les 
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barbares  ont  mis  quatre    siècles   à  semer    dans   tout  '  l'univers. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  l'ouïe  très-fine  pour  entendre  les 
sourds  mugissements  de  la  révolution,  ni  l'œil  très-clairvoyant  pour 
saisir  les  projets  de  ses  tenants  les  plus  attitrés  comme  ceux  de  ses 
siècles  les  plus  obscurs.  Les  meneurs  sont  peu  nombreux,  il  est 
vrai,  mais  la  multitude  qui  les  écoute  et  leur  obéit  est  immense. 
Prenez  dans  son  ensemble  la  somme  des  vérités  que  la  Révélation 
divine  a  apportées  sur  la  terre,  et  comptez  ce  qui  reste  encore  debout  ; 
mesurez,  si  c'est  possible,  la  brèche  que  l'indifférence,  l'impiété,  le 
lucre  et  le  libertinage  ont  faite  à  la  saine  doctrine. 

Celui  qui  veille  au  salut  de  l'humanité,  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
a  fait  cette  statistique.  Du  haut  de  son  mystique  observatoire,  il  a  vu 
les  ruines  amoncelées  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale,  et  dans  son 
immense  douleur  il  a  interpellé  ses  frères  dans  l'épiscopat;  il  a  jeté 
à  ces  sentinelles  dispersées  aux  quatre  vents  du  ciel  le  cri  biblique  : 
Custos,  quid  de  nocte?  Gardien  du  troupeau,  que  dites-vous  delà 
nuit  qui  s'étend  de  toute  part  et  qui  menace  de  nous  replonger  dans 
le  chaos?  Voilà  la  lettre  qu'au  nom  de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  le  car- 
dinal Caterini,  préfet  de  la  Congrégation  du  Concile,  adressa  le 
6  juin  3  867  à  tout  l'épiscopat. 

Quelle  a  été  la  réponse  des  sentinelles  vigilantes  de  l'Église  ?  On 
l'ignore.  Mais  il  est  évident  que  l'idée  du  Concile  est  sortie  de  leurs 
observations.  Aussi,  quand  les  Lettres  apostoliques  de- convocation 
ont  été  publiées,  l'épiscopat  entier  faisant  écho  à  la  grande  voix  de 
Rome,  a  répété  aux  peuples  les  motifs  qui  déterminaient  Pie  IX  à 
réunir  les  Etats  généraux  de  l'Église  universelle.  Tous  ont  proclamé 
la  nécessité  d'opposer  la  majesté  des  affirmations  divines  au  dogma- 
tisme de  l'erreur,  aux  spéculations  plus  ou  moins  sincères,  mais, 
dans  tous  les  cas,  fausses  et  subversives  de  ceux  qui  ont  mission  ici- 
bas,  soit  par  leur  autorité,  soit  par  leur  intelligence,  de  conduire 
civilement  les  nations.  On  peut  donc  le  dire  après  le  Pape  et  après 
les  Evoques ,  le  but  principal  du  futur  Concile  est  d'arrêter  la 
société  sur  le  bord  de  l'abîme  où  elle  penche,  de  la  remettre, 
avec  la  grâce  de  Dieu^  sur  le  droit  chemin,  de  lui  rappeler  les 
notions  du  droit  et  de  la  justice,  d'assainir  le  bon  sens,  de  forcer 
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le  paganisme  ressuscité  à  recevoir  de  nouveau  le  bien  tait  de  la  Ré- 
vélation, à  se  laisser  éclairer  de  la  vraie  lumière  et  de  la  vraie  gran- 
deur. Et  l'œuvre  sera  couronnée  de  succès.  Quand  le  monde  aura 
comparé  cette  sainte  et  majestueuse  réunion  présidée  par  l' Esprit- 
Saint  lui-même,  avec  les  parlements,  les  académies,  les  congrès  mo- 
dernes ;  quand  il  aura  mis  en  regard  les  uns  des  autres  les  membres 
de  ces  diverses  associations,  leurs  qualités  personnelles,  leurs  carac- 
tères respectifs,  les  divers  mobiles  qui  inspirent  leurs  actes  ou  leurs 
discours,  il  tirera  la  conséquence  ;  et  s'il  n'est  pas  écrit  que  la  fin  des 
choses  approche,  cette  conséquence  sera  tout  en  faveur  de  la  société; 
car  du  Concile  jaillira  un  éblouissant  éclair  qui  dissipera  les  ténèbres 
et  ravivera  les  foyers  éteints  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité, 
c'est-à-dire  du  vrai  et  du  bien.  Une  vaillante  plume  écrivait  derniè- 
rement clu  Concile  qu'il  serait  «  une  aurore  et  non  pas  un  cou- 
chant. »  Un  couchant,  il  ne  saurait  l'être.  Le  Christ  ressuscité  ne 
meurt  plus,  et  son  Eglise,  qui  continue  sa  personne  et  sa  mission, 
marche  en  avant  vers  l'éternité,  qui  est  une  montagne  sans  sommet 
et  sans  revers.  Mais  le  Concile  ne  saurait  être  davantage  une  aurore. 
La  synagogue  fut  une  aurore,  l'Eglise  qu'elle  avait  annoncée  est  le 
plein  soleil,  le  soleil  avec  tous  ses  rayons,  toutes  ses  magnificences. 
L'aurore  annonce  le  jour  et  le  fait  naître  ;  mais  le  jour  chrétien  est 
déjà  venu  i  les  Pères  du  futur  Concile  sont  les  fils  de  ce  jour  ;  ils 
l'ont  connu  et  fait  connaître  de  la  zone  torride  aux  pôles  glacés. 
Est-ce  que  nous  ignorons  la  justice  ?  Est-ce  que  le  droit  nous  est 
étranger?  Est-ce  que  la  vertu  manque  de  définition  ou  de  disciples  ? 
Non  !  non  î  le  jour  chrétien  existe  ;  son  soleil  avec  toutes  ses  splen- 
deurs plane  sur  l'humanité.  Mais  l'esprit  du  mal  ramassant  les  va- 
peurs terrestres  a  formé  un  nuage  autour  de  ce  soleil,  de  sorte  que 
beaucoup  d'intelligences  ne  jouissent  pas  de  ses  clartés,  et  beaucoup  de 
volontés  ne  reçoivent  plus  sa  chaleur.  P^hbien,  le  Concile  sera  le  souille 
puissant  et  divin  qui  dissipera  ce  nuage,  et,  par  ce  seul  fait,  remettra 
les  hommes  sous  l'influence  du  soleil.  Le  Christ  montrera  qu'il  est 
aujourd'hui  ce  qu'il  était  hier,  ce  qu'il  sera  à  jamais,  la  souveraine 
vérité,  le  souverain  bien,  le  souverain  progrès,  la  suprême  civilisa- 
tion. On  ne  lui  dira  plus  :  cède-nous  de  tes  dogmes,  relâche  ta  mo- 
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raie,  transigeons.  Mais,  fasciné  par  son  regard,  on  se  jettera  clans 
ses  bras,  on  se  pressera  sur  son  cœur,  et  de  ce  contact  sortiront  la 
transfiguration  de  la  terre  et  le  triomphe  de  l'avenir. 

En  dedans  comme  en  dehors  du  sanctuaire  les  sages  sont  unanimes 
à  constater  le  bien  social  que  le  Concile  promet  à  l'humanité.  Les 
couronnes  si  menacées  de  nos  jours  pourront  y  puiser  force  et  lumière 
pour  remplir  dignement  leur  lourd  et  terrible  mandat,  et  les  peuples 
y  apprendront  un  respect  qui  tend  chaque  jour  à  disparaître. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  futur  Concile  n'a  pas 
d'autre  but  que  de  foudroyer  la  grande  hérésie  moderne,  c'est-à-dire 
l'athéisme  du  progrès  et  de  la  civilisation.  Si  nous  consultons  l'his- 
toire, nous  voyons  toujours  la  sollicitude  de  FÉglise  se  porter  avec 
un  égal  empressement  et  sur  les  besoins  des  peuples  et  sur  ses  pro- 
pres besoins.  Considérée  en  elle-même,  l'Église  est  essentiellement 
pure  et  immuable.  Son  élément  divin  est  inaccessible  à  la  séduction. 
Sainte  dans  son  origine,  sainte  dans  sa  constitution,  sainte  dans  le 
but  qu'elle  poursuit  et  dans  les  moyens  qu'elle  emploie,  elle  est  in- 
corruptible comme  son  divin  fondateur  ;  on  peut  dire  d'elle  comme 
de  Marie,  qu'elle  est  vierge  et  mère  en  même  temps;  mère,  puis- 
qu'elle enfante  continuellement  des  disciples  du  Christ  ;  vierge, 
parce  que  dans  cette  opération  surnaturelle  la  coopération  humaine 
ne  compte  pour  rien  ;  et  sous  le  fer  de  la  persécution  comme  dans 
la  paix  du  triomphe,  elle  reste  et  restera  à  jamais  l'épouse  sans  tache 
et  immaculée.  Mais  il  n'est  pas  possible  de  dire  la  même  chose  de 
son  élément  humain.  Descendue  du  ciel  et  destinée  à  y  remonter, 
elle  est  ici-bas  au  titre  de  voyageuse.  11  n'est  donc  pas  étonnant  que 
la  poussière  des  siècles  s'attache  à  ses  vêtements.  Mais  elle  la  secoue 
elle-même,  elle  se  régénère  par  sa  propre  fécondité.  Dans  tous  les 
cas,  ce  n'est  point  à  l'orgueil  humain  qu'elle  demanderait  ce  service. 

Aussi  voyons-nous  tous  les  conciles  réduire  invariablement  leurs 
travaux  aux  questions  de  foi  et  aux  questions  de  discipline.  Pour  ne 
parler  que  du  concile  de  Trente,  qui  ne  serait  frappé  de  l'analogie 
et  presque  de  l'identité  des  circonstances  qui  le  rendent  nécessaire 
avec  celles  où  nous  nous  trouvons  ?  Ce  sont  les  mêmes  erreurs  à  com- 
battre, c'est-à-dire  le  rationalisme,  l'esprit  d'insubordination  ;  les 
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mômes  abus  à  déraciner,  c'est-à-dire  l'-énervement  et  la  désuétude 
des  lois.  Comment  le  premier  résultat  fut-il  obtenu?  En  proclamant 
les  règles  de  la  foi  ;  le  second  sortit  naturellement  de  la  codification 
des  règles  disciplinaires.  Or,  le  Concile  de  1869  ayant  le  môme  but 
à  atteindre,  recourt  au  môme  moyen.  Le  titre  des  commissions  char- 
gées des  travaux  préparatoires  en  est  la  preuve  manifeste.  En  tête, 
nous  voyons  la  commission  de  théologie  dogmatique,  qui  doit  d'a- 
bord assurer  l'intégrité  de  la  foi,  fulei  integritatem.  À  cet  ordre  d'i- 
dées se  rattache  la  commission  politico-religieuse;  car  toutes  les 
erreurs  sociales  sont  des  révoltes  contre  la  foi  ou  des  déviations  no- 
tables de  la  vérité  catholique.  Mais  après  avoir  placé  au  début  du 
programme  tout  ce  qui  regarde  le  salut  éternel  de  l'humanité,  scm- 
pilernam  homimim  salulem,  Pie  IX,  marchant  sur  les  traces  de 
Paul  III,  tourne  les  regards  sur  sa  propre  maison,  et  il  veut  que  le 
Concile  s'occupe  sérieusement  des  questions  domestiques,  iitriusque 
clerl  disciplmcmi,  ejusque  mlularem  solidamque  culturam.  La  com- 
mission de  discipline  ecclésiastique,  en  indiquant  l'esprit  qui  Ta 
inspirée,  répond  victorieusement  à  ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  les 
prochaines  assises  de  la  catholicité  qu'un  défi  porté  au  siècle  présent 
et  une  velléité  de  faire  peser  de  plus  en  plus  sur  les  laïques  le  joug 
des  croyances  et  des  lois  chrétiennes  ;  car  elle  montre  avec  toute 
l'histoire  de  l'Église  que  l'unique  ou  du  moins  le  principal  but  des 
conciles  fut  toujours  pour  le  clergé  de  se  réformer  lui-même  en  se 
retrempant  dans  l'esprit  de  sa  vocation.  D'ailleurs ,  quand  nous 
n'aurions  pas  l'exemple  du  passé,  il  nous  suffirait  de  parcourir  la 
lettre  du  cardinal  Caterini  pour  voir  la  connexité  qui  existe  entre  ses 
questions  et  la  commission  disciplinaire,  et  pour  en  déduire  le  ca- 
ractère des  études  qui  lui  ont  été  adjugées.  On  peut  dire  que  toutes 
ces  questions  regardent  directement  et  presque  exclusivement  la 
discipline  ecclésiastique,  le  modus  agendi  pratique  de  l'épiscopat 
vis-à-vis  du  clergé  et  du  clergé  vis-à-vis  de  l'épiscopat.  Ainsi,  par 
exemple,  la  question  neuvième  suppose  un  abus  considérable  à  la- 
quelle il  est  urgent  de  remédier.  Voici  son  texte  : 

«  D'après  les  prescriptions  du  Concile  de  Trente,  c.  xvi,  sess.  23, 
»  de  Reformatione^  tout  sujet  admis  aux  saints  ordres  doit  être  atta- 
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i)  ché  immédiatement  au  service  de  l'église  ou  poste  religieux  pour 
»  le  besoin  et  l'utilité  duquel  il  aura  été  choisi,  afin  qu'il  y  exerce 
»  ses  fonctions  et  qu'il  ne  soit  point  sans  demeure  fixe  et  certaine  ; 
m  que  s'il  quitte  le  lieu  qui  lui  a  été  assigné,  sans  permission  de  l'E- 
»  vôque,  il  sera  interdit.  Or,  ces  prescriptions  ne  sont  observées  ni 
»  partout  ni  d'une  manière  complète.  Comment  faudrait-il  donc  y 
»  suppléer,  et  que  pourrait-on  statuer  pour  amener  les  ecclésiasti- 
»  ques  à  servir  dans  leur  propre  diocèse,  et  à  rendre  à  leur  propre 
»  évoque  le  respect  et  l'obéissance  d'une  manière  continue?  » 

il  est  évident  que  le  décret  du  Concile  de  Trente  dam  toute  sa 
teneur  est  devenu  pratiquement  impossible  par  suite  des  change- 
ments survenus  dans  les  conditions  extérieures  d'existence  de  l'E- 
glise. Comment  ordonner  un  sujet  au  titre  d'un  bénéfice  dans  les  pays 
où  les  bénéfices  n'existent  plus,  du  moins  dans  leur  forme  primitive. 
D'un  autre  côté,  l'affaiblissement  de  la  foi  et  peut-être  aussi,  sans 
le  dire,  la  disparition  des  grasses  prébendes,  ont  rendu  plus  difficile 
le  recrutement  du  clergé.  C'est  pourquoi,  pendant  que  les  sujets 
sont  en  surabondance  dans  tel  diocèse,  ils  manquent  presque  com- 
plètement clans  l'autre.  Il  y  a  donc  nécessité  quelquefois  d'appeler 
à  la  vigne  sainte  des  ouvriers  du  dehors.  Or,  cette  opération  est  très- 
délicate  et  très-difficile,  et  elle  demande  d'être  entourée  des  précau- 
tions les  plus  minutieuses  tant  pour  l'Evêque  qui  demande  ce  ser- 
vice que  pour  le  prêtre  qui  veut  bien  l'accepter.  Il  s'agit  là  du  sort 
d'un  homme,  et  l'homme  qui  donne  ses  forces,  son  intelligence,  les 
années  les  plus  fécondes  de  sa  vie  à  une  église,  a  droit  de  réclamer 
d'elle  une  protection  et  une  garantie  réciproques. 

Nous  citerons  encore  les  autres  questions  qui  ont  trait  plus  direc- 
tement à  la  situation  de  l'Église  de  France  et  qui  pour  ce  motif  offri- 
ront plus  d'intérêt  à  vos  lecteurs. 

u  10.  On  a  fondé  et  l'on  fonde  continuellement  une  multitude  de 
»  congrégations  ou  sociétés  d'hommes  et  de  femmes  qui  se  lient  par 
»  des  vœux  simples  et  vaquent  à  des  œuvres  pieuses.  Serait-il  plus 
»  expédient  de  favoriser  et  d'augmenter  les  congrégations  approu- 
»  vées  par  le  Saint-Siège,  que  de  permettre  d'en  former  de  nouvelles 
»  ayant  à  peu  près  le  même  but  ? 
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))  il.  A  la  vacance  du  Siège  épiscopal  par  suite  de  la  mort,  de  la 
»  démission  ou  de  la  translation  de  l'Evoque^  le  chapitre  de  la  ca- 
»  thédrale  jouit-il  d'une  pleine  liberté  dans  l'élection  du  vicaire  ca- 
)>  pitulaire  ? 

»  12.  En  quelle  forme  s'ouvre  et  se  fait  le  concours  exigé  pour  la. 
»  nomination  aux  églises  paroissiales,  par  le  décret  du  Concile  de 
»  Trente  sess.  24,  deHeform.  ch.  18,  et  la  constitution  Cum  illudde 
»  Benoît  XIV  en  date  du  14  décembre  17/i2  ? 

»  13.  Serait-il  et  de  quelle  manière  serait-il  expédient  d'aug- 
»  menter  le  nombre  des  causes  pour  lesquelles  les  curés  «peuvent 
»  être  privés  de  leurs  églises,  et  de  multiplier  les  moyens  d'atteindre 
>j  ce  but  tout  en  sauvegardant  la  justice,  salva  jusiitia? 

»  14.  Gomment  exerce-t-on  le  pouvoir  décerné  par  le  concile  de 
»  Trente  c.  j,  sess.  de  Reform.,  relativement  aux  suspenses  ex  infor- 
»  mata  conscient  ia  ?  Y  a-t-il  clés  observations  à  faire  sur  le  sens  et 
))  l'application  de  ce  décret? 

»  15.  De  quelle  manière  les  Evêques  exercent-ils  le  pouvoir  jucli- 
»  ciaire  dans  les  causes  ecclésiastiques  et  particulièrement  les  causes 
»  matrimoniales  dont  ils  ont  à  connaître  ;  et  comment  agissent-ilp. 
»  dans  les  procès  et  les  appels  ?  » 

On  le  voit,  ce  syllabus  embrasse  toute  la  discipline  du  clergé  sé- 
culier et  régulier,  les  droits  des  chapitres,  le  concours  pour  la  nomi- 
nation aux  cures,  l'inamovibilité,  les  tribunaux,  le  Code  pénal  ;  en 
un  mot,  la  législation  canonique  tout  entière.  En  outre,  je  me  trom- 
perais fort  s'il  n'avait  été  inspiré  particulièrement  par  l'état  actuel  des 
choses  dans  l'Église  de  France.  C'est  là,  en  effet,  que  le  droit  com- 
mun a  été  le  plus  ébrêché,  les  Evêques  le  reconnaissent,  et  la  masse 
du  clergé  s'en  plaint  amèrement,  mais  sans  accuser  personne.  Les 
racines  du  mal  sont  loin  dans  le  passé.  Le  vrai  coupable,  c'est  le  gal- 
licanisme laïque  de  la  royauté  et  des  parlements  qui,  exploitant  les 
faiblesses  humaines,  engendre  le  gallicanisme  théologique  ;  et,  spec- 
tacle étrange  autant  que  douloureux,  on  vit  le  clergé  français  accepter 
le  joug  au  nom  de  l'indépendance  et  de  la  liberté  !  La  Révolution  fut 
un  coup  de  foudre  qui  réveilla  les  plus  endormis.  Mais  que  pou- 
vaient-ils faire  pour  la  délivrance,  ils  étaient  pieds  et  poings  liés  ? 
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li  restait  un  remède,  remède  héroïque,  le  martyre  ;  ils  l'acceptèrent 
courageusement.  Comme  saint  Cyprien,  ils  lavèrent  dans  leur  propre 
sang  ou  dans  les  larmes  de  l'exil  l'antique  et  honteuse  défaillance. 

Les  liens  étaient  rompus  enfin  ;  mais  tout  était  à  créer.  Il  se  passa 
en  France,  après  la  tourmente  révolutionnaire,  quelque  chose  d'a- 
nalogue à  ce  que  l'on  vit  à  Rome,  quand  l'Église  délivrée  sortit  des 
catacombes  pour  vivre  au  grand  jour.  Dans  ces  conjonctures,  les 
ministres  de  Dieu  oublient  leurs  droits  pour  ne  songer  qu'à  leurs  de- 
voirs ;  ils  ne  prennent  même  pas  le  temps  de  panser  leurs  blessures  ; 
il  s'agit  de  réparer  un  désastre,  de  relever  ce  qui  est  tombé,  de  raf- 
fermir ce  qu'avait  ébranlé  la  tempête,  et  ils  consacrent  à  cette  œuvre 
de  réorganisation  leurs  forces  et  leur  dévouement.  Voilà  ce  que  vous 
avez  vu  en  France  pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle,  les  églises 
reconstruites,  les  paroisses  reconstituées,  les  séminaires  rouverts, 
l'instruction  morale  des  peuples  refaite,  les  missions  réorganisées,  les 
œuvres  catholiques  reprises.  Evoques  et  prêtres,  tout  le  monde  s'est 
absorbé  dans  ce  travail  pénible  et  ardu  de  réparation,  au  point  d'ou- 
blier tout  le  reste  ;  et  c'est  si  vrai  que  beaucoup  de  ces  vaillants  et 
saints  ouvriers  sont  morts  sans  se  douter  qu'il  existât  d'autre  légis- 
lation que  la  volonté  de  leur  chef  immédiat.  D'ailleurs,  il  faut  bien 
le  dire,  à  ces  heures  tumultueuses  de  travail  forcé,  le  droit  canonique 
ne  pourrait  être  qu'une  entrave,  et  c'est  un  devoir  de  le  négliger, 
comme  au  milieu  d'un  incendie  on  néglige  les  formules  de  la  poli- 
tesse et  de  la  convenance  ;  le  salut  du  peuple  est  et  doit  être  la  pre- 
mière loi,  salus  populi  suprema  lex  esto. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  quand  la  société,  rendue  à  elle-même,  marche 
dans  les  voies  régulières  de  la  vie.  Alors  la  paix  donne  des  loisirs,  et 
les  loisirs,  par  une  des  conséquences  de  la  faute  originelle,  engen- 
drent des  abus,  s'ils  ne  tombent  sous  l'empire  modérateur  et  la  sagesse 
des  lois.  Aussi,  après  ce  grand  et  heureux  effort  du  clergé  pour 
rechristianiser  les  masses  et  leur  réinculper  l'esprit  évangélique 
oublié  ou  perdu,  il  s'est  livré  à  l'étude  ;  c'était  son  droit  et  son  devoir. 
L'épiscopat  lui-même  l'a  poussé  dans  cette  voie  et  l'y  encourage. 
Quand  nous  n'aurions  que  ce  fait  de  l'impulsion  donnée  par  les  évo- 
ques aux  études  ecclésiastiques,  nous  pourrions  conclure  à  leur  désir 
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(le  l'entrer  dans  le  droit  commun.  Le  droit  canonique  cultivé  dans  les 
séminaires  a  vulgarisé  des  idées  et  des  principes  longtemps  ignorés. 
Chaque  jour,  Je  clergé  y  fait  de  nouvelles  découvertes,  et  la  compa- 
raison qu'il  peut  établir  entre  les  lois  dictées  par  les  Conciles  et  l'ad- 
ministration adoptée  par  Fépiscopat  français  si  bienveillante,  si  équi- 
table, si  paternelle  qu'elle  puisse  être,  lui  fait  préférer  le  droit 
commun  à  toutes  les  exceptions  possibles.  Il  l'a  dit,  il  l'a  écrit,  il  l'a 
fait  savoir  à  Rome  ;  les  causes  contentieuses  qui  arrivent  de  la  France 
et  encombrent  nos  congrégations  en  sont  la  preuve  la  plus  évidente, 
et  dans  tous  les  cas  demandent  une  prompte  solution. 

J'ajouterai  que  l'épiscopat  lui-même,  je  suis  en  mesure  de  le  savoir, 
réclame  sur  tous  les  points  controversés  une  décision  de  l'Église.  A 
part  une  scandaleuse  exception,  les  évêques  reconnaissent  dans  le 
Pape  le  chef  visible  et  suprême  de  l'Église  universelle  et  son  pouvoir 
ordinaire  dans  tous  les  diocèses  en  général  et  dans  chaque  diocèse  en 
particulier.  C'est  à  lui  qu'ils  demandent  la  direction  et  c'est  évidem- 
ment pour  la  suivre.  D'un  autre  côté,  ils  aiment  à  se  dire  et  ils  sont 
incontestablement  les  pères  plutôt  que  les  maîtres  de  leur  clergé,  et 
leur  bonheur  est  de  ne  laisser  aucun  intérêt*  en  souffrance.  Nous 
n'avons  donc  pas  à  nous  préoccuper  des  réponses  qu'ils  ont  faites  à  la 
lettre  du  cardinal  Caterini,  ni  des  résolutions  que  le  Concile  prendra 
à  cet  égard.  Nous  ne  voulons  ni  ne  devons  rechercher  irrévérentieu- 
sement  ce  que  la  sainte  et  vénérable  Assemblée  décidera.  Ses  déci- 
sions constitueront  le  droit,  et  d'avance  nous  nous  y  soumettons  de 
cœur  et  d'âme  ;  mais  ce  n'est  pas  manquer  de  respect  que  de  consi- 
dérer un  peu  ce  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  s'est  plu  à  nous  faire 
connaître,  et  d'y  joindre,  sous  notre  propre  responsabilité,  nos  hum- 
bles réflexions.  Aux  évêques  unis  avec  le  Pape  d'apprécier  et  de  juger 
en  dernier  ressort  ce  qui  est  possible  et  convenable,  selon  les  circon- 
stances de  temps  et  de  lieux  ;  mais  à  nous  d'unir  nos  vœux  à  ceux  de 
l'Église  entière  qui  attend  du  Concile,  selon  l'expression  de  Pie  IX, 
«  la  paix  commune  et  la  concorde  de  tous.  » 

Mgr.  Franco, 

Docteur  en  théologie  et  en  droit  canon. 
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Dissertation  sur  la  conception  passive  et  la  conception  active 

de  Marie. 

Lorsqu'un  objet  est  essentiellement  grand  et  parfait,  il  manifeste 
au  regard,  sous  quelque  aspect  qu'on  le  considère,  sa  grandeur  et  sa 
perfection.  Les  observateurs  se  succédant  tour  à  tour,  en  même 
temps  qu'ils  décrivent  avec  certitude  les  dimensions  qui  constituent 
sa  grandeur,  n'omettent  point  de  signaler  les  qualités  rares  et  les 
propriétés  spéciales  qui  augmentent  sa  valeur  et  rehaussent  sa 
beauté. 

Les  descriptions  enthousiastes,  les  éloges  mille  fois  répétés  tra- 
duisent le  charme  qui  les  a  subjugués  ;  et  portant  d'un  pôle  à  l'autre 
la  renommée  de  cette  merveille,  leur  admiration  contagieuse  sollicite 
et  gagne  l'admiration  universelle. 

L'observation  que  nous  venons  de  faire  s'applique  aussi  bien  à 
l'ordre  moral  qu'à  l'ordre  physique. 

Quiconque  étudie  l'histoire  de  l'Église  et  parcourt  les  écrits  des 
saints  Pères,  sera  promptement  convaincu  qu'il  existe  des  œuvres 
qui,  bien  qu'enfantées  par  le  génie  de  Fhomme,  imposent  l'admi- 
ration à  tout  le  monde,  et  s'élèvent  au-dessus  de  toute  description, 
tant  il  semble  que  dans  ces  œuvres  l'intelligence  humaine  se  soit 
surpassée  elle-même. 

Que  dire  maintenant  de  certaines  œuvres  marquées  du  sceau  du 
génie  divin?  La  grandeur  et  la  sublimité  de  leur  perfection,  non- 


CONCEPTION   PASSIVE    ET   ACTIVE    DE   MARIE.  203 

seulement  défient  toute  description,  mais  encore  écrasent  lapuissance 
d'admiration  que  possède  l'homme;  à  leur  aspect  l'âme  est  comme 
frappée  de  stupeur. 

Telle  nous  apparaît  l'auguste  Mère  de  l'Homme-Dieu,  la  Vierge 
de  Nazareth.  Soit  qu'on  énumère  les  dons  précieux  [qu'elle  reçut  du 
Très-Haut,  soit  qu'on  se  mette  en  contemplation  devant  les  actions 
et  les  vertus  merveilleuses  de  sa  vie,  en  présence  de  tant  de  magnifi- 
cence et  de  sublimité,  on  est  ébloui,  le  langage  manque  d'expression, 
et  tout  elfort  n'aboutit  qu'à  cet  aveu  :  Marie  est  le  trésor  qui  ren- 
ferme toutes  les  perfections,  l'être  composé  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau,  de  plus  grand,  de  plus  sublime,  de  plus  parfait  en  un 
mot,  sur  la  terre  et  dans  les  cieux,  à  l'exception  de  Dieu  seul. 
(Andr.  Cret.) 

Ai-je  besoin  d'évoquer  devant  vous,  bien- aimés  collègues,  le  sou- 
venir du  mémorable  événement  qui  signala  le  Pontificat  de  notre 
Père  et  Roi,  l'auguste  Pie  IX,  il  y  a  maintenant  dix  années?  Vous 
en  fûtes  les  heureux  témoins.  Vous  vous  rappelez  comment  le  vicaire 
de  Jésus-Christ,  assis  sur  son  roc  inébranlable,  le  visage  rayonnant 
d'allégresse,  le  cœur  brûlant  d'amour,  leva  vers  le  Ciel  son  regard 
illuminé  des  clartés  de  la  foi,  et  contempla,  comme  le  disciple  bien- 
aimé,  cette  Pieine  resplendissante  des  rayons  du  soleil  et  qui  repose 
son  pied  sur  l'astre  des  nuits. 

Le  saint  Pontife,  après  avoir  répété  dans  l'extase  de  son  cœur  : 
\ous  êtes  toute  belle,  ma  bien-aimée,  et  vous  êtes  pure  de  toute 
souillure  !  a  fait  retentir  sa  voix  puissante  dont  les  accents  pénètrent 
jusqu'aux  confins  les  plus  reculés  du  globe  et  a  proclamé  dogme  de 
foi,  cette  vérité  :  Marie  dès  le  premier  instant  de  sa  conception  fut, 
par  un  privilège  merveilleux,  préservée  de  la  tache  du  péché  ori- 
ginel. 

En  même  temps  que  cette  définition  dogmatique  imposait  silence 
aux  divergences  d'opinions  soulevées  depuis  des  siècles,  au  sein  de 
l'Ecole,  sur  sa  convenance  et  son  opportunité,  un  nouveau  et  chaste 
champ  s'ouvrit  aux  investigations  des  fervents  théologiens  de  Marie. 
Appuyés  désormais  sur  le  dogme  défini,  et  d'un  autre  côté,  avides 
de  découvrir  de  nouveaux  trésors  de  grâce  et  de  perfection  dans  cet 
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objet  de  toutes  les  complaisances  célestes,  ils  ont  posé  ces  questions  : 
En  sa  qualité  de  fille  d'Adam,  Marie ,  dans  les  éléments  qui  la  cons- 
tituaient avant  sa  conception  passive,  a-t-elle  contracté  une  im- 
perfection quelconque  provenant  de  la  faute  du  père  commun  des 
hommes?  La  pureté  morale  de  la  Sainte-Vierge  date-t-elle,  en  vertu 
d'une  disposition  divine,  du  premier  instant  de  sa  conception  active? 
L'objet  de  ma  thèse  est  de  répondre  à  cette  double  question.  L'en- 
treprise est  difficile  et  le  succès  douteux;  néanmoins  encouragé  par 
cette  indulgence  sympathique  que  vous  n'avez  jamais  refusé  aux 
esprits  de  bonne  volonté,  je  surmonte  toute  hésitation  et  je  com- 
mence. 


1 


Une  double  conception  ^est  constatée,  pour  la  formation  de  Fêtre 
humain,  ainsi  que  l'atteste  Benoît  XIV.  Le  très-savant  docteur,  dans 
son  traité  Zte  Festis,  liv.  II,  chap,  xv,  de  Conceptione  s'exprime  en 
ces  termes  :  Conceptio  dupliciter  accipi  potest,  vel  enim  est  activa, 
in  qua  sancti  Beatœ  Virginis  parentes  opéra  mariialia  invicem.  ccm- 
venientes  prœstiterunt  ea  quœ  maxime  spectahant  ad  ipsius  cor- 
poris  formationem^  organisationem,  et  dispositionem  ad  recipien- 
dam  animam  rationalem  a  Deo  infundendam  ;  vel  est  passiva,  cum 
rationalis  anima  cum  corpore  copulatnr.  Ipsa  enim  infusio  et  unio 
cum  corpore  débite  organisato,  vulgo  nominatur  conceptio  passiva, 
cpiœ  scilicet  fit  eo  ipso  instanti,  qno  rationalis  anima  corpori  omni- 
bus membris,  ac  Sî/is  organis  constanti  unitur.  » 

D'après  le  sens  de  cette  doctrine,  il  est  facile  de  comprendre  que 
Je  dogme  sacré  ne  se  rapporte  qu'à  la  conception  passive  de  la  sainte 
Vierge,  qui  est  cet  instant  mémorable  où  son  âme  s'est  unie  à  son 
corps  déjà  parfaitement  constitué  dans  ses  membres  et  ses  organes. 
Pour  éloigner  tout  doute  à  cet  égard,  il  suffit  de  rappeler  ce  principe 
irréfragable  de  l'Ange  de  l'école,  admis  par  tous  les  théologiens  :  Non 
celebratur festum  in  Ecclesia^nisipro aliquo sancto  (ch.  m,  p.  9-27.) 
Or,  le  germe  inanimé  de  l'être  hu,main  ne  peut  point  constituer  un 
sujet  capable  de  sainteté  formelle  ;  donc  il  ne  peut  pas  devenir  non 
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plus  l'objet  d'une  fête  dans  l'Église,  encc-r  moins  l'objet  d'un  dogme 
sacré.  De  ce  raisonnement  il  résulte  avec  évidence  que  le  dogme  défini 
par  Pie  IX  ne  s'applique  qu'à  la  conception  passive  de  Marie,  c'est- 
à-dire  au  premier  souffle  de  sa  sainte  vie. 

Mais  vous  comprendrez  dans  votre  haute  sagesse,  mes  bien-aimés 
collègues,  que  la  préservation  de  la  tache  originelle  bien  qu'unie  à 
la  confirmation  dans  la  grâce,  ne  suffit  point  pour  constituer  ce  tré- 
sor inexprimable  de  sainteté,  cette  merveille  éblouissante  de  toutes 
les  grâces  et  de  toutes  les  vertus  que  Dieu  avait  prédestinée,  de  toute 
éternité^  à  coopérer  avec  lui  à  la  formation  de  son  Fils,  rédempteur 
du  monde.  Encore  moins  le  comprendriez-vous,  s'il  fallait  admettre 
que  Marie  avant  l'instant  de  sa  conception  passive,  eût  pu  être  enta- 
chée de  la  plus  légère  imperfection  provenant  de  la  prévarication  du 
premier  homme. 

Par  la  force  de  F  éternel  secret,  Marie  devait  être  pulchra  ex  omni 
parte,  et  cela,  en  vertu  d'une  disposition  prévenante  de  Dieu.  Péné- 
trant plus  avant  clans  cette  question,  j'arrête  mon  regard  sur  cette 
période  de  temps  qui  sépare  la  conception  active  déjà  accomplie,  de 
la  conception  passive  dont  l'instant  n'est  pas  encore  venu,  et  je  me 
demande  de  quelle  qualification  morale  peut  être  affecté  ce  germe 
inanimé  dont  le  complet  développement  doit  constituer  le  corps  de 
Marie.  Deux  principes  se  présentent  à  moi,  dont  les  déductions  ri- 
goureusement logiques  me  conduisent  à  des  conclusions  diamétrale-' 
ment  opposées. 

Le  premier  de  ces  principes  établit  que  tout  être  provenant  d'Adam 
par  la  voie  naturelle  de  la  génération,  porte  avec  lui  une  tendance, 
une  force  intrinsèque  qui  le  conduisent  fatalement  au  péché  originel. 
Le  germe  vicié  avant  son  animation  par  cette  provenance  d'une 
source  corrompue,  contracte  donc,  dès  le  premier  instant  de  sa  for- 
mation, une  imperfection  morale,  et  dans  ce  sens  on  doit  conclure 
que  tout  germe  humain  provenant  d'Adam  par  voie  de  génération, 
est  moralement  imparfait. 

Le  second  principe  peut  se  formuler  en  ces  termes  : 

Il  répugne  d'accorder  une  qualification  morale  à  ce  qui  est  pure 
matière.  Or,  le  germe  inanimé  qui  doit  devenir  l'être  humain  n'est 
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qu'une  pure  matière  végétative,  donc  elle  n'est  point  susceptible  de 
moralité.  Que  le  germe  inanimé  ne  soit  qu'une  pure  matière,  nous 
devons  forcément  le  conclure  de  l'enseignement  de  saint  Thomas. 
Un  double  élément,  dit-il,  convient  à  la  formation  de  l'homme  :  l'un 
est  fourni  parla  matière;  l'autre,  création  actuelle  de  Dieu,  constitue 
sa  forme  substantielle.  En  dehors  de  cette  forme  substantielle  qui  est 
le  principe  de  la  vie  humaine,  il  ne  reste  que  la  partie  purement 
matérielle,  laquelle  ne  peut  constituer  un  sujet  capable  de  moralité; 
donc,  conclusion  légitime  :  Le  germe  inanimé  provenant  d'Adam 
par  voie  de  génération,  ne  peut  être  qualifié  de  moralement  parfait, 
ou  de  moralement  imparfait. 

Ces  deux  principes  me  paraissent  également  rigoureux  et  logiques 
dans  leurs  conclusions.  Mais  comme  il  est  tout  aussi  rigoureusement 
inadmissible  qu'un  être  soit  en  même  temps  parfait  et  imparfait, 
moralement  parlant,  il  faut  nécessairement  reconnaître  ou  que  l'un 
des  deux  raisonnements  est  faux,  ou  que  les  deux  sont  faux  dans  une 
certaine  mesure.  Nous  devons  chercher  dans  le  développement  des 
deux  principes  exposés  plus  haut,  une  conclusion  définitive  et  une 
décision  raisonnée. 

Tous  les  théologiens,  à  quelque  école  qu'ils  appartiennent,  ensei- 
gnent que  tous  ceux  qui  descendent  d'Adam  par  voie  de  génération, 
contractent  la  tache  originelle,  parce  que,  disent-ils,  toute  cette  pos- 
térité était  renfermée  en  germe  dans  la  personne  du  prévaricateur, 
comme  dans  une  souche  commune.  C'est  au  moment  de  sa  concep- 
tion que  chacun  contracte  sa  souillure  personnelle;  selon  cette  parole 
du  concile  de  Trente  :  Dum  concipiuntur ■,  propriam  hijustitiam 
contrahunt. 

Mais  là  n'est  point  la  question  principale  que  nous  avons  à  résoudre  ; 
ce  qui  doit  lixer  notre  attention,  c'est  l'accord  unanime  des  théolo- 
giens à  poser  la  cause  prochaine  de  la  transmission  du  péché  ori- 
ginel, in  seminali  generatione. 

Je  ne  crois  point  devoir  fatiguer  votre  attention,  par  l'exposition 
minutieuse  de  tous  les  détails  donnés  par  les  théologiens,  touchant 
la  transmission  du  péché  originel,  par  virtutem  seminalem;  F  exa- 
men attentif  des  principaux  auteurs,  l'étude  consciencieuse  de  leurs 
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divers  commentaires,  m'ont  démontré  que  tous  s'accordaient  quant 
àla  substance,  et  qu'ils  ne  différaient  que  dans  la  méthode  de  produire 
leurs  arguments.  Pour  ne  point  dépasser  les  limites  que  je  me  suis 
tracées,  je  me  contenterai  d'exposer  brièvement  le  raisonnement  du 
célèbre  théologien  P.  M.  Perrazzo. 

Après  avoir  établi  que,  parmi  les  pernicieux  elïets  du  péché  origi- 
nel, les  uns  affectent  l'âme  et  contractent  une  raison  de  faute  et  les 
autres  affectent  le  corps  et  contractent  une  raison  de  peine,  il  passe 
à  la  transmission  du  péché  originel  per  semen,  et  poursuit  ainsi  : 
Et  quidem  humanum  semen  non  estactu  subjectum  culpœ,  sedvir- 
tuts  tantum:  hoc  enim  modo  se  habet  semen  ad  peccatum  originale, 
sicut  ad  naturam  humanam  ;  mule  sicut  in  semine  non  est  naturel 
humana  nisi  in  virtute,  ita  ctiam  nec  originalis  culpa  :  quia  per  vir- 
iutem  quœ  est  in  semine,  generatio  ad  naturam  humanam  ter  nu- 
natur  infectam  peccato  originali  » 

De  cette  doctrine  ressort  le  fait  delà  transmission  du  péché  originel 
par  voie  de  génération,  peccatum  originale  traducitur  per  semen; 
car  bien  que  l'auteur  soutienne  que  le  péché  originel  n'est  renfermé 
quevirtuellement  dans  le  germe  humain,  les  paroles  explicatives  qu'il 
ajoute  dans  le  cours  de  son  traité  élucident  et  confirment  cette  opi- 
nion :  «Quiapater  est  ef ficiens  in  generatione  et  mater  materiam 
ministrat;  peccatum  originale  quantum  ad  çulpam  et  reatum  des- 
cendit a  pâtre  in  fdios;  quantum  vero  ad  penalitates  descendit  a 
fœmina.  » 

Conséquemment  à  cette  doctrine,  la  transmission  du  péché  origi- 
nel, dans  les  enfants,  s'opère  en  vertu  d'une  tendance  ou  principe 
intrinsèque  inhérent  àla  nature  humaine,  post  lapsum,  et  renfermé 
in  semine  paterno  ;  de  telle  sorte  que  toute  créature  descendant  du 
premier  Père,  par  voie  de  génération,  se  trouve  infectée  de  cefprin- 
cipe  peccamineux  qui  la  dirige  fatalement  vers  le  péché.  Or,  ce  prin- 
cipe constituant  une  imperfection  morale,  il  suit  de  là  que  tout  germe 
inanimé,  par  le  fait  de  sa  provenance  d'Adam,  est  moralement  vicié. 

Raisonnons  maintenant  dans  l'hypothèse  du  second  principe  qui 
se  formule  ainsi  :  Le  germe  inanimé  n'est  qu'une  matière  végétative 
et  comme  tel,  n'est  point  susceptible  de  moralité.  L'homme  est  un 
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composé  de  deux  espèces  distinctes  ;  l'une  d'elles  est  reproduite  par 
voie  de  génération  ;  la  puissance  créatrice  de  Dieu  fournit  l'autre. 
Chacune  de  ces  espèces  considérées  séparément  ne  forme  qu'un 
être  incomplet,  incapable,  dans  cet  état,  d'une  moralité  quelconque  ; 
car  aucune  d'elles  ne  peut  seule  constituer  l'individu  humain.  Gar- 
dons-nous d'oublier  cette  observation  importante  que  l'individu 
humain  n'est  point  le  produit  de  l'homme.  Homo,   dit  Denys  le 
Chartreux,  générât  sibi  similcm  secundum  speciem,  non  seeundum 
individunm.  (Denys  le  chartreux,  MM.  fid.)  Et  l'Ange  de  l'école  nous 
enseigne  que,  quelle  que  soit  sa  puissance  génératrice,  l'homme  ne 
franchit  point  les  limites  de  son  espèce.  De  cette  doctrine  il  résulte 
que  l'action  du  père  consiste  à  déposer,  mediante  f/eneratione,  in 
utero  matris  une  matière  végétante  dont  le  complet  développement 
constituera  l'une  des  deux  espèces  qui  concourent  à  former  l'indi- 
vidu. Donc  l'homme  est  impuissant  à  reproduire  l'homme;  sa  faculté 
génératrice  est  bornée  à  la  formation  de  l'espèce  matérielle,  laquelle 
ne  pourra  être  moralement  qualifiée,  qu'au  moment  de  son  union 
avec  la  forme  substantielle,  complément  nécessaire  de  la  personnalité 
humaine.  Et  môme  dans  ce  cas,  l'espèce  matérielle  ne  contracte  point 
la  capacité  de  moralité,  mtiômsid,  mais  comme  partie  essentielle  de 
l'individu  humain. 

De  ces  considérations  il  résulte  que  le  germe  inanimé  ne  pourra 
jamais  être  moralement  qualifié.  Si  nous  constatons  en  outre  que  l'a 
moralité  est  de  sa  nature  indivisible,  il  ne  sera  plus  permis  de  sou- 
tenir que  le  germe  humain  renferme  le  péché  originel  "in  principio, 
in  virtute,  car  en  fait  de  moralité,  c'est  tout  ou  rien. 

Une  autre  réflexion  nous  fait  aboutir  à  la  même  conclusion.  Ce  qui 
constitue  la  moralité,  c'est  la  bonté  ou  la  malice  d'un  acte  libre  de 
la  volonté,  en  regard  de  la  loi  qui  ordonne  ou  qui  défend  :  or  îa  ma- 
lice ou  la  bonté  d'un  acte  ne  sont  imputables  qu'à  l'individu  qui  l'a 
accompli  librement  et  dans  la  plénitude  de  son  intelligence.  Si  nous 
recherchons  quel  est  l'acte  libre  qui  fait  peser  sur  nous  la  responsa- 
bilité du  péché  originel,  nous  n'en  trouverons  point  d'autre  que  le 
consentement  de  notre  volonté  à  la  révolte  du  premier  père.  Si  donc 
nous  avons  donné  le  concours  de  notre  volonté,  il  est  évident  que 
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c'est  comme  individu  contenu  dans  Adam,  souche  commune  du 
genre  humain  ;  car,  là  où  iî  n'y  a  point  d'individu,  il  ne  peut  pas 
exister  un  acte  de  volonté.  Si  donc  encore  Yindividu  ne  contracte  de 
moralité  qu'en  vertu  de  l'acte  libre  de  sa  volonté,  là  où  il  n'y  aura 
point  d'acte  libre,  il  n'y  aura  pas  non  plus  de  moralité.  Ayant  établi 
plus  haut  que  le  germe  inanimé  est  incapable  de  sainteté  formelle, 
parce  qu'il  ne  peut  pas  accomplir  d'acte  méritoire,  nous  devons,  a 
pari,  le  regarder  comme  incapable  de  culpabilité  formelle  puisqu'il 
est  innocent  de  tout  acte  peccamineux.  Concluons  donc  en  disant 
que  le  germe  inanimé  ne  peut  recevoir  aucune  qualification  morale 
ni  dans  un  sens,  ni  dans  un  autre;  incapable  d'agir  moralement,  il 
n'est  point  susceptible  de  moralité. 

Après  ces  considérations  touchant  les  deux  principes  opposés  dont 
Tun  affirme  l'imperfection  morale  et  l'autre  nie  la  capacité  de  mora- 
lité du  germe  inanimé,  il  nous  reste  à  rechercher  la  vérité  parmi  ces 
dissentiments. 

Je  n'hésite  point  à  convenir  qu'une  telle  question  demande- 
rait, pour  être  convenablement  traitée,  une  science  plus  profonde 
et  une  expérience  plus  consommée  que  celles  que  je  puis  lui  con- 
sacrer. Néanmoins,  bien  aimés  collègues,  comptant  toujours  sur 
votre  indulgence,  j'affronterai  les  difficultés  d'un  tel  sujet  avec  un 
esprit  zélé  pour  la  science  et  un  cœur  dévoué  à  la  recherche  de  la 
vérité. 

Et  d'abord,  il  me  semble  que  les  deux  principes  dont  il  s'est  agi 
ne  doivent  point  être  acceptés  ou  rejetés  sans  restriction  ;  je  crois 
que  chacun  d'eux,  légèrement  modifié,  peut  nous  conduire  à  la  dé- 
cision que  nous  cherchons.  Voici  mon  raisonnement. 

L! individu  coupable  d'un  acte  peccamineux  encourt  deux  choses  : 
îacoulpe,  reatus  cidpœ,  et  la  peine,  reatus  pœnœ.  L'âme  est  le  sujet 
formel  de  la  première  ;  le  corps  est  le  sujet  passif  de  la  seconde. 
Aclam  constitué  dans  l'état  de  justice  originelle  transgresse  l'unique 
précepte  formel  que  Dieu  lui  avait  imposé  et  par  cette  transgression 
contracta  et  la  coulpe  et  la  peine.  La  faute  lui  fit  perdre  la  justice 
originelle  et  le  magnifique  trésor  des  dons  gratuits  qui  l'accompa- 
gnaient. La  peine  bouleversa  l'économie  de  sa  nature  en  le  condam- 
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nant  aux  infirmités,  à  la  mort,  et  à  toutes  les  épreuves  qui  marquent 
le  passage  de  sa  postérité  dans  cette  vallée  de  larmes. 

Adam  fut  impuissant  à  recouvrer  la  justice  originelle  et  à  reconsti- 
tuer l'équilibre  rompu  dans  sa  nature.  Fixé  désormais  à  cet  état  de 
dégradation,  il  le  transmit  à  sa  postérité  par  nécessité  de  nature,  car, 
les  descendants  de  ce  premier  père  par  voie  de  génération  devaient 
l'éviter  de  cette  même  nature  viciée  dans  laquelle  leur  auteur  s'était 
constitué  par  sa  faute,  en  vertu  de  cet  axiome  simile  similem  pro~ 
ducit.  C'est  ainsi  que  le  germe  humain  a  contracté  une  tendance  qui 
l'a  conduit  fatalement  vers  Y  espèce  viciée;  d'où  il  me  paraît  solidement 
établi  que  le  reatus  pœnœ  est  transmis  aux  descendants  du  premier 
homme  en  vertu  d'une  loi  constante  de  la  nature,  par  le  moyen  de  la 
génération. 

Le  reatus  culpœ  se  contracte  de  plusieurs  manières  différentes.  Si 
la  matière  provenant  d'Adam  est  le  sujet  de  la  peine,  X  individu  seul 
peut  être  le  sujet  formel  de  la  faute. 

Le  germe  humain,  matière  de  la  conception  active,  tend  sans 
cesse  vers  l'achèvement  que  comporte  son  espèce  ;  mais  il  lui  faut, 
avant  d'y  parvenir,  traverser  une  série  non  interrompue  de  généra- 
tions nouvelles  et  de  dissolutions  fécondes  qui  doivent  aboutir  à  la 
dernière  forme  substantielle.  «  Et  sic,  enseigne  le  docteur  Angélique, 
per  multas  gêner ationes  et  corruptiones  pervenitur  ad  ultimam  for- 
rnara  substantialem,  tum  in  homine  quam  in  aliis  animations  » 
(S.  Thom.,  De  générât,  et  cormpt.,  lect.).  En  sorte  que  la  forme 
substantielle  n'est  point  le  principe,  mais  le  complément  de  la  géné- 
ration. «  Generatio  non  sequitur*  sed  prœcedit  formam  substantia- 
lem (id.).  Cela  posé,  il  est  évident  que  X individu  fils  d'Adam 
n'existe,  in  utero  matris,  qu'après  que  le  germe  humain  a  été  éla- 
boré dans  ce  travail  incessant  de  générations  et  de  dissolutions 
fécondes.  Ces  opérations  terminées,  la  forme  substantielle  survient 
et,  comme  unique  principe  actif,  reprend  l'achèvement  de  l'œuvre 
au  point  où  les  principes  purement  végétatif  et  sensitif  étaient  de- 
meurés impuissants. 

Durant  son  passage  à  travers  cette  élaboration  nécessaire  à  son 
développement,  il  est  certain  que  le  germe  humain  ne  peut  point 
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contracter  la  criminalité  de  la  faute  selon  cette  parole  du  savant 
Scot  :  Caro  non  est  subjectum  culpœ. 

Mais  lorsque  toutes  les  phases  de  transition  ont  été  parcourues  et 
que  le  germe  inanimé  ayant  atteint  son  développement  complet,  se 
trouve  pleinement  constitué  avec  ses  organes  et  ses  membres,  alors 
l'âme  qui  ne  descend  point  du  ciel,  comme  Pythagore  et  les  Platon" 
ciens  l'avaient  cru  ;  l'âme  qui  n'est  point  laite  de  la  propre  sub 
stance   de  Dieu,  selon   que  les  Stoïciens  et    les  Manichéens  l'a- 
vaient enseigné;  l'âme  qui    n'est  point  détachée    d'un   prétendu 
dépôt  des  âmes  que  Dieu  aurait  formé,  in  illo  tempore,  quoiqu'en 
aient  dit  quelques  théoriciens  des  anciens  temps  ;  l'âme,  conformé- 
ment à  cette  parole  de  l'Évangile  :  Pater  meus  usque  modo  operatur 
et  ego  operor,  émanée  chaque  jour  de  la  puissance  créatrice  de  Dieu, 
vient  s'unir  à  ce  corps  préparé  à  le  recevoir;  et  dans  cette  infusion 
du  principe  spirituel  dans  le  corps  humain  se  vérifie  cette  maxime  de 
saint  Thomas  communément  adoptée  par  les  théologiens  :  «  Anima 
informatur  a  conditionihus  recipientis.  » 

Le  récipient,  qui  est  le  corps,  est  entaché  de  tous  les  défauts  de  la 
nature  déchue,  et  l'âme  est  forcée  de  subir  la  même  condition  que 
subit  le  corps,  en  vertu  d'une  loi  qui  dérive  de  Fobjet  même  de  sa 
création. 

Après  ces  considérations,  je  vais  pouvoir  affirmer  comme  une  cer- 
titude théologique,  que  la  criminalité  de  la  faute,  n'étant  point  une 
qualité  positive  qui  s'ajoute  à  Y  individu,  mais  constituant  plutôt  un 
défaut,  une  privation  que  Y  individu  encourt  de  son  apparition  in 
utero  matris,  cette  criminalité,  dis-je,  est  contractée  dans  cet  instant 
précis  où  un  nouveau  fils  d'Adam  vient  s'ajouter  à  la  grande  famille. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  le  péché  originel,  comme 
toute  autre  violation  de  la  loi  divine,  produit  deux  choses  :  la  faute, 
reatus  culpœ,  que  contracte  Y  individu  humain,  dès  le  premier  ins- 
tant de  son  existence,  et  la  peine,  reatus  pœnœ  qui  affecte  la  matière, 
par  une  nécessité  de  nature,  au  premier  instant  de  la  conception  active. 

Nous  pouvons  encore  légitimement  conclure  que  les  deux  prin- 
cipes, objet  de  notre  argument,  peuvent  être  ramenés  de  leurs  consé- 
quences extrêmes  et  se  concilier  avec  une  doctrine  moins  absolue  que 
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celle  qui  paraît  en  découler  naturellement.  En  effet,  d'après  le  pre- 
mier de  ces  principes,  tous  les  effets  du  péché  originel  prennent  leur 
développement,  saltem  virtualiter,  dans  le  genre  humain,  dès  le 
premier  instant  de  la  conception  active. 

D'après  le  second,  aucun  des  effets  du  péché  originel  n'est  trans- 
missible,  mediante  humano  semine;  mais  X individu  les  assume  tous 
dès  le  premier  instant  de  la  conception  passive.  Nous  avons  démon- 
tré aussi  clairement  que  possible  que  la  peine  affecte  essentiellement 
materiam  seminalem,  et  que  la  faute,  en  vertu  de  sa  propre  essence, 
ne  peut  être  encourue  que  par  l'individu,  au  moment  où  la  forme 
substantielle,  unique  sujet  de  moralité,  vient  s'unir  au  corps  humain. 

De  tout  l'ensemble  des  considérations  que  nous  avons  soumises  à 
votre  appréciation,  touchant  l'état  de  perfection  ou  d'imperfection  dû 
germe  inanimé  de  l'homme,  il  paraît  démontré  que  ce  germe,  pro- 
venant d'Adam  par  voie  naturelle  de  génération,  porte  avec  lui  la 
peine;  et  celle-ci  constituant  une  imperfection  réelle,  force  nous  est 
de  reconnaître  que  le  germe  inanimé  est  entaché  d'imperfection. 

Passant  des  généralités  de  cette  doctrine  à  l'application  particu- 
lière qui  nous  occupe,  nous  devons,  conformément  à  nos  observa- 
tions, émettre  cette  opinion  que  le  germe  inanimé,  destiné  à  devenir 
le  corps  sacré  de  Marie,  porte  en  lui,  in  vim  naturœ,  la  peine  qui 
constitue  une  véritable  imperfection. 

Mais  comme  notre  cœur  et  notre  esprit  se  révoltent  à  la  fois  contre 
une  semblable  décision  qui,  non-seulement  répugne  à  la  pieuse  affec- 
tion que  nous  devons  à  notre  glorieuse  Mère,  mais  encore  à  l'ensei- 
gnement de  la  sainte  Eglise,  maîtresse  de  la  vérité,  nous  croyons 
d'ors  et  déjà  pouvoir  affirmer  la  préservation  de  Marie,  dans  sa 
conception  passive,  contre  la  faute  ;  Dieu  l'a  étendue  à  la  conception 
active  en  la  préservant  également  de  la  peine. 

Mais  ce  concours  divin  pour  préserver  Marie  de  cette  peine,  peut- 
on  en  démontrer  la  possibilité  et  la  convenance?  En  outre,  quels 
moyens  paraissent  les  plus  opportuns  pour  cette  préservation  ? 

Voilà,  Messieurs,  les  questions  que  je  me  propose  de  traiter,  après 
avoir  pris  quelques  instants  de  repos. 

(La  suite  au  prochain  numéro)  \ 
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ACADEMIE  TIBERINE. 


Dissertation  sur  les  cimetières. 

Il  n'est  pas  possible  de  parler  des  cimetières  en  général  sans  que 
la  pensée  se  reporte  immédiatement  au  temps  de  la  florissante  Egypte, 
dont  les  éternels  monuments  se  conservent  encore  dans  les  plaines  de 
Memphis.  Les  fameuses  pyramides  étaient  destinées,  en  effet,  à  con- 
server les  cendres  des  morts  après  la  combustion  qui  en  avait  été 
faite  sur  des  bûchers,  pyri;  ce  qui  fit  donner  le  nom  de  pyramide  à 
tous  les  lieux  de  sépulture. 

On  les  appela  aussi,  dès  les  premiers  temps  de  l'Église,  cimetières, 
mot  grec  composé  de  deux  autres  :  yotpeco,  je  suis  couché,  et  ^3a  dor- 
mir, parce  que,  selon  la  foi  chrétienne,  c'est  laque  les  morts  sommeil- 
lent en  attendant  le  jugement  dernier.  C'est  si  vrai  que  saint  Jérôme, 
commentant  le  fameux  passage  de  la  lettre  de  saint  Paul  aux  Thes- 
saloniciens  :  Nolumus  vos  ignorare,  fratres,  de  dormientibus  (iv, 
v.  12),  dit  :  Pourquoi  l'Apôtre  nous  défend-il  de  pleurer  ceux  qui 
dorment?  Afin  que  nous  croyions  qu'ils  peuvent  se  réveiller,  Quare 
heatus  Apostolus  vetat  de  dormientibus  contristari?  Ut  quos  dormirc 
novimus,  suscitari posse  credamus.  (Epist.  75,  num,  1.) 

Isidore  de  Séville  nous  apprend  que  les  anciens  Romains  enter- 
raient les  morts  dans  leurs  propres  maisons  ;  seulement,  pour  garan- 
tir les  vivants  de  l'infection  des  cadavres,  des  lois  furent  bientôt 
édictées  qui  proscrivirent  cet  usage.  On  en  trouve  une  en  particulier 
dans  les  Douze-Tables,  qui  défend  sous  des  peines  sévères  d'enseve- 
lir et  tle  brûler  les  cadavres  dans  Fenceinte  de  Rome.  Cette  défense 
fut  plusieurs  fois  renouvelée,  tant  sous  la  république  que  sous  rem- 
pire.  On  connaît  la  fameuse  Constitution  de  l'empereur  Adrien,  qui 
condamnait  à  une  amende  de  quarante  écus  d'or  quiconque  aurait 
enseveli  un  cadavre  dans  la  ville,  et  même  le  fisc  et  les  magistrats  qui 
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l'avaient  souffert  (1).  Il  y  a  bien  d'autres  édits  impériaux  sur  la 
même  matière;  ils  démontrent  que  c'est  au  nom  de  la  religion  que 
les  cadavres  étaient  exclus  de  la  cité,  Ne  funestentur  sacra  civitatis. 
Toutefois,  à  cette  époque,  il  n'y  avait  pas  de  lieu  déterminé  pour 
la  sépulture  des  morts.  C'étaient  les  défunts  qui  désignaient  d'a- 
vance l'endroit  où  il  voulaient  reposer.  Quand  ils  avaient  négligé  de 
le  dire,  l'indication  était  faite  par  les  héritiers;  et  ordinairement  on 
choisissait  les  chemins  qui  mènent  à  la  campagne,  quelquefois  les 
jardins  ou  autres  terres  des  défunts.  Il  n'était  pas  rare  de  voiries 
cadavres  des  gens  du  peuple  et  des  esclaves  jetés  à  la  voirie,  appelée 
alors  puticuli  ou  culinœ.  C'était  là,  dit  Horace,  la  tombe  commune 
des  malheureux  : 

misera  plebi  commune  sepuîcrum. 

Il  ne  manquait  pas  de  familles  généreuses,  des  hommes  de  bien 
qui  tenaient  à  honneur  d'avoir  un  lieu  particulier  pour  la  sépulture 
de  leurs  esclaves  fidèles.  Il  n'est  pas  permis  d'en  douter  en  voyant 
fréquemment  des  inscriptions  sépulcrales  comme  celles-ci  :  Aux 
affranchis  et  à  leur  postérité  : 

LIBERT1S,    LIBERTABUSQUE,    POSTERISQUE    EORUM. 

Les  Hébreux  non  plus  n'avaient  pas  de  lieux  déterminés  pour  la 
sépulture.  Ils  plaçaient  leurs  tombeaux  quelquefois  dans  la  ville, 
mais  plus  communément  à  la  campagne,  dans  les  cavernes  et  les  jar- 
dins. Les  tombes  des  rois  de  Jùda  étaient  creusées  sous  la  montagne 
du  temple. 

Les  chrétiens  se  soumirent  également  aux  lois  impériales  dont 
nous  avons  parlé,  ne  trouvant  en  elles  rien  de  contraire  à  la  reli- 
gion (2).  Leurs  premières  sépultures  furent  les  catacombes,  et  c'est 

(1)  «  Divus  Hadrianus  rescripto  poenam  statuit,  quadraginta  aureornm  in  eos  qui 
»  in  civitaïc  sepeliunt  ;  quam  fisco  inferri  jussit,  et  in  magistratus  eadetn  qui  passi 
»  sunt  :  etlocum  publicari  jussit,  et  corpus  transferri...  ».  L.  3..  Prœtor.  §.  5  Divus 
ff.  de  sepulcro  vioîato  —  Paul.  Receptar,  sententia.  1.  1  tit.  21.  n.  2,  ed  m  Sehulting. 
in  Not.  8  et  seq.  jurispr.  vet.  Ante-Justinian .  tom  1.  pag.261.  et  seq.  edit.  Lipsiae  1737. 

(2)  S.  J.  Chrysost.  homil.  de  fide  et  lege  naturœ.  —  Homil.  37  et  38  in  Math.  —  Expo- 
til.  ptalm.  5  num.  5  —  L.  6.  cod.  Theod.de  sepulcro  violato. 
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à  ces  obscurs  asiles  de  la  mort  que,  pour  la  première  fois,  le  nom  de 
cimetière  fut  donné. 

Mais  le  christianisme  se  propageant  de  jour  en  jour,  on  commença 
à  établir  les  lieux  du  repos  auprès  des  églises,  à  quarante  pas  des  égli- 
ses majeures  ou  matrices,  et  à  trente  des  petites  ou  chapelles  (1).  Les 
cimetières  romains,  qui  se  trouvaient  dans  les  villes  suburbaines, 
étaient  très-nombreux.  Baronius  en  acompte  quarante-trois  (ann.  226, 
n.  9.,  tome  2),  dont  Panvini  donne  les  noms  (de  cœmet,  ch.  12). 

Les  Napolitains  également  avaient  leurs  cimetières  hors  ville  :  Gil- 
bert Burnet,  Mabillon,  Mazzochi,  Arringhi  en  parlent  longuement. 
Tous  ces  cimetières,  ainsi  que  leurs  églises,  furent  détroits  pariaper- 
sécution  des  Samosatains  ;  mais  saint  Denis,  élu  pape  en  270,  les  fit 
rétablir. 

La  raison  que  les  législateurs  donnent  pour  prohiber  l'ensevelisse- 
ment des  cadavres  dans  l'église  n'est  autre  que  la  sainteté  même  de 
ce  lieu  consacré  à  la  Divinité,  ubi  mors  non  ultra  dominabhiir.  Ils 
regardaient  comme  indécent  et  intolérable  de  profaner  ainsi  un  en- 
droit destiné  à  la  célébration  de  l'office  divin  (2).  C'est  évidem- 
ment sous  l'empire  de  cette  idée  devenue  générale  que  saint  Ephrem 
de  Syrie  écrivit  dans  son  testament  :  «  Ne  permettez  pas  qu'on  me 
dépose  dans  la  maison  de  Dieu  ou  sous  l'autel  ;  car  il  ne  convient  pas 
qu'un  vermisseau  tombé  en  pourriture  foule  le  sanctuaire  de  Dieu. 
Ne  sinatis  me  in  domo  Deiponi,  aut  siib  allari  ;  non  enim  decet  ver- 
mem  putredine  scatentem  in  sanctuarium  Domini  reponi.  » 

Dans  la  suite,  on  commença  à  accorder  par  privilège  la  sépulture 
clans  la  ville,  mais  non  dans  l'église,  à  quelques  personnes  (3).  Les 
premiers  qui  usèrent  de  ce  privilège  furent  les  empereurs  et  les  rois. 
Ordinairement  on  déposait  leurs  corps  sous  les  vestibules  ou  porches 
des  églises.  Ainsi  fut-il  fait  pour  Constantin,  au  rapport  d'Eusèbe  et 


(!)  Cap.  1  de  consecrat.  eccles.  cap.  Si  civitas  de  sentent,  excommuniant. 

(2)  Cap.  Nullus  13  (/.  2.  —  cap.  Prœcipiendum  ibid. 

(3)  Concil.  Bracaren.  Iî  can.  18  apud  Labbœum  tom.  6  coî.  522  edit.  venet.  —  Àucto 
vitae  s.  Fulgentii  apud  Bolland.  1  januar.  —  leg.  2.  cod  de  eccles.  —  Concil.  Mogun- 
tian.  anni  813  can.  52.  —  Concil.  Triburicen.  an.  895  can.  17  apud  Labbaeum  tom  2  col. 
358  edit.  venet. 
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et  de  saint  Chrysostôme  ;  pour  Théodose  l'Ancien,  pour  Arcadius  et 
Théodose  le  Jeune,  ou  rapport  de  Nicéphore.  Saint  Grégoire  de  Tours 
(Hist.,  lib.  2,  c.  A3)  atteste  que  Glovis,  roi  de  France,  mort  en  511, 
fut  enterré  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Evagrius  (Hist.,  lib.  A, 
c.  31)  raconte  que  l'empereur  Justinien  avait  fait  bâtir  l'église  des 
Saints- Apôtres  «  pour  la  sépulture  des  empereurs  et  des  prêtres,  in 
quo  imperatores  ac  sacerdotes  sepeliri...  »  D'après  Sozomène,  cet 
honneur  était  également  accordé  aux  fondateurs  des  églises. 

Que  du  temps  de  saint  Ambroise,  c'est-à-dire  au  iv°  siècle,  les 
évêques  fussent  ensevelis  également  dans  les  églises,  cela  est  dé- 
montré par  saint  Ambroise  lui-même  qui  avait  demandé  qu'il  fut  dé- 
posé sous  l'autel  de  la  cathédrale  de  Milan.  Lorsqu'on  plaça  dans  cet 
autel  les  reliques  de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais,  ce  saint  arche- 
vêque écrivit,  :  Je  m'étais  réservé  cette  place...;  mais  je  cède  aux 
saintes  victimes  le  côté  droit,  hune  mihi  locum  prœdestinaveram... 
sed  cedo  sacris  victimis  dexteram  portionem  (épist.  22,  n°  13). 

Nous  avons  un  monument  de  cette  discipline  au  ve  siècle;  c'est  la 
lettre  de  l'impératrice  Pulchérie  à  saint  Léon-le-Grand,  et  qui  se 
trouve  dans  la  collection  des  lettres  de  ce  Pontife  après  la  cinquante- 
neuvième  (pag.  2/î/i,  tom.  2,  édit.  rom.).  De  cette  lettre  il  résulte 
que  le  corps  de  Flavien,  évêque  de  Gonstantinople,  avait  été  enterré 
dans  la  basilique  des  saints  Apôtres,  in  qua  consueverant prœdeces- 
sores  episcopi  sepeliri. 

Saint  Jean-Ghrysostôme  qui,  dans  son  fameux  discours  sur  la  Di- 
vinité du  Christ ,  avait  osé  dire  :  «  que  les  rois  de  Gonstantinople  se 
tenaient  pour  très-honorés  d'avoir  leur  sépulture  dans  le  vestibule 
du  temple  des  Apôtres  et  de  devenir  ainsi,  eux  rois,  les  portiers  de  ces 
pêcheurs  »  (1) ,  fut  enseveli  lui-même  dans  cette  église  dont  il  par- 
lait. Tel  est  du  moins  le  témoignage  de  Socrate.  L'ouvrage  de  Mar- 
tène  sur  les  anciens  rites  de  l'Église  renferme  une  multitude  de  ren- 
seignements sur  ce  sujet. 

D'autres  exemples  qui  remontent  au  temps  le  plus  reculé  prouvent 

(I)  Constantinopoli  reges  nostri  magnam  gratiam  puiant,  non  si  prope  Apostolos, 
sed  si  vel  extra  eorum  vestibula  corpora  sua  sepeliantur,  fiantque  piscatorum  ostiarii 
reges. 
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jusqu'à  l'évidence  que  beaucoup  de  personnes  recommanclables  par 
leurs  œuvres  et  leur  piété,  ont  eu  leur  sépulture  sous  les  vestibules 
ou  autour  des  églises.  Et  finalement  ce  privilège  fut  accordé  à  tous 
les  fidèles  tant  ecclésiastiques  que  laïques  {Cap,  Nullus  13,  quest,  2, 
etc.).  Ce  fut  un  motif  de  piété  qui  introduisit  et  conserva  longtemps 
cet  usage.  De  cette  manière,  les  parents  et  tes  amis,  en  entrant  dans 
les  églises,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  penser  à  leurs  morts  et  d'of- 
frir pour  eux  des  prières  au  Seigneur, 

Cette  coutume  chrétienne,  d'ensevelir  les  morts  dans  les  églises  a 
été  qualifiée  de  superstitieuse  par  l'hérétique  Kepper  (Pol.  eccl. 
hb.  i,  ch.  15^  qui  lui  donne  pour  origine  l'avarice  des  moines  et 
des  prêtres,  ainsi  que  l'orgueil  des  laïques.  Ainsi  parlent  également 
Bir^ghamm  (orig.  eccl.)  et  Van-Espen  {jus  eccl.  iiniv.). 

Il  est  vrai,  comme  nous  l'avons  vu,  qu'autrefois  on  ensevelissait 
les  cadavres  des  chrétiens  hors  des  temples  sacrés.  Mais  cette  cou- 
tume dépendant  des  lois  disciplinaires,  lesquelles  peuvent  changer 
et  changent  réellement  selon  les  circonstances,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi l'Eglise  n'aurait  pas  pu  permettre  aux  fidèles  de  se  faire  enterrer 
dans  les  églises,  d'autant  plus  que  cela  n'est  pas  nouveau,  et  nous 
trouvons  des  traces  de  cet  usage  jusqu'à  l'époque  patristique. 

Je  ne  dirai  rien  des  trois  premiers  siècles  de  l'Église  où  les  cime- 
tières très-souvent  servaient  de  temple  et  de  lieu  de  réunion  pour  la 
célébration  dei'oflice  divin.  Or,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  la  liberté  de 
réunion,  s'il  y  avait  eu  de  la  superstition  à  célébrer  l'office  divin  dans 
les  cimetières,  ils  auraient  su  trouver  certainement  quelque  autre 
lieu  pour  se  rassembler.  Qu'on  ne  prétende  donc  pas  trouver  une 
idée  superstitieuse  dans  une  coutume  aussi  pieuse  et  aussi  naturelle. 
Assurément  s'il  en  avait  été  ainsi,  l'empereur  Constantin  n'aurait 
pas  désiré  si  ardemment  être  enseveli  dans  l'église  des  saints  Apô- 
tres. Et  ce  que  nous  disons  de  cet  empereur  si  chrétien,  on  peut  le 
dire  de  beaucoup  d'autres.  Saint  Paulin  rappelle  les  cellules  élevées 
dans  les  basiliques,  et  les  petites  chambres  ou  chapelles  où  l'on  en- 
terrait les  fidèles  trépassés.  Nous  avons  vu  que  saint  Ambroise 
encore  vivant  entendait  être  enseveli  sous  l'autel,  et  il  avait  fait  placer 
son  frère  Satyre,  quoique  laïque,  à  côté  du  tombeau  de  saint  Victor. 
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Ainsi  furent  enterrés  dans  des  églises  Cesarius,  frère  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  et  la  veuve  Paula,  comme  nous  le  font  savoir 
saint  Grégoire  de  Nazianze  pour  le  premier,  et  saint  Jérôme  pour  la 
seconde. 

Cet  usage  d'enterrer  les  morts  dans  les  églises  fut  aussi  en  vigueur 
dans  les  provinces  d'Afrique  et  de  Turin  ;  nous  l'apprenons  par  saint 
Augustin,  évêque  d'Hyppone,  et  par  saint  Maxime.  Or,  si  à  ces  té- 
moignages nous  ajoutons  les  exemples  que  nous  avons  déjà  men- 
tionnés de  tant  de  prêtres,  de  rois  et  d'illustres  personnages,  tous 
enterrés  dans  les  églises,  on  comprendra  facilement  qu'il  n'est  pas 
possible  de  voir  de  la  superstition  dans  une  chose  estimée  bonne  et 
religieuse  par  l'Eglise  elle-même,  qui  combat  et  condamne  tous  les 
défauts  comme  tous  les  excès. 

Saint  Augustin  et  saint  Maxime  nous  disent  eux-mêmes  le  vrai 
motif  qui  avait  inspiré  cette  manière  d'agir.  Le  premier  dit  formel- 
lement :  «  Quod  vero  quisque  apud  memorias  martyrum  sepelitur, 
hoc  tantum  mihi  videtur  prodesse  defuncto,  ut  cormnendans  eum 
etiam  martyrum  patrocinio,-effectus  pro  Mo  supplicationis  augeatur. 
(Lib.  il,  Pertraet.,  c.  66).  Le  second  ajoute  :  Ideo  hoc  a  majoribus 
provisum  est,  ut  sanctorum  ossibus  nostra  corpora  sociemus...  cum, 
sanctis  ergo  martyribus  quiescentes  evadimus  inferni  pœnas.  » 
(Homil.  81).  Cela  veut  dire  que  la  véritable  raison  pour  laquelle  on 
ensevelit  les  cadavres  des  fidèles  dans  les  églises,  c'est  le  pieux  désir 
de  se  recommander  aux  saints.  Nous  sommes  donc  loin  de  la  supers- 
tition, de  l'ambition  des  laïques  et  de  la  cupidité  du  clergé,  dont 
parlent  les  hérétiques  nommés  plus  haut.  On  peut  voir  les  magni- 
fiques commentaires  de  Muratori  sur  ce  point.  (Dissert.  17). 

Quoique  la  discipline  actuelle  de  l'Eglise  permette  l'ensevelisse- 
ment des  morts  dans  les  temples  sacrés  (1),  cependant  en  beaucoup 
d'endroits  on  établit  des  cimetières.  C'est  l'esprit  du  Rituel  romain 
imprimé  parles  ordres  de  Paul  V.  On  lit,  en  effet,  au  chapitre  de  la 
sépulture  :  Ubit  viget  antiqua  consuetudo  sepeliendi  mortuos  in 

(1)  On  voit  que  le  Dissertant  est  italien  et  parle  de  son  pays-  En  France,  la  règle  gé- 
nérale est  qu'où  ne  peut  pas  enterrer  dans  les  églises  ;  et  pour  les  exceptions  il  faut  l'au- 
torisation préalable  de  l'évêque  et  du  gouvernement. 
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cœmeterio,  retineatur;  et  ubi  fieri  potes  t,  restituatur.  Le  premier 
concile  de  Milan  parle  à  peu  près  identiquement. 

Tout  cela,  parce  qu'on  estimait  chose  horrible  d'enterrer  les  chré- 
tiens en  des  lieux  profanes.  Aussi  fut-il  prescrit  très-rigoureusement 
de  bénir  les  cimetières.  Saint  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que 
cette  bénédiction  était  très  en  usage  de  son  temps  ;  ceux  qui  vou- 
draient en  connaître  la  formule  n'ont  qu'à  consulter  Martène  {de 
Antiq.  rit.  eccles.).  qui  la  décrit  longuement,  telle  qu'elle  se  trouve 
dans  les  anciens  rituels. 

Les  cimetières  sont  donc  des  lieux  sacrés,  bénits  solennellement 
par  un  évêque  et  destinés  à  recevoir  les  corps  des  fidèles  trépassés. 
Nous  disons  bénits  par  un  évêque  ;  car,  sans  cette  bénédiction  épis- 
copale,  ces  lieux  ne  seraient  pas  proprement  des  cimetières.  Pour 
mériter  ce  nom,  il  faut  autre  chose  que  d'avoir  servi  à  enterrer  des 
cadavres.  {De  consecrat.  ecefos.  cap.,  10). 

Les  lieux  où  l'on  déposait  les  morts  ne  manquaient  pas  de  déno- 
minations. En  voici  quelques-unes  :Polyandrum  ou  Polyandmum, — 

MONUMENTUM,  —  ArEA,  —  TUMULUS,  —  PYRAMIS,  — MAUSOLEUM,  — 
SARCOPHAGUS,  —  BUSTUM,  —  URNA,  —    PUTICULI,    —  DORMITORIUM, 

Ergastulum,  —  Cenotaphium,  —  Defunctorum  SACRA  QUIES,  — 

SEDES,  —  DOMUS,  —  DOMtfS  JETERNA,    —  THESAURUS,  ORCIVUM,  — 

CONDITORIUM  OU  CONDITUUM,  —  ARCA,    -—   FERETRUM,   — DePOSITUM, 

—  Sepulcrum,  —  Sepûltura. 

On  disait  polyaridrum  comme  si  ce  mot  venait  de  pollutum  an~ 
trum  à  cause  de  l'infection  des  cadavres,  et  polyandrium  quand 
c'étaient  des  sépulcres  publics. 

Le  monumentum  (du  latin  monendo  a  memoria  ou  de  a  muniendd) 
était  ainsi  appelé  parce  qu'on  l' érigeait  à  titre  d'honneur,  au  sou- 
venir du  défunt  (1)  et  parce  qu'il  ne  renfermait  pas  de  cadavre. 
Lorsqu'on  y  renfermait  le  cadavre  ou  les  restes  de  ce  dernier,  il 
prenait  le  nom  du  sépulcre,  —  «  Non  aliud,  dit  saint  Augustin  (2), 
»  vel  mémorise,  vel  monumentum  dicuntur  ea,  quse  insignita  fiunt 

(1)  «Monumentum  est,  quod  mémorise  servandae  gratia  extitat  ».  L.  §.  6.  Monumen- 
tum ff.  De  relig.  et  sumpï.  funer. 

(2)  Tract,  de  cura  pro  mvrtuis  habenda  cap  4. 
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»  sepulcra  mortuorum  ;  nisi  quia  eos,  qui  viventium  oculis  morti 
»  subtracti  sunt,  ne  oblivione  etiam  subtrahantur,  in  memoriam  re- 
»  voGant  et  admonencla  faciant  cogitare.  » 

Il  faut  observer  que  le  mot  de  monument  ne  se  rapporte  pas 
exclusivement  au, tombeau,  mais  qu'il  s'étend  à  toute  chose  dont  on 
veut  perpétuer  le  souvenir.  C'est  pourquoi  le  poëte  a  pu  dire  : 

quem  tracius  olim 
Arjjhisae  genitori  in  magno  munere  Cisseus 
Ferre  sui  dederat  monumentum  et  pignus  amoris... 

Le  nom  d'Area  vient  de  l'aire  où  l'on  a  coutume  de  battre  le  grain 
après  la  moisson  et  près  de  laquelle  quelquefois  on  avait  enseveli  des 
corps  de  fidèles.  Ce  mot  est  employé  dans  le  Martyrologe  romain, 
au  3  septembre.  On  y  lit.  en  effet  :  «  Sancta  Serapia passa  est  quarto 
kalendas  Augusti ;  et  ab  sabina  in Suo  monumento  juxta  aream  Vin- 
diciani  sepulta  est.  » 

On  disait  tumulus  à  cause  de  la  terre  qu'on  accumulait  sur  le  ca- 
davre après  l'avoir  enseveli.  On  trouve  ce  mot  dans  la  traduction  de 
Job  (eh.  x)  :  de  utero  translatas  ad  tumulum.  Saint  Jérôme  (ch.  10 
in  Matt.),  Gicéron  (lit.  ZTusculan),  Homère  et  Virgile  l'ont  employé. 
Homère  dit  : 

Quo  magis  est  œquum  tumulis  mandare  peremptos  (traducl.  lal.:. 
et  Virgile  : 

Hostilem  ad  tumulum  Tro-jiB  sub  mœnibus  altis 
Jussa  mori.  (Enéide.) 

Pyramis  venait  du  mot  grec  pyron,  qui  signifie  un  bûcher  ardent. 
C'est  sur  ce  bûcher  qu'on  brûlaitles  cadavres,  et  puis,  on  en  déposait 
les  cendres  dans  les  pyramides.  Voilà  pourquoi  Hérodote  les  appelle 
sépultures.  Ces  pyramides  étaient  hautes  et  pointues  dans  le  genre 
de  celle  que  l'on  voit  à  Rome  près  de  la  porte  d'Ostie,  à  droite  en 
allant  à  Saint-Paul,  hors  les  murs,  et  qui  recouvre  les  cendres  de 
Caïus  Cestius.  Martial  a  dit  de  ces  pyramides  : 

Barbara  pyramidum  silet  miracuiu  Memphis. 
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Le  mausoleiim  est  proprement  le  sépulcre  du  prince.  Ce  nom  lui 
vient  du  roi  Mausole  auquel  son  épouse  Artémise  construisit  un 
tombeau  d'une  merveilleuse  beauté.  De  là  aussi  est  venu  l'usage  de 
donner  par  antonomase  le  nom  de  mausolées  à  tous  les  autres  sé- 
pulcres. Celui  de  César -Auguste  à  Rome  n'est  désigné  qu'ainsi. 
«Mausoleum  régis  Cariaeinter  septem  orbis  miraculaadscribitur,  hâc 
una  potissimum  de  causa,  quod  in  illo  erat  columna,  in  qua  scul- 
penda  quatuor  excellentissimi  et  eminentissimi  sculptores  claruere, 
id  est,  Scopas,  Brisxès,  Timotheus  et  Leochares.  » 

Il  n'est  pas  rare  que  le  sarcophagus  soit  pris  dans  le  sens  de  sé- 
pulture. C'est 'une  espèce  de  coffre,  quelquefois  de  marbre,  dans  le- 
quel on  enferme  le  cadavre.  «  Arca  enim  in  qua  mortuus  ponitur, 
quod  omnes  jam  sarcophagum  vocant;  a  nostris  pro  sepulcro  usur- 
pât ur  (1).  » 

Bustum  se  disait  à  cause  du  lieu  où  le  corps  avait  été  brûlé  et  en- 
seveli, quasi  bene  ustum. 

On  appelait  urna  le  vase  ou  urne  qui  renfermait  les  cendres  du 
cadavre  brûlé,  et  puticuli  (du  latin  putrescere)  les  endroits  où  l'on 
jetait  les  cadavres  des  plébéiens  et  des  malheureux. 

Le  dormitorium  ou  dortoir  était  le  grand  mot  adopté  par  les  chré- 
tiens, parce  qu'ils  regardaient  la  mort  comme  un  repos,  d'après  cette 
parole  de  l'Apôtre  :  Nohimus  vos  ignorare  de  dormientibus  (2), 

M Ergastulum  se  disait  de  la  sépulture  par  antiphrase,  d'un  mot 
grec  qui  signifie  travailler,  car  les  morts  ne  se  fatiguent  pas  dans  le 
tombeau;  ils  y  reposent,  au  contraire,  dans  le  Seigneur,  selon  le  mot 
de  l'Apocalypse  :  Amodo  dicit  Spiritus,  ut  requiescant  a  laboribus 
suis. 

Le  cenotaphium  était  un  sépulcre  élevé  seulement  à  l'honneur  du 
défunt  et  pour  en  conserver  la  mémoire.  Mais  comme  il  ne  renfermait 

(1)  Glossa  cap.  Bene  dist.  96  verb.  in  Mausoleo.  —  Valerius  Maxim,  lib.  4  cap.  6  cum 
aliis. 

(2)  D.  Augustin,  lib.  18  De  civit.  Deicap.  5.  —  L.  Libertis  ff.  §.  5.  Cibaria  De  ali- 
ment, et  cibar  légat  « quos  libertos  meos,  ubi  corpus  meum  positum  fuerit,  ibi 

»  eos  morari  j  ubeo,  ut  par  absentiam  filiarum  mearum  ad  sarcophagum  meum  memo- 
»  riam  meam  quoîannis  célèbrent  »•  —  Plinius  lib.  2  cap.  96,  et  lib.  35  cap.  17  hislor. 
—  Valer.  Maxim,  lib.  2  et  alii. 
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pas  de  cadavre,  on  lui  donna  ce  nom  qui  vient  du  grec  ^voxa^iov, 
sépulcre  vide. 

Ce  mot  est  très  en  usage  parmi  les  Athéniens.  Le  cénotaphe,  d'a- 
près Asinio  (1),  est  plutôt  honorifique  que  religieux.  Celui  qui  dési- 
rerait des  détails  sur  les  autres  dénominations  du  sépulcre  les  trou- 
vera dans  Cassiodore  (2),  dans  l' avant-dernière  loi  du  Codex  (3), 
dans  Tibulle  (Zi),  Tertullien  (5),  le  po'ëte  Accius  (6)  et  Pline  (7). 

D'après  la  Glosse  (8),  le  feretrum  était  le  sépulcre  des  plébéiens 
et  des  condamnés  ;  il  se  prend  quelquefois  pour  celui  des  grands  (9). 

Le  depositum  était  un  coffre  qu'on  mettait  debout  et  dans  lequel 
on  renfermait  les  morts.  On  abusa  tellement  de  ce  genre  de  sépulture 
dans  les  églises,  que  non-seulement  le  pavé  en  était  couvert,  mais 
on  en  colloquait  jusque  sur  les  baldaquins  des  autels.  Pie  V.  (lib.  6 
epist.)  ordonna  que  tous  ces  dépôts  fussent  enfoncés  jusqu'au  niveau 
du  sol,  du  moins  à  Rome.  C'est  pourquoi  on  lit  dans  le  rituel  romain 
au  chapitre  de  la  sépulture  :  Cui  locus  sepulturœ  dabitur  in  ecclesia, 
hurni  tantum  detur.  Saint  Charles  Borromée  étendit  cette  loi  à  son 
diocèse,  comme  on  peut  le  voir  dans  son  premier  concile  provincial, 
dans  son  quatrième  synode  diocésain  et  dans  sa  fameuse  instruction 
Ad  funera  dacenda. 

Le  sepulcrum  enfin  est  le  lieu  où  reposent  les  ossements  ou  le  corps 
d'un  défunt,  et  sous  ce  nom  aujourd'hui  on  comprend  toutes  les  sé- 
pultures. 

L'usage  moderne  est  d'établir  les  cimetières  loin  de  toute  habita- 
tion ;  mais,  il  faut  le  dire,  l'Europe  chrétienne  se  fait  gloire  de  les 
rendre  dignes  de  leur  religieuse  destination  et  de  sa  propre  grandeur. 


(1)  Fol.  204. 

(2)  Lib.  6  epist.  8. 

(3)  De  sepulchro  violât o. 

(4)  Lib.  3  eleg.  2. 

(5)  Resurrect.  cap.  37. 

(6)  apud  Gellium.  Lib.  I  cap.  24. 

(7)  Lib.  6  cap  16. 

(8)  In.  I.  5  Cuicumque  §.  8  Libitinarius  ff.  de  institoria  actione.  Libitinarii,  ainsi 
nommés  du  grec  VE^poSa7rra;  étaient  mortuorum  sépultures. 

(9)  Lib.  II  Regum  cap.  III. 
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Plusieurs  de  ces  cimetières  sont  devenus  célèbres  par  le  nombre  et  la 
beauté  de  leurs  monuments.  Quoique  les  cimetières  n'aient  jamais 
manqué  à  Rome,  toutefois  on  regrettait  de  ne  pas  y  trouver  un  campo 
santo  général  qui  soutînt  la  réputation  artistique  et  religieuse  de  la 
ville  des  Papes.  Grégoire  XVI,  de  sainte  mémoire,  en  conçut  l'idée, 
et  donna  Tordre  de  la  mettre  en  exécution.  Aujourd'hui  l'œuvre  est 
achevée,  et  peut  défier  les  plus  fameuses  en  ce  genre. 

Toutefois,  nous  ne  saurions  imiter  certains  écrivains  quand  ils 
parlent  des  cimetières  étrangers,  et  louer  les  Romains  d'accumuler 
dans  leur  grand  et  magnifique  champ  de  la  mort  les  fleurs,  les  cyprès 
et  autres  arbres.  Outre  que  tout  cela  ne  saurait  convenir  à  la  gravité 
et  à  la  tristesse  qui  doivent  caractériser  les  monuments  de  cette  na- 
ture, il  y  a  des  lois  pleines  de  sagesse  qui  le  défendent  expressé- 
ment, pour  la  bonne  raison  que  les  cadavres  ensevelis  en  ces  lieux 
fourniraient  la  sève  de  la  végétation.  Le  cyprès,  en  particulier,  est 
un  symbole  païen  indigne  d'un  cimetière  catholique.  C'est  assez 
de  la  croix  rédemptrice  pour  ombrager  une  tombe  ;  car  elle  est  le 
signe  de  la  miséricorde,  le  bouclier  et  l'espérance  des  pécheurs  (1)  ! 

MGR  RlNALDI   BUCGI. 

Membre  de  l'Académie. 


(1)  Cher  seigneur,  permettez-nous  de  n'être  pas  de  votre  avis,  et  de  croire  que  sur  ce 
point  vous  ne  ferez  pas  école.  La  mort  est  triste  pour  ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne 
rien  voir  et  de  ne  rien  espérer  après  elle.  Mais  pour  le  vrai  chrétien,  la  tombe"  est  le 
berceau  de  l'immortalité.  Ah  !  laissez-nous  semer  des  fleurs  autour  de  ce  berceau.  Ce 
sont  les  seules  qui  n'aient  pas  d'épines  et  qui  laissent  entre  nos  mains  l'enivrant  parfum 
da  ciel.  (Note  de  la  rédaction.) 


MORALE. 


Sacrement  de  Pénitence. 


CAS   PROPOSÉ. 

23  Novembre  1868. 


Titius  est  un  jeune  homme  d'un  caractère  bouillant.  Ayant  eu 
l'occasion  d'entendre  un  sermon  très-énergique  contre  la  luxure,  il 
comprit  si  bien  la  turpitude  de  ce  péché,  qu'il  conçut  pour  ce  seul 
motif  une  profonde  douleur  de  l'avoir  commis.  Profitant  de  ces 
bonnes  dispositions,  il  court  s'agenouiller  au  tribunal  de  la  pénitence, 
et  après  avoir  fait  l'aveu  de  ses  fautes  de  luxure  et  de  quelques  autres 
moins  graves,  il  reçoit  l'absolution.  Au  moment  où  il  s'approchait 
de  la  Sainte-Table  pour  communier,  il  se  souvint  d'une  autre  faute 
qu'il  avait  commise  contre  la  justice  ;  et  songeant  que  Dieu  avait  cou- 
tume de  punir  ces  sortes  de  crimes,  en  frappant  dans  leurs  biens 
ceux  qui  les  commettent,  d'après  l'axiome  bien  connu  :  «  Bien  mal 
acquis  ne  profite  jamais  » ,  il  éprouva  un  vif  repentir.  Il  revint  donc 
trouver  son  confesseur,  et  lui  dit  la  faute  qu'il  avait  oubliée  dans  sa 
dernièrexonfession.  Croyez,  mon  père,  dit-il,  que  cette  double  faute 
me  remplit  de  chagrin  ;  car,  je  ne  vois  rien  de  plus  honteux  que  la 
luxure,  rien  de  plus  pernicieux  que  le  vol  !  En  entendant  cela,  le 
prêtre  lui  dit  :  Vous  n'avez  pas  d'autre  motif  de  regretter  vos  péchés? 
—  Et  quel  autre  pourrais-je  avoir?  —  Dans  ce  cas,  reprit  le  confes- 
seur, la  confession  que  vous  avez  déjà  faite  n'est  pas  valide,  et  la 
contrition  que  vous  exprimez  maintenant  n'est  pas  suffisante  pour 
que  je  puisse  vous  absoudre.  —  Et  il  exhorte  Titius  à  recommencer 
sa  confession  et  à  baser  son  regret  sur  quelque  motif  plus  général 
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Le  jeune  homme  obéit.  Mais,  plus  tard,  désirant  avoir  raison  de  eette 
doctrine,  il  consulta  un  théologien,  lequel  après  avoir  bien  écouté 
son  récit,  se  posa  à  lui-même  les  trois  questions  suivantes  : 

1°  Sur  quel  motif  doit  s'appuyer  l'acte  de  contrition  que  l'on  l'ait 
au  sacrement  de  pénitence? 

2°  Ce  sacrement  peut-il  être  valide  et  eu  même  temps  informe, 
(c'est-à-dire  sans  effet)  ? 

3°  Que  faut- il  penser  de  l'obligation  imposée  à  Titius  et  du  juge- 
ment du  confesseur? 

1°  Quel  est  le  motif  qui  doit  inspirer  l'acte  de  condition  dans  le 
sacrement  de  pénitence  ?  Là  partie  principale  du  Sacrement  de 
pénitence,  c'est  la  contrition  que  le  concile  de  Trente  délinit  d'une 
manière  générale  en  ces  termes  :  «  Une  douleur  de  l'àme  et  une 
détestation  du  péché  commis,  avec  le  bon  propos  de  ne  plus  le 
commettre.  »  Cette  douleur  est  tellement  essentielle  que,  si  elle 
venait  à  manquer,  le  sacrement  ne  serait  pas  valide.  Puisque  par  la 
confession  le  pécheur  doit  rentrer  dans  l'amitié  de  Dieu  qu'il  a  perdue 
en  commettant  un  péché  mortel,  il  ne  peut  atteindre  ce  but  sans 
attacher  sa  volonté  et  son  cœur  à  Dieu;  par  conséquent,  il  faut 
qu'il  retire  cette  volonté  de  l'objet  qui  Favait  détourné  de  Dieu,  et 
cela  n'arrive  que  par  le  regret  et  par  le  ferme  propos. 

Mais  suffit-il  d'une  douleur  quelconque,  et  inspirée  par  n'importe 
quel  motif?  La  douleur  dont  il  s'agit  doit  être  surnaturelle,  soit  dans 
le  principe  dont  elle  procède  et  qui  n'est  autre  que  l'impulsion  du 
Saint-Esprit,  soit  dans  le  motif  qui  l'inspire  et  qui  doit  être  un  mal 
connu  par  les  lumières  de  la  foi.  En  second  lieu,  cette  douleur 
suppose  la  détestation  au-dessus  de  tout  autre  mal,  et  enfin  elle 
exclut  toute  affection  et  toute  adhésion  au  péché  mortel  avec  lequel 
elle  est  incompatible. 

D'où  il  faut  conclure  que  la  douleur  inspirée  par  un  motif  pure- 
ment naturel  comme  serait,  par  exemple,  celle  d'un  joueur  ['maudis- 
sant les  cartes  par  ce  qu'il  a  perdu,  ne  serait  point  bonne. 

Mais  le  motif  surnaturel  qui  doit  inspirer  la  contrition  peut  être 
pariait  ou  imparfait,  1!  est  imparfait  quand  le  péché  est  détesté  par 
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la  seule  crainte  du  supplice  qu'il  a  mérité,  ou  par  l'espérance  de  la 
récompense  promise  au  juste,  ou  par  la  laideur  que  la  foi  nous  mon  - 
tre  dans  le  péché  lui-môme.  Cette  douleur  s'appelle  attrition. 

Le  motif  surnaturel  parfait  de  la  contrition  est  l'amour  de  Dieu 
comme  souverain  bien  ;  alors  on  déteste  le  péché  comme  le  souve- 
rain mal.  Cette  douleur  constitue  la  contrition  proprement  dite.  Ces 
deux  sortes  de  douleurs  sont  donc  spécifiées  par  leur  motif;  l'une 
procède  de  Famour  et  l'autre  de  l'intérêt;  toutes  les  deux  sont  sur- 
naturelles et  conviennent  à  la  confession  ;  mais  la  première  est  su- 
périeure à  la  seconde,  et  tellement  supérieure  qu'elle  rend  d'elle- 
même  l'amitié  de  Dieu  avant  d'avoir  reçu  l'absolution  sacramentelle, 
quoiqu'elle  suppose  dans  le  sujet  l'intention  et  le  désir  de  confesser 
ses  péchés  au  prêtre;  car  la  confession  est  requise  même  avec  la  con- 
trition parfaite,  quand  elle  est  possible.  Et  c'est  aussi  pour  la  même 
raison  que  la  contrition  parfaite  n'est  pas  nécessaire  pour  la  confession. 
Il  y  a  eu  des  théologiens  dans  les  siècles  passés  qui  regardaient 
comme  insuffisante  F  attrition  unie  à  l'absolution  sacramentelle  pour 
obtenir  la  rémission  des  péchés;  ils  voulaient  qu'elle  fût  accompa- 
gnée d'un  acte  d'amour  de  Dieu  si  petit  qu'il  fût.  Mais  cette  opinion 
est  universellement  repoussée  aujourd'hui  comme  fausse  par  les 
moralistes,  et  avec  raison,  puisqu'une  attrition  ainsi  accompagnée 
d'un  acte  d'amour  de  Dieu  ne  serait  autre  chose  que  la  contrition 
parfaite  ;  or  la  contrition  parfaite  n'est  nullement  nécessaire  dans  la 
confession  ;  la  confession,  étant  un  sacrement  institué  par   Notre- 
Seigneur  pour  remettre  les  péchés,  a  la  vertu  de  produire  précisé- 
ment cet  amour  de  Dieu.  Et  si  la  contrition  parfaite  était  nécessaire 
à  la  confession^  celle-ci  ne  produirait  jamais  son  effet,  puisque  la 
contrition  parfaite,  consistant  dans  un  acte  pur  de  charité,  a  le  privi- 
lège d'effacer  par  elle-même  les  péchés.  La  charité  parfaite,  en  effet, 
ne  peut  subsister  avec  le  péché. 

Tout  cela  ressort  avec  évidence  de  la  doctrine  du  Concile  de 
Trente,  Sess.  14,  chap.  h  :  «  Le  saint  Concile  déclare,  que,  quoiqu'il 
»  arrive  quelquefois  que  la  contrition  soit  parfaite  par  le  moyen  de 
»  la  charité  et  qu'elle  réconcilie  l'homme  à  Dieu  avant  qu'il  ait  reçu 
»  in  aclti  le  sacrement  de  pénitence,  il  ne  faut  pourtant  pas  attri- 
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h  buer  cette  réconciliation  à  la  contrition  seule,  indépendamment  de 
»  la  volonté  de  recevoir  le  sacrement,  laquelle  y  est  renfermée.  Et 
»  pour  cette  contrition  imparfaite  qu'on  appelle  l'attrition  parce 
»  qu'elle  naît  ordinairement  ou  de  la  turpitude  du  péché  ou  de  la 
»  crainte  du  châtiment,  si>  avec  l'espérance  du  pardon,  elle  exclut  la 
»  volonté  de  pécher,  le  saint  Concile  déclare,  non-seulement  qu'elle 
))  ne  rend  point  l'homme  hypocrite  et  plus  grand  pécheur,  mais  en- 
»  core  qu'elle  est  un  don  de  Dieu,  une  impulsion  du  Saint-Esprit, 
»  qui,  en  vérité,  n'habite  pas  encore  dans  le  pénitent,  mais  qui  le 
»  meut,  et  à  l'aide  de  laquelle  il  se  prépare  la  voie  à  la  justice.  Et 
»  quoiqu'elle  ne  puisse  point  par  elle-même,  sans  le  sacrement  de 
»  pénitence,  conduire  le  pécheur  jusqu'à  la  justification,  elle  le  dis- 
»  pose  à  recevoir  la  grâce  de  Dieu  dans  le  sacrement.  » 

D'après  cette  doctrine,  l'attrition,  c'est-à-dire  la  douleur  inspirée 
soit  par  la  crainte  du  supplice  éternel,  soit  par  la  laideur  du  péché, 
est  donc  suffisante.  Je  vais  plus  loin,  et  je  pense  que  l'attrition  ins- 
pirée par  la  crainte  des  maux  temporels  dont  Dieu  a  menacé  les 
pécheurs  dans  cette  vie  est  suffisante  pour  obtenir  la  justification 
moyennant  l'absolution  sacramentelle.  Car  cette  crainte  peut  être 
surnaturelle  soit  dans  son  principe  en  tant  que  l'Esprit-Saint  peut 
l'inspirer,  soit  dans  son  motif  en  tant  qu'elle  peut  procéder  de  la 
foi  ;  ici,  par  exemple,  on  redoute  ces  châtiments  temporels,  parce 
qu'on  a  en  vue  la  menace  dans  la  Sainte-Écriture.  Le  concile  de 
Trente  semble  abonder  dans  ce  sens  quand  il  déclare  bonne  l'attri- 
tion qui  procède  de  la  crainte  de  Y  enfer  et  des  châtiments  ;  car  paï 
l'enfer  on  entend  les  peines  éternelles,  et  par  châtiments  on  entend 
les  peines  temporelles  par  lesquelles,  en  effet,  Dieu  punit  ici-bas  le 
péché.  Si  telle  n'était  pas  la  pensée  du  Concile,  il  aurait  répété  deux 
fois  de  suite  inutilement  la  même  chose.  Saint  Alphonse  de  Liguori 
dit  que  cette  opinion  est  plus  pvobable;  il  ajoute,  il  est  vrai,  que 
l'autre  opinion  étant  probable,  il  faut  la  suivre  comme  offrant  plus 
de  sécurité. 

Enfin,  pour  compléter  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  il  est  bon  d'ajou- 
ter un  mot  sur  une  objection  assez  spécieuse  de  prime-abord.  On  a 
dit  que  l'attrition  n'était  pas  suffisante  par  elle-même  pour  oMenir  la 
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justification  avec  le  sacrement  de  pénitence  ;  car  le  concile  de,  Trente 
déjà  cité  a  déclaré  que  pour  toute  justification  il  fallait  au  moins  un 
commencement  d'amour  de  Dieu. 

Le  concile  de  Trente  a  dit  cela,  en  effet;  cependant  notre  thèse 
demeure  tout  entière,  car  ce  commencement  d'amour  de  Dieu  dont 
parle  le  Concile  est  renfermé  clans  Fattrition  ;  premièrement,  il  est 
dans  la  crainte  des  châtiments  dont  Dieu  menace  les  pécheurs,  selon 
cette  parole  de  l'Eccles.:  timm -Domini  initium  dilectionis;  seconde- 
ment, il  est  dans  l'espérance  du  pardon;  car,  comme  dit  le  concile 
de  Trente  {(oc.  cit.),  c'est  une  bonne  disposition  pour  recevoir  la 
grâce  que  de  commencer  à  aimer  Dieu  comme  source  de  toute  grâce, 
ianquam  omnis  jastitiœ  fontem;  enfin,  il  est  dans  l'espérance  du 
bonheur  éternel  qui  est  le  but  manifeste  du  pénitent.  Mais  ce  com- 
mencement d'amour  est  implicite.,  et  rien  ne  prouve  qu'il  doit  être 
extérieurement  formulé  ;  il  suffit  qu'il  ne  soit  pas  exclu. 

*2°  Le  sacrement  de  pénitence  peut-il  être  valide  et  informe,  c'est- 
à-dire  peut-il  se  faire  qu'il  ait  tous  les  éléments  essentiels  qui  le 
constituent,  et  qu'il  ne  produise  pas  son  effet  à  cause  de  quelque 
empêchement  qui  se  trouverait  dans  celui  qui  le  reçoit  ?  Générale- 
ment, non  ;  car  ce  sacrement  se  distingue  précisément  des  autres 
en  ce  que  les  actes  du  pénitent  sont  pour  ainsi  dire  sa  matière.  C'est 
pourquoi,  s'il  ne  produit  pas  son  effet;  c'est  qu'il  n'est  pas  valide: 
car  pour  quelle  autre  raison  générale  ne  produirait-il  pas  son  effet, 
si  ce  n'est  parce  que  le  pénitent  manque  de  quelque  disposition 
essentielle  ? 

Mais  ne  pourrait-on  pas  imaginer  un  cas  ou  cela  se  vérifierait  ? 
Par  exemple,  Sempronius  ayant  commis  un  homicide^  va  s'en  con- 
fesser avec  un  repentir  inspiré  par  un  motif  spécial,  c'est-à-dire  par 
la  laideur  du  crime,  et  il  reçoit  l'absolution.  Mais  dans  l'intervalle, 
Sempronius  commet  une  autre  faute  grave  ;  seulement  il  ne  s'en 
souvient  pas  ;  c'est  pourquoi  il  n'en  a  point  de  repentir,  ni  directe- 
ment puisqu'il  l'a  oublié,  ni  indirectement  puisque  son  repentir  se 
porte  exclusivement  sur  l'autre  péché  accusé.  Cette  confession  de 
Sempronius  est-elle  valide  ou  non  ?  et  si  elle  est  valide,  aura-t-elle 
ou  n'aura- t-elle  pas  produit  en  lui  la  justification  ? 
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Los  sentiments  des  moralistes  sont  partagés  sur  ce  point  :  ies  uns 
disent  que  dans  ce  cas  le  sacrement  est  valide,  mais  informe  dans  le 
sens  expliqué  plus  haut;  les  autres  prétendent  que  nou-seulement 
il  est  informe,  mais  aussi  invalide;  d'autres  enfin  soutiennent  qu'il 
est  valide  et  forme,  c'est-à-dire  qu'il  produit  son  effet. 

Les  partisans  de  la  première  opinion  raisonnent  ainsi.  Une  telle 
pénitence,  disent-ils,  ne  peut  pas  obtenir  la  grâce,  parce  que  d'abord 
un  péché  mortel  ne  peut  pas  être  remis  sans  l'autre  ;  et  ensuite,  le 
pécheur  n'ayant  de  repentir  crue  d'une  seuls  faute  et  pour  un  motif 
spécial,  ne  peut  pas,  en  vertu  de  ce  repentir,  obtenir  pardon  de 
l'autre  faute  grave  qu'il  a  commise  et  dont  il  ne  se  souvient  pas.  Le 
sacrement  est  donc  informe  ;  mais  il  est  valide,  parce  qu'il  ne 
manque  d'aucun  des  éléments  essentiels  qui  le  constituent  ;  ainsi  il 
ne  manque  ni  de  confession,  puisqu'il  avoue  ce  dont  il  se  souvient, 
ni  de  contrition,  puisqu'il  regrette  ce  qu'il  a  confessé,  ni  d'abso- 
lution :  c'est  l'hypothèse.  Ce  sacrement  est  donc  valide  quoique 
informe. 

Les  partisans  de  la  seconde  opinion  disent  que  non-seulement  le 
sacrement  est  informe,  mais  qu'il  est  aussi  invalide.  Pour  démontrer 
qu'il  est  informe,  ils  font  le  même  raisonnement  que  les  premiers. 
Quant  à  Fin' Validité,  ils  disent  que,  d'après  le  concile  de  Trente, 
Sesi.  /i,  la  contrition  n'est  une  partie  du  sacrement  que  lorsqu'elle  a 
la  vertu  d'obtenir  la  rémission  des  péchés.  Or,  ici  elle  n'obtient  pas 
cette  rémission  ;  donc  elle  n'entrait  pas  dans  le  sacrement  ;  donc  ce 
sacrement  était  invalide.  Il  ne  reste  que  la  troisième  opinion  qui  est 
la  mienne.  Qui  oserait  affirmer  que  Sempronius  serait  allé  en  enfer, 
s'il  était  mort  après  sa  confession  ?  Et  cependant,  d'après  les  deux 
premières  opinions,  il  faudrait  le  dire. 

3°  Que  faut-il  penser  de  l'obligation  imposée  à  Titius  et  du  juge- 
ment de  son  confesseur  ?  Il  faut  d'abord  rechercher  si  la  laideur  du 
péché  qui  amena  la  contrition  dans  le  cœur  de  Titius  lui  avait  été 
révélée  par  la  lumière  de  la  foi  ou  bien  par  la  pure  raison  naturelle. 
Si  elle  lui  était  révélée  uniquement  par  la  pure  raison  naturelle,  elle 
n'était  pas  bonne,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  clans  la  réponse  à  la 
première  question.  Mais  s'il  a  vu  la  turpitude  du  péché  à  la  lumière 
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de  la  foi,  l'aspect  de  cette  turpitude  pourrait  très-bien  amener  dans 
son  cœur  une  contrition  suffisante  pour  lui  obtenir  la  justification 
avec  le  sacrement.  Or,  on  peut  supposer  qu'il  en  fut  ainsi,  puisque 
l'exposé  du  cas  nous  apprend  qu'il  comprit  la  turpitude  de  son  pé- 
ché en  entendant  un  sermon  sur  ce  sujet.  Il  est  à  présumer  que  le 
prédicateur  s'était  servi  d'arguments  empruntés  à  la  foi  et  que 
Titius  fut  convaincu  par  ces  arguments. 

Il  suffît  d'ailleurs  de  relire  attentivement  le  cas  pour  voir  que 
Titius  était  sous  cette  impression.  La  preuve  en  est  d'abord  dans  son 
étonnement,  et  ensuite  dans  son  obéissance  immédiate  aux  exhor  - 
tations  du  confesseur.  Mais  on  y  voit  également  que  le  confesseur 
de  Titius  n'admettait  pas  qu'un  pénitent  qui  déteste  son  péché  à 
cause  de  sa  laideur  découverte  à  la  lumière  de  la  foi,  puisse  obtenir 
la  justification  avec  le  sacrement  de  pénitence,  s'il  a  commis  une 
autre  faute  grave  dont  il  ne  se  souvient  pas  en  se  confessant.  Et 
cependant  le  sentiment  opposé  à  celui  du  confesseur  est  le  plus  cer- 
tain, comme  nous  l'avons  vu  dans  la  réponse  à  la  deuxième  ques- 
tion. 

Il  y  a  une  autre  erreur  dans  laquelle  semble  être  tombé  le  con- 
fesseur de  Titius  ;  c'est  d'avoir  dit  au  jeune  homme  qui  indiquait 
pour  motifs  de  son  repentir  la  laideur  du  péché  et  la  crainte  des  châ- 
timents, que  ces  motifs  n'étaient  pas  suffisants  et  qu'il  en  fallait  un 
autre  plus  général.  Car  ils  étaient  vraiment  suffisants  avec  la  confes- 
sion, s'il  les  avait  aperçus  à  la  lumière  de  la  foi,  comme  il  est  permis 
de  le  supposer.  Personne  n'est  obligé  à  se  repentir  pour  un  motif  gé- 
néral, il  suffit  qu'on  se  repente  pour  un  motif  spécial.  Je  ne  nie  pas 
qu'il  ne  soit  mieux  et  plus  sûr  de  détester  le  péché  pour  un  motif  gé- 
néral, parce  qu'alors  le  repentir  s'étend  à  tous  les  péchés  oubliés: 
et  c'est  pourquoi  il  faut  toujours  exhorter  les  pénitents  à  agir  de  la 
sorte.  Mais  autre  chose  est  d'affirmer  que  cette  méthode  est  la  meil- 
leure, la  plus  sûre  et  que  tous  doivent  la  suivre;  autre  chose  est  de 
dire  que  le  regret  des  fautes  pour  un  motif  surnaturel,  quoique  spé- 
cial, n'est  pas  suffisant  pour  obtenir  le  pardon  et  se  réconcilier  avec 
Dieu  au  moyen  de  la  confession. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  que  Titius  n'était  pas 
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obligé  à  confesser  de  nouveau  son  péché  ;  par  conséquent,  le  juge- 
ment du  confesseur  était  blâmable  sur  ce  point,  et  plus  blâmable  en- 
core de  prétendre  que  le  repentir  de  Titius  inspiré  par  un  motif  sur- 
naturel mais  spécial,  n'était  pas  suffisant  pour  lui  obtenir  le  pardon 
avec  la  confession.  Il  devait  se  contenter  de  lui  donner  le  conseil  de 
donner  à  son  repentir  un  motif  général  pour  plus  de  sûreté  et  sur- 
tout pour  étendre  son  regret  aux  péchés  graves  qu'il  aurait  oubliés. 
Tel  est  mon  sentiment.  Je  le  soumets  à  la  sagesse  et  aux  lumières  de 
l'Académie. 

Après  avoir  entendu  les  observations  des  censeurs,  l'académicien 
chargé  de  résumer  les  débats,  s'est  déclaré  d'accord  avec  le  disser- 
tant sur  l'ensemble  de  la  matière.  Toutefois,  relativement  à  la  se- 
conde question,  s' éloignant  de  l'orateur  qui  avait  soutenu  l'opinion 
de  ceux  qui  prétendent  que  le  sacrement  de  pénitence  ne  peut  pas 
être  à  la  fois  valide  et  informe,  il  déclare  pencher  pour  l'opinion 
contraire  qui  admet  le  sacrement  valide  et  informe  en  même  temps. 

D.  Giuuo  Fontj. 


CONGRÉGATIONS. 


CONGREGATION  DU  CONCILE, 


Dispense  d'une  irrégularité. 

12  Septembre  ISG8. 

François  Crazolara,  prêtre  du  diocèse  de  Brixen  dans  le  Tyrol, 
après  avoir  occupé  dignement  plusieurs  postes,  et  en  dernier  lieu  la 
cure  de  Lândeck,  donna  sa  démission  et  vint  remplira  Rome  les 
fonctions  d'organiste  dans  l'Eglise  Sainte-Marie  délia  Anima,  A 
peine  se  fut-il  installé  dans  cette  nouvelle  charge,  que  Dieu  l'affligea 
d'une  cruelle  maladie.  Une  plaie  s'était  formée  sur  sa  main  droite, 
et  avait  fait  de  tels  progrès  que  les  os  furent  entamés,  et  les  méde- 
cins jugèrent  l'amputation  absolument  nécessaire.  Le  patient  se 
soumit  à  l'opération;  mais  étant  devenu  par  la  même  irrégulier 
selon  les  saints  Canons,  il  adressa  au  Souverain  Pontife  une  supplique 
afin  d'obtenir  dispense  avec  la  faculté  de  se  servir  de  sa  main  gau- 
che dans  les  cérémonies  de  la  Messe. 

L' Evoque  de  Brixen  se  montra  favorable  à  la  demande  de  son 
sujet  ;  et  il  écrivit  de  sa  propre  main  à  la  Sacrée-Congrégation  : 
c  Que  le  prêtre  en  question  avait  pour  toute  ressource  un  titre  clé- 
»  rical  de  200  florins  autrichiens,  et  qu'avec  les  honoraires  de  Messes 
»  il  pourrait  vivre  honorablement.  C'est  pourquoi  il  le  recommandait 
»  chaudement  à  la  bienveillance  du  tribunal,  afin  qu'il  obtînt  la 
»  dispense  demandée  et  la  permission  de  dire  la  Messe.  Il  ajoutait 
»  en  finissant  qu'une  telle  faveur  ne  pouvait  tomber  sur  un  sujet 
»  plus  digne  et  plus  méritant.  » 

Selon  l'usage,  on  demanda  à  Sa  Grandeur  de  faire  faire  une  expé- 
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rience,  afin  de  s'assurer  si  le  prêtre  pouvait  convenablement  célébrer 
le  saint  sacrifice.  L'expérience  eut  lieu  devant  le  supérieur  du 
Séminaire,  et  voici  quels  en  furent  les  résultats  : 

«  Le  prêtre  François,  dit  le  rapporteur ,  remplit  adroitement 
»  avec  la  main  gauche  les  principales  cérémonies  de  la  Messe.  Ainsi  ^ 
»  il  couvre  et  découvre  parfaitement  le  calice,  fait  les  signes  de  croix, 
>;  divise  l'hostie  en  trois  parties  sur  la  patène,  se  communie  lui-môme, 
)>  purifie  la  patène  et  le  calice,  etc.,  sans  aucun  danger  pour  les 
»  saintes  espèces  et  sans  provoquer  le  moindre  scandale  pour  les 
»  fidèles.  Car  à  force  d'exercice  il  est  parvenu  à  se  servir  très-habile- 
»  ment  de  la  main  gauche;  de  plus,  il  s'aide  quelque  peu  d'une  main 
»  artificielle  qu'il  a  adaptée  au  bras  droit.  De  cette  manière,  non- 
)>  seulement  il  peut,  selon  les  prescriptions  de  la  rubrique,  étendre  les 
»  deux  mains,  saluer  le  peuple,  lever  le  calice,  mais  encore  il  remplit 
»  les  autres  cérémonies  avec  plus  de  précision  que  la  plupart  de  ceux 
»  auxquels  la  Sacrée-Congrégation  a  accordé  des  dispenses  analogues. 
»  Si  la  Sacrée-Congrégation  le  jugeait  convenable,  François  pourrait 
»  très-bien  avec  sa  main  artificielle  former  les  signes  de  croix  sur 
m  les  oblats  et  même  lever  la  sainte  hostie  en  s'aidant  de  la  main 
»  gauche  comme  il  est  requis  par  le  rituel.  Pour  cela,  il  faudrait  lui 
»  permettre  de  recouvrir  le  pouce  et  l'index  de  la  fausse  main  avec 
»  un  gant  de  métal  doré,  et  de  les  purifier  au  moment  prescrit  en 
»  même  temps  que  les  doigts  de  l'autre  main.  » 

Sentiment  du  consulteur.  Comme  on  peut  le  voir  par  l'exposé  du 
fait,  il  s'agit  ici  d'un  grave  défaut  corporel,  et  le  droit  actuel  range 
ce  défaut  parmi  les  causes  principales  de  l'irrégularité,  cap.  1,  2,  3, 
de  corpor.  vitiat.  Ord.  vel  non.  C'est  pourquoi  la  S.  Congrégation  a 
pris  pour  règle  invariable  de  n'accorder  dispense  de  cette  irrégula- 
rité que  lorsqu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  pour  le  respect  dû  aux 
saints  mystères,  et  qu'il  y  avait  certitude  de  ne  pas  scandaliser  le 
public.  Telle  est  la  pratique  constante  de  l'Église  ;  il  suffit  pour  le  voir 
de  consulter  les  décisions  connues,  in  Çùseritiria,  13  juillet  1725; 
in  Bàrén,  20  décembre  1823  ;  in  Pampilonen  ,  23  avril  1853:  in 
JEsina%  26  novembre  186/i,  etc.,  etc. 

Or,   dans  le  cas  actuel,  ce  double  danger  ne  paraît  pas  exister, 


23/l  CONGRÉGATION   DES  INDULGENCES. 

puisque  d'après  le  rapport  de  son  évêque,  le  prêtre  François,  à  force 
d 'exercice ',  est  parvenu  à  se  servir  très-habilement  de  la  main  gauche 
et  à  s  aider  de  la  main  artificielle  quil  a  adaptée  au  bras  droit» 

En  outre,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  clerc  à 
promouvoir  au  sacerdoce,  mais  d'un  clerc  déjà  promu;  or,  dans  ce 
cas  la  Sacrée  Congrégation  se  montre  infiniment  plus  facile. 

Résolution. 

La  Sacrée-Congrégation,  après  en  avoir  référé  au  Souverain-Pon- 
tife, remet  la  faveur  au  jugement  et  à  la  conscience  de  Févêque, 
tant  que  de  nouvelles  circonstances  ne  viendront  pas  modifier  le 
cas. 


CONGRÉGATION  DES  INDULGENCES  et  SAINTES  RELIQUES 


DECRET 

Relatif  aux  indulgences  attachées  aux  objets  de  piété  bénits  par 
le  Saint-Fère.  — -  Conditions  pour  en  bénéficier  (1).* 

1°  Tous  les  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  sont  avertis  au  nom  de 
Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX,  que  pour  gagner  les  Indulgences,  dont 
par  sa  bénédiction  apostolique  il  enrichit  les  chapelets,  rosaires, 
croix,  crucifix,  petites  statues,  ou  médailles,  il  est  nécessaire  qu'on 
les  porte  sur  soi,  ou  que  Ton  ait  chez  soi  quelqu'un  de  ces  objets. 

2°  Une  autre  condition  essentielle,  c'est  de  réciter  les  oraisons 
ou  prières  de  dévotion  exposées  ci-après,  soit  en  portant  les  objets 
bénits  sur  soi,  soit  en  se  mettant  devant  ces  objets  si  on  les  tient  dans 
sa  chambre  ou  tout  autre  lieu  de  son  habitation. 

En  outre,  Sa  Sainteté  n'admet  pas  à  cet  effet  les  images'imprimées, 

(î)  Ce  décret  n'est  pas  nouveau.  Nous  le  reproduisons  pour  répondre  aux  nombreuses 
questions  qui  nous  ont  été  adressées  sur  ce  point. 
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ni  les  croix,  crucifix,  petites  statues,  et  médailles  d'ôtain,  de  plomb, 
ou  de  tout  autre  matière  facile  à  se  casser  ou  à  s'user. 

Il  exige  aussi  que  les  images  soient  de  saints  déjà  canonisés  ou 
inscrits  dans  le  Martyrologe  romain. 

Voici  maintenant  les  indulgences  attachées  à  ces  objets  bénits  et 
les  œuvres  de  piété  qu'il  faut  pratiquer  pour  les  acquérir. 

Celui  qui  récitera  au  moins  une  fois  la  semaine  le  chapelet  de 
Notre-Seigneur  ou  de  la  très-sainte  Vierge,  ou  lira  l'office  des  morts, 
ou  les  psaumes  pénitenciaux  ou  les  psaumes  graduels;  celui  qui  aura 
coutume  de  faire  le  catéchisme,  ou  de  visiter  les  prisonniers  ou  les 
malades  dans  un  hôpital,  de  soulager  les  pauvres,  d'entendre  la 
messe  ou  de  la  dire  s'il  est  prêtre;  si  vraiment  touché  d'avoir  offensé 
Dieu,  ou  s'étant  confessé  à  un  prêtre  approuvé,  il  s'approche  de  la 
Sainte-Table  l'un  des  jours  suivants,  la  Noël,  l'Epiphanie,  la  Résur- 
rection, l'Ascension,  la  Pentecôte,  les  fêtes  de  la  Trinité,  du  Saint- 
Sacrement,  de  la  Purification,  de  l'Annonciation,  de  l'Assomption, 
de  la  Nativité  de  la  très-sainte  Vierge,  de  la  Nativité  de  S.  Jean-Ba- 
ptiste, des  Apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul,  S.  André,  S.  Jacques, 
S.  Jean,  S.  Thomas,  S.  Philippe  et  S.  Jacques,  S.  Barthélemi, 
S,  Mathieu,  S.  Simon  et  S.  Jude,  S.  Mathias,  de  S.  Joseph,  époux  de 
la  très-sainte  Vierge,  et  de  la  Toussaint  ;  et  en  même  temps  il  prie 
le  Seigneur  pour  l'extirpation  des  hérésies  et  des  schismes,  pour  la 
propagation  de  la  Foi  Catholique,  pour  la  paix  et  l'union  des  Princes 
chrétiens,  et  pour  les  autres  nécessités  de  la  Sainte  Église  Piomaine, 
il  gagnera  dans  les  jours  indiqués,  quels  qu'ils  soient,  l'indulgence 
plénière. 

Celui  qui  pratiquera  ces  œuvres  ordonnées,  clans  les  autres  fêtes 
du  Seigneur  et  de  la  très-sainte  Vierge,  gagnera,  dans  chacun  de  ces 
jours,  l'indulgence  de  sept  ans  et  autant  de  quarantaines.  Comme 
aussi  en  les  faisant  dans  tout  autre  dimanche  ou  fête  de  l'année,  il 
gagnera  chaque  fois  une  indulgence  de  cinq  ans  et  autant  de  quaran- 
taines; et  cent  jours  d'indulgence  en  mettant  en  pratique  ces  œuvres 
dans  les  autres  jours  de  l'année. 

Celui  qui  aura  la  coutume,  au  moins  une  fois  la  semaine,  de  dire 
le  chapelet  ou  rosaire,  ou  l'Office  de  la  très-sainte  Vierge,  ou  des 
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morts,  ou  les  Vêpres,  ou  du  moins  un  Nocturne  avec  les  Laudes,  ou 
les  sept  Psaumes  pénitenciaux  avec  les  litanies  et  les  prières,  gagnera 
cent  jours  d'indulgence  le  jour  même  qu'il  fera  cette  sainte  pratique. 

Quiconque  à  l'article  de  la  mort  recommandera  dévotement  son 
âme  à  Dieu  d'après  ce  qui  est  prescrit  par  Benoît  XIV,  d'heureuse 
mémoire  dans  sa  Constitution  Pin  mater  du  5  avril.  Mhl ,  et  sera 
très-disposé  à  recevoir  la  mort  des  mains  du  Seigneur,  s' étant  con- 
fessé et  ayant  communié,  uu,  s'il  lui  a  été  impossible  de  le  faire,  il 
invoquera  le  très-saint  nom  de  Jésus,  au  moins  de  cœur,  s'il  ne  le 
peut  de  la  bouche,  gagnera  l'indulgence  plénière. 

Celui  qui  fera  des  prières  préparatoires  quelconques  avant  la  célé- 
bration de  la  Messe,  ou  avant  la  sainte  communion,  ou  avant  de  ré- 
citer l'office  divin,  gagnera  chaque  fois  cinquante  jours  d'indulgence. 

Celui  qui  visitera  les  prisonniers  ou  les  malades  dans  les  hôpitaux 
en  leur  donnant  des  secours,  ou  enseignera  le  catéchisme  dans  quel- 
que église,  ou  dans  la  maison  à  ses  enfants,  aux  parents  et  à  ses 
domestiques,  gagnera  chaque  fois  deux  cents  jours  d'indulgence. 

Celui  qui,  au  son  de  la  cloche  d'une  église,  le  matin  ou  à  midi, 
ou  le  soir,  récitera  Y  Angélus,  ou  s'il  ne  le  sait  pas,  dira  un  Pater  et 
un  Ave;  ou  quand  la  cloche  sonne  le  glas  de  la  mort,  dira  le  De  pro- 
ftindisj  ou  s'il  l'ignore,  récitera  un  Pater  et  un  Ave,  gagnera  chaque 
fois  cent  jours  d'indulgence. 

Celui  qui  le  vendredi  méditera  très-dévotement  la  Passion  et  la 
Mort  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  dira  trois  Pater  et  trois  Ave 
gagnera  cent  jours  d'indulgence. 

Celui  qui,  vraiment  repenti  de  ses  péchés  avec  une  ferme  résolu- 
tion de  s'amender,  fera  l'examen  de  sa  conscience,  et  récitera  dévo- 
tement trois  fois  le  Pater  et  Y  Ave  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Tri- 
nité, ou  bien  en  commémoration  des  cinq  plaies  de  Jésus-Christ  dira 
cinq  fois  le  Pater  et  Y  Ave,  gagnera  aussi  l'indulgence  de  cent  jours. 

Celui  qui  priera  dévotement  pour  les  moribonds,  ou  dira  au  moins 
un  Pater  et  un  Ave  pour  eux,  gagnera  cinquante  jours  d'indul- 
gence. 

Toutes  les  indulgences  ci-dessus  exposées  sont  applicables  au  sou- 
lagement des  âmes  du  Purgatoire. 
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Sa  Sainteté  déclare  aussi  qu'ayant  accordé  ces  indulgences,  elle 
n'entend  pas  qu'il  soit  nullement  dérogé  aux  indulgences  déjà  accor- 
dées par  les  Souverains  Pontifes  ses  prédécesseurs,  relativement  aux 
œuvres  de  piété  ci-dessus  indiquées  ;  elle  veut,  au  contraire,  qu'elles 
soient  pleinement  en  vigueur. 

Elle  ordonne  encore  que  dans  là  distribution.,  et  l'usage  de  ces 
chapelets,  rosaires,  etc.  bénits,  soit  observé  le  décret d\ 4 lexandre  VU 
publié  le  0  Février  1657,  c'est-à-dire  que  les  indulgences  appliquées 
à  ces  objets  ne  passent  pas  d'une  personne  à  une  autre.  En  cas  de 
perte,  on  ne  peut  pas  les  remplacer  à  son  gré,  nonobstant  toutes  les 
facultés  ou  privilèges  contraires  ;  il  n'est  pas  permis  de  les  prêter  ou 
de  les  donner  précairement,  afin  de  communiquer  les  indulgences  ; 
dans  ce  cas,  on  perd  ces  indulgences.  Il  est  défendu  aussi  de  vendre 
ces  objets  dès  qu'ils  sont  bénits  par  le  Souverain  Pontife,  conformé-, 
meut  au  Décret  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Indulgences  publié  le 
5  du  mois  de  Juin  1721. 

De  plus,  Sa  Sainteté  a  confirmé  le  décret  de  Benoit  XIV,  qui  dé- 
clarait expressément  que  les  messes  dites  devant  ces  objets  bénits  ou 
par  des  prêtres  qui  les  portaient  avec  eux,  n'étaient  pas  privilégiés, 
en  vertu  de  ces  mêmes  objets,  crucifix,  médailles,  etc. 

Il  est  même  défendu  à  toutes  les  personnes  qui  assistent  les  mou- 
rants, de  leur  donner  avec  ces  crucifix  et  médailles  la  bénédiction 
avec  l'indulgence,  in  articulo  mortis,  sans  en  avoir  obtenu  par  écrit 
la  faculté  ;  car  ce  Souverain  Pontife  lui-même  y  a  suffisamment  pour- 
vu par  la  susdite  Constitution  Pia  Mater. 

Enfin,  sa  Sainteté  par  adhésion  au  décret  de  Clément  VIII,  pro- 
mulgué le  10  Juin  1597,'  exige  et  ordonne  que  ce  catalogue  d'in- 
dulgences soit  imprimé  pour  le  plus  grand  avantage  des  fidèles  en 
langue  latine  et  italienne. 

Donné  et  signé  le  présent  décret  au  Secrétariat  de  la  Sacrée 
Congrégation  des  Indulgences  et  Saintes  Reliques,  le  17  Juiu 
18/|(5. 

Jacques  Gallo, 

■jccrctaire  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Indulgences  et  SS.  liciiqacs. 
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Juris  Ecclesiastigi  Publici  Institutiones,  auctorc  Camillo  Tarqautt 
e  Societate  Jesu,  juris  canonici  prof  essore  in  Collegio  Romano. — 
Rome,  1868. 

Si  le  premier  signe  révélateur  du  mouvement  scientifique  dans  un 
pays  apparaît  dans  la  publication  d'ouvrages  profonds,  sérieux, 
utiles,  Rome  à  qui  les  siècles  ont  unanimement  accordé  le  sceptre 
de  la  science  ecclésiastique  est  loin  de  vouloir  abdiquer  ce  genre 
de  gloire  ;  car  des  hommes  se  lèvent  chaque  jour  dans  son  sein  pour 
le  maintenir  et  le  rehausser.  Je  sais  que  l'esprit  de  parti  et  la  haine 
jalouse  repoussaient  cette  suprématie,  comme  ils  repoussent  à  peu 
près  toutes  les  autres,  mais  les  négations  hardies  pas  plus  qu'un 
dédaigneux  silence  ne  peuvent  rien  contre  l'éloquence  des  faits. 
Aussi  croyons-nous  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  leur  donnant 
de  loin  en  loin  un  aperçu  des  travaux  religieux  et  scientifiques  qui 
se  publient  dans  la  capitale  de  la  chrétienté,  et  en  les  mettant  en 
mesure  de  juger  par  eux-mêmes.  Les  Institutions  du  droit  public 
ecclésiastique  du  R.  P.  Tarquini  dont  nous  parlons  en  ce  moment 
sont  déjà  connues  en  France,  où  la  première  édition  s'est  presque 
entièrement  écoulée;  et  c'est  ce  qui  a  induit  le  savant  auteur  à 
donner  à  la  seconde  édition  un  développement  et  un  soin  qui  la 
rendissent  digne  cle  l'accueil  reçu  d'abord.  On  peut  dire  qu'il  a  été 
couronné  du  succès  le  plus  complet.  Le  livre  du  P.  Tarquini  soit  par 
la  méthode  qu'il  a  suivie,  soit  par  la  nature  des  matières,  la  hauteur 
de  vue  où  il  se  place,  la  précision  et  la  clarté  de  son  style  est  destiné 
à  devenir  classique  et  le  manuel  de  tout  prêtre  qui  tient  à  honneur 
de  connaître  et  de  pratiquer  la  législation  de  l'Église . 

Nous  ne  voulons  pas  ici  faire  une  analyse  détaillée  de  l'ouvrage  en 
question.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  le  P.  Tarquini  a  concentré 
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dans  son  volume  Lous  les  matériaux  qui  constituent  le  droit  pu- 
blic ecclésiastique,  et  c'est  là  son  grand  mérite  parce  qu'il  répond 
ainsi  au  besoin  le  plus  urgent  peut-être  de  notre  époque.  Le  libéra- 
lisme moderne  dont  la  formule  définitive  est  la  séparation  de  l'Église 
et  de  l'État,  méconnaît  précisément  notre  droit  public  et  surtout  la 
source  d'où  il  procède,  c'est-à-dire  l'autorité  donnée  à  l'Église  par 
son  divin  fondateur,  et  il  a  fini  par  inoculer  dans  les  masses  une 
partie  de  ses  sophismes  et  de  ses  erreurs.  D'un  autre  côté,  nous 
étions  presque  désarmés  devant  l'attaque.  La  plupart  des  ouvrages 
canoniques  qui  sont  entre  vos  mains  supposent  les  grands  principes 
établis  et  acceptés  ;  c'est  pourquoi  ils  se  perdent  tous  dans  les  détails. 
Cette  méthode  a  son  importance  et  sa  nécessité  ;  mais  si  elle  a  été 
suffisante  une  fois,  elle  ne  saurait  plus  l'être  aujourd'hui;  il  faut 
combattre  la  science  fausse  par  la  science  vraie,  c'est-à-dire  opposer 
principes  à  principes,  couper  le  mal  par  la  racine.  C'est  le  but  qu'at- 
teint d'une  manière  péremptoire  et  merveilleuse  le  savant  travail  du 
professeur  romain.  Là5  les  laïques  sérieux  aussi  bien  que  les  ecclé- 
siastiques trouveront  des  lumières  éblouissantes  sur  les  questions  les 
plus  vitales  et  les  plus  importantes  de  notre  temps,  et  apprendront  à 
connaître  les  droits  que  l'Église  défend  comme  légitimes  et  sacrés, 
et  les  bases  sur  lesquelles  elle  s'appuie  pour  les  revendiquer.  Là, 
encore,  se  trouvent  condensées  et  exprimées  avec  une  remarquable 
précision  les  notions  essentielles  des  lois  de  l'Église  vis-à-vis  de 
ses  membres  et  vis-à-vis  de  ceux  qui  lui  sont  étrangers,  sur  les 
conventions  ou  concordats,  sur  les  traités,  sur  les  contrats  synal- 
lagmatiques  et  les  privilèges  ;  notions  dont  l'ignorance  fait  que  des 
hommes  de  la  meilleure  foi  et  sympathiques  à  la  religion  en  de- 
viennent, à  l'occasion,  les  adversaires  et  souvent  les  ennemis. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  large  et  puissante  du  P.  Tar- 
quini,  nous  citerons  le  passage  où  il  réfute  une  objection  favorite 
des  libéraux  relative  à  la  liberté  de  conscience.  (Page  77.) 

«Dire  que  l'erreur  a  les  mêmes  droits  que  la  vérité,  dans  ceux  qui 
la  prennent  pour  la  vérité,  c'est  dire  que  les  hommes  tombés  en  dé- 
mence ont  les  mêmes  droits  que  les  hommes  sains  d'esprit,  attendu 
que  les  premiers  n'ont  pas  conscience  de  leur  folie.  La  question  peut 
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être  considérée  ou  par  rapport  a  l'Eglise,  ou  par  rapport  aux  hétéro '- 
doxes,  ou  en  elle-même:  1°  1!  Eglise,  non -seulement  en  vertu 
de  sa  propre  opinion,  mais  en  vertu  du  témoignage  divin,  a 
la  certitude  absolue  que  la  vérité  est  en  elle  et  l'erreur  clans 
les  autres  religions  ;  qnc  c'est  là  un  article  de  foi  contre 
lequel  rien  ne  peut  prévaloir.  Elle  n'a  donc  pas  deux  poids  et 
deux  mesures  et  se  tient  fermement  à  la  loi  éternelle  qui  attribue  à 
la  vérité  la  souveraineté  sur  l'erreur,  qui  rend  impossible  toute  con- 
nivence de  la  justice  avec  l'iniquité,  toute  union  entre  la  lumière  et 
les  ténèbres  (2).  2°  Quant  aux  hétérodoxes,  tant  qu'ils  sont  dans  la 
bonne  foi,  ils  jouissent  du  môme  privilège  que  les  hommes  atteints  de 
démence,  auxquels  on  n'impute  pas  la  responsabilité  de  ce  qu'ils 
font  clans  cet  état.  f>°  Si  l'on  traite  la  question  en  elle-même,  et  abs- 
traction laite  des  cas  particuliers,  la  réponse  ne  saurait  être  dou- 
teuse, les  droits  de  l'Église  sont  d'une  telle  évidence,  quetout  homme 
est  tenu  de  les  reconnaître.  Quelle  que  puisse  être  la  bonne  foi  inté- 
rieure de  tels  ou  tels  hétérodoxes,  dont  Dieu  seul  est  juge,  extérieu- 
rement et  en  thèse  générale,  il  est  impossible  de  la  démontrer.  Ou  ils 
étudient  sérieusement  et  avec  une  volonté  droite  les  motifs  de  crédi- 
bilité, témoignages  divins  qui  attestent  la  divinité  de  l'Eglise  catho- 
lique, ou  ils  ne  le  font  pas.  S'ils  ne  le  font  en  aucune  mrnière  ou  s'ils 
le  font  mal,  ils  restent  responsables  de  leur  ignorance,  qui  ne  peut 
se  concilier  avec  la  bonne  foi.  S'ils  le  font  avec  les  dispositions  re- 
quises, il  est  encore  plus  impossible  d'admettre  qu'ils  puissent  per- 
sévérer de  bonne  foi  dans  leur  erreur.  » 

Telle  est  la  force  et  la  limpidité  que  l'auteur  apporte  dans  les 
questions  controversées/Nous  le  recommandons  avec  chaleur,  non- 
seulement  aux  amis,  mais  encore  aux  adversaires  imbus  des  plus 
tristes  préjugés  contre  l'autorité  de  l'Église.  Car  c'est  surtout  en 
cette  matière  que  se  justifie  une  célèbre  parole  dite  à  propos  des 
autres  sciences  en  général  :  L'étude  superficielle  engendre  l'orgueil 
et  l'incrédulité  ;  l'étude  approfondie  engendre  l'humilité  et  raffermit 
la  foi. 
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DE  CASUUM  RESERVATIONS  IN  SACRAMENTO  POENITENTIvE,  QUCtOre  Joanm 

Baptista  BertagnaS.  Th.  Z>.—  Un  vol.  in-8\  — 1868. 

Ce  traité  du  savant  théologien  Bertagna  sur  les  Cas  Réservés 
est  remarquable  par  la  solidité  de  la  doctrine  et  la  netteté  de  son 
exposition.  Il  est,  en  outre,  l'un  des  plus  complets  qui  existent  sur 
la  matière.  Il  ne  peut  donc  qu'être  très-utile  aux  moralistes  et  sur- 
tout aux  confesseurs. 

* 

Tractatus  canonigus  de  Matrimonio  ,  additis  appendicibns  de 
impedimentis  civilibus  matrimonii,  de  formulis  supplicwn 
precum,  ac  de  cœteris  sacramentis,  par  Septime  Marie  Vecchiotti. 
Un  vol.  in-8°.  —  Turin  et  Rome,  1868. 

Les  traités  du  sacrement  de  mariage  comprennent  ordinairement 
trois  parties  :  la  partie  dogmatique  ou  doctrine  révélée,  la  partie 
morale  qui  regarde  les  mœurs,  et  enfin  la  partie  canonique,  c'est-à- 
dire  tout  ce  qui  a  trait  aux  lois  de  l'Eglise  et  au  for  extérieur.  C'est 
sous  ce  dernier  aspect  que  l'illustre  Mgr  Vecchiotti  examine  la  ques- 
tion et  nul  n'était  plus  apte  que  lui  à  l'entourer  de  lumière  et  à 
l'asseoir  sur  une  base  solide.  Très-versé  dans  la  science  du  droit 
ecclésiastique,  et  riche  d'une  longue  expérience,  il  a  mis  dans  son 
livre  tout  ce  qui  pouvait  le  rendre  attrayant  par  le  fond  et  par  la 
forme  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  cet  ouvrage 
est  non-seulement  utile  mais  encore  nécessaire  aux  confesseurs,  aux 
curés,  aux  vicaires  généraux,  aux  professeurs  de  théologie,  et  géné- 
ralement à  tous  ceux  qui  par  leur  conseil  ou  leur  autorité  s'occupent 
des  causes  matrimoniales.  Le  traité  se  divise  en  quatre  chapitres  : 
Le  premier  parle  des  fiançailles;  le  second,  de  la  nature  du  mariage; 
le  troisième,  des  empêchements  ;  le  quatrième,  des  propriétés  et  des 
effets  du  mariage.  Trois  .appendices  complètent  l'œuvre  :  dans  l'un 
il  est  question  des  empêchements  civils;  dans  l'autre,  on  trouve  un 
tableau  des  formules  de  suppliques  pour  les  dispenses  ;  le  troisième, 
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enfin  donne  une  idée  sommaire  des  autres  sacrements.  Nous  Unirons 
cette  notice  par  un  détail  plus  flatteur  que  tout  ce  que  nous  pourrions 
dire  sur  l'ouvrage  de  Mgr  Vecchiotti;  c'est  qu'il  est  devenu  pour 
ainsi  dire  le  manuel  de  tous  les  jeunes  avocats  ecclésiastiques  et 
laïques  qui  travaillent  dans  les  Congrégations  romaines. 


Notizie  m  Simon  Mago,  traite  dai  cosi-  clettl  /îlosofumenL,  par  le 
chan.  Henri  Fabiani.  Un  vol.  in-8°.  —  Rome,  1868. 

Cet  ouvrage  de  polémique  et  d'érudition  se  compose  de  trois  dis- 
sertations :  la  première  traite  de  Simon-le-Magicien,  d'après  les 
philosophumènes,  de  la  venue  de  saint  Pierre  à  Home,  de  ses  dis- 
cussions avec  le  magicien,  et  des  perfidies  de  ce  dernier.  La  seconde 
reprend  la  question  de  la  venue  de  saint  Pierre  à  Rome  et  la  démon- 
tre péremptoirement  en  s' appuyant  sur  les  philosophumènes  ;  elle 
examine,  en  outre,  ce  qu'en  dit  l'allemand  Dressel  dans  son  édition 
dupoëme  d'Àurèle  Prudence,  et  établit  le  fait  de  cette  venue  avec 
une  richesse  d'arguments  et  de  témoignages  qui  pulvérisent  toutes 
les  objections.  La  troisième,  enfin,  est  consacrée  à  une  originale  et 
lumineuse  exposition  de  la  doctrine  théologique  et  philosophique  de 
Simon  ;  c'est  la  plus  intéressante  par  l'importance  et  la  nouveauté  du 
sujet.  Ces  divers  travaux  ont  été  lus  à  l'Académie  de  l'Immaculée 
Conception,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'ils  ne  causent  aux  lecteurs 
le  même  plaisir  qu'aux  doctes  académiciens. 


BULLAiUUM    MAGNUM. 

Quoique  cette  grande  et  précieuse  collection  s'imprime  à  Turin, 
elle,  est  tout-à-fait  romaine  et  dirigée  par  une  société  d'ecclésiasti- 
ques romains  commissionnés  par  le  Pape  Pie  IX,  sous  le  haut  pa- 
troiïagç  du  Cardinal  rîilio.  Elle  en  est  déjà  à  son  l£e  volume  qui 
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comprend  le  pontificat  d'Urbain  VIII,  et  arrive  à  Tannée  4639.  Les 
diverses  corrections  qui  ont  été  faites  sur  l'édition  romaine  s'élè- 
vent au  nombre  de  1200  et  elles  portent  non-seulement  sur  l'ortho- 
graphe mais  encore  sur  le  sens  des  Bulles. 

Ce  nouveau  service  rendu  par  Pie  IX  à  la  science  ecclésiastique 
sera  dignement  apprécié. 


De   l'inamovibilité   du   curé  cantonnal.  —  Paris, 
chez  Putois-Cretté,  1868. 

A  propos  de  cette  publication,  je  viens  de  lire  ce  qui  suit  dans  la 
Revue  des  Sciences  Ecclésiastiques  (numéro  de  novembre)  : 

«  Parlerons-nous  d'un  triste  incident  que  l'on  croirait  impossible, 
»  s'il  n'affligeait  depuis  quatre  années  les  fidèles  d'une  grande  pa- 
»  roisse  et  le  clergé  d'un  diocèse  ou  plutôt  de  tout  un  pays?  Plus 
»  libre  que  nous,  parce  qu'il  écrivait  dans  un  journal  soumis  au 
»  cautionnement  et  au  timbre,  M.  Bonnier,  professeur  à  la  Faculté 
»  de  droit  de  Paris,  a  discuté  au  point  de  vue  légal  la  déposition  du 
»  curé  de  N***  (inamovible)  maintenue  d'une  manière  persistante, 
»  bien  que  la  sentence  rendue  contre  lui  ait  été  mise  à  néant,  le 
»  27  août  186/i,  par  l'autorité  du  Saint-Siège  apostolique.  Il  faut  lire 
»  cette  dissertation  où  la  logique  vigoureuse  du  Jurisconsulte  s'allie 
))  à  la  noble  indignation  de  l'honnête  homme  et  du  chrétien.  » 

L'affaire  à  laquelle  la  Revue  des  Sciences  Ecclésiastiques  fait  allu- 
sion, par  sa  nature  et  par  la  source  d'où  elle  émane,  a  sa  place  toute 
marquée  dans  Y  Echo  de  flome.  La  dernière  livraison  des  Acta  qui 
la  résume  a  dû  vous  arriver  trop  tard  pour  en  reproduire  les  princi- 
paux traits.  Mais  à  l'heure  venue,  vous  les  retrouverez,  jrespère. 

D.  Carlo  della  Glotta, 

Docteur  en  droit  canon. 
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Rome,  le  8  décembre  18GS. 

Je  commence  par  une  nouvelle  de  Paris  qui  étonnera  plus  d'un 
Parisien  ;  nouvelle  incroyable ,  impossible,  scandaleuse,  absurde, 
impie,  ajoutez  toutes  les  épithètes  qui  coulaient  si  abondamment  de 
la  plume  de  votre  madame  de  Sévigné  ;  mais  n'oubliez  pas  d'ajouter  à 
la  fin  de  la  kyrielle,  vraie,  archivraie,  authentique,  historique.  Je  vous 
le  donne  en  cent  et  en  mille  ;  vous  ne  devinerez  pas.  Comment  se 
fait-il,  direz-vous  peut-être,  que  Rome  soit  la  première  à  savoir  ce 
qui  se  passe  à  Paris  ?  Je  ne  saurais  ;  c'est  sans  doute  pour  la  même 
raison  qui  fait  que,  d'ordinaire,  Paris  est  le  premier  à  savoir  ce  qui 
se  passe  à  Rome...;  par  pari  refertur  ;  traduction  libre.,  chacun  à 
son  tour.  Vous  êtes  étonné?  Je  vais  vous  étonner  davantage,  en  vous 
disant  qu'il  s'agit  d'une  conspiration  qui  rappelle  assez  bien  celle  du 
fameux  Catilina. 

D'après  l'histoire,  Catilina,  issu  d'une  famille  !  illustre  de  Rome, 
avait  déshonoré  sa  jeunesse  par  ses  vices  et  par  ses  crimes.  N'ayant 
pu  réussir  à  se  faire  nommer  consul,  il  entreprit  de  faire  assassiner 
Cicéron  qui  était  son  concurrent.  Un  peu  plus  tard,  il  forma  une 
conspiration  tendant  à  détruire  Rome  par  le  fer  et  par  le  feu,  afin  de 
s'arroger  plus  facilement  la  dictature.  Mais  il  fut  découvert  par 
Cicéron  lui-même  qui  le  foudroya  de  son  éloquence  en  plein  Sénat 
et  le  força  à  se  démasquer.  Qui  ne  se  souvient  du  célèbre  quonsque 
tandem  ?  L'orgueil  du  conspirateur  ne  s'avoua  pas  vaincu,  et  il  fallut 
que  l'épée  du  droit  et  de  la  (justice  le  poursuivît  jusque  dans  l'E- 
trurie  et  que,  par  un  coup  sévère,  elle  purgeât  la  terre  de  ce 
monstre. 

Voilà  ma  nouvelle  dans  une  allégorie  ;  la  voici  maintenant  dans 
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sa  réalité  toute  pure;  et  peut-être  trouverez-vous  que  j'ai  trop 
plaisanté  sur  une  histoire  au  fond  plus  propre  à  provoquer  des 
larmes. 

En  vue  de  recruter  des  appuis  à  la  liturgie  parisienne  expirante, 
un  soi-disant  curé  de  campagne  (retenez  bien  qu'il  nrest  ni  campa- 
gnard ni  curé)  publia,  il  y  a  quelques  années,  et  envoya  gratuitement 
aux  membres  du  clergé  de  France  une  lettre  sur  ou  plutôt  contre 
le  bréviaire  romain.  L'esprit  de  ce  factum  parut  si  dangereux  à 
Mgr  l'Evêque  de  Versailles,  que  le  vénérable  prélat  crut  devoir  en 
interdire  la  lecture  à  ses  prêtres.  C'était  peut-être  faire  trop  d'hon- 
neur à  un  misérable  pamphlet  où  il  n'y  a  pas  plus  de  science  que  de 
grammaire  et  où  les  contradictions  sont  aussi  visibles  que  la  mau- 
vaise foi.  L'ennemi  découvert  ne  fit  que  redoubler  d'audace  et  de 
violence.  Grâce  au  concours  actif  de  quelques  prêtres  cachés  sous  le 
voile  de  l'anonyme,  la  guerre  a  été  continuée  sourdement,  et,  à 
l'heure  qu'il  est,  cinq  lettres  ont  vu  le  jour  (1). 

A  vrai  dire,  la  chaire  de  Pierre  n'en  a  pas  été  ébranlée;  et  nous 
aurions  volontiers  suivi  le  conseil  du  grand  poëte,  non  ti  curar  di 
loi\  ma  gnarda  e  passa,  si  nous  ne  savions  de  source  certaine  qu'on 
doit  se  remettre  en  campagne.  Un  grand  et  dernier  effort  doit  être 
tenté,  et  toutes  les  précautions  ont  été  prises  pour  le  faire  réussir. 
Des  personnages  assez  considérables,  plus  ou  moins  modelés  sur  le 
Nicodème  de  l'Évangile,  MM.  R.  de  V.,  L.  et  C,  des  ecclésiastiques, 
entre  autres  M.  le  curé  B...,  nom  terrible  à  porter,  espèrent  trouver 
dans  une  sixième  lettre  adressée  gratuitement  encore  à  tous  les  prê- 
tres français,  un  instrument  pour  la  haine  qu'ils  nourrissent  contre 
Rome.  ;  et  l'on  recueille  de  tout  côté  des  fonds  en  faveur  de  cette 
croisade  d'un  genre  nouveau. 

Voilà  le  secret;  et  nous  le  proclamons  bien  haut,  afin  que  vos  lec- 
teurs sachent  à  quoi  s'en  tenir  le  jour  où  la  peste  gallicane  viendra 
sous  le  titre  de  Sixième  lettre  d'un  curé  de  campagne  visiter  leur 
presbytère.  D'ailleurs,  qu'ils  ne  se  troublent  point;  le  Catilina  mo- 

(1)  11  n'y  a  pas  longtemps,  le  journal  YUnivers,  qu'on  trouve  toujours  au  premier 
rang  de  la  milice  sainte,  a  donné  un  article  excellent  sur  ces  pauvres  productions, 

{Note  de  la  rédaction.) 
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derne,  catholique  et  libéral,  fera  son  deuil  de  ne  pouvoir  être  consul 
à  la  place  de  Cicéron  :  et  c'est  dans  le  voisinage  de  l'Etrurie,  sur  la 
colline  du  Vatican,  en  plein  Concile,  qu'il  recevra  le  coup  de  grâce. 


Quelques  mots  de  ce  beau  champ  de  bataille  avant  de  le  quitter. 
La  docte  et  vaillante  Civiltà  caUolica  avertit  que,  pour  répondre  à 
la  légitime  curiosité  de  ses  lecteurs  à  propos  du  prochain  Concile, 
elle  se  prépare  à  leur  donner  une  ample  satisfaction  dans  la  mesure 
du  possible  et  du  permis.  À  cette  fin,  à  partir  du  1er  janvier  1869, 
chacun  de  ses  numéros  aura  un  article  consacré  à  l'histoire  des  faits 
relatifs  au  Concile.  Or,  comme  ce  but. est  identiquement  celui  de 
Y  Echo  de  Rome,  vos  abonnés  seront  heureux  d'apprendre  que  les 
illustres  écrivains  de  la  Revue  romaine  non-seulement  mettent  leurs 
travaux  à  votre  disposition,  mais  encore  vous  demandent  comme  un 
service  d'en  user  avec  largesse,  de  sorte  qu'en  réunissant  nos  elForts 
dans  une  pensée  commune  de  bien,  nous  servions  plus  efficacement 
les  intérêts  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

Les  commissions  chargées  des  travaux  préparatoires  ont  repris 
leurs  conférences  particulières.  Jeudi  dernier,  celle  de  théologie 
dogmatique,  celle  de  discipline  ecclésiastique  qui  intéresse  si  vive- 
ment le  clergé  français,  et  celle  des  affaires  orientales  se  réunis- 
saient chez  leurs  présidents  respectifs.  Les  autres  feront  la  même 
chose  au  premier  jour.  L'ardeur  est  générale  ;  tous  les  membres  ri- 
valisent de  zèle  et  dévouement  ;  et  certes,  on  ne  saurait  marchander 
la  louange  et  l'admiration  quand  on  songe  qu'avec  cela,  presque 
tous  doivent  mener  de  front  les  devoirs  ordinaires  de  leurs  charges, 
et  Dieu  sait  s'il  y  en  a  de  compliqués  et  de  fastidieux.  Vous  qui  nous 
reprochez  d'avoir  du  sirop,  en  guise  de  sang,  dans  les  veines,  vous  re- 
cevez en  cette  occasion  un  solennel  démenti.  Les  Romains  travaillent 
lentement,  c'est  possible,  mais  ils  travaillent  toujours;  ils  sont  te- 
naces dans  l'entreprise  et  arrivent  au  bout  infailliblement.  Tandis  que 
vous...  je  m'arrête.  Mais  non;  pour  ne  pas  susciter  une  colère,  je  fi- 
nirai par  une  comparaison.  Vous  êtes  les  brillants,  les  rapides,  les 
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superbes  coursiers  de  l'hyppodrome  qui  gagnent  le  prix  quand  ils 
ne  se  dérobent  point...  Nous  sommes  les  boeufs  dociles  au  joug, 
constants  à  la  peine,  nous  fouissons  le  sol  et  nous  donnons  du  pain 
substantiel.  Si  qloriari  oportet,  non  expedit  qaidem. . .  C/est  assez. 


*  * 


Aux  Commissions  conciliaires  dont  vous  avez  parlé  dans  votre 
deuxième  numéro  (1) ,  il  faut  en  ajouter  une  nouvelle  encore  inno- 
mée,  mais  qui  fonctionne  déjà.  Elle  est  chargée  particulièrement  de 
l' Ecriture-Sainte  et  de  l'Index,  sous  la  présidence  de  Son  Emi- 
nence  le  cardinal  de  Luca,  ancien  Nonce  apostolique  à  Vienne.  Mgr 
Nardi,  auditeur  de  Rote,  en  est  le  secrétaire  ;  et  l'on  compte  parmi 
ses  consulteurs;  le  savant  professeur  et  chanoine  I).  Guglielmo  Au- 
disio,  le  R.  P.  Vercellone,,  procureur  général  des  Barnabites,  le  R. 
P.  Saccheri,  dominicain,  et  quelques  autres  éminents  personnages. 


* 


Le  nombre  des  consulteurs  dans  les  diverses  commissions  aug- 
mente chaque  jour.  L'Allemagne  en  a  envoyé  dix,  qui  font  l'admira- 
tion de  leurs  collaborateurs.  Ils  ont  un  avantage  énorme  sur  les 
théologiens  des  autres  pays;  c'est  que  la  langue  latine  leur  est  très- 
familière  ;  ils  l'entendent  et  la  parlent  à  ravir.  Parmi  les  nouveaux 
arrivés1,  comptons  le  Père  Martinow,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le 
Pape  Ta  attaché  à  la  Commission  pour  les  affaires  d'Orient  à  cause  de 
son  expérience  des  langues  slaves.  Le  Père  Martinow  était  connu 
depuis  longtemps  à  Rome,  surtout  à  cause  de  son  fameux  livre  Y  An- 


(1)  Ce  tableau  des  Commissions  conciliaires  et  des  divers  membres  qui  les  composent 
a  été  reproduit  d'abord  par  le  Bien  public  de  Gand,  et  ensuite  par  V Univers  et  le 
Monde.  Nous  n'avons  rien  à  dire  à  ces  deux  derniers  qui  l'ont  emprunté  au  Bien 
public.  Mais  celui-ci  l'avait  pris  à  Y  Echo  de  Rome  sans  rien  dire  ;  il  s'est  trahi  en  repro- 
duisant même  les  fautes  typographiques  échappées  au  correcteur.  Nous  avertissons 
notre  cher  confrère  que  nous  sommes  heureux  de  prêter  aux  riches,  mais  au  moins  que 
les  riches  disent  :  Merci  !  {Note  du  directeur.) 
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née  liturgique  pour  les  Ruthènes,  dans  lequel,  suivant  l'exemple  de 
Benoît  XIV  relativement  au  Martyrologe  romain,  il  a  eu  soin  d'éla- 
guer du  Calendrier  catholique  les  saints  de  contrebande  que  le 
schisme  y  avait  introduits.  Nous  nommerons  encore  le  vénérable  pa- 
triarche de  Jérusalem,  Mgr  Valerga,  qui  est  très-versé  dans  le  droit 
et  dans  les  langues  orientales,  et  dont  la  perspicacité  et  l'activité 
dans  les  affaires  aussi  bien  que  les  vertus  ont  exercé  une  si  grande 
influence  sur  la  question  religieuse  d'Orient.  La  Commission  de 
théologie  dogmatique  vient  d'éprouver  une  perte  considérable  dans 
la  personne  d'un  de  ses  consulteurs,  le  professeur  Cossa.  Une  attaque 
d'apoplexie  foudroyante  l'a  subitement  enlevé  à  ses  travaux,  à  sa  fa- 
mille, à  ses  amis.  C'est  le  premier  coup  que  la  mort  frappe  dans  les 
rangs  du  Concile,  et  ce  ne  sera  probablement  pas  le  dernier.  Heureux 
celui  qui  est  surpris  sur  la  brèche  et  qui  mérite  d'être  couronné  avant 
la  fin  du  combat  ! 

*  * 

Comme  je  vous  le  donnais  à  entendre  dans  ma  dernière  lettre,  les 
Jansénistes  hollandais  viendront  au  Concile.  Malgré  leur  séparation 
d'avec  Rome,  ils  ont  toujours  tenu  à  passer  pour  Catholiques;  et  Ton 
sait  que,  par  tradition,  chaque  évoque  d'Utrecht  nouvellement  élu, 
notifiait  au  Saint-Siège  son  élection.  Le  dernier  exemple  date  de  Gré- 
goire XVI.  Rome  répondait  par  l'excommunication.  Mais  soutenus 
par  le  gouvernement,  ils  ont  persévéré  dans  l'erreur.  Aujourd'hui, 
conscients  de  leur  faiblesse,  et  dociles  à  l'impulsion  de  la  grâce,  ils 
retournent  vers  la  vérité  ;  le  Concile  sera  le  terrain  d'une  réconcilia- 
tion sincère  et  durable  ;  nous  en  avons  le  doux  espoir. 


La  brochure  de  Mgr  l'évêque  d'Orléans  sur  le  futur  Concile  qui  a 
excité  en  France  un  si  vif  intérêt  est  lue  ici  également  avec  attention. 
Nous  sommes  trop  sensibles  aux  charmes  des  beaux-arts  pour  ne  pas 
admirer  la  magistrale  éloquence  de  l'infatigable  prélat.  Mais  cette 
nanuime  admiration  pour  la  forme  est  loin  de  réunir  tous  les  suffrages 
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sur  le  fond  :  affaire  de  nuances,  de  point  de  vue  et  de  prédilections. 
—  En  attendant,  nous  voici  dans  Tannée  du  Concile;  elle  commence 
aujourd'hui  sous  les  auspices  de  la  Vierge  sans  tache.  La  fin  répon- 
dra-t-elle  au  début  ?  Les  vents  seront-ils  favorables  ou  contraires? 
Qui  le  sait  ?  Mais  le  Patron  de  l'impérissable  barque  espère,  et  nous 
espérons  avec  lui  ! 


Je  n'ai  pas  le  courage  de  revenir  sur  la  sombre  affaire  de  Monti  et 
Tognetti,  condamnés  à  mort  par  la  loi  romaine  pour  l'horrible 
attentat  de  la  caserne  Serristori,  où  vingt-sept  personnes  furent 
tuées.  Ceux  qui  voudraient  croire  encore  au  bon  sens,  au  respect,  à 
la  dignité  de  l'espèce  humaine,  ceux  qui  s'obstinent  à  affirmer  le 
progrès  moral  du  xix°  siècle  et  qui  taxent  d'exagération  les  plaintes 
amères  de  l'Eglise,  n'ont  qu'à  parcourir  la  plupart  des  journaux 
italiens  publiés  depuis  le  2h  novembre  pour  être  complètement  désil- 
lusionnés. Que  des  individus  descendent  à  ce  degré  d'abjection 
d'appeler  bien  le  mal,  de  commettre  avec  sang-froid  des  crimes  abomi- 
nables, de  se  nourrir  d'infamies,  on  le  déplore  et  l'on  trouve  une 
espèce  de  consolation  dans  la  rareté  des  faits.  Mais  un  peuple  tout 
entier  faisant  l'apothéose  du  crime,  dressant  des  statues  aux  assassins, 
offrant  des  primes  à  la  félonie,  à  la  forfaiture,  et  ne  trouvant  dans  sa 
langue  que  des  injures  obscènes  pour  la  vérité  et  la  vertu...  c'est 
horrible  à  voir  !  Et  voilà  la  pose  plastique  que  l'Italie  a  prise  de  nos 
jours  ;  et  il  ne  manque  pas  de  mains  pour  applaudir  aux  audaces  de 
cette  prostituée  des  nations. 


La  Liber  ta  cattolica  qui  partage  notre  indignation,  reproduit 
l'inscription  suivante  que  le  commandeur  Imbriani  a  composée  en 
l'honneur  des  meurtriers  : 

A  Joseph  Monti  et  Gaétan  Tognetti— jeunes  hommes  ^  preux,  géné- 
reux citoyens  d Italie —  Poussés  à  l'œuvre  par  une  conscience  d'où 
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débordait  la  civilisation  moderne  —  Amis  fervents  de  la  Liberté  — 
Froidement  et  inutilement  égorgés  à  Rome  —  le  xxiv  novembre 
MDCCCLXVin  —  par  F  obscénité  lâche  des  juges  —  par  la  haine  inex- 
tincjiàble  des  prêtres  —  par  la  couardise  insolente  et  mercenaire  des 
zouaves  —  Naples  —  recueillie  et  pensive  —  revendiquant  la  jus- 
tice des  morts. . . ,  etc. 

Pauvre  civilisation  moderne  î  comme  on  la  malmène  et  sur  quels 
fronts  glorieux  on  cherche  à  la  placer  !  Est-ce  une  pareille  civilisa- 
tion qu'on  demande  au  vicaire  du  Christ  de  patronner  et  de  bénir  ? 
Serait-ce  à  ce  progrès  qu'on  voudrait  le  faire  souscrire? 


Au  milieu  de  tant  d'horreurs,  Dieu  nous  a  ménagé  un  spectacle 
des  plus  attendrissants  dans  le  repentir  et  la  conversion  sincère  des 
deux  condamnés.  Quoique  les  diverses  correspondances  romaines 
des  journaux  français  aient  donné  tous  les  délails  possibles,  nous  les 
résumerons  ici  pour  répondre  au  désir  formellement  exprimé  par  le 
Saint-Père. 

Avant  d'aller  au  supplice,  Monti  et  Tognetti  ont  répété  plus  de 
mille  fois  : 

Gl'Infami,  Ci  hanno  iisGANNATi.  (Les  infâmes  !  ils  nous  ont 
trompés!) 

C'était  le  cri  de  reproche  qui  s'échappait  sans  cesse  de  leurs 
lèvres  :  il  a  fallu  les  amener  à  pardonner  à  ces  infâmes. 

Saisissantes  images  de  la  révolution,  ces  deux  hommes  ont  eu, 
sous  les  verroux  et  jusqu'à  la  veille  du  supplice,  la  passion  qui  anime 
les  uns  contre  les  autres  les  sectaires. 

Monti,  le  moins  farouche,  s'était,  il  est  vrai,  résigné  de  bonne 
heure;  mais  Tognetti,  qui  comptait  sur  la  grâce,  avait  refusé  de 
recevoir  aucun  secours  religieux.  Cependant,  dès  qu'il  a  été  averti, 
il  est  tombé  à  genoux  et  a  dit  au  religieux  passioniste  qui  venait 
l'assister  : 

—  Je  suis  né  chrétien  et  je  veux  mourir  chrétien.  Mais  il  me  faut 
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une  grâce,  celle  de  ne  pas  voir  ce  monstre  de  Monti  et  de  ne  pas 
marcher  au  supplice  avec  lui. 

Le  passionniste  Fa  tendrement  embrassé,  et  Tognetti  toujours  à  ge- 
noux s'est  confessé.  La  grâce  de  Dieu  était  déjà  entrée  dans  son  âme. 

—  Mon  Père,  a-t-il  dit  en  se  relevant,  conduisez-moi  près  de 
Monti,  que  je  me  réconcilie  avec  lui. 

Les  deux  condamnés  se  sont  jetés  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 
Jusques-la  ils  s'étaient  h  aïs,  comme  se  haïssent  tous  les  sectaires.  Et 
maintenant,  ils  s'aimaient  pour  la  première  fois,  pleuraient  sur  leurs 
égarements  et  s'excitaient  à  mourir  en  chrétiens  repentants.  Il  a  fallu 
les  séparer,  et  Monti  a  dit  à  Tognetti  : 

Sois  tranquille,  dans  quelques  heures,  nous  nous  retrouverons 
pour  ne  plus  nous  quitter. 

Tous  les  sentiments  qui  font  la  noblesse  et  la  dignité  humaines 
entraient  à  la  fois  dans  ces  deux  âmes  régénérées  par  le  sacrement 
de  la  pénitence.  Celui-ci  se  sentait  fils  aimant,  celui-là  devenait  un 
tendre  père;  chacun  recommandait  les  siens,  isaoicari,  aux  prêtres, 
aux  Frères  de  la  Miséricorde.  Monti  écrivait  au  Pape,  pour  dire  que 
sa  jeunesse  avait  été  chrétienne,  mais  que  s' étant  lié,  il  y  a  quatre 
ans,  avec  des  hommes  mauvais,  il  était  entré  dans  la  secte  des  francs- 
maçons  dont  il  avait  connu  l'iniquité,  lorsqu'il  n'était  plus  temps  de 
se  refuser  au  forfait  exécrable  qu'il  condamnait  lui-même,  comme  la 
justice  l'a  condamné,,  et  dont  il  se  repentait  humblement  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes. 

Après  avoir  entendu  trois  messes  et  s'être  fortifiés  contre  le  redou- 
table passage  par  le  pain  eucharistique,  les  deux  condamnés,  près 
du  lieu  même  du  supplice,  ont  demandé  à  parler  au  chef  des  zouaves. 
M.  le  baron  de  Gharette,  qui  commandait  les  troupes,  est  venu  vers 
eux,  et  Monti,  le  premier,  s' agenouillant,  a  imploré  le  pardon  des 
zouaves  et  des  familles  des  victimes,  a  supplié  que  l'on  eût  pitié  de 
ses  enfants.  Sur  l'assurance  que  le  pardon  était  déjà  accordé  et  que 
le  régiment  se  chargeait  de  pourvoir  aux  besoins  de  sa  famille, 
Monti  a  dit  ces  belles  paroles  : 

—  Eh  bien,  au  nom  du  Jésus-Christ  devant  qui  je  vais  paraître, 
donnez-moi  un  gage  de  votre  pardon.  Embrassez-moi. 
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Le  généreux  colonel,  tout  ému,  s'est  penché  vers  l'homme  et  l'a 
serré  clans  ses  bras. 

Tognetti  est  venu  s'agenouiller  à  son  tour  devant  M.  de  Charette, 
a  dit  les  môme  choses,  puis  a  recommandé  sa  pauvre  mère;  il  a  reçu 
le  même  pardon  avec  le  même  embrasse  ment. 

Ils  ont  marché  ensuite  à  l'échafaud,  la  tête  voilée,  sans  faiblesse 
et  sans  ostentation,  en  vrais  chrétiens,  heureux  de  racheter  leur 
crime  par  Feflusion  de  leur  sang,  et  baisant  l'image  de  Celui  qui  est 
mort  innocent  pour  le  salut  de  tous. 

Au  milieu  d'un  silence  profond,  Tognetti  a  crié  :  Mon  Dieu!  mi- 
séricorde!  Les  sectaires  de  Florence  ont  entendu  :   «  Vive  ï Italie  l  » 

Pour  l'honneur  de  l'humanité  et  le  repos  du  monde,  espérons  que 
l'Italie  ainsi  modelée  par  la  révolution  ne  vivra  pas,  et  qu'imitant, 
au  contraire,  Monti  et  Tognetti,  elle  s'agenouillera  à  temps  devant  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  pour  obtenir  le  pardon  de  ses  forfaits,  et  ren- 
trer dans  le  chemin  de  la  foi  catholique  qui  seul  aboutit  à  la  vraie 
civilisation.  »  {Correspondance.) 


* 
*  # 


Pendant  que  votre  capitale  inaugure  la  saison  des  plaisirs  ;  que  les 
soirées,  les  bals,  les  théâtres  s'y  multiplient  et  rivalisent  de  luxe  et 
d'élégance,  les  Romains  prennent  leur  toilette  demi-deuil  pour  se 
préparer  chrétiennement  aux  fête  de  Noël.  Cependant,  n'allez  pas 
vous  imaginer  que  nous  avons  endossé  le  sac  de  la  pénitence,  et  que 
le  sourire  nous  est  interdit.  Bien  plus,  par  une  paternelle  tolérance, 
le  gouvernement  remplace  nos  théâtres  fermés  par  des  réunions  plus 
calmes  et  peut-être  aussi  plus  favorables  au  développement  de  l'art. 
Chaque  semaine  on  exécute  à  la  Chiesa  ISuova  les  oratorios  des  pre- 
miers maîtres.  La  foule  se  presse  à  ces  académies  musicales,  et  elle 
en  rapporte  avec  les  douces  sensations  provoquées  par  nos  grands 
chefs-d'œuvre  les  idées  saines  et  la  force  morale  que  l'homélie  prê- 
chée  à  la  fin  de  la  séance  laisse  dans  l'esprit  et  le  cœur. 


*  * 
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Le  premier  dimanche  de  l'avent,  il  est  survenu  à  la  chapelle  pa- 
pale un  incident  qui  a  excité  une  légère  émotion.  Mgr  Àntici  Mattei 
devait  célébrer  la  messe  en  qualité  de  Patriarche  de  Constantinople. 
Le  Sacré-Collège  était  déjà  réuni  dans  la  Sixtine,  lorsqu'un  courrier 
vint  annoncer  qu'au  moment  de  quitter  son  palais,  Mgr  le  Patriarche 
avait  été  repris  par  ses  douleurs  rhumatismales  avec  une  telle  force 
qu'il  avait  été  obligé  de  se  faire  transporter  dans  son  lit.  Grand  était 
l'embarras;  il  fallut  s'adresser  à  quelqu' autre  archevêque  afin  de 
pouvoir  procéder  à  la  cérémonie;  mais  tous  avaient  déjà  célébré  la 
sainte  messe  et  déjeûné.  Le  cas  fut  rapporté  à  Sa  Sainteté,  qui 
trancha  la  difficulté  en  dispensant  de  la  loi  ecclésiastique  du  jeûne  et 
de  la  seconde  messe,  et  en  donnant  l'ordre  à  Mgr  Martinelli,  arche- 
vêque de  Porphyre  et  sacriste  pontifical,  de  remonter  à  l'autel.  Un 
cas  semblable  s'était  présenté  sous  le  pontificat  de  Benoit  XIV,  et  la 
même  dispense  avait  été  accordée. 


Les  journaux  affamés  de  nouvelles  ont  voulu  accréditer  le  bruit 
d'un  prochain  consistoire  où  seraient  préconisés  plusieurs  évêques, 
et  où  le  Souverain-Pontife  prononcerait  une  allocution  sur  les  affaires 
romaines.  Des  personnes  bien  informées  démentent  d'une  manière 
formelle  cette  assertion.  Il  paraît  même  certain  que  le  consistoire 
ordinaire  de  Noël  sera  ajourné. 

*  * 

La  Propagande  a  reçu  avis  que  le  sang  chrétien  vient  de  couler 
en  Gochinchine.  Le  9  et  le  10  juillet,  une  bande  de  rebelles  soulevés 
par  un  bonze  attaqua  les  forts  de  Chon-thanh  et  de  Thi-ting,  et  mas- 
sacra ou  chassa  les  miliciens  qui  les  gardaient  ;  puis  elle  brûla  les  forts 
et  mit  le  feu  aux  cases  de  deux  villages.  En  même  temps  on  arrêtait 
tous  les  chrétiens  qui  n'avaient  pu  s'échapper.  Un  traître,  nommé 
Già,  en  saisit  plusieurs  et  les  amena  au  bonze.  Un  nommé  Hau,  qui 
avait  déjà  confessé  la  foi  dans  la  dernière  persécution,  sous  Tempe- 
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reur  ïhu-duc,  ne  démentit  pas  sa  fermeté.  Interrogé  par  le  bonze, 
il  répondit  :  «  Je  suis  chrétien  !  »  Aussitôt,  sur  un  signe  du  bonze, 
Già  lui  lie  les  pieds  et  les  mains  et  le  jette  dans  une  case 'embrasée. 
Haû  s'écriait  :  «  0  mon  Dieu,  mon  Dieu  î  »  Mais  la  populace  l'in- 
sultait en  lui  disant  :  «  Ta  prière  est  inutile  ;  ton  Dieu  ne  te  sauvera 
pas.  »  lin  autre  chrétien  fut  de  môme  jeté  dans  les  llammes.  Il  par- 
vint à  rompre  ses  liens  et  à  gagner  un  ruisseau  qui  coule  près  de  là. 
Mais,  repris  par  les  païens,  il  est  de  nouveau  précipité  dans  les 
flammes,  où  il  expire.  Le  féroce  Già  tua  encore  de  sa  main  un  troi- 
sième chrétien  et  égorgea  un  enfant  à  la  mamelle.  Le  lendemain,  le 
bonze  ordonna  de  décapiter  tous  les  autres  chrétiens  que  l'on  avait 
arrêtés.  Ils  furent  donc  amenés  un  à  un,  hommes,  femmes,  enfants, 
devant  un  puits  qui  devait  leur  servir  de  tombeau.  On  leur  trancha 
la  tête  et  on  les  y  précipita.  C'est  là  que  gisent  les  corps  de  vingt- 
quatre  martyrs  :  douze  hommes,  quatre  femmes  et  huit  enfants.  Il 
y  eut  des  actes  de  cruauté  horrible.  Un  petit  enfant  de  quarante 
jours  fu  empalé  clans  les  bras  de  sa  mère.  D'autres  enfants,  plus 
âgés,  qui  n'avaient  pas  été  blessés  à  mort,  remontèrent  jusqu'à  l'ou- 
verture du  puits  ;  mais  les  bourreaux,  sans  pitié  pour  leur  âge.  les 
repoussèrent  avec  leurs  lances. 

Quelques  jours  après,  une  colonne  française,  sous  les  ordres  du 
commandant  Danos,  atteignit  les  rebelles,  en  tua  plusieurs  et  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers,  entr'autres  Già  qui  rendra  compte 
de  son  crime  à  la  justice. 

*  * 

Les  fouilles  de  rEinporium  continuent  à  donner  les  résultais 
prédits  par  M.  le  baron  Visconti  et  à  prouver  l'immensité  et  la  ri- 
chesse du  dépôt  des  marbres  accumulés  en  ces  lieux  par  l'empire. 
La  crue  du  Tibre  ayant  obligé  l'illustre  archéologue  à  porter  ses 
investigations  sur  un  point  plus  éloigné  de  la  rive,  d'autres  blocs  ont 
été  découverts,  l'un  de  marbre  penthôlique,  un  autre  deParos,  deux 
de  marbre  du  mont  Hymette  et  deux  de  marbre  de  Caryste.  L'éléva- 
tion de  ces  marbres  par  rapport  au  Tibre  est  telle  qu'il  y  a  lieu  de 
croire  qu'ils  sont  superposés  à  d'autres  couches  de  blocs  encore  plus 
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considérables.  Cette  nouvelle  découverte,  d'ailleurs,  témoigne  une 
fois  de  plus  de  la  justesse  des  inductions  de  M.  le  baron  Visconti  dans 
le  tracé  qu'il  a  fait  de  l'Emporium  et  dans  l'étendue  qu'il  donne  à 
ses  annexes. 

Inopinément  enrichi  de  ces  dépouilles  de  l'antiquité  payenne, 
Pie  IX  les  fait  servir  au  culte  du  vrai  Dieu,  ou  à  l'embellissement 
des  musées  de  la  capitale.  Hier  c'était  à  l'église  des  Trappistes  aux 
Trois-Fontaines  qu'il  envoyait  royalement  une  quantité  de  marbre 
de  toute  espèce;  aujourd'hui  il  adresse  au  Musée  Capitolin  divers 
objets  précieux. 

Plusieurs  de  ces  objets  et  de  ces  marbres  portent  la  date  de 
Titus.  Sans  être  superstitieux,  comment  se  défendre  de  remarquer 
que  toutes  ces  richesses  destinées  à  l'Empereur,  qui  fut  surnommé 
«  les  délices  du  genre  humain  » ,  sortent  de  leur  tombeau  pour  se 
donner  à  un  pape  qui  en  est  l'orgueil  et  la  gloire  ? 

Mgr  D.  Giuseppe  Pecgi,  Chanoine. 


A  propos  du  séminaire  français  de  Borne. 

Rome  est  vraiment  la  cité  théologique  :  on  y  respire  un  air  théo- 
logique ;  on  s'y  nourrit  du  pain  théologique.  Aussi  peut-on,  croyons- 
nous,  lui  donner  justement  l'épithète  que  l'éloquent  évêque  de  Tulle 
adressait  à  la  Croix  :  Urbs  theologa.  Déjà,  de  nombreux  théologiens 
des  diverses  parties  du  monde  sont  accourus  à  l'appel  de  Pie  IX  pour 
se  joindre  aux  théologiens  romains.  Lumières  du  dedans,  lumières 
du  dedans  ;  —  quel  admirable  foyer  ! 

Le  monde  a  plus  que  jamais  besoin  de  se  rattacher  à  Rome  et  de 
recevoir  de  Rome  le  lien  des  doctrines,  des  traditions,,  des  usages 
que  l'esprit  du  siècle  s'étudie  à  briser.  Aussi  le  génie  apostolique 
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de  Pie  IX  s'est-il  employé  avec  un  amour  extrême  à  élargir  les  an- 
ciens séminaires,  à  en  foncier  de  nouveaux.  —  On  en  compte  vingt- 
trois  dans  la  ville  éternelle. 

Pour  ne  parler  que  du  séminaire  français,  dont  le  Pape  a  reconnu 
et  consacré  la  haute  importance  par  sa  Bulle  In  sublitni  du  ïh  juillet 
1859,  il  n'a  cessé,  en  dépit  des  événements,  d'accueillir  de  nom- 
breux élèves  qui,  après  avoir  glorifié  le  nom  français  dans  les  joutes 
scientifiques  romaines,  sont  retournés  près  de  leurs  évêques,  appor- 
tant la  semence  des  vraies  doctrines,  faisant  connaître  et  aimer  de 
plus  en  plus  Rome,  ses  merveilles  et  l'auguste  Pontife  qui  en  est  le 
vivant  ornement  et  l'incomparable  grandeur. 

Cette  année,  le  séminaire  français  a  reçu  près  de  soixante  élèves 
de  divers  diocèses,  qui  suivent  les  cours  du  Collège  romain.  La  doc- 
trine des  scholastiques,  principalement  de  S.  Thomas,  leur  est 
exposée,  expliquée,  développée  et  accommodée  aux  progrès  et  aux  be- 
soins de  notre  temps.  Des  répétitions  se  font  au  séminaire  même,  et 
la  Morale  y  est  enseignée  avec  le  plus  grand  soin.  Quant  à  la  piété, 
elle  est  considérée  comme  le  fondement  de  la  science.  Elle  règne 
dans  cette  maison  et  la  remplit  d'une  atmosphère  de  pureté  et  de 
sainteté.  Dévoués  à  la  mission  de  diriger  le  séminaire,  les  Pères 
de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie  ont 
acquis  les  meilleurs  titres  à  la  reconnaissance  des  évêques  et  du 
clergé  français.  [Correspondance.) 


Plusieurs  de  nos  abonnés  nous  ont  prié  de  demander  pour  eux  à  Rome  des 
pouvoirs  spirituels;  et  ils  s'élonnent  de  n'avoir  pas  encore  de  réponse.  Les 
commissions  ont  été  transmises  à  qui  de  droit.  Mais  nous  rappellerons  à  nos 
chers  confrères  que  les  bureaux  romains  ne  sont  rouverts  que  depuis  la  mi- 
novembre  et  que  la  patience  est  une  bien  aimable  vertu. 

Le  Directeur  :  B.  Gassiat. 


Versailles.  —  Imprimerie  Beau,  rue  de  l'Orangerie,  3G. 


CONCILE. 


LECHO  DE  ROME  et  la  CIVILTA. 


A  nos  abonnés, 

La  chronique  romaine  de  notre  dernière  livraison  donnait,  à  propos 
du  Concile,  une  précieuse  nouvelle  que  nos  lecteurs  auront  remar- 
quée. Arrivée  trop  tard  pour  la  reproduire  dans  son  intégrité,  nous 
y  revenons  aujourd'hui  afin  d'établir  d'une  manière  claire  et  précise 
la  situation  deYEcho  de  Home  vis-à-vis  de  la  Civiltà  cattoiica,  situa- 
tion que  certaines  feuilles,  dans  un  but  facile  à  deviner,  laissent  dans 
l'ombre  ou  cherchent  à  exploiter  contre  nous. 

Quand  nous  avons  résolu  de  fonder  un  journal  destiné  à  répandre 
en  France  les  travaux  scientifiques  de  Rome,  nous  croyons  avoir  fait 
acte  d'abnégation  ;  car  nous  consentions  à  l'effacement  complet  de 
notre  personnalité  ;  et,  lorsque  nous  aurions  pu  être  une  voix  comme 
beaucoup  d'autres,  nous  nous  sommes  contenté  d'être  un  simple 
écho.  Si  l'idée  ne  pouvait  pas  être  plus  grande,  nous  aurions  pu  la 
rendre  plus  flatteuse  pour  notre  amour-propre;  mais  telle  qu'elle 
est,  et  parce  qu'elle  est  ainsi,  elle  a  été  encouragée  et  bénie  par 
Pie  IX, honorée  des  suffrages  de  trois  cardinaux,  quatre  archevêques, 
douze  évêques  tant  romains  que  français. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  conçu  une  idée  utile  et  féconde,  il 
fallait  la  réaliser,  et  prendre  toutes  les  précautions  pour  qu'elle  fût 
digne  du  but  qu'elle  voulait  atteindre;  et  des  personnages  éminents 
qui  daignaient  la  patronner.  Sous  ce  rapport,  il  faut  le  dire,  nous 
avons  trouvé  à  Rome  le  concours  le  plus  ample  et  le  plus  empressé. 
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Toutes  les  académies  sont,  venues  au-devant  de  nous  et  nous  ont 
livré  leurs  archives  ;  par  ordre  supérieur,  les  congrégations  diverses 
ont  mis  tous  leurs  documents  à  notre  disposition.  Enfin,  la  Ci- 
viltà cattolica  qui  n'est  pas  seulement  l'écho  de  la  science  romaine, 
mais  qui  en  est  la  voix  la  plus  pure  et  la  plus  autorisée,  nous  fit  té- 
moigner le  désir  de  faire  alliance  avec  nous  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  de  l'Église.  Certes  nous  n'avions  garde  de  refuser 
une  offre  aussi  belle  et  aussi  avantageuse.  Nous  connaissions  de  lon- 
gue main  et  l'œuvre  et  les  ouvriers. 

Selon  nous,  la  Civiltà  cattolica  est  la  plus  haute  expression  de  la 
vitalité,  de  la  raison  et  de  la  puissance  catholique  au  xixe  siècle.  Elle 
traite  toutes  les  questions  avec  une  hauteur  de  vue,  une  force  de 
dialectique  qui  ne  laissent  aucun  refuge  à  l'erreur  ou  à  l'impiété. 
Son  but  est  indiqué  dans  le  bref  d'approbation  et  de  félicitation  que 
Pie  IX  adressait,  dès  le  principe,  à  ses  rédacteurs  :  guerroyer  contre 
les  mauvais  systèmes,  enseigner  à  penser,  ramasser  des  matériaux 
précieux  pour  l'histoire,  tenir  au  courant  des  découvertes  de  la 
science,  de  l'antiquité,  de  la  physique,  de  l'archéologie.  L'Europe 
sait  maintenant  si  elle  a  réalisé  son  programme. 

Silvio  Pellico,  écrivant  à  l'un  des  jésuites  collaborateurs,  laissait 
tomber  de  sa  belle  âme  ces  ilatteuses  paroles  :  «  La  Civiltà  est  vrai- 
>;  ment  faite  par  des  esprits  bien  distingués.  On  ne  peut  nier  leur 
î>  haute  capacité;  leurs  ennemis  même  le  sentent.  Chose  étrange 
'*  que  cet  institut  si  inepte,  si  dégénéré,  si  indigne  du  siècle  des 
»  lumières,  agisse,  pense,  écrive  avec  tant  de  puissance  !  Que  Dieu 
»  ait  pitié  de  vos  sots  ennemis  !  J'en  sais  qui  reconnaissent  en  frémis- 
h  sant  que  les  articles  de  la  Civiltà  sur  la  philosophie,  sur  la  poli- 
»  tique,  sur  les  questions  de  droit  sont  très-remarquables  ;  ils  sont 
»  tout  étonnés  que  vous  valiez  quelque  ehose.  » 

Le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  faire  de  ce  recueil  se  trouve 
dans  la  progression  toujours  croissante  de  ses  abonnés.  La  première 
année,  1850,  ils  étaient  7,000;  quatre  ans  plus  tard,  12,000.  Aujour- 
d'hui, les  livraisons  de  chaque  tirage  dépassent  20,000;  et,  encore 
pour  arriver  à  destination  faut-il  plus  d'une  fois  qu'elles  trompent  la 
vigilance  des  douaniers. 
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Or,  la  Civiltà  ne  s'est  pas  démentie  an  instant.  Les  récentes  luttes 
doctrinaires  l'ont  trouvée  à  la  hauteur  de  sa  mission,  déployant  le 
même  zèle,  la  même  science,  et  surtout  le  même  désintéressement. 
Aussi  est-elle  devenue  en  quelque  sorte  l'organe  officiel  du  Vatican, 
l'interprète  fidèle  des  pensées  du  Saint-Siège;  sa  position,  ses  ser- 
vices rendus,  sa  science,  sa  religion  la  désignaient  naturellement 
pour  être  l'historiographe  du  prochain  Concile,  comme  elle  l'est  déjà 
de  tout  ce  qui  se  fait  de  bon  et  de  beau  dans  la  capitale  de  la  Chré- 
tienté. 

C'était  donc  pour  nous  une  bonne  fortune,  à  la  veille  de  fonder 
f 'Echo  de  Rome,  d'être  adopté  par  les  illustres  rédacteurs  de  la 
Revue  romaine  et  choisi  par  eux  pour  redire  dans  la  langue  de  Bos- 
suet  ce  qu'ils  disent  si  admirablement  dans  la  langue  du  Dante. 
Bien  plus,  c'était  un  honneur  que  nous  n'avons  pu  décliner.  Quel- 
ques journaux  français  moins  désintéressés  nous  en  ont  fait  un  re- 
proche ;  heureusement  que  nul  ne  se  méprendra  sur  le  motif  qui  se 
cache  sous  ce  faux  zèle  pour  la  science  et  sur  ce  dépit  mal  dissimulé 
qu'inspire  le  succès  de  notre  Écho. 

Nous  devions  cette  explication  à  nos  lecteurs,  à  cause  de  la  détermi- 
nation que  la  Civiltà  vient  de  prendre  à  propos  du  Concile  et  qu'elle 
annonce  dans  le  numéro  du  5  décembre.  Pour  répondre  à  un  désir 
universellement  exprimé,  et  avec  l'assentiment  de  Sa  Sainteté,  cha- 
cune de  ses  livraisons,  à  partir  du  1er  janvier,  aura  une  chronique  du 
Concile.  Voilà  donc  soulevé  un  petit  coin  du  voile  qui  recouvrait  les 
travaux  préparatoires  de  la  grande  assemblée  !  Invités  par  la  Civiltà 
et  par  plusieurs  éminents  personnages  de  Rome  à  reproduire  cette 
chronique,  nous  avons  accepté  avec  empressement,  et  nous  espé- 
rons ainsi,  en  joignant  nos  informations  particulières  à  celles  de 
la  feuille  quasi -officielle,  donner  une  complète  satisfaction  à  la 
légitime  curiosité  qu'un  événement  si  extraordinaire  excite  dans  le 
monde  entier. 

Nous  empruntons  au  journal  l' Univers  la  traduction  de  la  pré- 
cieuse nouvelle  donnée  par  la  Civiltà.  On  en  reconnaîtra  bien  vite 
l'importance. 
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AVIS   RELATIF    AUX    NOUVELLES    DU    PROCHAIN    CONCILE. 

«  L'année  1869  sera  mémorable  à  cause  de  l'ouverture  du  Concile 
œcuménique  convoqué  solennellement  par  le  Pape  Pie  IX.  L'atten- 
tion du  monde  se  porte  naturellement  sur  ce  fait,  qui  suscite  des 
sentiments  divers  selon  les  diverses  personnes,  mais  n'inspire  à  au- 
cune de  l'indifférence  et  moins  encore  du  mépris.  Des  bénédictions, 
des  tressaillements  de  joie,  des  félicitations  éclatantes,  des  espé- 
rances très-fondées,  des  craintes  justes  ou  injustes,  un  mécontente- 
ment mal  réprimé,  une  opposition  tantôt  manifeste,  tantôt  occulte, 
des  injures  et  môme  des  menaces,  tels  ont  été  les  sentiments  mani- 
festés dans  toutes  les  parties  du  monde  civilisé  où  est  parvenue  la 
nouvelle  du  Concile.  On  a  déjà  vu  et  on  verra  plus  encore  par  la 
suite  dans  les  parlements,  dans  les  notes  diplomatiques,  dans  les  li- 
vres et  dans  les  journaux  l'empreinte  de  ces  sentiments  si  divers  et 
si  contraires.  Il  n'est  aucune  des  Églises  chrétiennes  que  cette  nou- 
\elle  n'ait  ébranlée.  Les  hérétiques  orientaux,  les  orthodoxes  russes, 
les  schismatiques  grecs,  les  protestants  anglais  et  allemands,  les 
jansénistes  hollandais,  aussi  bien  que  les  membres  des  sectes  maçon- 
niques et  libérales,  tous  sont  plus  ou  moins  indécis  au  sujet  du  parti 
qu'ils  doivent  prendre  dans  cette  grave  conjoncture.  Au  milieu  de 
cette  agitation  des  esprits,  l'Eglise  catholique  se  prépare  tranquille- 
ment et  avec  sérénité  à  accomplir  dignement  un  acte  aussi  rare  et 
aussi  solennel.  Le  Souverain-Pontife,  avec  la  coopération  des  évo- 
ques de  l'Eglise  catholique  et  avec  l'assistance  des  théologiens  les 
plus  éminents  de  la  chrétienté,  étudie  les  besoins  de  son  immense 
troupeau,  les  erreurs  qui  menacent  la  pureté  de  la  foi  et  les  abus  qui 
souillent  la  sainteté  des  mœurs,  examine  les  raisons  et  les  prétextes 
(lui  tiennent  séparés  du  seul  bercail  de  Jésus-Christ  tant  d'âmes 
baptisées,  afin  d'en  faciliter  la  réunion,  discute  les  mesures  que  Ïe6 
changements  survenus  dans  les  sociétés  civiles  conseillent  d'intro- 
duire dans  la  discipline  ecclésiastique.  D'un  autre  côté,  les  fidèles 
catholiques  s'unissent  à  leurs  pasteurs,  les  animent  par  leur  adhé- 
sion, les  soutiennent  par  leurs  incessantes  prières. 

«  Un  tel  état  de  choses,  que  nous  ne  faisons  qu'esquisser,  tient 
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naturellement  en  éveil  la  curiosité  de  savoir  ce  qui  se  dit,  ce  qui  se 
fait,  ce  qui  se  prépare  pour  le  Concile.  C'est  là  une  curiosité  légi- 
time, car  il  s'agit  d'un  événement  grave  qui  intéresse  tout  le  monde 
également  et  intéresse  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif  en  l'homme,  la  cons- 
cience. Notre  rôle  d'écrivains  d'une  revue  nous  impose  donc  Fobli- 
gation  de  donner  à  cette  curiosité  la  satisfaction  la  plus  convenable 
possible  :  c'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  faire  dans  nos  livrai- 
sons de  l'année  prochaine.  Notre  intention  est  de  ne  rien  omettre 
de  ce  qu'il  peut  importer  aux  lecteurs  catholiques  de  connaître  au 
sujet  du  Concile.  C'est  pourquoi,  outre  les  questions  qui  se  ratta- 
chent plus  ou  moins  étroitement  au  Concile  et  que  nous  développe- 
rons dans  nos  articles  doctrinaux  ;  outre  les  discussions  avec  nos  ad- 
versaires au  sujet  des  objections  qu'ils  peuvent  faire,  discussions  que 
nous  entreprendrons  quand  il  en  sera  besoin  dans  nos  revues  ordi- 
naires de  la  presse,  nos  livraisons  renfermeront  une  partie  consacrée 
spécialement  à  l'histoire  des  faits  qui  regardent  le  Concile.  Cette 
partie  donnera  in  extenso  les  actes  du  Saint-Siège  et  les  informations 
les  plus  amples  que  nous  pourrons  avoir  au  sujet  de  ce  qui  se  pré- 
pare ou  se  fait  à  Rome  en  vue  de  ce  Concile  ;  reproduira  intégrale- 
ment ou  en  abrégé  les  actes  les  plus  importants  des  évêques  catho- 
liques; présentera  la  liste  avec  commentaires  et  une  critique 
proportionnée  des  livres  ou  opuscules  qui  se  publieront  dans  les  di- 
verses langues  sur  cette  matière;  rapportera,  enfin,  en  manière  de 
chronique,  ce  qui  arrive  de  plus  important  dans  les  États  chrétiens 
en  attente,  en  préparation  ou  en  opposition  au  Concile.  Par  là  nous 
croyons  que  nous  embrasserons  tout  ce  qui  est  digne  de  mention  ou 
de  discussion  ;  et  nous  l'embrasserons  non-seulement  en  qualité  de 
simples  chroniqueurs,  mais  en  investigateurs  critiques  de  la  vérité. 
«  Nous  n'ignorons  pas  que  d'autres  écrivains  catholiques,  en  Eu- 
rope, se  sont  proposé  un  plan  à  peu  près  pareil  au  nôtre.  Mais,  outre 
que  de  ce  fait  est  ressorti  avec  plus  d'évidence  à  nos  yeux  le  devoir 
qui  nous  incombait  de  rendre  à  nos  anciens  amis  et  soutiens,  à  nos 
abonnés,  un  service  que  tout  le  inonde  attend  de  la  presse  catho- 
lique, il  nous  a  montré  pour  deux  raisons  principales  la  nécessité 
indispensable  de  ce  devoir.  D'abord,  nous  habitons  Rome,  le-  grand 
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centre  d'où  partent  comme  des  rayons  les  impulsions  du  mouvement 
religieux  qui  se  manifeste  partout  et  où  convergent  les  actes  des 
évêques  et  des  fidèles.  Et  comme  ce  n'est  qu'à  Rome  qu'on  peut 
obtenir  cette  plénitude  d'informations  qui,  seule,  peut  contribuer  à 
faire  apprécier  sainement  un  événement  aussi  extraordinaire,  il  pa- 
raîtrait étrange  que  des  hommes  qui  y  traitent  périodiquement  des 
sujets  sociaux  et  religieux  ne  s'occupassent  point  d'une  manière 
toute  spéciale  de  celui-là,  qui  est  d'ailleurs  l'objet  d'un  si  grand  et  si 
louable  empressement  d'autres  écrivains.  Ensuite,  à  Rome  les  infor- 
mations ont  une  étendue  et  sûreté  qu'elles  ne  sauraient  avoir  ailleurs. 
Nous  avons  vu,  en  effet,  que  diverses  nouvelles  inexactes  ont  été  ré- 
pandues çà  et  là,  acceptées  et  répétées  par  tout  le  monde  sans  que 
personne  ait  soupçonné  leur  inexactitude.  Nous  chercherons  à  tirer 
parti  des  avantages  particuliers  de  celui  qui  écrit  à  Rome,  et  mettrons 
tous  nos  soins  à|être  des  narrateurs  fidèles  plus  encore  qu'abondants. 

»  Nous  espérons  que  notre  dessein  sera  agréable  à  tous  nos  lec- 
teurs, car  il  a  été  Fobjet  des  désirs,  et  même,  en  partie,  des  sugges- 
tions d'un  grand  nombre  d'entre  eux.  » 

L'Echo  de  Rome  aura  donc  désormais  une  double  chronique  ; 
l'une,  relative  au  Concile,  reproduite  delà  Civiltà,  et  l'autre  relative 
aux  événements,  nouvelles  diverses,  affaires,  mouvement  religieux 
ou  scientifique  et  toute  chose  se  rattachant  de  près  ou  de  loin  à  la 
cause  que  nous  défendons.  Nous  prévoyons  une  difficulté  que  notre 
mode  de  publicité  rend  presque  inévitable.  Il  se  peut,  en  effet,  que 
la  Revue  romaine  nous  arrive  quand  notre  livraison  sera  déjà  im- 
primée; et  ce  retard  nous  expose  à  être  devancés  par  les  journaux 
tels  que  X  Univers  et  le  Monde  qui  paraissent  chaque  jour.  Nous  re- 
connaissons l'inconvénient;  mais  nous  ne  reculerons  devant  aucun 
moyen  pour  y  remédier,  dussions-nous  anticiper  sur  notre  pério- 
dicité en  imprimant  séparément  l'une  de  nos  quatre  feuilles.  Le  cas 
échéant,  nos  abonnés  s'apercevront  de  notre  empressement  à  leur 
être  agréable,  et  nous  ne  ferons  en  cela  que  témoigner  notre  recon- 
naissance pour  le  généreux  appui  qu'ils  prêtent  à  notre  œuvre  et  les 
encouragements  qu'ils  nous  adressent  tous  les  jours. 

Le  Directeur  :  B.  Gassiat. 
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Son  importance  au  point  de  vue  ecclésiastique. 
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FACULTÉS   DE   THÉOLOGIE. 

Avant  d'entrer  en  matière,  je  dois  répondre  à  une  objection  sou- 
levée par  mon  précédent  article  et  donner  quelques  éclaircissements 
sur  la  pensée  générale  qui  inspire  mon  travail.  Une  lettre  a  été 
adressée  de  Paris  à  un  personnage  romain  qui  m'honore  de  son 
amitié  pour  savoir  si  j'avais  un  caractère  officiel,  et  quelle  portée  il 
fallait  attribuer  à  mes  réflexions  sur  le  concile  considéré  au  point  de 
vue  disciplinaire  français.  Cette  lettre  d'ailleurs  très-bienveillante 
semble  attacher  une  haute  importance  à  la  réponse  et  se  montre 
pleine  d'anxiété.  Je  remercie  l'auteur  pour  sa  bienveillance  et  je  le 
prie  de  se  rassurer. 

Je  n'ai  aucun  caractère  officiel  ;  aucune  autorité  romaine  ou  autre 
ne  m'a  tracé  une  ligne  à  suivre,  ni  dicté  le  langage  que  je  dois  tenir. 
Je  suis  un  simple  journaliste  recueillant  la  pensée  du  monde  qui 
m'entoure  et  la  transmettant  dans  toute  sa  simplicité.  Si  ma  pensée 
a  été  fidèlement  traduite,  les  lecteurs  de  Y  Echo  ont  pu  voir  que  je  ne 
me  présente  pas  en  lutteur  ;  que  je  n'entends  pas  soulever  des  pas- 
sions et  provoquer  des  controverses,  encore  moins  assumer  le  rôle  de 
consulteur  ou  d'interprète  des  intentions  de  la  papauté.  Je  le  répète, 
il  appartiendra  aux  évêques  de  discuter  et  de  juger  les  modifications 
que  la  nécessité  des  temps  et  des  lieux  imposera  à  la  discipline 
ecclésiastique,  et  leurs  jugements  constitueront  notre  droit  et  déter- 
mineront notre  devoir. 

Mon  rôle  est  en  tout  semblabl  eà  celui  des  écrivains,  prêtres  et 
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laïques,  qui  ont  considéré  l'importance  d'un  Concile  au  dix-neuvième 
siècle.  Tous,  sans  aucune  exception,  ont  examiné  exclusivement  le 
côté  social,  et  ils  se  sont  appliqués  à  faire  ressortir  les  défaillances 
sociales  auxquelles  le  Concile  doit  remédier.  Ils  ont  signalé  et  nommé 
ces  défaillances,  c'est  le  rationalisme,  le  matérialisme  de  la  science, 
l'indépendance  de  la  [morale,  l'athéisme  des  lois,  l'apothéose  de  la 
matière  et  des  intérêts  du  temps  au  préjudice  de  l'âme  et  des  intérêts 
éternels,  les  tendances  des  peuples  au  renversement  de  ce  qui  existe 
en  vertu  d'un  progrès  mal  compris  et  mal  dirigé.  Tout  cela  est  très- 
bien  pensé  et  dit  avec  une  excellente  littérature. 

Mais  le  Concile  qui  résoudra  ces  hautes  et  brûlantes  questions  ne 
peut  manquer  à  l'histoire  de  l'Eglise,  et  il  fera  nécessairement  ce 
que  tous  les  conciles  ont  fait.  Après  avoir  pourvu  aux  besoins  du 
dehors,  il  pourvoiera  aux  besoins  du  dedans.  Voilà  le  point  de  vue 
que  jusqu'à  présent  on  a  passé  sous  silence  et  duquel  j'ai  entrepris 
de  parler.  Marchant  sur  les  traces  de  tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
du  Concile  soit  dans  des  brochures,  soit  dans  les  journaux,  je  suivrai 
pour  la  discipline  ecclésiastique  la  méthode  adoptée  par  eux  dans  la 
description  des  besoins  ou  des  erreurs  de  la  société  actuelle,  en  si- 
gnalant aussi  dans  un  autre  ordre  ce  qui  devrait  être  et  ce  qui  est. 
Je  ne  juge  point,  je  ne  plaide  point,  je  constate  avec  l'impartialité  de 
l'historien. 

Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  mes  intentions,  j'achèverai  ma 
confidence  en  indiquant  d'une  manière  générale  la  source  de  mes 
informations.  Ecrivant  pour  les  Français,  je  ne  dois  nécessairement 
m* occuper  que  de  la  France,  et  c'est  pourquoi  je  me  suis  procuré 
tous  les  travaux  de  quelque  mérite  qui  traitent  les  sujets  en  question 
et  ont  reçu  l'approbation  au  moins  tacite  de  Rome.  Comme  je  le  di- 
sais dernièrement ,  nos  congrégations  sont  encombrées  d'affaires 
françaises  de  tous  les  genres  ;  laissant  de  côté  les  droits  plus  ou 
moins  contestés,  je  ne  m'attache  qu'aux  faits.  Enfin,  puisqu'il  faut 
tout  dire,  plusieurs  mémoires  écrits  par  des  mains  françaises  circu- 
lent parmi  nous  ;  je  ne  sais  ni  à  qui  ils  sont  adressés  ni  quel  but  ils 
se  proposent;  mais  ils  sont  riches  de  documents,  et  à  ce  titre  j'en 
profiterai. 
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J'espère  que  ces  quelques  explications  rendront  le  calme  à  Fau- 
teur de  la  susdite  lettre,  et,  pour  appuyer  ma  théorie  par  la  pra- 
tique, je  dirai  aujourd'hui  quelques  mots  sur  les  Facultés  de  théolo- 
gie telles  qu'elles  existent  en  France.  Sont-elles  canoniques  ?  Ne  le 
sont-elles  pas?  Est-il  vrai,  comme  l'assure  l'abbé  André  dans  son 
Cours  alphabétique  et  méthodique  de  droit  canon,  que  le  gouverne- 
ment impérial  ait  reçu  de  Sa  Sainteté  Pie  IX  une  bulle  par  laquelle 
ces  Facultés  auraient  reçu  «  l'institution  canonique  ?  »  Est-il  vrai, 
par  conséquent,  que  les  grades  conférés  aujourd'hui  à  la  Sorbonne 
soient  légaux  dans  le  sens  catholique  et  qu'ils  donnent  droit  aux 
privilèges  que  l'Église  accorde  à  ceux  qui  en  sont  revêtus? 

Ces  questions  nous  semblent  aussi  importantes  par  leur  nature 
que  par  leur  actualité. 

En  droit ,  l'Eglise  seule  peut  instituer  des  Facultés  de  théo- 
logie ;  et  la  raison  en  est  toute  simple  :  elle  seule  a  reçu  mission 
d'enseigner  la  doctrine  chrétienne,  euntes.,.  docete  omnes  cjentes. 
Tout  pouvoir  qui  s'arrogerait  cette  mission  serait  un  pouvoir  intrus 
et  son  œuvre  pécherait  par  la  base.  Autrefois  on  discutait  ardemment 
la  question  de  savoir  si,  en  vertu  de  la  généralité  du  texte  docete,  le 
droit  et  le  devoir  d'enseigner  de  l'Eglise  ne  s'étendent  pas  à  toutes 
les  branches  de  la  science  divine  et  humaine.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  une  controverse  aujourd'hui  inutile  et  que  personne  dans  le 
monde  laïque  ne  comprendrait.  Mais  en  admettant  que  l'Église  ne 
puisse  pas  en  dehors  d'elle-même  instituer  toute  sorte  de  Facultés, 
nul  ne  peut  contester  que  son  droit  sur  les  Facultés  de  théologie  ca- 
tholique ne  soit  per  se  exclusif  et  absolu.  Cela  posé,  je  réponds  aux 
diverses  questions  exprimées  plus  haut. 

Et  d'abord  nous  affirmons  que  la  prétendue  bulle  dont  parle  l'abbé 
André  n'a  jamais  été  fulminée.  Personne  ici  n'en  a  eu  connaissance, 
et  je  l'ai  vainement  cherchée  là  où  ces  sortes  de  pièces  se  trouvent 
ordinairement.  Nous  avons,  en  outre,  sur  ce  point  le  sentiment  d'un 
ancien  conseiller  de  l'Université  et  ancien  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris,  M.  l'abbé  Glaire,  qui  paraît  assez  bien  informé. 
Il  dit  en  effet,  au  sujet  de  cette  bulle,  dans  son  Dictionnaire  uni- 
verte!  des  sciences  ecclésiastiques  :  Pour  nous,  nous  pensons  que  Tho- 
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norable  auteur  (l'abbé  André)  a  pris  un  simple  projet  de  rétablis- 
sèment  des  Facultés  théologiques  présenté' à  Pie  IX  pour  la  bulle 
que  le  Saint-Père  aurait  accordée,  s'il  avait  réellement  accueilli  le 
projet  ;  car  les  mêmes  craintes,  les  mômes  appréhensions  qu'exprime 
si  justement  l'abbé  André,  Pie  IX  les  éprouvait  vivement,  nous  le 
savons  pertinemment.  Et  quelque  bien  disposé  qu'ait  été  et  que  soit 
encore  aujourd'hui  le  gouvernement  impérial  sur  ce  point,  il  est 
difficile  de  supposer  que  le  Saint-Siège  accorde  jamais  des  Facultés 
de  théologie  à  un  gouvernement  français,  quel  qu'il  soit,  qui  main- 
tiendra les  Articles  organiques  «  si  compromettants  pour  les  desti- 
nées de  l'Église  en  France.  » 

Quant  aux  craintes  et  aux  appréhensions  exprimées  par  l'abbé 
André,  voici  comment  il  les  motive  lui-même  dans  son  livre  : 
«Gomme  ces  Facultés  sont  purement  civiles,  le  corps  épiscopal  de 
France  les  a  toujours  réprouvées  comme  anticanoniques.  En  consé- 
quence, nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage.  Nous  dirons  seu- 
lement qu'elles  étaient  et  qu'elles  sont  encore  très-dangereuses  pour 
l'avenir  du  catholicisme  en  France.  Car  si  l'État  a  porté  tant  d'intérêt 
aux  Facultés  de  théologie,  ce  n'est  que  dans  le  but  de  faire  prévaloir 
les  principes  des  libertés  de  l'Église  gallicane,  et,  dans  diverses  cir- 
constances, il  Ta  avoué  hautement.  Nous  n'en  donnerons  pour  preuves 
que  ces  paroles  de  M.  Gouin,  prononcées  à  la  Chambre  des  Députés, 
dans  la  séance  du  29  juin  1839  :  «  M.  le  Ministre  nous  a  déclaré  que 
l'enseignement  était  à  peu  près  nul  dans  quelques  Facultés  de  théo- 
logie catholique,  et  qu'il  était  incomplet  dans  toutes.  Nous  pen- 
sons, avec  lui,  qu'il  y  a  utilité  à  créer  quelques  chaires  de  droit 
ecclésiastique,  et  à  vivifier  ainsi  l'ordonnance  de  1835  qui  soumet  les 
ecclésiastiques  à  prendre  des  grades,  comme  meilleur  moyen  d'en- 
seigner les  principes  de  l'Église  gallicane.  Cet  enseignement  public 
atténuera  les  inconvénients  que  peut  présenter  le  mode,  en  quelque 
sorte  secret,  suivi  pour  le  même  enseignement  dans  les  séminaires...)) 
L'établissement  de  ces  Facultés  n'a  donc  jamais  été  reconnu  canoni- 
quement;  ce  qui  fait  que  les  grades  que  ces  écoles  accordent  n'ont 
pas  plus  de  valeur  que  n'en  auraient  les  actes  de  juridiction  d'un 
évoque  ou  d'un  prêtre  qui  serait  simplement  nommé  par  un  gou- 
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vernement  laïque.  Ces  Facultés  n'ont  été  jusqu'ici  que  simplement 
tolérées  par  l'Église  ;  aucun  évoque  de  renom  ne  les  a  jamais  encou- 
ragées (tom.  III,  p.  391,  3e  édit.).  » 

Déjà,  en  18/i5,  dans  un  Mémoire  composé  par  Ai.  l'abbé  Maret, 
alors  chargé  provisoirement  du  cours  de  dogme  à  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris,  Mémoire  qui  a  été  inséré  depuis  dans  le  journal 
l'Ère  nouvelle  (28  août  1848),  nous  trouvons  les  mêmes  idées, 
mais  fortifiées  par  des  preuves  de  détail  qui  enlèvent  toute  espèce 
de  cloute  à  cet  égard.  C'est  encore  d'après  le  Dictionnaire  de 
M.  Glaire  que  nous  citerons  le  témoignage  du  rédacteur  du  journal 
républicain  :  «  Nous  avons  la  douleur,  dit  l'abbé  Maret,  d'affirmer 
que  la  constitution  actuelle  (des  Facultés  de  théologie)  est  plutôt  une 
constitution  civile  qu'une  constitution  mixte  (c'est-à-dire  dans 
laquelle  les  deux  puissances  ecclésiastique  et  laïque  concourent  à 
une  même  œuvre  par  des  concessions  mutuelles,  et  qui  laissent  in- 
tacts leurs  droits  inaliénables) ,  et  que  là  est  la  source  de  l'humilia- 
tion, de  l'impuissance  et  de  la  stérilité  des  Facultés  de  théologie  en 
France.  Et  d'abord  le  décret  impérial  du  17  mars  1808  créa  les 
Facultés  de  théologie  au  même  titre  que  les  autres  (art.  6).  Aux 
termes  de  ce  décret,  le  grand  maître  institue  les  professeurs  (art. 
52) ,  ratifie  les  réceptions  (art.  58) ,  délivre  les  diplômes  des  grades 
théologiques  au  nom  du  roi  (art.  59  et  ordonnance  du  M  février 
1815,  art  31).  Ce  même  décret  fixe  les  bases  de  l'enseignement  en 
général  (art.  9).  D'après  Fordonnance  du  17  février  1815,  le  conseil 
royal  fait  les  règlements  des  études  et  de  la  discipline.  Avant  de 
commencer  l'année  scolaire,  les  professeurs  de  théologie  doivent 
soumettre  leurs  programmes  au  recteur  de  l'Académie  (déclaration 
du  Conseil  royal  du  23  octobre  1838).  Subordonnés  aussi  dans  leur 
enseignement  à  l'autorité  universitaire,  les  professeurs  peuvent  être 
transférés,  suspendus  et  révoqués  par  le  grand  maître.  Selon  le 
décret  du  17  mars  1808  (art.  7),  les  nominations  des  professeurs 
doivent  se  faire  au  concours,  et  le  concours  a  lieu  entre  trois  sujets 
présentés  par  l'évêque  diocésain.  Une  ordonnance  du  24  août  1838 
suspend  l'effet  de  ce  décret  jusqu'au  1er  janvier  1850,  et  maintient  la 
nomination  ministérielle  sur  la  présentation  épiscopale. . .  L'institu- 
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tion  des  professeurs,  la  désignation  des  objets  de  l'enseignement, 
les  règlements  des  études  et  de  la  discipline,  la  direction,  la  surveil- 
lance, les  peines  et  les  récompenses,  tout  émane  du  pouvoir  civil  et 
du  pouvoir  civil  seul;  on  ne  voit  partout  que  l'action  du  pouvoir 
civil...  Loin  d'être  des  Facultés  canoniques  (les  Facultés  de  théo- 
logie), elles  ne  sont  pas  même  des  Facultés  épiscopales  et  diocé- 
saines, puisque  légalement  elles  ne  reçoivent  pas  leur  mission  de 
Févêque  diocésain  et  sont  entièrement  soustraites  à  son  autorité.  La 
puissance  de  l'évêque  sur  ces  Facultés  est  tellement  illusoire  qu'un 
professeur,  interdit  à  cause  de  ses  mauvaises  doctrines,  pourrait  être 
maintenu  dans  sa  chaire  et  son  droit  d'enseigner  si  l'État  le  voulait.» 
Après  une  aussi  belle  plaidoirie,  qui  m'expliquera  comment  l'abbé 
Maret,  aujourd'hui  évêque  in  parlions,  soit  le  doyen  de  ces  mêmes 
Facultés  qu'il  foudroie  au  nom  du  droit  et  de  la  logique  ?  Les  dieux 
ont  des  secrets!  Mais  redonnons  la  parole  à  l'abbé  Glaire,  autre 
doyen  du  même  lieu,  mais  converti:  «Voilà  ce  qu'étaient  les  Fa- 
cultés théologiques  de  France  en  1845,  voilà  ce  qu'elles  sont  encore 
aujourd'hui;  rien  n'y  a  été  changé;  seulement  l'abbé  Maret  est  de- 
venu doyen  d'une  de  ces  Facultés  (delà  Faculté  de  Paris),  et  depuis 
qu'il  est  entré  en  fonctions,  l'usage  du  latin,  langue  consacrée  dans 
l'Eglise,  a  été  entièrement  banni,  tant  de  l'enseignement  que  des 
épreuves  prescrites  pour  l'obtention  des  grades;  enfin  les  sujets  des 
thèses  sont  généralement  beaucoup  plus  historiques  et  philosophi- 
ques que  théologiques  ;  au  point  qu'on  a  vu  la  même  thèse  faire  un 
docteur  à  la  Faculté  des  lettres  et  un  docteur  en  théologie.  Jusque-là, 
nous  devons  le  reconnaître,  si  la  Faculté  de  Paris  n'était  pas  cano- 
niquement  instituée,  elle  avait  toujours  pris  au  sérieux  le  véritable 
enseignement  théologique,  et  surtout  la  collation  des  grades,  en  se 
rapprochant  le  plus  possible  de  l'ancienne  Faculté  pour  la  sévérité 
des  épreuves,  d'autant  mieux  qu'elle  était  composée  de  professeurs 
qui  avaient  appartenu  à  l'ancienne  Sorbonne  ou  qui  avaient  été 
formés  par  ces  nobles  vétérans  de  la  théologie.  Ajoutons  que  si,  à 
une  certaine  époque,  l'illustre  archevêque  de  Paris,  Mgr  Aiïre,  a  cru 
devoir  autoriser  quelques  professeurs  à  faire  leur  cours  en  français, 
parce  qu'ils  ne  connaissaient  pas  suffisamment  la  langue  latine,  il  a 


DISCIPLINE.    —    FACULTÉS    DE    THÉOLOGIE.  *269 

voulu  toutefois  que  les  examens  se  fissent  et  que  les  thèses  se  sou- 
tinssent en  latin.  » 

L'ancien  doyen,  on  le  voit,  est  légèrement  satyrique;  ce  qui  ne 
retranche  rien  à  la  vérité  des  faits  et  de  cette  conclusion  :  les  Facultés 
de  théologie  de  France  ne  sont  pas  canoniques.  Que  faut-il  donc 
penser  de  la  valeur  des  grades  qu'elles  confèrent  ?  Le  doyen  actuel 
répondra  pour  nous  :  a  Des  Facultés  ainsi  instituées  ne  jouissent 
»  d'aucun  des  privilèges  que  l'Eglise  accorde  aux  Facultés  établies 
»  par  elle  ou  avec  son  concours.  Par  conséquent,  leurs  grades 
»  théologiques  n'ont  aucune  valeur  canonique.  Ainsi  dénaturées  et 
»  affranchies  de  l'autorité  qui  devrait  les  gouverner,  les  Facultés 
a  pourraient  devenir  un  instrument  dangereux  dans  les  mains  d'un 
y>  gouvernement  moins  éclairé,  moins  sage,  plus  accessible  aux 
»  passions  antichrétiennes  que  celui  que  nous  possédons.  » 

Allez  donc  maintenant,  jeunes  lévites,  prendre  des  inscriptions  à 
la  Sorbonne,  et  faire  signer  vos  diplômes  de  bacheliers,  de  licenciés 
et  de  docteurs  par  un  doyen  qui  déclare  ces  diplômes  dénués  de 
toute  valeur  !  Et  surtout  vociférez  bien  fort  après  les  grades  conférés 
parles  Universités  romaines;  ce  système  légitimera  vos  parche- 
mins î 

Que  le  Concile  s'occupe  de  l'enseignement  du  clergé,  c'est  incon- 
testable, le  Pape  l'a  dit,  utriusque  cleri  discipUnam,  ejusqùe  salula- 
re.m  solklamque  culîuram.  Mais  qu'il  songe  à  maintenir  la  palme  de 
là  science  dans  la  main  du  sacerdoce  par  le  moyen  de  la  Sorbonne, 
c'est  au  moins  douteux.  La  solution  à  prévoir  serait  plutôt  dans  la 
mesure  adoptée  par  quelques  évoques  de  France  qui  se  sont  fait  au- 
toriser par  Rome  à  graduer  leurs  étudiants  en  théologie  après  des 
études  sérieusement  faites  et  un  examen  rigoureux.  Avec  l'organisa- 
tion des  séminaires  telle  que  vous  l'avez  et  l'état  actuel  de  la  société 
française,  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  trouverait  de  mieux.  Sachons  atten- 
dre, et  au  moment  venu,  obéir. 

Mgr  Franco, 

Docteur  en  théol.  du  Collège  Romain. 
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Conception  passive  et  active  de  Marie  (fin). 

Si  je  parviens  "à  démontrer  que  la  Conception  active  de  la  sainte 
Vierge  s'est  accomplie  également  avec  le  concours  spécial  de  la  grâce 
divine,  je  croirai,  vénérés  collègues,  avoir  atteint  le  but  proposé. 

Que  la  grâce  divine  ait  concouru  d'une  manière  spéciale  à  la  Con- 
ception active  de  Marie,  je  n'hésite  point  à  l'affirmer  ;  et  ce  sentiment 
trouve] un  appui  dans  ce  principe  théologique  de  l'Ange  de  l'Ecole  : 
Unicuique  datur  a  Deo  gratta  secundum  idad  qnod  eligitur.  (D.  Th. 
3  p.  q.  27,  a.  5,  ad  1.) 

Marie  était  prédestinée  de  toute  éternité  à  produire  avec  Dieu  un 
fils  commun.  Pour  l'accomplissement  de  cette  grande  mission  il 
fallait  qu'il  existât  entre  la  Mère  et  le  Fils  une  harmonieuse  confor- 
mité de  perfection  et  de  sainteté,  qui,  non-seulement  correspondît 
à  la  haute  dignité  du  Fils,  mais  encore  élevât  la  mère  en  quelque 
sorte  à  la  hauteur  même  du  Fils.  Or,  le  Fils  qui  devait  naître  de 
Marie  était  la  perfection  absolue,  la  pureté  et  la  sainteté  par  essence 
et  par  nature  ;  donc  la  Mère  devait  être  toute  parfaite,  toute  pure, 
toute  sainte  par  grâce  et  par  privilège.  Pour  la  constituer  dans  cet 
état,  il  fallait  donc  qu'une  grâce  spéciale  présidât  à  sa  Conception 
active  afin  de  la  préserver  de  la  plus  légère  imperfection.  (R.  P.  Fr. 
Venanzio  da  Celano.) 

Pour  l'exacte  application  de  ce  concours  divin,  deux  choses  étaient 
absolument  nécessaires  :  le  pouvoir  et  la  volonté  dans  l'auteur  de  la 
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grâce.  Le  pouvoir  divin  est  évidemment  incontestable.  Dieu  est  assez 
puissant,  dit  l'évangéliste  saint  Luc,  pour  transformer  les  pierres  en 
lils  d'Abraham.  Si  donc  la  transformation  d'une  substance  inerte  et 
sans  vie  en  une  autre  substance  qui  vit  et  qui  pense,  n'excède  point 
les  limites  du  pouvoir  divin,  à  plus  forte  raison  pouvons-nous  affir- 
mer que,  de  la  souche  corrompue  et  viciée  du  premier  père,  Dieu 
peut  faire  sortir  un  ou  plusieurs  rejetons  exempts  de  la  fatale  souil- 
lure et  qui,  appartenant  à  la  postérité  d'Adam  par  la  loi  de  la  géné- 
ration, cessent  d'en  faire  partie  relativement  à  la  loi  du  péché.  Ce 
pouvoir  est  fondé  sur  le  souverain  domaine  que  le  Créateur  possède 
sur  toute  créature.  La  marche  des  lois  naturelles,  c'est  lui  qui  l'a 
tracée  ;  l'ordre  et  l'harmonie  de  la  création  sont  l'ouvrage  de  ses 
mains.  Si  l'homme  est  venu  par  sa  faute  rompre  ce  merveilleux  accord 
et  encourir  les  suites  désastreuses  de  cette  rupture,  la  puissance  du 
Créateur  n'en  a  pu  souffrir  la  moindre  atteinte.  La  nature  lui  reste 
absolument  et  rigoureusement  soumise,  en  sorte  qu'au  milieu  des 
dégradations  et  des  ruines,  châtiment  du  péché  originel,  Dieu,  par 
une  exception,  peut  faire  briller  dans  tel  et  tel  sujet  les  grandes  et 
sublimes  perfections  de  l'état  primitif.  Arbitre  souverain  des  lois 
générales  dans  leur  maintien  comme  dans  leurs  dérogations,  il  a  le 
pouvoir  de  reproduire  l'être  humain  dans  son  premier  état  d'inno- 
cence par  la  vertu  d'une  grâce  spéciale. 

Or,  si  Dieu  a  le  pouvoir  de  faire  intervenir  une  grâce  spéciale  dans 
la  Conception  active  de  Marie  pour  la  préserver  de  la  peine  du  péché 
originel,  commune  à  la  postérité  d'Adam,  qui  pourrait  mettre  en 
doute  qu'il  ne  voulût  également  prêter  le  concours  de  sa  volonté? 

Faisons  observer  d'abord  que  la  faculté  au  moyen  de  laquelle  un 
acte  peut  être  effectué  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  faculté  qui 
produit  l'acte  lui-même.  Selon  l'ordre  modérateur  de  ces  deux 
facultés,  Dieu  peut  posséder  la  puissance  nécessaire  pour  ac- 
complir un  acte  sans  qu'il  ait  pour  cela  la  volonté  de  réaliser 
l'acte  lui-même  ;  en  un  mot,  Dieu  peut  tout  ce  qu'il  veut,  mais 
il  ne  veut  pas  toujours  tout  ce  qu'il  peut.  D'un  autre  côté,  sachant 
que  Dieu  veut  tout  ce  qui  n'implique  pas  de  contradiction,  exami- 
nons brièvement  s'il  était  conforme  et   convenable  à  sa  volonté 
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do  préserver  la  Conception  active  de  Marie  de  la  peine  du  péché. 

Marie,  comme  créature,  ne  diffère  point  des  autres  créatures  ;  le 
lait  de  son  existence.,  quelles  qu'en  fussent  les  conditions,  était  un 
bienfait  qui  la  liait  vis-à-vis  de  son  Créateur.  Mais,  plus  les  condi- 
tions qui  constituent  la  nature  d'un  être  tiré  du  néant  sont  élevées 
et  parfaites,  plus  grand  et  plus  merveilleux  apparaît  aussi  le  bienfait 
du  Créateur  ;  de  là  également  on  peut  déduire  la  grandeur  et  l'excel- 
lence de  la  mission  réservée  à  cet  être  ;  car,  comme  l'enseigne  saint 
Bernardin  de  Sienne,  c'est  un  principe  de  théologie  que  lorsque  Dieu 
prédestine  quelqu'un  à  un  état,  il  lui  dispense  avec  une  royale  muni- 
ficence toutes  les  grâces  nécessaires  à  cet  état,  quandocunque  Deus 
aliquem  'clcgit  ad  aliquem  statum,  omnia  bona  illi  dispensât,  quœ 
illi  statui  necessarià sunt,  et  illwn  copiose  décorant.  (Serai.  10.) 

La  prédestination,  de  tonte  éternité,  à  la  dignité  de  Mère  de  Dieu, 
doit  donc  nous  indiquer  la  mesure  des  grâces  merveilleuses  que 
Marie,  dès  le  premier  instant  de  sa  Conception  active,  reçut  de  son 
Créateur.  Ces  grâces  devaient  être  tout  à  la  fois  et  dignes  de  Dieu 
choisissant  une  mère  pour  son  Fils,  et  dignes  de  Marie  appelée  à 
remplir  cette  auguste  et  grande  mission.  Saint  Alphonse  de  Liguori 
confirme  cette  doctrine  par  l'autorité  de  son  témoignage.  «  Dieu,  dit- 
il,  orna  cette  Vierge,  dès  le  premier  instdnt  de  sa  création,  d'une  grâce 
proportionnée  à  la  dignité  de  mère  de  Dieu.))  (S.  Alfons.  de  Liguori. 
Discorso  2  sulla  grazia  cïi  Maria.) 

Or,  la  dignité  de  Mère  de  Dieu  étant  infinie  dans  son  genre,  dit  le 
docteur  Angélique,  «  Dignitas  Matris  Dei  in  suo  génère  est  infinita,  >j 
la  grâce  qui  lui  convenait  devait  également  être  infinie  dans  son 
genre,  en  sorte  que  le  Verbe  consubstantiel  au  Père  put  revêtir  une 
chair  qui  fût,  autant  que  possible,  infiniment  pure,  infiniment  sainte, 
en  un  mot,  exempte  de  la  plus  légère  imperfection. 

Donc  Marie  ne  pouvait  point  contracter  la  peine  du  péché  originel. 
Cette  imperfection  résultant  de  la  loi  commune  eût  porté  atteinte  à 
l'honneur  du  Dieu  qui  prédestinait  Marie  à  devenir  la  mère  de  son 
Fils;  elle  eût  été  en  opposition  avec  l'infinie  sainteté  de  l'Homme- 
Dieu  que  la  Vierge  devait  porter  dans  ses  chastes  flancs,  et  de  plus, 
elle  était  absolument  incompatible  avec  la  dignité  sublime  à  laquelle 
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Dieu  élevait  Marie.  Il  était  donc  convenable  que  Dieu  voulût,  par 
une  grâce  spéciale,  préserver  Marie  de  la  loi  commune.  Ayant  dé- 
montré plus  haut  que  rien  ne  peut  limiter  la  puissance  de  Dieu,  nous 
concluons  avec  saint  Augustin  :  Potuit,  deçuit;  ergo  fecit. 

Mais  comment  cela  s'est-il  fait?  Quels  sont  les  moyens  dont  Dieu 
s'est  servi  pour  accomplir  cette  prodigieuse  opération?  De  quelle 
manière  ont  été  posés  les  fondements  de  ce  tabernacle  sacré,  objet 
des  complaisances  dû  Très-Haut? 

Dans  cette  thèse  de  la  conception  active  de  Marie,  il  n'est  point 
possible  de  faire  abstraction  des  deux  vénérables  vieillards  qui  ont 
été  les  instruments  de  la  volonté  divine  pour  la  procréation  de  cette 
Vierge,  mère  future  du  Rédempteur. 

Non-seulement  les  saints  époux,  Joachim  et  Anne,  se  trouvaient 
fidèles  à  leur  Dieu  après  une  longue  vie  passée  au  milieu  des  peines 
et  des  tribulations,  mais  on  peut  dire  que  dès  leur  plus  tendre  en- 
fance, semblables  à  la  diligente  abeille  qui  butine  toutes  les  fleurs  et 
recueille  tous  les  arômes  pour  en  composer  son  miel,  ils  s'étaient 
élevés  de  vertus  en  vertus,  avaient  tellement  progressé  dans  la  science 
des  saints,  qu'ils  étaient  parvenus  à  ce  degré  où  l'on  ne  sait  plus  ce 
qu'il  faut  admirer  davantage  ou  de  l'homme  qui  se  divinise  au  foyer 
ardent  de  la  charité  ou  de  Dieu  qui,  par  amour  pour  sa  créature, 
semble  descendre  de  son  trône  pour  s'identifier  sur  la  terre  avec  les 
âmes  justes.  Joachim  et  Anne  avaient  donc  franchi  leur  carrière  in 
benedictionibus  dulcedinis.  Mais  leur  union  était  restée  stérile;  et 
humainement  parlant  ils  devaient  renoncer  à  tout  espoir  de  pos- 
térité. Courbés  sous  le  poids  des  ans,  ils  avaient  senti  depuis  long- 
temps s'épuiser  et  s'éteindre  en  eux  toutes  les  ardeurs  de  la  nature; 
ainsi  l'attestent  formellement  les  grands  serviteurs  de  Marie,  saint 
Jean  Damascène,  saint  Ildefonse,  etc.  «  Maria  Virgo  non  est  nata> 
sicut  soient  pueri,  vel  puellœ  nasci  :  Sed  de  Anna  sterili  et  pâtre  jam 
sene  extra  consuetudinem  orta  est.  »  (S.  Ildef.  serm.  de  nat  B.  M.  V.) 
Nous  pouvons  donc  affirmer  que  la  concupiscence  de  la  chair  n'a  eu 
aucune  part  dans  l'acte  générateur  par  lequel  Marie  a  été  procréée  ;  la 
grâce  seule  aprésidé  à  sa  conception  :  Non\libidinis  est quod nascitur, 
sed  divini  muneris  cognoscitur.  (S.  Jérôme,  libr,  de  Ortu  Deiparœ.) 

18 
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Maintenant,  quel  a  été  le  mode  d'opération  employé  par  la  grâce 
divine,  pour  accomplir  cet  admirable  prodige? 

C'est  une  doctrine  bien  connue  de  vous,  que,  lorsque  Dieu  eut 
tiré  l'homme  du  néant,  il  le  dota  de  prérogatives  sublimes  qui  le 
placèrent  dans  l'ordre  des  êtres,  sur  la  même  ligne  que  son  créateur. 
(R.  P.  Giov.,  Umberto  di  Cocconato,  explication  de  la  Genèse, 
leçon  22.) 

Parmi  ces  prérogatives,  les  unes  qui  étaient  essentielles  à  la  na- 
ture humaine,  n'ont  pas  été  anéanties  par  la  prévarication  du  pre- 
mier Père;  seulement  elles  ont  été  déformées,  avilies,  et  l'ordre 
harmonieux  qui  les  unissait  a  été  violemment  rompu. 

Les  autres  qui  étaient  inhérentes  à  l'état  d'innocence,  le  péché 
originelles  a  complètement  détruites;  c'est  ainsi  qu'à  la  place  de 
l'immortalité  promise  à  sa  persévérance,  l'homme  a  hérité  de  la 
douleur,  de  la  vieillesse,  des  infirmités,  présages  d'une  dissolution 
iinale  ;  triste  état  dans  lequel  nous  voyons  maintenant  les  saints 
époux  Joachim  et  Anne.  (S.  Aug.,  lib.  vi,  de  Ge?i.,  c.  25.) 

Pour  atteindre  le  résultat  proposé,  la  grâce  divine  devait  se  ma- 
nifester dans  une  double  opération  :  La  première  consistait  à  rendre 
aux  vénérables  époux,  la  puissance  de  procréer  un  enfant;  la  seconde 
était  leur  purification  de  toute  souillure  contractée  par  le  péché 
originel. 

La  première  opération  était  rigoureusement  nécessaire,  puisque 
Marie  devait  être  une  véritable  fille  d'Adam.  La  seconde  Tétait  éga- 
lement, pour  que  l'infection  de  la  tache  primitive  contractée  par  les 
parents,  ne  pût  être  transmise,  quant  à  la  raison  de  peine  à  l'auguste 
Vierge  dans  le  sein  de  laquelle  devait  s'incarnera  fils  unique  de  Dieu 
qui  est  avec  son  Père  unus  omnino  non  confusione  substantiœ, 
sed  unitate  personœ.  »  (Symb.  S.  Ath.  v.  3£.)  et  qui,  nonobstant 
l'essence  divine  qui  lui  est  propre,  formant  servi  accipiens,  carnem 
non  de  nihilo  non  aliunde,  sed  materna  traxit  ex  came.  (Ven.  Beda. 
lib.  h  c.  £9  in  Luc.  11.)  La  purification  des  saints  époux  était  donc 
d'absolue  nécessité,  pour  que  Marie  vînt  au  monde,  pur  a  ex  omni 
parte,  et  pût  fournir  de  sa  propre  substance  la  chair  adorable  et 
sacrée  du  Sauveur. 
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On  seul  acte  de  la,  divine  Providence  suflit  pour  réaliser  cette  double 
opération.  Prenant  possession  des  saints  vieillards,  la  grâce  du  Tout- 
Puissant  les  rétablit  dans  ces  grandes  et  sublimes  prérogatives,  apa- 
nage de  l'homme  sorti  des  mains  du  Créateur,  mais  que  la  prévari- 
cation du  premier  Père  avait  avilies  et  déformées.  Elle  leur  rendit 
tous  les  dons  gratuits  qui  ennoblissaient  l'humanité  dans  l'état  d'in- 
nocence primitive.  Cette  merveilleuse  et  complète  purification  dé- 
pouilla le  couple  bienheureux  de  toutes  les  défectuosités  provenant 
du  péché  originel.  Leur  nature  affaiblie  par  l'âge  recouvra  sa  vigueur  ; 
et  c'est  au  moment  de  cette  régénération  miraculeuse,  sous  l'impul- 
sion et  avec  l'assistance  de  la  grâce  de  Dieu  que  les  saints  époux 
copulantur  inter  se.  Ainsi  s'est  accompli  le  plus  admirable  des  pro- 
diges :  Marie,  engendrée  par  des  parents  purifiés  de  la  tache  origi- 
nelle, a  été  préservée  dans  sa  conception  active  cle  la  peine  du  péché  ; 
Caro  Virginis  ex  Adamo  sumpta,  maculas  Adœ  non  admisit.  (S. 
Pierre  Damien.  Serm.  de  Assump,  B.  M.  V.) 

Pour  une  plus  grande  intelligence  de  cette  doctrine,  je  mettrai 
sous  vos  yeux  les  paroles  si  formelles  et  si  explicites  par  lesquelles 
saint  Jean  Damascène  exprime  cette  intervention  d'une  grâce  spé- 
ciale préservatrice  dans  la  conception  active  de  Marie  :  «  Natura 
cjratiœ  fœtum  antevertere  minime  ausa  est,  verum  tantisper  expec- 
tavit,  dum  gratia  produxissei  fructum  suum.  »  (Or.  de  Virg.  Mariac 
nativ.) 

La  grâce  opérait,  la  nature  secondait  l'action  de  la  grâce,  et  de  cet 
admirable  concours,  il  résulte  que  Marie  est,  tout  à  la  fois,  et  fille  de 
la  grâce  et  fille  d'Adam. 

Comme  conclusion  rigoureuse  et  légitime  de  tous  les  arguments 
qui  précèdent,  je  crois  pouvoir  affirmer  que,  quoique  Marie,  en  sa 
qualité  de  fille  d'Adam,  dût  encourir  la  peine  du  péché,  néanmoins 
les  destinées  sublimes  que  Dieu  lui  réservait  faisaient  de  sa  préser- 
vation miraculeuse  un  attribut  nécessaire  et  substantiel  à  sa  dignité 
de  mère  future  du  Piédempteur  :  «  Quod  si  tali  modo  concepta  et 
ordinata  non  fuisses  (0  Maria)  ad  tantam  celsitudinem  (divinœ  ma- 
ternitatis)  non  sucer evisses,  »  (S.  Ansel.  lib.  de  Concep.  Mar.  c.  7.) 

Et  maintenant,,  vénérés  collègues,  je  n'hésite  point  à  convenir  que 
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mes  efforts  sont  demeurés  au  dessous  de  la  tâche  que  je  m'étais  im- 
posée ;  du  reste  en  est-il  toujours  ainsi  lorsque  l'homme  avec  les 
faibles  lumières  de  son  intelligence,  cherche  à  pénétrer  les  secrets 
du  monde  surnaturel.  Si  parfois  Dieu  permet  qu'un  rayon  des  clartés 
célestes  vienne  frapper  nos  esprits,  notre  voix  n'a  point  d'accents 
pour  rendre  ce  que  nous  éprouvons  ;  nous  ne  pouvons  qu'admirer  et 
adorer  dans  une  extase  muette,  et  nous  confondre  dans  le  sentiment 
de  notre  impuissance. 

Telle  est  notre  attitude  vis-à-vis  de  Marie.  Marie  est  ce  chef-d'œu- 
vre immensément  grand,  immensément  parfait  qu'il  est  impossible 
de  décrire  d'une  manière  adéquate  ;  car  dans  le  cercle  étroit  où  elle 
est  circonscrite,  non-seulement  l'intelligence  humaine  ne  saurait 
atteindre  à  la  hauteur  de  perfection  de  cette  vierge  incomparable, 
mais  encore  elle  se  sent  incapable  d'exprimer  dignement  son  ad- 
miration. 

L'abbé  Raimondo  Canals  e  Tolola. 


ACADÉMIE  DE  RELIGION  CATHOLIQUE. 


Constitution  politique  de  l'Eglise,  son  étude  et  ses  applications. 

Qu'une  forte  restauration  des  études  ecclésiastiques  soit  aujour- 
d'hui le  vœu  unanime,  universel,,  on  ne  saurait  le  contester.  Ce  vœu, 
déjà  ancien  pour  l'Italie,  s'est  fait  jour  surtout  en  France  et  en  Alle- 
magne, mais  sous  des  formes  diverses  ;  car,  tout  en  demeurant  des 
deux  cotés  substantiellement  identique,  ici  il  eut  plus  en  vue  une 
base  et  des  méthodes  religieuses,  et  là  les  rapports  de  la  religion 
elle-même  avec  la  liberté. 

Nous  ne  prendrons  parti  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres  ;  nous 
dirons  seulement  que  toute  restauration  sérieuse  doit  reposer  sur  un 
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fondement  catholique,  indépendant  de  toute  nationalité,  parce  que 
telle  est  précisément  la  vérité  qui  doit  en  être  l'âme.  Plus  tard  nous 
verrons  ce  qu'il  faut  penser  des  circonstances  présentes  et  des  di- 
verses nationalités.  Ajoutons  seulement  que  la  restauration  n'étant 
pas  une  création  mais  bien  un  perfectionnement  et  un  progrès,  nous 
devons  regarder  comme  légitime  toute  restauration  qui  conservera 
la  vérité  antique,  tout  en  la  dépouillant  des  formes  surannées  et  en 
l'entourant  des  forces  nouvelles  ;  qui  fera  ressortir  ce  qu'elle  a  de 
plus  vivant  et  de  plus  utile  en  l'appliquant  d'une  manière  plus 
éclairée  et  mieux  définie  aux  usages  de  la  vie  commune. 

Or,  si  une  telle  restauration  est  désirée  en  toute  chose,  elle  l'est 
surtout  dans  le  sujet  proposé  aujourd'hui  par  l'Académie.  Et,  en 
effet,  au  milieu  des  commotions  des  sociétés  modernes,  quoi  de  plus 
important  que  de  produire  au  grand  jour,  en  face  des  constitutions 
civiles,  la  constitution  politique  de  l'Église,  d'en  restaurer  l'étude  et 
d'en  diriger  l'application  vers  les  usages  internes  et  externes,  diplo- 
matiques et  administratifs  ?  Quoi  de  plus  digne  de  fixer  l'attention 
de  la  magistrature  religieuse  et  civile,  à  cette  heure  où  les  dissensions 
de  l'Église  et  des  États  plongent  les  nations  chrétiennes  dans  l'an- 
goisse et  la  douleur  ? 

Certes,  le  terrain  de  la  discussion  est  immense.  Resserrons-le  en 
démontrant  :  1°  que,  pour  se  gouverner  ou  se  restaurer,  les  sociétés 
humaines  trouveraient  clans  la  constitution  politique  de  l'Église  le 
modèle  le  plus  complet  ;  2°  que  l'étude  de  la  constitution  ecclésias- 
tique, partant  de  la  plus  haute  antiquité  chrétienne,  a  le  droit  de 
s'ériger  désormais  en  science  spéciale  et  comme  le  nœud  de  l'ency- 
clopédie religieuse,  civile  et  sociale  ;  3°  parce  que  les  applications 
de  la  constitution  ecclésiastique  conviennent  admirablement  au 
genre  humain  tout  entier  ;  car  elles  n'ont  rien  de  répugnant  ni  de 
restrictif;  elles  sont,  au  contraire,  rationnelles,  progressives  et  com- 
prennent toutes  les  situations. 

Si  le  philosophe  Socrate  fut  regardé  comme  le  régénérateur 
de  la  morale,  pour  l'avoir  tirée  du  ciel  et  contrainte,  en  quelque 
sorte,  à  séjourner  parmi  les  hommes  et  à  les  séduire  par  ses  charmes 
et  sa  beauté,  pourquoi,  à  notre  tour,  n'essaierions-nous  pas  de  tirer 
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des  profondeurs  de  la  théologie  la  constitution  juridique  de  l'Église 
et  de  forcer  les  nations  à  l'admirer,  à  l'aimer,  ou  du  moins  à  conce- 
voir pour  elle  du  respect  ?  Ce  serait  plus  qu'un  progrès  de  la  science, 
ce  serait  une  régénération,  un  triomphe  de  la  vie  civile  et  chrétienne. 
Et  tel  est  le  but  de  notre  proposition. 


Je  dis  en  premier  lieu,  que,  pour  se  gouverner  ou  se  restaurer,  les 
sociétés  humaines  trouveraient  dans  la  constitution  politique  de 
l'Église  le  modèle  le  plus  complet. 

Par  constitution  politique  j'entends  la  forme  juridique,  fondamen- 
tale^ universelle  de  l'Église  ou  des  États.  C'est  pourquoi,  selon  leurs 
constitutions  diverses,  les  États  prennent  des  formes  diverses  et  s'ap- 
pellent démocratiques,  aristocratiques  ou  monarchiques  :  et,  comme 
sous  n'importe  quelle  forme  réside  l'être  politique  et  vital  de  la 
nation,  cet  être  politique  et  vital  s'appelle,  par  excellence,  l'État.  Par 
conséquent,  l'Église  (disons-le  immédiatement),  ayant  elle  aussi, 
comme  société  religieuse,  son  droit  politique  et  constitutif,  aura 
nécessairement  son  Etat  externe  et  juridique. 

Cela  posé,  nous  avons  immédiatement  sous  les  yeux  la  solidité  de 
la  constitution  ecclésiastique  ;  constitution  qui  n'a  jamais  été  ré- 
formée dans  le  passé  et  qui  ne  peut  pas  l'être  clans  l'avenir  ;  et,  à  côté 
d'elle,  au  contraire,  la  douloureuse  et  effrayante  caducité  des  consti- 
tutions civiles. 

Voilà  le  fait.  Comment  s'explique-t-il  ?  Et  comment  est-il  arrivé  ? 
Ne  nous  abritons  pas  sitôt  sous  le  manteau  de  la  foi  :  ne  craignez 
point  que  j'invoque  le  Deus  ex  machina  et  que  je  me  retranche  der- 
rière le  fameux  et  trop  commode  non  prœvalebunt  de  la  théologie. 
Non  ;  appuyé  sur  l'évidente  vérité  que  Dieu  a  fondé  la  grâce  sur  la 
nature^  après  les  avoir  tirées  l'une  et  l'autre  de  son  cœur,  je  cher- 
cherai dans  la  constitution  même  de  l'Église  et  des  États  la  solution 
rationnelle  du  problême. 

Savez-vous  à  quoi  Cicéron  comparait  ce  pouvoir  terrible  qui  élève 
ou  qui  abaisse,  qui  dirige  ou  révolutionne  les  nations  ?  A  la  balle  du 
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jeu  de  paume  que  les  peuples  ravissent  tour  à  tour,  et  après  les 
peuples  les  grands,  et  après  les  grands  un  seul  qui  se  dit  monarque. 
Est-ce  le  peuple  qui  la  ravit?  Grande  fête  pour  les  orateurs  et  les 
parlements!  Ce  sont  les  républiques  grecques,  Athènes,  Sparte,  dans 
lesquelles,  pendant  quelques  jours,  la  balle,  qui  est  le  gouvernement, 
s'envoie  et  se  renvoie  pour  tomber  et  se  perdre  bientôt  dans  les  cla- 
meurs et  le  tumulte  de  la  plèbe.  Sont-ce  les  grands  qui  la  ravissent? 
Alors,  pendant  quelque  temps  aussi,  le  jeu  prend  cle  l'allure  ;  c'est 
le  sénat  romain,  le  sanctuaire  de  la  sagesse,  la  forteresse  du  monde. 
Mais  voici  venir  César  et  Octavien,  et  la  halle  du  monde  passe  des 
mains  d'Auguste  à  celles  d'un  enfant,  Augustule,et  se  brise  sous  les 
pieds  des  barbares.  Parcourez  les  siècles,  et  continuellement  vous 
verrez  la  balle  fameuse  aller  et  venir  de  la  multitude  à  quelques-uns, 
de  quelques-uns  à  un  seul  et  réciproquement  :  Sic  tanquam  pilam 
rapiunt  inter  se  reipublicœ  statum,  tyranni  ah  regibus;  ah  eis  autem 
principes,  aut  populi  ;  a  quibus  aut  factiones,  aut  tyranni  :  nec 
diutius  unquam  tenetur  idem  rei  publieœ  modus.  Ainsi  raisonne 
Cicéron  dans  sa  République  depuis  le  premier  chapitre  jusqu'au 
quarante-quatrième.  Et  ce  jeu  de  balle  se  continue  avec  la  même 
ardeur  jusques  sous  nos  regards  ;  et  c'est  nous  qui  sommes  alterna- 
tivement ou  joueurs  ou  joués;  et  rois,  peuples  et  nations,  sont  tour 
à  tour  dessus  ou  dessous  ;  et  cette  destruction  des  lois,  des  gouver- 
nements et  des  statuts  se  fait  avec  une  telle  rapidité 

Che  a  mezzo  novembre 
Non  giunge  quel  che  tu  d'ottobre  fui, 

que  le  fil  commencé  la  veille  arrive  à  peine  au  lendemain.  Et  ainsi 
de  jour  en  jour  tombent  et  se  précipitent  les  États.  Bossuet  nous  fait 
entendre  le  sombre  bruit  de  leur  chute  et  assister  aux  funérailles  des 
Républiques,  des  Royaumes  et  des  dynasties.  Il  y  a  une  exception 
pourtant,  une  ;  et  elle  est  en  faveur  du  royaume,  de  la  république, 
de  la  dynastie  du  pêcheur  galiléen  ! 

Or,  où  repose  sa  stabilité  et  son  invincible  force  ?  Je  m'en  tiens  au 
seul  argument  de  la  raison  politique,  et  je  repète  que  cette  force  ré- 
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side  dans  sa  constitution  où  rien  n'a  été  abandonné  à  la  versatilité  de 
la  volonté  humaine  ;  où,  au  contraire,  tout  a  été  irrévocablement 
énoncé  et  défini  par  son  Fondateur,  parce  qu'elle  renferme  et  repré- 
sente toute  bonté  et  tout  critérium  gouvernemental. 

De  fait,  en  fondant  les  sociétés  humaines  sur  l'immortelle  justice, 
Dieu  leur  laissait  la  liberté  de  choisir  la  forme  des  constitutions,  et 
d'avance  il  bénit  quiconque  fait  asseoir  sur  son  trône  et  répand  sur 
son  peuple  la  commune  justice,  sans  exceptions  et  sans  distinctions. 
Mais  ici  précisément  commence  le  jeu  et  par  le  jeu  la  ruine,  chacun 
des  compétiteurs  (la  multitude,  le  petit  nombre  ou  un  seul)  voulant 
pour  soi  le  monopole  du  patrimoine  commun.  C'est  devant  l'évi- 
dence écrasante  des  faits  que  le  Florentin  (Machiavel)  s'est  écrié  : 
«  Le  monde  est  à  celui  qui  s'en  empare.  »  Ainsi  en  est-il  dans  les 
états  humains,  précisément  parce  qu'aucune  constitution  fondamentale 
n'est  de  droit  divin  immédiat  et  parce  qu'à  la  faveur  de  la  liberté  des 
formes  politiques  on  s'ouvre  une  porte  secrète  à  la  licence  et  à  l'ar- 
bitraire. 

Mais  dans  l'Eglise  qui  dira  que  le  sacerdoce  dans  son  entier  ou 
dans  ses  parties  est  à  celui  qui  s'en  empare?  Qui  appellera  mono- 
pole le  gouvernement  ecclésiastique,  qui  est  une  véritable  monarchie 
mais  fondée  sur  la  hiérarchie  la  mieux  réglée  et  la  plus  puissante  ? 
Qui  appellera  monopole  les  sacrements  auxquels  les  peuples  ont  un 
droit  formel  et  que  les  pasteurs  sont  tenus  de  donner  sous  la  plus  sé- 
vère responsabilité  et  au  prix  de  leur  sang  ?  Ici  brille  et  règne  la 
grande  loi  de  la  variété,  s'agitant  indépendante  et  libre  dans  l'unité 
et  jamais  opprimée  par  elle.  Ici  apparaît  un  pouvoir  apostolique 
parce  que  Y  unité  juridique  est  l'essence  de  toute  société  et  que  l'u- 
nité personnelle  en  est  la  loi  la  plus  parfaite.  Mais  autour  du  Po- 
tentat romain,  le  Souverain-Pontife,  existent  et  se  répandent  sur  l'u- 
nivers catholique  des  frères  inférieurs.  Ils  sont  frères,  car  ils  ont  été 
directement  investis  de  pouvoirs  singuliers  par  le  même  Esprit  ; 
mais  ils  sont  inférieurs,  parce  qu'ils  n'ont  reçu  en  pariage  que  des 
troupeaux  particuliers,  tandis  que  Pierre  a  été  établi  sur  le  troupeau 
universel.  Viennent  ensuite  sous  le  chef  universel  et  sous  les  chefs 
particuliers  la  nombreuse  phalange  des  prêtres,  des  ministres  et  des 
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docteurs,  tous  militants,  tous  exerçant  un  ministère  apostolique  dans 
la  hiérarchie  de  l'Ordre,  mais  limité  et  déterminé  par  la  hiérarchie 
de  Juridiction.  Ainsi  se  trouvent  réglées  les  situations  respectives  des 
pasteurs,  nom  vénérable  que  l'antiquité  assigna  aux  chefs  spirituels 
des  peuples  et  qui,  en  rappelant  leurs  devoirs,  exclut  toute  idée  de 
faste  et  de  domination  ;  la  religion  seule  a  conservé  cette  douce  appel- 
lation parmi  ses  titres  et  ses  coutumes. 

Mais  à  quel  degré  est  placée  la  plèbe  ou  la  multitude?  Dans  le  sens 
méprisant  attribué  à  ce  mot,  l'Eglise,  qui  n'a  voulu  qu'un  seul  et 
même  festin  pour  les  petits  et  les  grands,  n'a  pas  de  plèbe.  Elle  a  re- 
cueilli dans  ses  bras,  comme  les  prémices  de  Jésus-Christ,  tout  ce 
que  le  monde  [possède  de  faible  et  de  malheureux.  Fille  de  l'esprit 
et  non  de  la  chair  et  du  sang,  elle  honore  les  races  et  les  richesses 
que  le  monde  honore  ;  mais  sa  loi,  loi  divine  et  fondamentale,  a  tou- 
jours été,  dès  le  principe,  de  conférer  le  sacerdoce,  les  grades,  les 
magistratures,  et  même  le  souverain  pontificat  à  la  supériorité  du 
mérite. 

Plus  la  république  Romaine  avançait  dans  sa  décadence  et  plus 
elle  se  montrait  jalouse  d'observer  à  table  les  fameuses  distinctions 
entre  les  consulaires,  les  nobles,  les  plébéiens,  les  libres  et  les  es- 
claves. L'Eglise,  au  contraire,  laissant  au  monde  ces  futilités,  ces 
vaines  nomenclatures,  s'occupait  de  fonder  un  nouvel  état  de  choses, 
où  régneraient  seules  la  vertu,  la  sagesse,  la  justice  distributive,  et 
où  le  premier  article  du  code  social  serait  l'égalité  des  âmes  et  la 
distinction  des  mérites  devant  l'Eglise  comme  devant  Dieu. 

Or,  un  tel  arrangement  qui  réunit  les  inégalités  sociales  sans  les 
mêler  ni  les  confondre,  qui,  au  contraire,  les  associe  et  les  organise 
selon  leurs  aptitudes  et  proportions  dans  la  vivante  unité  du  corps 
politique,  n'est-il  pas  merveilleux  par  lui-même  et  propre  à  servir 
de  modèle  à  une  libre  et  complète  constitution  civile?  Cicéron 
semble  l'avoir  entrevu  ainsi.  Car,  après  avoir  considéré  tantôt  les 
gouvernements  exclusivement  monarchiques  ou  aristocratiques  ou 
démocratiques,  tantôt  les  gouvernements  où  ces  trois  éléments 
étaient  en  lutte,  parce  qu'ils  étaient  mêlés  ou  mal  assortis,  il  faisait 
lui-même  l'hypothèse  d'une  juste  répartition  telle  que  nous  la  signa- 
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Ions,  nous,  dans  l'Eglise,  et  il  concluait  ainsi  :  Une  telle  constitution 
possède  d'abord  une  grande  égalité  dont  les  peuples  libres  ne  peuvent 
être  privés  longtemps.  Et,  en  second  lieu,  elle  a  la  stabilité  ;  car  les 
gouvernements  exclusifs  se  changent  facilement  en  leurs  contraires. 
Ainsi  du  roi  naît  le  despote,  des  princes  naît  la  faction,  et  du  peuple 
naissent  le  trouble  et  la  confusion,  de  sorte  que  souvent  le  même  sys- 
tème devient  un  système  opposé.  Avec  une  forme  de  république  si 
tempérée  et  si  bien  organisée  (celle  qu'il  rêvait),  rien  de  pareil  n'ar- 
rive sans  de  grands  vices  dans  les  principaux  chefs  ;  car  là  où  chacun 
est  fortement  établi  à  son  poste,  une  révolte  n'aurait  aucune  raison 
d'être  ;  il  n'y  aurait  même  pas  de  lieu  d'où  l'on  pût  tomber  ou  être 
précipité.  (Gic.  deKep.,  i,  àb.)  Quel  sens  profond,  quelle  géométrie 
politique  dans  ces  quelques  lignes  !  Cicéron  retraçant  l'antique  forme 
romaine  pour  peindre  le  meilleur  des  gouvernements,  ne  faisait  que 
décrire  par  anticipation  celui  de  l'Eglise. 

La  constitution  juridique  de  l'Eglise  est  donc  excellente,  et  de  la 
fidélité  à  la  garder  découlent  tous  les  triomphes,  comme  de  sa  dé- 
cadence découleraient  tous  les  malheurs  :  ce  qui  ne  sera  jamais  à 
craindre  pour  la  société  chrétienne.  Un  jour,  en  plein  paganisme, 
au  milieu  de  cet  empire  romain  héritier  de  toutes  les  civilisations 
passées,  l'Eglise  s'appliqua  à  créer  sur  ce  type  fondamental  une  so- 
ciété nouvelle,  hiérarchique,  juvénile,  et  lorsque  cette  société  surgit 
au  milieu  des  ruines  et  de  la  décrépitude  du  monde,  elle  apparut 
comme  un  miracle  aux  yeux  des  peuples  et  des  empereurs.  Ainsi  la 
regardait  Alexandre-Sévère  qui  en  admira  le  gouvernement  et  l'i- 
mita ;  ainsi  faut-il  dire  de  Julien,  qui,  tout  en  détestant  la  société 
chrétienne,  la  louait  avec  enthousiasme  et  la  copiait.  Elle  fut  réelle- 
ment un  miracle  dans  ces  premiers  siècles  et  par  l'organisme  de  son 
gouvernement,  et  par  ]'héroisme  de  sesévêques  et  de  ses  pontifes,  et 
par  la  science  originale  et  presque  incroyable  des  Pères  et  Docteurs 
dont  les  travaux  semblent  plus  faits  pour  nous  épouvanter  que  pour 
nous  instruire.  Gomment  était-on  parvenu  à  ce  résultat  ?  De  deux 
manières  :  1°  En  donnant  à  cette  société  la  constitution  de  l'Eglise 
dans  toute  son  étendue  et  toute  sa  vigueur  ;  2°  en  se  montrant  moins 
acharnés  après  les  honneurs  qu'après  les  charges. 
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Voyez  ces  grands  docteurs  et  pères  de  F  Orient  et  de  F  Occident  ! 
Ils  étaient  presque  tous  évoques.  Elevés  loin  des  cours,  dans  l'étude 
et  la  prière,  ils  cherchaient  peu  les  divertissements  et  les  plaisirs. 
Graves  et  mortifiés,  ils  fuyaient  Fépiscopat,  et  il  fallait  que  le  clergé 
et  le  peuple  allassent  les  chercher  pour  les  y  contraindre  ;  et  l'on  ne 
réussit  pas  toujours,  comme  on  put  le  voir  dans  saint  Jérôme,  qu'il  fut 
impossible  d'arracher  à  ses  études  et  à  son  désert.  Que  dire  d'un  Léon 
et  d'un  Grégoire  dont  la  vertu  et  la  science  déterminèrent  seules  le 
peuple  romain  à  les  élever  au  souverain  pontificat?  L'histoire  fait  de 
ces  deux  personnages  un  éloge  singulier  ;  c'est  d'avoir  réuni  sous  la 
tiare  la  double  couronne  de  la  science  et  de  l'autorité,  et  d'avoir  ainsi, 
non  pas  créé  la  monarchie  papale,  comme  on  l'a  prétendu,  mais  bien 
d'avoir  fait  briller  d'un  plus  vif  éclat  l'étendard  de  Pierre  et  d'avoir 
fait  du  Vatican  la  citadelle  du  monde,  arx  mundi,  et  la  source  de  la 
vraie  lumière.  Par  leur  majesté,  ils  triomphèrent  du  serpent  de  By- 
sance  et  paralysèrent  l'effet  de  son  poison,  tandis  qu'ils  rendirent  aux 
droits  de  la  hiérarchie  toute  leur  force  et  tout  le  respect  qui  leur  était 
dû.  Ils  surent  courber  toutes  les  résistances  sous  le  joug  de  leur  au- 
torité en  s' entourant  d'un  conseil  ou  sénat  apostolique,  qui  fut,  bien 
plus  que  l'ancien  sénat,  le  représentant  de  la  sagesse  et  de  l'autorité. 
C'est  ainsi  que  de  tous  les  points  de  la  hiérarchie  ils  faisaient  affluer 
la  lumière  et  la  vertu  au  centre,  et  du  centre  les  déversaient  ensuite 
sur  toute  la  société,  non  pas  au  profit  exclusif  de  Rome,  mais  au  pro- 
fit de  la  vie  commune  à  toute  la  chrétienté. 

Certes,  il  est  permis  d'appeler  le  siècle  de  Léon  et  de  Grégoire 
l'âge  d'or  de  la  constitution  politique  de  l'Église.  Car  ils  mon- 
trèrent comment  cette  constitution  était,  ainsi  que  nous  F  avons  dit, 
une  et  variée,  centrale  sans  être  absorbante  et  exclusive,  ayant  le 
privilège  de  tout  attirer  à  soi  et  de  le  répandre  en  même  temps  au 
dehors.  Vainement  y  chercherait-on  comme  dans  beaucoup  d'autres 
cet  amas  de  formules  et  de  subtilités;  on  n'y  trouve  qu'un  dessin 
noblement  simple  et  des  couleurs  vraies,  le  tout  puisé  aux  sources 
chrétiennes.  Lisez  plutôt  les  admirables  lettres  que  Léon  et  Grégoire 
adressaient  aux  évêques  et  aux  empereurs.  À  chaque  ligne,  vous 
voyez  les  principes  juridiques,  larges,  sublimes  du  droit  public  et 
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delà  belle  et  forte  police  de  l'Église.  Grégoire  écrivait  à  Phocas, 
tyran  de  Byzance  :  Hoc  inter  regesrgentium  et  Reipublicœ  imperatores 
distat,  quod  reges  gentium  domini  servorum  sutit;  imperatores 
vero  Reipublicœ  domini  liberorum,  sachez  la  différence  qui  existe 
entre  les  rois  païens  et  les  empereurs  chrétiens  :  ceux-là  n'avaient 
pour  sujets  que  des  esclaves,  et  ceux-ci  ne  commandent  qu'à  des 
hommes  libres.  Noble  parole  que  déjà  saint  Ambroise  avait  fait 
entendre  à  Théodose  :  Neque  impériale  est  libertatem  dicendi  clene- 

gare,  neque  sacerdotale  quod  sentias  non  dicere Hoc  interest 

inter  bonos  et  malos  principes,  quod  boni  libertatem  amant,  servi- 
tutem  improbi,  il  ne  serait  pas  digne  d'un  empereur  de  refuser  la 

liberté  de  parler,  et  il  ne  serait  pas  digne  d'un  prêtre  de  se  taire 

ce  qui  distingue  les  bons  princes  des  mauvais,  c'est  que  les  bons 
aiment  la  liberté,  et  les  mauvais  la  servitude. 

La  grande  maxime  de  ces  anciens  papes  et  docteurs  était  celle-ci  : 
civique  suum,  à  chacun  le  sien.  Le  droit  tout  entier  et  libre  pour  tous, 
pour  l'Église  et  pour  l'empire,  pour  les  peuples  et  pour  les  rois. 
Leur  large  intelligence  embrassait  dans  une  admirable  synthèse  la 
société  entière  avec  ses  éléments  divers;  ils  ne  toléraient  pas  les 
exagérations  des  partis,  mais  ils  travaillaient  à  les  maintenir  dans 
l'harmonie  et  dans  toute  leur  force.  Tels  sont  les  sommets  où  il  faut 
étudier  l'esprit  et  les  formes  de  la  constitution  ecclésiastique,  et  en 
vous  invitant  à  venir  avec  moi  sur  ces  hauteurs,  je  compte  d'avance 
sur  votre  acquiescement. 


11 


Nous  avons  déjà  trouvé  pour  cette  intéressante  étude  de  la  cons- 
titution politique  de  l'Église  sa  source  la  plus  originale  et  la  plus 
vraie  dans  les  écrits  des  Léon  et  des  Grégoire,  des  Gélase  et  des 
Innocent,  des  Nicolas,  des  Alexandre  et  de  tant  d'autres  papes  ou 
docteurs  qui  en  s' adressant  aux  clergés,  aux  conciles,  aux  empereurs 
ont  merveilleusement  éclairé  la  grave  question  de  l'Église  et  de 
l'empire.  Ces  écrits  divers  ne  forment  pas  un  traité,  mais,  je  le 
répète,  ils  en  sont  la  source,  pour  quiconque  voudra  y  remonter  et 
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non  pas  se  contenter  des  détails  pauvres  ou  même  falsifiés  des 
copistes.  Or,  il  n'y  a  pas  d'autre  principe  de  restauration  possible 
pour  l'étude  de  la  constitution  politique  et  du  droit  public  de 
l'Eglise.  Malheureusement  presque  toutes  les  études  juridiques  vont 
se  heurter  à  un  écueil,  l'écueil  des  formules;  c'est  notre  devoir  de 
prévenir  le  lecteur  avant  d'aller  plus  loin. 

L: homme  passe  avec  une  extrême  facilité  de  l'esprit  à  la  matière; 
et  les  sciences  passent  de  l'esprit  aux  formules,  lesquelles  quand 
l'esprit  disparaît,  ne  sont  plus  qu'une  écorce  et  un  cadavre.  Déjà 
de  leur  temps,  les  jurisconsultes  romains  déploraient  ce  vain  formu- 
lisme  des  légistes,  qui,  sous  les  dehors  de  la  science,  n'était  qu'un 
bavardage  de  perroquet,  cantor  formularum,  auceps  syllabarum 
(Cic.  orat.  i,  55).  Les  publicités  même  devinrent  ces  chanteurs  de 
formules  et  de  syllabes.  A  tout  instant,  les  mots,  roi,  peuple,  gou- 
vernement, état,  sortaient  de  leur  bouche.  Si  ces  formules  avaient 
été  animées  de  l'esprit  de  la  vie  commune  et  sociale,  si  chacun  de 
ces  roi,  peuple,  gouvernement,  état  avait  obtenu  la  part  qui  lui 
revenait  de  la  vie  commune,  la  personnalité  vivante  et  entière  de 
l'état  serait  sortie  de  ce  concert  harmonieux  des  parties.  Mais,  au 
contraire,  grâce  à  la  formule,  chacune  de  ces  choses  étant  sacrifiée 
à  l'autre,  l'équilibre  de  la  vie  commune  est  rompu  et  l'état  se  dis- 
sout. C'est  pourquoi  on  peut  dire  que  dans  les  études  juridiques  et 
sociales  du  droit  et  de  l'homme,  les  formules,  sans  l'esprit  qui  les 
vivifie,  matérialisent  théoriquement  la  science,  et  pratiquement  elles 
altèrent,  détruisent  la  justice  et  la  vie  sociale  des  nations. 

Maintenant  je  ne,  rechercherai  pas  si  ce  formulisme  aride  et  oppres- 
sif a  pénétré  autrefois  dans  les  études  théologiques  et  canoniques  et 
jusques  dans  la  hiérarchie  elle-même.  Tout  ce  qui  vient  de  l'antiquité 
est  sacré  pour  moi.  La  scholastique  dans  sa  partie  vraie  et  toujours  vi- 
vante fut  le  triomphe  de  la  raison  appliquée  à  la  révélation  ;  ou  plu- 
tôt, selon  la  pensée  et  l'expression  de  saint  Anselme  d'Aoste,  ce  fut 
la  révélation  qui  devint  science,  grâce  aux  méthodes  et  à  la  géomé- 
trie de  la  raison,  fioles  quœrem  intellecturn.  C'est  pourquoi  Leibnitz 
crut  pouvoir  appeler  la  raison  harmonieusement  analytique  et 
synthétique  de  Thomas  d'Aquin  une  raison  géométrisanle.  Cette 
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forte  raison,  en  effet,  dans  ies  vraies  grandes  thèses,  loin  d'être  dimi- 
nuée ou  gênée  par  les  formules  scholastiques,  ne  fut  que  contenue 
et  réglée  par  elles.  Elle  rapportait  et  coordonnait  si  bien  toute  la 
famille  des  sciences  juridiques  et  rationnelles  au  centre  de  la  révé- 
lation, que  le  droit  public  de  l'Eglise  et  des  nations  en  retira  un  im- 
mense profit.  Voilà  l'esprit  vital  de  la  scholastique.  Mais  au-dessus 
de  la  scholastique  il  y  a  une  autre  antiquité,  l'antiquité  patristique, 
et  au-dessus  de  celle-ci  l'antiquité  biblique.  Au  lieu  de  séparer  ces 
trois  antiquités,  le  progrès  scientifique  les  unit  et  les  harmonise,  en 
s' aidant  des  progrès  modernes  de  la  philologie,  de  l'exégèse  et  de 
la  critique,  et  les  études  sacrées  ne  peuvent  aujourd'hui  que  retirer 
un  immense  avantage  de  ces  antiques  et  de  ces  nouveaux  moyens. 

Mais  j'entends  dire  :  quel  avantage  ou  quel  progrès  l'étude  de  la 
constitution  politique,  c'est-à-dire  du  droit  public  de  l'Eglise,  peut- 
elle  retirer  de  ce  principe?  On  dit  encore  :  en  dehors  du  do- 
maine théologique  et  canonique,  avez-vous  un  droit  public  de  l'E- 
glise, un  droit  parfaitement  organisé  et  distinct  dans  son  entier  et 
dans  ses  parties?  un  droit  qui  montre  la  majesté  catholique  à  celui 
qui  le  contemple,  qui  soit  un  critérium  clair  et  limpide  pour  les 
droits  de  la  hiérarchie,  proportionné  aux  besoins  des  sociétés  civiles, 
non  pas  armé  de  formules,  mais  animé  de  cet  esprit  qui  proclame 
de  siècle  en  siècle  i'apostolicité  de  sa  source?  Ce  droit  public  de 
l'Eglise  l'avez -vous?  Nous  voyons  la  masse  des  lois,  le  Décret, 
les  Décrétales  avec  leur  immense  accompagnement  de  gloses  et  de 
commentaires  ;  mais  un  droit  sacré  revêtu  de  la  toge  civile,  qui  soit 
en  rapport  avec  celui  des  nations  diverses,  qui  explique  la  constitu- 
tion de  l'Eglise  comparativement  à  celle  des  autres  Etats,  qui  les 
montre  en  face  l'une  de  l'autre  dans  leurs  relations  nécessaires  ou 
contingentes;  ce  droit  l'avez-vous?  en  cultivez-vous  l'étude  au 
moins?  où  sont  ses  écoles?  montrez-moi  ses  progrès?  Ne  voyez-vous 
pas  qu'il  n'est  plus  question  de  faire  la  guerre  au  dogme  mais  bien 
à  la  forme  et  à  la  constitution  politique  de  l'Eglise?  N'entendez- 
vous  pas,  de  près  et  de  loin,  les  clameurs  de  la  discorde  et  des 
factions  qui  se  réveillent?  Ne  vous  apercevez-vous  pas  que  vos  dé- 
clamations ne  sont  pas  le  droit,  mais  bien  un  feu  qui  rend  plus  de 


CONSTITUTION    POLITIQUE   DE   L' ÉGLISE.  287 

famée  que  de  lumière,  un  combat  désordonné  qui  fait  moins  de 
besogne  que  de  brait?  Voulez-vous  la  paix?  la  paix  pour  la  société, 
et  la  paix  pour  les  âmes?  Vous  l'aurez  si,  tous,  sans  exception,  gou- 
vernants et  gouvernés  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  vous  vous  tenez  fer- 
mement et  modérément  attachés  à  vos  droits  respectifs.  Mais, 
encore  une  fois,  quels  sont  ces  droits?  quelles  sont  les  relations  essen- 
tielles et  les  relations  variables  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  et  parmi  les 
relations  sujettes  au  changement,  lesquelles  jugez-vous  convenables 
ou  possibles  ou  tolérables  dans  le  temps  présent?  Avez-vous  étudié 
minutieusement  le  caractère,  le  bien  et  le  mai  de  la  société  actuelle  ? 
Aujourd'hui  dans  notre  dix-neuvième  siècle,  l'Eglise  incontestable- 
ment est  vivante.  Immuable  dans  son  dogme  et  dans  sa  morale,  elle 
a  reçu  la.  mission  et  par  conséquent  les  moyens  de  sanctifier  tous  les 
siècles.  Dites-nous  donc  scientifiquement  quelle  est  la  constitution 
politique  et  le  droit  public  cle  l'Eglise,  et  démontrez-nous  que  cette 
constitution,  ce  droit,  sans  rien  retrancher  à  sa  divinité,  la  rend  pos- 
sible à  la  société  présente  et  même  digne  de  toutes  ses  sympathies. 

A  des  questions  si  graves  et  si  multiples,  je  laisserai  répondre 
votre  expérience  et  votre  bon  sens.  Je  me  suis  contenté,  pour  ma 
part,  de  poser  quelques  jalons  pour  en  faciliter  l'étude.  Je  le  répète, 
cette  étude  est  digne  aujourd'hui  de  prendre  le  pas  sur  tous  les  au- 
tres travaux,  et  de  resplendir  dans  toute  sa  lumière.  Mais  elle  aura 
deux  écueils  à  éviter  :  il  ne  faut  pas  qu'elle  se  renferme  exclusivement 
dans  l'antiquité  parce  que  la  société  marche  ;  il  ne  faut  pas  non  plus 
qu'elle  se  modernise  entièrement,  parce  que  l'Eglise  est  ancienne. 

Quelle  sera  donc  sa  conduite  ?  Elle  devra  poser  ses  fondements 
dans  l'antiquité  scholastique,  patristique,  papale  et  biblique.  L'an- 
tiquité biblique  lui  présentera  l'unité  dans  la  variété,  la  monarchie 
dans  la  hiérarchie  :  Funité  dans  les  clefs  données  à  Pierre,  à  la 
seule  personne  de  Pierre  quand  il  fut  constitué  fondement  de  l'Eglise; 
la  variété,  dans  cette  hiérarchie  apostolique,  qui,  il  est  vrai,  reçoit 
son  pouvoir  immédiatement  de  l'Eglise,  mais  de  l'Eglise  déjà  fondée 
sur  Pierre,  et  qui  le  reçoit  en  commun  sans  dirinuer  en  rien  la  pré- 
rogative personnelle  de  Pierre.  L'antiquité  patristique  et  papale 
fournira  au  publiciste  de  l'Eglise  l'esprit  apostolique  qui  est  la  vie 
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et  la  vertu  suprême  de  la  hiérarchie  en  lui  montrant  les  rapports 
juridiques  des  divers  membres  de  plus  en  plus  étendus,  détermi- 
nés et  visibles.  Ce  fut  l'absence  de  cet  esprit  apostolique  qui  enfanta 
les  scandaleuses  luttes  des  papes  et  des  antipapes,  des  cardinaux 
et  des  conclaves,  l'inertie  et  la  servitude  gallicane,  et  plus  tard  le 
schisme  formel  d'Avignon;  schisme  parti  du  sommet  de  la  hiérar- 
chie et  qui  pendant  quarante  ans  obscurcit  et  empoisonna  l'occident, 
les  peuples,  les  universités  et  les  cours.  Eh  bien,  l'étude  de  l'anti- 
quité patristique,  c'est-à-dire  de  l'époque  des  saints  Pères,  de  ces 
grands  papes,  de  ces  grands  évêques,  aidera  à  faire  refleurir  les 
mœurs,  en  même  temps  que  l'ordre  et  la  discipline  apostoliques.  Et 
de  même  que  l'ère  biblique  et  patristique  nous  donnera  la  vraie  per- 
sonnalité de  l'Eglise  régnant  seule  ;  de  même  l'ère  scholastique, 
c'est-à-dire  l'ère  des  grands  docteurs  Anselme  et  Thomas,  Bellar- 
min  et  Suarez,  nous  montrera  la  personnalité  libérale  et  non  despo- 
tique de  l'empire  civil  ;  et  de  la  considération  de  ces  deux  person- 
nalités il  sera  facile  de  déduire  la  véritable  base  d'un  accord  entre 
l'une  et  Fautre. 

III 

Si  maintenant  vous  ajoutez  à  l'étude  de  ces  diverses  antiquités  le 
progrès  des  sciences  sacrées  et  civiles,  le  développement  de  la  cri- 
tique, de  l'histoire  et  de  la  raison  politique  des  nations,  vous  aurez 
un  guide  sûr  et  des  matériaux  suffisants  pour  retrouver  et  appliquer 
à  la  société  présente  la  constitution,  c'est-à-dire  le  droit  public  de 
l'Eglise  et  des  nations  chrétiennes. 

Je  dis  retrouver  et  appliquer  la  constitution  de  l'Église  à  la  so- 
ciété présente,  parce  que  cette  application  ressort  comme  une  con- 
séquence légitime  et  spontanée  des  règles  établies.  Qu'il  me  suffise 
de  signaler  les  principales  de  ces  règles  ;  ce  sera  là  le  dernier  point 
de  ma  proposition. 

Règle  lrc.  L'Église  est  une  et  multiple  dans  son  gouvernement 
comme  elle  est  une  et  multiple  dans  sa  doctrine.  Pour  ce  qui  est  de 
la  doctrine,  en  effet,  l'Église  est  une  dans  la  foi  et  multiple  dans  les 
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opinions  ;  dans  la  foi,  parce  qu'il  y  a  nécessité;  dans  les  opinions, 
parce  qu'il  y  a  liberté,  in  necessariis  imitas,  in  duhiis  libertas ;  mais 
en  toute  chose  il  y  a  la  charité,  in  omnibus  charitas.  Ainsi,  l'esprit 
qui  applique  des  lois,  un  culte,  une  discipline  au  monde  catholique 
est  unificateur  et  non  pas  niyeleur.  Par  cette  première  règle,  la 
science,  le  gouvernement,  la  vie  publique  de  l'Église,  les  associations 
religieuses,  les  synodes,  les  écoles,  les  universités,  les  académies, 
les  églises  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  l'Église  grecque  et  l'Église 
latine;  en  un  mot  l'universalité  des  forces  est  active  et  produit  son 
fruit  au  soleil  d'une  liberté  sincère,  d'une  liberté  qui  ne  connaît  d'au- 
tres liens  que  les  liens  naturels  qui  la  rattachent  à  une  féconde  unité. 

Règle  2G.  —  L'Église  est  divine,  et  sous  le  rapport  de  sa  divinité, 
elle  est  comme  retranchée  dans  un  ciel  pur  et  innaccessible;  elle 
domine  toutes  les  monarchies,  toutes  les  dynasties,  toutes  les  répu- 
bliques; elle  n'est  rien  décela,  et  celui  qui  voudrait  l'entraîner  vers 
l'un  de  ces  points  ne  ferait  que  la  corrompre.  Elle  ne  se  vante  pas 
non  plus  d'être  toute  la  science,  toute  la  philosophie,  tout  le  progrès 
humain,  toute  la  politique  civile,  mais  elle  a  pour  tout  ce  qui  est 
humain  un  germe  de  vie,  et  qui  le  repousse,  repousse  la  vie.  Par 
cette  seconde  règle,  l'Église,  sans  jamais  varier  elle-même,  s'étend 
d'une  manière  illimitée  aux  formes,  aux  arts,  aux  institutions  civiies, 
et  les  embrasse  entièrement  ;  elle  est  toujours  ancienne  et  toujours 
nouvelle. 

Règle  3e.  —  Dans  la  lutte  entre  le  bien  et  le  mal,  l'Église  est  mili- 
tante mais  non  pas  furibonde  ;  elle  combat  pour  sauver  les  âmes  et 
non  pour  les  mener  à  la  perdition.  Sans  doute,  elle  est  intolérante, 
mais  dans  sa  doctrine  seulement  et  non  dans  sa  conduite.  Elle  est  into- 
lérante dans  sa  doctrine  et  elle  doit  l'être,  parce  qu'aucune  loi  ration- 
nelle ne  saurait  admettre  le  oui  et  le  non  sur  le  même  point;  mais 
dans  la  conduite,  dit  saint  Thomas,  elle  tolère  tout  ce  que  Dieu 
tolère;  elle  se  contente  d'enseigner  et  elle  attend  le  succès  avec 
patience.  Et  de  même  que  la  grâce  ne  détruit  pas  la  nature,  de 
même  l'Église  ne  détruit  pas  les  sociétés  politiques.  Toujours  sobre 
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et  tempérée,  elle  applique  ses  moyens  de  sanctification  avec  force, 
sans  doute,  mais  aussi  avec  douceur  et  respect,  selon  le  langage  de 
l' Esprit-Saint;  et  c'est  par  cette  douceur  et  ce  respect  qu'elle  réussit 
à  rendre  saints  et  l'homme  et  la  société. 

Telle  est  donc  la  constitution  politique  de  l'Église  et  le  vrai  crité- 
rium pour  l'appliquer.  Personne  ne  niera  quel'étude  de  l'un  et  de  l'au- 
tre n'incombe  plus  particulièrement  à  ceux  qui  ont  accepté  le  devoir  . 
de  les  mettre  en  exécution.  On  niera  encore  moins  le  péril  de  cette 
exécution  et  de  ces  applications  au  milieu  des  troubles  sociaux  de 
notre  temps,  dans  un  moment  où  le  passé  nous  fuit  et  où  il  faut  pré- 
voir r avenir  pour  le  rectifier,  l'adoucir,  l'empêcher,  en  un  mot,  de 
se  déclarer  notre  ennemi.  Car,  enfin,  si  l'Eglise  est  toujours  la 
même,  si  elle  se  trouve  toujours  sur  le  même  Océan,  il  n'est  pas  dit 
qu'il  faille  toujours  sillonner  les  mêmes  ondes.  O  vous  donc  les 
rameurs  et  les  chefs  de  l'antique  vaisseau,  ce  qu'il  vous  faut  étudier 
plus  soigneusement,  ce  n'est  pas  seulement  sa  structure  interne  mais 
bien  la  nouveauté  des  tempêtes  et  des  écueiis.  Le  vaisseau  ne  périra 
pas,  nous  le  savons  ;  mais  nous,  peuples  et  nations  nous  pouvons 
périr,  et  notre  perte  est  certaine  si  nous  n'allons  pas  retremper  notre 
esprit,  notre  cœur  et  nos  œuvres  aux  sources  apostoliques,  et  nous 
refaire  sur  ceux  qui  furent  nos  modèles.  Qu'une  éducation  plus  vitale 
et  plus  virile  prépare  donc  à  l'Église  une  nouvelle  milice  digne  du 
siècle  que  nous  traversons  et  qui,  s'il  n'est  pas  tout  à  fait  bon,  est 
loin  d'être  tout  à  fait  mauvais. 

Il  est  deux  livres  que,  nous  devrions  lire  sans  cesse  et  graver  dans 
notre  mémoire  :  le  Pastoral  de  saint  Grégoire-le-Grand  et  la  Con- 
sidérationdQ  saint  Bernard.  C'est  là  que  nous  pourrions  nous  renou- 
veler dans  cet  esprit  apostolique  qui  est  à  nous,  spiritu  mentis  vestrœ; 
et  avec  la  sagesse  qui  illumine,  avec  la  sainteté  qui  édifie,  avec  la 
charité  qui  rapproche,  avec  toutes  ces  belles  vertus  qui  sont  comme 
l'épanouissement  et  le  fruit  de  la  constitution  divine  de  l'Église, 
nous  forcerons  le  monde  à  l'admirer,  à  l'aimer,  à  la  bénir. 

De  plus,  la  politique  profane  verra  malgré  elle  dans  le  gouverne- 
ment spirituel  de  l'Église  la  solution  des  deux  plus  grands  problè- 
mes qui  se  posent  devant  les  États,  à  savoir  :  1°  la  variété  des  pou- 
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voirs  et  des  éléments  sociaux  subsistant  naturellement  et  raisonna- 
blement avec  une  libre  et  féconde  unité  sans  jamais  se  confondre 
ou  se  laisser  absorber  par  elle;  2°,  et  ceci  est  la  conséquence,  l'arbi- 
traire chassé  de  partout,  du  chef  et  des  membres,  pour  laisser  com- 
mander la  justice  et  la  loi  avec  la  liberté. 

Telle  est,  en  effet,  la  forme  de  la  monarchie  de  FËglise  ;  on  n'y 
rencontre  ni  division  ni  confusion;  tout  y  est  tempéré  et  harmo- 
nieux. Qu'ont  fait  les  méchants  ou  les  mal  avisés  de  la  monarchie 
civile  ? 

Per  ior  sovrasta  al  Pastoral  la  Spada, 
Per  lor  tant'alto  il  Sogîio  si  sublima, 
Ch'alfine  è  forza  che  nel  fango  cada. 

«  Ils  ont  substitué  le  glaive  à  la  houlette  des  pasteurs  ;  ils  ont 
h  élevé  le  trône  si  haut,  si  haut  qu'à  la  fin  il  a  dû  tomber  dans  la 
»  boue.»  De  fait,  c'est  ainsi  que  s'écroulent  les  empires;  ils  s'élèvent 
outre  mesure  et  se  jettent  ainsi  hors  de  leur  base. 

Dans  l'Eglise,  au  contraire,  si,  d'un  côté,  le  monarque  touche  au 
ciel,  de  l'autre,  il  a  sur  la  terre  la  hiérarchie  des  pouvoirs  pour  base 
juridique,  et  la  hiérarchie  de  la  science  et  des  mérites  pour  s'aider 
dans  le  gouvernement.  Or,  Dieu  ne  saurait  permettre  le  désaccord 
complet  de  ces  trois  éléments  à  savoir  :  le  pouvoir  dominant  et  cen- 
tral, le  pouvoir  gradué  et  hiérarchique,  et  la  science  destinée  à  les 
unir  l'un  à  l'autre.  Tous  les  schismes,  toutes  les  hérésies,  toutes  les 
perturbations  survenues  clans  l'Église  eurent  pour  point  de  départ 
l'affaiblissement  ou  l'exagération  d'un  de  ces  éléments.  La  science 
est  périlleuse  quand  elle  n'a  pas  pour  escorte  l'autorité;  mais  on 
obscurcit  l'autorité  quand  on  ne  l'entoure  point  des  splendeurs  de  la 
sainteté  et  de  la  science. 

Eh  bien  !  c'est  à  Rome  dont  la  mission  est  d'enseigner  et  de  gou- 
verner spirituellement  le  monde,  c'est  à  Rome  au  milieu  des  dan- 
gers qui  l'entourent,  de  lever  plus  haut  et  plus  brillant  que  jamais  le 
drapeau  sur  lequel  saint  Paul  a  écrit  :  llaiionale  obsequium,  science 
et  discussion,  obéissance  et  autorité.  Jeunes  gens  qui  m'écoutez, 
soldats  du  Saint-Siège,  le  monde  marche  i  Vous  contenterez-vous 
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de  le  regarder  du  pied  de  ce  trône  de  Pierre,  de  Léon  et  de  Gré- 
goire, de  ce  trône  couronné  de  tant  de  gloire  et  rougi  de  tant  de 
sang?  Allons!  debout!  A  d'autres  les  splendides  loisirs;  à  d'autres 
les  faibles  études  !  mais  à  vous  le  camp  prétorien,  c'est-à-dire  le 
travail  :  réunissez-vous,  volez  à  la  tète  de  l'armée  scientifique  pour 
la  guider  et  la  sanctifier.  Vous  ne  devez  avoir  qu'une  philosophie, 
celle  qui  dictait  la  constitution  politique  de  l'Eglise;  qu'un  désir,  ce- 
lui de  connaître  à  fond  ses  harmonies  dans  ses  parties  et  dans  son 
entier  ;  qu'une  ambition,  celle  de  pratiquer  les  vertus  apostoliques  et 
les  convenances  sociales,  les  seules  qui  doivent  nous  gouverner  en 
politique  comme  en  religion. 

Je  conclus.  La  constitution  politique  de  l'Eglise  est  le  triomphe  de 
la  sagesse  de  Dieu,  fondateur  de  son  royaume  sur  la  terre.  Que 
Rome  qui  en  est  la  métropole  et  le  centre,  le  comprenne  et  répande 
sur  l'univers  la  lumière  de  sa  sagesse,  et  montre  la  majesté  de  ses 
héros  et  la  beauté  de  ses  mœurs.  Et  s'il  arrivait  jamais  que  les  pou- 
voirs, sortant  de  leurs  limites,  ou  que  les  libertés  populaires,  tom- 
bant dans  l'abus,  enfantassent  des  tyrannies  ou  des  révolutions  so- 
ciales, Rome  conservant  dans  toute  son  intégrité  sa  constitution  à  ia 
fois  libérale  et  hiérarchique,  survivra  aux  catastrophes  politiques 
comme  type  immortel  de  la  dignité  humaine  et  de  l'accord  des  pou- 
voirs avec  la  liberté  (1). 

D.  Guillaume  Audizio, 

Chanoine  de  Saint-Pierre,  professeur  de  droit  public  à  la  Sapieace. 

;l)  Nous  recommandons  vivement  la  lecture  de  cette  dissertation.  On  verra  com- 
ment est  considérée  à  Rome  la  constitution  politique  de  l'Église,  et  si  l'on  peut  dire, 
du  haut  d'une  chaire  catholique,  qu'elle  a  péri  en  France  dans  le  sang  et  en  Espagne 
dans  la  boue. 
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Sacrement  de  l'Ordre.  —  Tonsure, 


CAS   PROPOSE. 

25  novembre  1868, 

Octavius  était  âgé  de  soixante  ans  lorsqu'il  fut  nommé  à  une  riche 
prélat ure.  Un  mois  après,  il  se  rendit  auprès  de  févêque  Anselme 
le  priant  de  vouloir  lui  conférer  la  tonsure  afin  de  ne  pas  perdre  son 
bénéfice,  aux  termes  des  saints  canons.  L'Évêque  consentit  volontiers  ; 
mais  au  moment  de  couper  les  cheveux,  comme  il  est  prescrit  dans  le 
rituel,  il  s'aperçut  que  le  sujet  était  chauve  et  qu'il  portait  perruque. 
Craignant  de  lui  être  désagréable  s'il  l'engageait  à  déposer  sa  per- 
ruque devant  tous  les  assistants,  il  feignit  de  ne  rien  voir,  mais  il 
hésita  un  instant  cherchant  en  lui-même  une  manière  d'accomplir  la 
cérémonie.  Il  se  décide  enfin  à  lui  couper  une  mèche  de  ses  cheveux 
factices,  et  arrivé  en  bas  de  l'occiput  il  taille  adroitement  quelques 
rares  cheveux  véritables  qui  restaient  en  dessous.  Distrait  par  ce 
qu'il  venait  de  faire,  Anselme  prononça  bien  les  paroles  Dominas 
parsetc,  mais  il  oublia  d'avertir  Octavius  de  les  réciter  avec  lui. 
Ensuite  ayant  pris  le  rochet  prélatice  au  lieu  du  surplis  pour  en  re- 
vêtir l'ordinand  il  éprouva  une  nouvelle  hésitation. 

La  cérémonie  étant  achevée,  l'Evêque  raconta  ce  qui  venait  de  se 
passer  à  un  de  ses  amis  nommé  Julien,  et  lui  demanda  son  sentiment. 
Celui-ci  lui  répondit  que  ce  qu'il  avait  fait  pour  la  coupe  des  che- 
veux lui  paraissait  très-régulier,  attendu  que  cette  cérémonie  n'im- 
prime aucun  caractère  ;  de  plus,  qu'il  n'y  avait  pas  à  distinguer 
entre  le  rochet  et  le  surplis  ;  qu'à  leur  défaut,  l'habit  ecclésiastique 
était  suffisant.  C'est  pourquoi  on  demande  : 
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1°  A  quelle  époque  remonte  et  sur  quelle  raison  se  fonde  F  usage 
qui  a  prévalu  tant  dans  l'Église  latine  que  dans  l'Église  grecque  de 
faire  la  tonsure  à  ceux  qui  se  consacrent  au  saint  ministère  ? 

2°  Cet  usage  a-t-il  toujours  été  observé  et  à  quelles  lois  est-il 
assujetti  maintenant  ? 

3°  Que  faut-il  penser  de  la  manière  d'agir  de  l'Évêque  eu  égard 
aux  circonstances,  et  de  l'opinion  exprimée  par  Julien  ? 

RÉSUMÉ  DE  LA  DISCUSSION. 

I.  Quoique  la  divine  mission  confiée  aux  apôtres  et  en  leur  per- 
sonne à  tous  les  ministres  du  sanctuaire  de  faire  briller  la  vérité  au 
milieu  des  ténèbres  de  l'erreur  et  de  guider  les  âmes  dans  la  voie 
de  la  vertu,  reçoive  toute  sa  force  d'une  grâce  surnaturelle  ;  cepen- 
dant, pour  le  résultat  à  obtenir,  elle  reçoit  aussi  quelque  chose  de  la 
coopération  des  individus,  et  si  les  prédicateursfde  l'Evangile,  sem- 
blables aux  pharisiens,  démentaient  par  leur  conduite  la  sublimité 
de  leurs  enseignements,  il  est  évident  qu'ils  paralyseraient  leur  divin 
ministère.  Aussi  l'Église  a-t-eîle  pourvu  à  cet  inconvénient  en  exi- 
geant que^tout  ce  qui  approche  de  l'autel  soit  purifié  et  consacré  à 
Dieu  ;  et  que  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  enseigner  la  vertu  aux 
peuples  soient  eux-mêmes  vertueux.  A  cette  fin  elle  institua  un  rite 
spécial  afin  de  préparer  les  catéchumènes  au  baptême,  et  un  autre 
plus  solennel  encore  pour  initier  les  ordinands  au  saint  ministère  et 
les  consacrer  au  service  des  autels. 

Telle  est  la  raison  qui  inspira  la  cérémonie  de  la  tonsure  cléricale 
qui  fait  aujourd'hui  l'objet  de  notre  réunion.  Cette  question  ren- 
ferme deux  parties  bien  distinctes,  l'une  scientifique  et  l'autre  pra- 
tique. Dans  la  partie  scientifique  on  recherche  la  première  origine 
de  la  tonsure,  et  comment  l'usage  en  a  été  observé  jusqu'à  nos  jours 
soit  en  Orient,  soit  en  Occident. 

Les  savants  et  les  érudits  émettent  des  opinions  diverses  sur  l'ori- 
gine de  la  tonsure.  Il  y  en  a  qui  pensent  avec  M0  délie  Senteze  et 
Hugues  de  Saint-Victor,  que  l'Eglise  prit  cet  usage  des  Nazaréens 
alors  que  saint  Paul  (Act.  xvin,  18,  xxï,  2/j.)  se  fit  raser  les  cheveux 
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pour  imiter  leur  antique  coutume  de  se  consacrer  au  Seigneur.  Le 
catéchisme  romain  rapporte  et  approuve  l'opinion  de  ceux  qui  en  font 
remonter  l'origine  aux  apôtres  et  particulièrement  à  saint  Pierre. 
(De  sacr.  ord.  71.  30  et  31.)  Enfin,  Thomassin  enseigne  avec  Hallier 
(P.  1  Disc.  kL  &,  ch.  37.)  que  l'usage  de  la  tonsure  ne  remonte  pas 
au-delà  du  ve  siècle,  et  que  les  ecclésiastiques  l'ont  reçue  des  anciens 
anachorètes.  Tels  sont  les  sentiments  les  plus  accrédités,  mais  ce 
qu'il  nous  importe  davantage  de  connaître,  c'est  d'abord  l'origine  de 
la  tonsure  proprement  dite  cléricale,  et  ensuite  la  ressemblance  qui 
peut  exister  entre  cette  tonsure  'et  celle  qui  était  en  usage  chez  les 
Hébreux,  les  Gentils,  les  moines  et  les  anciens  fidèles. 

Dans  le  rite  de  consécration  des  Nazaréens,  il  était  prescrit  de 
raser  les  cheveux  (Livr.  des  Nombres  vi,  18.).  S.  Paul  dont  nous 
avons  parlé  n'a  fait  que  suivre  ce  rite,  toujours  exprimé  de  la  même 
façon  dans  le  texte  sacré,  radere  caput.  Chez  les  Gentils,  d'après  Sué- 
tone, Hérodote,  Lucien  et  d'autres  encore,  les  cheveux  coupés  ou 
rasés  étaient  un  signe  tantôt  de  deuil  et  tantôt  d'infamie.  S'il  en  faut 
croire  Philistraste  et  saint  Epiphane,  le  célèbre  imposteur  Apollo- 
nius de  Tyane  et  les  saints  apôtres  Pierre  et  Jean  eurent  les  cheveux 
rasés  par  dérision.  Les  anciens  moines  qui  cherchaient  en  tout  la 
perfection  morale,  avaient  la  coutume  de  se  raser  la  tête  ou  du  moins 
de  couper  grossièrement  les  cheveux  jusques  dans  le  voisinage  de  la 
peau,  en  signe  de  pénitence  et  pour  s'attirer  les  moqueries  et  le  mé- 
pris du  monde.  (S.  Paulin,  épit.  v.) 

Parmi  les  fidèles,  le  même  usage  était  suivi  par  les  pénitents  pu- 
blics. Dans  l'Église  grecque  on  l'admettait  même  pour  les  enfants 
que  l'on  présentait  au  baptême  :  ce  qui  explique  le  mot  de  tonsure 
baptismale  que  l'on  rencontre  si  souvent  dans  quelques  auteurs  an- 
ciens. Dans  ces  divers  usages  que  nous  avons  mentionnés,  nous  ob- 
servons tantôt  la  taille  complète  des  cheveux,  tantôt  une  simple  ton- 
sure ;  mais  nous  ne  voyons  nullement  la  prescription  d'aucune 
forme  symbolique.  Si  nous  consultons,  au  contraire,  l'histoire  des 
antiquités  ecclésiastiques,  nous  trouvons  que  la  tonsure  des  clercs 
avait  un  caractère  tout  à  fait  singulier.  Elle  ne  consistait  pas,  à  pro- 
prement parler,  dans  l'acte  de  raser  ou  de  couper  les  cheveux,  mais 
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bien  dans  la  forme  ronde  en  manière  de  couronne  qu'on  lui  donnait. 
(Vêtait  là  ce  qui  la  distinguait  spécialement.  Saint  Jérôme,  en  effet, 
ne  veut  pas  que  les  clercs  se  rasent  la  tête  comme  lésaient  les  prêtres 
et  les  adorateurs  d'Isis  et  de  Sérapis,  mais  qu'ils  aient  les  cheveux 
courts  afin  de  ne  pas  ressembler  aux  laïques  vaniteux,  aux  barbares 
et  aux  soldats.  Optât  de  Ahlève  apostrophe  ainsi  les  Donatistes  : 
Docete  ubi  vobis  inandatmn  sit  radere  capita  sacerdotibus,  cum 
e  contrario  tôt  sint  exemple  proposita  péri  non  debere?  Enfin  saint 
Clément  d'Alexandrie  écrivait  que  les  fidèles  devaient  couper  leurs 
cheveux  avec  des  ciseaux  et  non  avec  le  rasoir. 

Quant  aux  clercs,  les  anciens  auteurs  nous  apprennent  qu'il  leur 
était  prescrit  de  ne  pas  cultiver  leur  chevelure,  mais  bien  de  la  tailler 
en  forme  de  couronne.  Delà  vient  que  les  liturgistes  appellent  la  ton- 
sure ecclésiastique  «  couronne  »  et  la  comparent  tantôt  à  la  cou- 
ronne d'épines  du  Sauveur,  tantôt  à  la  couronne  des  Pvois.  En  outre, 
dans  presque  toutes  les  peintures  et  les  médailles,   dans  les  minia- 
tures des  livres  les  plus  anciens  où  des  ecclésiastiques  sont  repré- 
sentés,|on  leur  voit  les  cheveux  arrangés  en  couronne.  Le  vénérable 
Bède  rapporte  à  ce  sujet  un  fait  singulier  qui  mérite  d'être  connu. 
Le  moine  Théodore  avait  été  élu  évêque  de  Cantorbéry  par  le  pape 
Vitalien.  Mais  après  sa  promotion  il  dut  attendre  quatre  mois  avant 
de  se  rendre  à  son  siège  afin  que  ses  cheveux  eussent  le  temps  de 
croître  et  pussent  s'arranger  en  couronne,  parce  que,  dit  le  véné- 
rable auteur,  il  avait  la  tonsure  de  saint  Paul,  à  la  manière  des  Orien- 
taux qui  se  faisaient  raser  entièrement  la  tête  sans  laisser  le  cercle 
de  cheveux  comme  on  faisait  en  Occident.  De  ce  fait,  il  ressort  que 
la  tonsure  des  clercs  avait  une  forme  spéciale  et  caractéristique,  et 
que  dès  le  temps  le  plus  reculé,  on  faisait  moins  attention  à  la  lon- 
gueur des  cheveux  qu'à  l'existence  de  la  couronne.  C'est  pourquoi, 
du  moment  que  la  couronne  existait,  on  laissait  la  plus  grande  liberté 
pour  la  forme  des  cheveux  ;  d'où  il  advint  qu'il  y  eut  alors,   comme 
aujourd'hui,  une  grande  variété  de  chevelures.  Parmi  les  chevelures 
antiques  les  plus  singulières,  étaient  celles  des  Bretons,  des  Ecossais 
et  des  Irlandais  qui  faisaient  ressembler  les  ecclésiastiques  à  des 
hommes  chauves;  car  ils  rasaient  le  sommet  de  la  tête  jusqu'aux 
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oreilles  et  laissaient  croître  le  reste  des  cheveux  outre  mesure  ;  cette 
coutume,  dit  Mabillon,  fut  tournée  en  dérision  par  les  anglais  qui 
appelaient  cette  tonsure,  la  tonsure  de  Simon  le  Magicien. 

On  peut  donc  conclure  que  les  clercs  ont  une  tonsure  particulière, 
et  que  c'est  parmi  eux  qu'il  faut  chercher  sa  véritable  origine.  Dans 
tous  les  cas,  il  n'est  pas  possible  d'admettre  l'opinion  de  ceux  qui  ne 
voudraient  voir  dans  notre  tonsure  qu'une  imitation  de  la  coutume 
des  Nazaréens,  des  Gentils  et  des  moines.  On  peut  tout  au  plus  con- 
céder qu'il  y  a  une  certaine  analogie  matérielle,  mais  voilà  tout. 
Peut-être  pourrait-on  admettre  une  relation  plus  immédiate  avec 
les  Nazaréens,  en  se  basant  sur  Fétymologie.  Nous  ne  saurions,  sous 
ce  rapport  éloigné,  contredire  saint  Isidore  qui  penche  dans  ce  sens 
quand  il  dit  en  parlant  des  clercs  :  «  quasi  Nazarei,  id  es/,  mncti 
Dei  crine  preciso,  innovatur  (lib.  n,  de  Divin.  Offic). 

11  nous  reste  à  savoir  maintenant  si  la  tonsure  cléricale  est  de  tra- 
dition apostolique,  comme  le  prétend  le  catéchisme  romain,  ou  si 
elle  a  été  instituée  au  vie  siècle  ou  à  la  fm  du  ve,  selon  l'opinion  de 
Thomassin.  Pour  moi,  je  ne  saurais  douter  qu'on  ne  puisse  soutenir 
avec  raison  que  les  apôtres  et  spécialement  saint  Pierre  l'aient 
instituée.  Pour  le  démontrer,  rapportons  ici  l'argument  du  caté- 
chisme romain  :  Quod  quidem  (l'usage  de  la  tonsure)  ex  Aposto- 
lorum  traditione  acceptum  esse  docet  Ecclesia,  cum  de  ejusmodi 
tondendi  more  s.  Dyonisius  areopagita,  Augustinus,  Hieronimus, 
vetustissimi  et  gravissimi  patres  meminerint,  A  l'appui  de  cette 
opinion,  je  citerai  quelque  antique  document.  Dans  la  vie  de  saint 
Germain,  évêque,  écrite  par  le  prêtre  Constance  et  rapportée  par 
Lurius,  et  clans  celle  de  saint  Patrocle,  abbé,  écrite  par  saint 
Grégoire  de  Tours,  il  est  dit  qu'ils  furent  tonsurés  tous  deux.  Ce 
fait  indique  l'antiquité  de  l'usage  de  tonsurer.  Saint  Isidore  affirme 
d'une  manière  explicite  que  cet  usage  avait  été  introduit  par  les 
Apôtres.  Dans  l'ouvrage  très-ancien  qu'on  attribue  à  Abdias  de 
Babylone,  on  raconte  qu'un  roi  des  Indes  converti  à  la  foi  par  saint 
Thomas  fut  tonsuré  par  le  même  apôtre  et  consacré  évêque.  Une 
antique  médaille  d'or  que  Baronius  croit  du  ive  ou  du  ve  siècle, 
représente  les  apôtres  saint  Jean  et  saint  Philippe  avec  la  tonsure. 
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Mais  nous  avons  dit  que  plus  probablement  il  fallait  attribuer  à 
saint  Pierre  l'institution  de  la  tonsure  cléricale.  Ceci  résuite  claire- 
ment d'un  ancien  ordo  de  Rome,  où  on  lit  au  chapitre  de  clerico  fa- 
ciendo  :  Orenms  Dominum  N.  J.  C.  pro  hoc  famulo  suo  qui  ad  de- 
ponendum  comam  capitis  sut  pro  ejvs  amore  et  exemplo  B.  Pétri 
apost.  festinat.  —  Le  vénérable  Bède  rapporte  les  paroles  suivantes 
de  Beolfrid,  abbé;  neque  vero  tantum  in  coronam  adtondemur 
quia  Petrus  ita  adtonsus  est,  sed  quia  Petrus  in  memoriam  Domini 
passionis  ita  adtonsus  est,  etc.  Nous  avons  encore  à  l'appui  de  cette 
tradition  saint  Grégoire  de  Tours  (lib.  i,  de  Glor.  mart.,  ch.  xxvn), 
Raban  Maur  (de  Just.  lib.  i  et  m)  et  beaucoup  d'autres  écrivains  an- 
tiques dont  les  témoignages  sont  confirmés  par  l'archéologie.  Nous 
avons,  en  effet,  une  médaille  décrite  par  Sarnelli  (Lett.  eccL,  12), 
où  l'on  voit  l'image  de  saint  Pierre  avec  la  tonsure  en  forme  de  cou- 
ronne. De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  il  est  donc  permis  de 
conclure  avec  le  catéchisme  romain  Primum  omnium  apostolorum 
principem  eam  consuetudinem  induxisse. 

Si  nous  venons  maintenant  à  l'Eglise  grecque,  nous  devons  dire 
également  que  la  tonsure  de  ses  clercs  est  d'institution  apostolique. 
Car  non-seulement,  dès  les  premiers  siècles,  cette  Eglise  distinguait 
entre  la  tonsure  cléricale  et  la  tonsure  baptismale  et  monacale  ;  mais 
elle  donnait  à  la  tonsure  des  clercs  la  qualification  particulière  de 
«  tonsure  de  saint  Paul  » ,  peut-être  parce  que  la  forme  de  la  cou- 
ronne était  différente  de  celle  des  latins  qu'on  qualifiait  de  couronne 
de  saint  Pierre.  Beaucoup  de  liturgistes  croient  en  effet  que  la  ton- 
sure des  apôtres  n'était  pas  la  même  pour  tous,  et  que  celle  de  saint 
Paul  se  rapprochait  davantage  de  la  tonsure  de  nos  moines  modernes. 
Mais  quoique  d'un  côté  comme  de  l'autre  l'usage  de  la  tonsure  soit 
d'institution  apostolique,  il  est  certain  qu'on  ne  la  portait  pas  pen- 
dant les  siècles  de  persécution,  et  cette  mesure  s'explique  malheu- 
reusement trop  bien  par  la  nécessité  de  cacher  aux  yeux  de  l'ennemi 
le  signe  qui  eût  fait  connaître  les  membres  du  sacerdoce  et  eût  con- 
centré sur  eux  le  ressentiment  des  persécuteurs. 

Enfin,  pour  répondre  pleinement  à  la  première  question,  il  nous 
reste  à  indiquer  la  raison  ou  le  but  de  la  tonsure.  Nous  ne  croyons 
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pas  pouvoir  mieux  faire  qu'en  rapportant  les  paroles  mêmes  du  ca- 
téchisme romain  :  lo  ad  memoriam  coronœ  quœ  ex  spinis  contexta 
Savaltoris  nostri  capiti  imposita  est  ;  2°  ut  regia  dignitas  a  clericis 
suscepta  circuli  figura  quœ  omnium  perfectissima  est  significetur. 

II.  Nous  pouvons  affirmer  que  dans  l'Église  latine,  l'usage  de  la 
tonsure  en  forme  de  couronne  fut  toujours  en  vigueur.  Déjà  un  con- 
cile de  Tolède,  tenu  en  633,  ordonnait  expressément  :  «  Omnes  cle- 
rici  vel  lectores  sicut  leviti  et  sacerdotes  detonso  superius  toto  capite, 
inferius  solam  circuli  coronam  relinquant,  non,  sicut  in  Gallicis 
partibus  facere  lectores  videntur,  qui  prolixis  ut  laid  comis  in  solo 
capitis  apice  modicum  çirculum  tondent,  n. —  Ces  sortes  de  lois 
se  trouvent  dans  les  Conciles  tant  généraux  que  nationaux,  provin- 
ciaux et  diocésains.  Tous  recommandent  la  tonsure  sous  peine  de 
péché  mortel  et  d'excommunication.  Qu'on  ouvre  le  décret  de  Gra- 
tien  où  les  documents  surabondent.  De  nos  jours,  le  clergé  régulier, 
selon  les  divers  ordres  auxquels  il  appartient,  a  conservé  l'antique 
tonsure  ;  mais  le  clergé  séculier  et  les  religieux  de  fondation  mo- 
derne n'ont  gardé  qu'une  petite  tonsure  sur  le  sommet  de  la  tête  : 
Quam  perpetuo,  dit  le  catéchisme  romain,  "conservare  oportet  ut 
quisque  in  altiori  deinceps  ordinis  gradu  collocatur,  sic  ejus  orbis 
forma  latior  circumferri  débet.  Mais  il  est  une  loi  très-rigoureuse, 
renouvelée  du  Concile  de  Trente,  qui  regarde  autant  le  clergé  sécu- 
lier que  le  clergé  régulier,  et  par  laquelle  il  est  expressément  défendu 
d'avoir  une  chevelure  longue  et  parfumée,  de  telle  sorte  que  celui 
qui  ne.  porterait  pas  la  tonsure  et  qui  cultiverait  ainsi  sa  chevelure 
pourrait  juridiquement  être  privé  de  son  office  ou  de  son  bénéfice, 
s'il  est  dans  les  ordres  sacrés.  Pour  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  les 
ordres  sacrés,  le  Pontife  aujourd'hui  régnant  a  déclaré,  en  date 
du  20  novembre  1860,  par  l'organe  de  la  Congrégation  des  Immu- 
nités ecclésiastiques,  qu'ils  sont  déchus  ipso  jure  et  ipso  facto  de 
tous  les  privilèges  cléricaux,  et  qu'ils  doivent  être  considérés  et 
traités  comme  des  personnes  purement  laïques, ariênie  dans  les  causes 
criminelles,  sans  qu'on  ait  besoin  d'employer  à  leur  égard  la  triple 
monition  ou  de  déclarer  particulièrement  leur  déchéance. 
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La  loi  de  la  tonsure  fut  également  toujours  en  vigueur  dans  l'Eglise 
grecque  aussi  bien  que  dans  l'Église  latine.  Il  est  certain,  d'après  le 
canon  33e  du  sixième  concile  général  in  Trullo  tenu  en  l'année  690 
ou  692,  que  l'usage  de  la  tonsure  était  alors  légalement  établi.  C'est 
pourquoi  les  discussions  des  savants  se  réduisent  à  savoir  si  chez  les 
Grecs  la  tonsure  se  conférait  avec  l'ordre  des  Lecteurs.  Si  quelqu'un 
s'étonnait  de  ce  que  nous  disons  en  voyant  aujourd'hui  la  longue 
chevelure  des  Grecs,  qu'il  lise  ce  qu'écrivait  à  ce  propos  le  docte 
Channillar  (Sarnelli,  lett.  eccl.  x)  quamvis  grœci  comam  demittant, 
subtus  tamen  in  rotundum  ras?,  sunt,  quam  rasuram  capiUis  super- 
jectls  tecjwit. 

III.  Après  avoir  ainsi  résolu  la  question  scientifique,  venons  à  la 
question  pratique,  c'est-à-dire  examinons  la  manière  d'agir  de  l'évo- 
que Anselme,  et  le  jugement  que  son  ami  a  porté. 

D'abord,  il  est  dit  qu'en  tonsurant  le  vieil  Octavius,  l'évêque  s'a- 
perçut qu'il  était  chauve,  et  que,  pour  cacher  sa  calvitie,  il  portait 
une  perruque  ;  ce  qui  le  fit  hésiter  un  instant;  mais  qu'il  se  décida 
à  tailler  une  mèche  des  faux  cheveux,  ayant  soin  d'enlever  avec  les 
ciseaux  derrière  la  tête  quelques  poils  qui  restaient  des  cheveux  vé- 
ritables. Si  l'évêque  n'avait  enlevé  que  les  cheveux  de  la  perruque, 
la  nullité  de  la  cérémonie  ne  serait  pas  douteuse  ;  car  nous  avons  une 
déclaration  authentique  du  pape  Pie  IX  qui,  en  date  du  15  sep- 
tembre 18/i6,  revalida  l'ordination  à  la  tonsure  d'un  élève  du  col- 
lège anglais,  auquel  on  n'avait  coupé  que  des  cheveux  de  sa  perru- 
que. Mais  comme  l'évêque  Anselme  avait  eu  soin  de  couper  quel- 
ques poils  qui  restaient  des  cheveux  véritables  d' Octavius,  je  crois 
qu'on  peut  conclure  à  la  validité  de  la  cérémonie  ;  par  conséquent  il 
n'était  pas  nécessaire  de  la  recommencer  ou  de  demander  au  Souve- 
rain-Pontife un  rescrit  sanatoire. 

En  second  lieu,  il  est  dit  qu'Octavius  n'a  pas  proféré  les  paroles 
Dominus  pars,  etc.,  au  moment  où  il  a  été  tonsuré.  Sous  ce  rapport, 
la  prescription  du  Pontifical  est  claire  et  précise  :  l'ordinand  est  tenu 
de  réciter  le  verset  indiqué.  Une  déclaration  de  la  Sacrée  Congréga- 
tion du  Concile,  en  date  du  12  novembre  1831,  ne  laisse  aucun 
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doute  à  cet  égard  ;  car  il  y  est  dit  expressément  que  le  susdit  verset 
doit  être  récité  simultanément  par  le  candidat  et  par  l'Évêque.  Mais 
si,  par  inadvertance  de  l'un  ou  de  l'autre,  le  prétendu  verset  est 
omis,  nous  pensons  qu'on  ne  pourrait  pas  conclure  de  cette  omission 
à  la  nullité  de  la  cérémonie. 

Enfin  dans  le  cas  proposé,  on  se  sert  du  rochet  au  lieu  du 
surplis.  Cette  différence,  croyons-nous,  doit  être  regardée  égale- 
ment comme  accidentelle  ;  car  dans  les  anciens  rituels  il  n'est  pas 
fait  mention  du  surplis,  pas  plus  que  de  tout  autre  vêtement  clé- 
rical. Dans  quelques-uns,  on  ne  lit  que  ces  mots  :  Hic  induat  unam 
cappam  (Marten  De  ant.  EccL  Rit.  C.vin).  Pour  recevoir  la  tonsure, 
il  n'est  donc  pas  absolument  nécessaire  de  revêtir  le  surplis.  Quel- 
quefois, surtout  chez  les  Grecs,  on  se  sert  pour  cette  cérémonie  d'un 
vêtement  noir  assez  ressemblant  à  celui  des  moines.  C'est  pourquoi 
nous  pensons  que  si  le  Pontifical  romain  prescrit  le  surplis,  il  ne  fait 
qu'indiquer  le  vêtement  ordinaire  des  clercs  ;  et  si  par  hasard  on 
confère  la  tonsure  à  quelqu'un  déjà  nommé  prélat,  il  ne  nous  semble 
pas  qu'en  employant  le  rochet  pi'élatice,  on  ait  invalidé  la  cérémonie. 
Cependant  nous  avons  une  déclaration  de  la  Sacrée  Congrégation 
des  Rites  répondant  à  une  question  venue  du  diocèse  du  Mans  : 
Roehettum  non  esse  vestem  sacram  adhibendam  in  sacramentorum 
administratione,  ac  provide?  tter  ium  ad  ea  administranda  tant  ad 
recipiendam  primant  tonsuram  et  minores  ordines  necessario  super- 
pellicem  adhibendum  esse  (10  janv.  1852). 

Nous  sommes  donc  de  l'avis  de  Julien,  l'ami  de  l'évèque  Anselme, 
quoique  nous  n'admettions  guère  la  raison  qu'il  mettait  en  avant 
pour  juger  valide  l'ordination  d'Octavius.  Elle  était  valide,  en  effet, 
non  point  parce  qu'elle  n'imprime  pas  caractère,  mais  bien  parce 
que  réellement  il  y  avait  eu  la  taille  des  cheveux  ;  car  c'est  de  cet  acte 
que  cette  cérémonie  reçoit  non  seulement  son  nom,  mais  encore  sa 
forme  substantielle.  Ce  en  quoi  je  ne  partage  nullement  son  opinion, 
c'est  relativement  à  l'imposition  du  rochet  et  quand  il  prétend  qu'au 
besoin  le  costume  ecclésiastique  ordinaire  suffit. 

L'opinion  du  dissertant  eut  l'honneur  de  réunir  tous  les  suffrages. 

L'abbé  Dominique  Fagatelli. 


CONGRÉGATIONS. 
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Cause  matrimoniale.  —  Empêchement  provenant  des  fiançailles. 

EXPOSÉ    DU    FAIT. 

30  mars,  14  septembre  1807  et  Ie'  février  18G8. 

Alphonse  exerçait  la  profession  de  marin.  Comme,  dès  sa  plus 
tendre  enfance,  il  fréquentait  la  famille  N...,  il  finit  par  concevoir 
une  très-vive  affection  pour  Rachel.  jeune  fille  de  cette  maison  et  la 
demanda  à  ses  parents  en  mariage.  La  mère  d'Alphonse  était  con- 
traire à  cette  union  ;  mais  les  parents  de  Rachel  qui  l'approuvaient, 
autorisèrent  Alphonse  à  visiter  leur  fille,  et  se  mirent  en  devoir  de 
préparer  le  trousseau. 

En  qualité  de  marin,  Alphonse  fut  bientôt  obligé  de  faire  un  voyage 
qui  dura  presque  une  année  entière;  mais  il  avait  soin  d'adresser 
fréquemment  des  lettres  affectueuses  aux  parents  de  la  jeune  fille, 
rappelant  sa  promesse  de  l'épouser  et  réclamant  d'elle  des  réponses 
à  ses  lettres. 

11  faut  dire  qu'avant  de  partir,  Alphonse  avait  défendu  à  Rachel 
de  sortir  de  chez  elle,  de  rester  seule  sur  le  seuil  de  la  porte,  pour 
qu'elle  n'eût  pas  l'occasion  de  causer  avec  d'autres,  etc. 

Etant  revenu  de  son  expédition,  Alphonse  feignit  d'éprouver  une 
grande  peine,  soit  parce  que  Rachel  n'avait  pas  rempli  les  conditions 
qu'il  avait  mises  à  sa  promesse  de  mariage,  soit  parce  que  les  parents 
n'avaient  pas  craint  de  mal  parler  de  lui. 

C'est  pourquoi,  non-seulement  il  ne  revint  plus  dans  la  maison  de 
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Rachel,  mais  encore  il  contracta  de  nouvelles  fiançailles  avec  une 
autre  femme. 

Or,  voici  ce  qui  arriva.  Pendant  qu'on  publiait  les  bans  de  ce  nou- 
veau mariage  à  la  messe  paroissiale,  Rachel,  qui  s'en  aperçut,  se 
rendit  immédiatement  à  l'évêché  et  dénonça  un  empêchement  à  ce 
mariage  provenant  des  fiançailles  d'Alphonse  avec  elle. 

La  curie  épiscopale  défendit  donc  à  Alphonse  de  célébrer  son  ma- 
riage et  formula  sa  sentence  en  ces  termes  : 

a  Considérant  que,  d'après  la  teneur  des  lettres  écrites,  la  dépo- 
sition des  témoins  et  la  déclaration  de  la  plaignante,  il  y  a  eu  pro- 
messe réciproque  de  mariage  plusieurs  fois  répétée  et  confirmée  ; 

»  Considérant,  en  outre,  qu'il  n'apparaît  rien  de  résolutif  dans  les 
conditions  imposées  par  Alphonse;  que  ces  conditions  n'étaient  au- 
tre chose  que  des  recommandations  faites  à  Rachel,  qui  d'ailleurs 
les  a  parfaitement  suivies;  que,  par  conséquent,  il  n'est  intervenu 
aucune  raison  légitime  de  rompre  les  fiançailles  et  de  violer  la  foi 
donnée  ; 

»  Après  avoir  pesé  toutes  choses,  nous  disons  et  prononçons  qu'il 
faut  refuser  à  Alphonse  la  permission  de  contracter  mariage  avec 
n'importe  quelle  autre  femme. 

»  Arrêté  parce  jugement,  Alphonse  en  appela  au  Souverain  Pontife 
qui  transmit  son  instance  à  la  Congrégation  du  Concile,  et  celle-ci 
jugea  la  chose  selon  la  forme  et  selon  le  droit.  » 

RÉSUMÉ  DES  DÉBATS. 

L'avocat  d'office  ne  fit  que  quelques  observations  parce  que  la 
question  est  des  plus  simples  par  elle-même.  ïl  était  évident,  en 
effet,  qu'Alphonse  avait  plusieurs  fois  et  très-clairement  promis 
mariage  à  Rachel  ;  cela  résultait  des  lettres  et  de  la  déposition  des 
témoins.  $)' ailleurs,  Alphonse  ne  le  niait  pas.  Cependant,  comme  il 
insistait  sur  les  fameuses  conditions  imposées  à  Rachel  qui,  disait-il, 
ne  les  avait  pas  observées,  il  fallait  en  dire  quelque  chose.  Il  est 
certain  que  tant  les  lettres  que  les  témoins  démontraient  l'existence 
des  conditions  imposées  à  Rachel.  Une  femme  appelée  en  témoignage 
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disait  entre  autres  choses  :  h  Certainement  il  avait  imposé  à  Rachel 
>)  beaucoup  de  conditions  :  il  lui  avait  défendu  de  rester  sur  le  seuil 
»  de  la  porte  pour  qu'elle  n'eût  pas  l'occasion  de  serrer  la  main  à 
>j  personne;  il  lui  permettait  tout  au  plus  la  fenêtre...  il  lui  défen- 
»  dait  encore  de  sortir  de  chez  elle  si  ce  n'est  pour  rendre  visite  à 
»  quelques  amis...  Or,  Rachel  n'a  pas  observé  ce  pacte;  car  je  l'ai 
))  vue  quelquefois  sur  le  seuil  de  la  porte,  et  d'autres  m'ont  dit  l'y 
»  avoir  vue  aussi  plus  d'une  fois.» 

Nonobstant  cela,  ajoute  le  consulteur,ces  conditions  ne  me  parais- 
sent pas  résolutives,  c'est-à-dire  propres  à  rompre  le  contrat.  Je 
ne  vois  là  qu'une  recommandation  et  un  désir  exprimés  par  Al- 
phonse. D'ailleurs,  Rachel  les  a  plus  ou  moins  observées,  puisque 
elle  n'a  jamais  donné  lieu  à  la  moindre  critique,  au  moindre  soup- 
çon, et  que  nul  n'a  pu  l'accuser  d'avoir  eu  la  plus  petite  relation  avec 
d'autres  hommes. 

Au  milieu  de  ces  contestations  réciproques  sur  l'observance  ou 
l'inobservance  des  conditions,  les  faits  démontrent  clairement  la 
promesse  d'Alphonse;  mais  la  promesse  de  Rachel  n'est  pas  aussi 
manifeste  ;  oar,  il  règne  sur  ce  point,  le  silence  le  plus  absolu.  Bien 
que,  d'après  la  teneur  des  lettres  et  la  déposition  des  témoins,  il 
ressorte  que  Rachel  eût  accepté  la  promesse  qui  lui  avait  été  faite, 
cependant  on  ne  voyait  nulle  part  qu'elle-même  eût  promis.  Or, 
cette  réciprocité  de  la  promesse  est  une  des  conditions  essentielles 
du  contrat  des  fiançailles. 

Néanmoins,  comme  les  parties  n'avaient  porté  le  débat  que  sur 
l'observance  des  prétendues  conditions,  et  qu'Alphonse  n'opposait 
pas  la  non  répromission  ;  comme  d'un  autre  côté,  les  témoins  n'a- 
vaient aucun  doute  sur  l'existence  des  fiançailles  qui  la  supposent, 
il  était  fortement  à  présumer  que  la  promesse  de  mariage  existait 
aussi  de  la  part  de  Rachel. 

question. 

La  sentence  de  la  curie  épiscopale  doit-elle  être  maintenue  ou 
cassée  ? 
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RÉPONSE. 

La  Sacrée-Congrégation,  ayant  étudié  l' affaire  dans  la  séance  du 
30  mars  1867,  crut  devoir  répondre  :  Dilata,  et  coadjuventur  pro- 
bationes  n trinque  super  repromissione  mulieris,  exhibitis  etiam 
per  Alphonsum  in  cancellaria  Episcopali  litteris  Rachelis  ;  ajourné, 
que  chaque  partie  produise  des  documents  sur  la  répromission  de  la 
femme  ;  qu'  Alphonse  présente  les  lettres  de  Rachel  à  la  chancellerie 
épiscopale. 

Reprise  du  procès.  —  Lorsque  Alphonse  connut  ce  rescrît  ;  il  ne 
produisit  pas  les  lettres  de  Rachel.  Il  prétexta  qu'il  ne  les  avait  pas 
conservées  à  cause  de  sa  professsion  de  marin  qui  ne  lui  permettait 
pas  d'en  prendre  soin,  et  aussi  à  cause  des  vaines  protestations 
d'amour  auxquelles  il  ne  croit  guère.  Cependant,  il  pouvait  prêter 
serment  que  rien  dans  les  lettres  de  Rachel  n'indiquait  une  répro- 
mission de  sa  part;  que  s'il  y  avait  eu  quelque  chose  de  semblable, 
elle  n'eût  pas  manqué  d'exiger  de  la  congrégation  que  ces  lettres 
lussent  produites. 

Après  cela,  Alphonse  demandait,  que,  dans  le  cas  où  les  révéren- 
dissimes  Pères  du  tribunal  croiraient  devoir  confirmer  îa  sentence 
épiscopale,  ils  voulussent  bien  accorder  dispense  ;  car  il  éprouvait  de 
la  haine  pour  Rachel  et  il  ne  pourrait  nullement  vivre  avec  elle  ; 
d'autant  plus  que  ce  n'était  pas  l'amour  qui  la  faisait  agir  ni  son  hon- 
neur demeuré  intact,  mais  bien  la  jalousie. 

Quant  à  Rachel,  elle  invoque  une  certaine  lettre  qu'elle  avait  écrite 
à  Alphonse.  Or,  cette  lettre  que  celui-ci  n'a  nullement  contestée, 
quoiqu'on  ne  comprenne  pas  trop  bien  comment  elle  se  trouve  entre 
les  mains  de  Rachel,  commençait  par  ses  mots  :  «  Mon  cher  et  ai- 
mable Alphonse,  »  et  finissait  par  ceux-ci  :  «  Je  suis  ton  amante 
fidèle  et  ton  épouse  pour  jamais.  » 

La  question  fut  donc  proposée  de  nouveau  à  la  Sacrée  Congréga- 
tion avec  ces  nouveaux  détails,  le  lZi  septembre  1867  ;  et  il  fut  ré- 
pondu :  Dilata,  et  episcopus  curet  animorum  reconciliationem , 
ajourné  ;  et  que  l'évêque  cherche  à  réconcilier  les  parties. 

20 
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A  la  réception  de  cet  ordre,  l'évoque  ne  négligea  rien  pour  amener 
cette  désirable  réconciliation;  mais  en  vain;  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
céda.  Alphonse  ne  voulait  en  aucune  façon  Rachel  pour  épouse, 
et  Rachel  s'acharnait  à  vouloir  Alphonse  pour  mari. 

La  cause  fut  donc  portée  en  dernier  ressort  devant  la  Congrégation, 
le  1er  février  1868,  et  voici  quel  fut  le  jugement  définitif  :  «  La 
sentence  épiscopale  doit  être  maintenue,  et  ad  mentent  (c'est-à-dire 
avec  explication)  ;  ï explication  est  qù  eu  égard  aux  circonstances,  il 
fallait  demander  au  Souverain  Pontife  dispense  pour  cet  empêche- 
ment provenant  des  fiançailles,  sous  la  réserve  en  faveur  de  Rachel 
dune  indemnité  à  fixer  par  ï  Ordinaire. 


11  résulte  de  ce  procès  : 

I.  Que  pour  rendre  valable  le  contrat  des  fiançailles,  il  faut  que 
la  promesse  soit  sérieuse  et  réciproque  ; 

IL  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  fiançailles  valides,  mais  con- 
tractées sousjcondition,  avec  les  fiançailles  accompagnées  seulement 
de  quelques  défenses  ou  injonctions. 

III.  Les  premières  deviennent  nulles  quand  les  conditions  ne  sont 
pas  observées;  les  secondes  restent  valables,  même  quand  les  sus- 
dites injonctions  sont  négligées,  quoique  l'époux  négligent  mérite 
d'être  repris  ;  car  il  y  a  des  conditions  qui  n'affectent  pas  toujours  la 
substance  des  contrats. 

IV.  Cependant,  cette  négligence,  quand  vient  s'ajouter  une  grave 
et  constante  division  dans  les  esprits,  peut  être  une  raison  pour 
rompre  le  contrat  avec  dispense  du  Pape,  mais  sous  la  réserve  d'une 
indemnité  en  faveur  du  fiancé  qui  ne  consent  pas  à  résilier  son  enga- 
gement. 

OBSERVATION. 

Nos  lecteurs  ecclésiastiques  auront  remarqué  comme  nous,  en 
parcourant  les  diverses  phases  de  ce  procès,  avec  quel  respect  la 
sainte  Église  accueille  les  réclamations  du  dernier  de  ses  enfants  et 
avec  quelle  force  elle  défend  la  foi  jurée.  La  défaillance  des  convie- 
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tions  et  le  relâchement  de  la  morale  joints  à  la  fièvre  de  locomotion 
qui  saisit  presque  tous  les  hommes  et  les  éparpille  aux  quatre  coins 
du  globe,  multiplient  autour  de  nous  les  querelles  du  genre  de  celle 
que  la  Sacrée  Congrégation  a  jugée  plus  haut.  Malheureusement  les 
fidèles,  soit  par  ignorance,  soit  par  indifférence  n'en  tiennent  aucun 
compte,  et  ils  se  présentent  à  l'autel  sans  avoir  songé  à  dégager 
leur  conscience  d'une  faute  grave  telle  que  la  violation  d'une  pro- 
messe de  mariage.  Sans  doute  les  fiançailles  ne  constituent  pas  un 
empêchement  dirimant,  c'est-à-dire  n'annulle  pas  un  mariage  ulté- 
rieur ;  mais,  comme  empêchement  prohibitif,  elles  le  rendent  illicite  et 
coupable,  et  nul  ne  saurait,  tatâ  conscientia,  s'en  faire  l'approbateur, 
encore  moins  le  complice.  Le  devoir  des  curés,  quand  ils  connaissent 
par  eux-mêmes  ou  par  d'autres  un  tel  empêchement,  est  de  refuser 
la  célébration  du  mariage  et  d'en  référer  à  l'autorité  épiscopaîe  qui  a 
qualité  pour  juger  la  validité  ou  la  non-validité  des  fiançailles,  mais 
non  pour  dispenser  de  leur  obligation,  quand  elles  sont  réelles  et 
régulières. 

Nous  donnons  ci-après  le  résumé  d'une  autre  cause  matrimoniale 
ex  copite  impotentiœ.  Les  causes  de  ce  genre  sont  infiniment  plus 
fréquentes  que  toutes  les  autres.  Quoique  notre  journal  ne  s'adresse 
qu'aux  ecclésiastiques,  nous  ne  croyons  pas  pouvoir,  par  respect 
pour  la  décence  chrétienne,  les  rapporter  telles  qu'elles  sont  pré- 
sentées et  débattues  devant  les  tribunaux  romains.  Toutefois,  comme 
elles  doivent  être  la  constante  sollicitude  des  pasteurs  des  âmes,  nous 
essaierons  d'en  esquisser  une,  qui  a  été  jugée  au  mois  de  juillet  der- 
nier, dans  la  forme  et  le  langage  mêmes  que  le  Saint-Office  a  daigné 
approuver.  D'ici  à  quelque  temps,  nous  rapporterons  l'instruction 
que  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile  a  donnée  sur  la  manière  de 
conduire  ces  sortes  de  procès.  Nous  le  disons  une  fois  pour  toutes, 
chaque  fois  que  nous  aurons  quelque  matière  délicate  à  traiter,  nous 
nous  servirons  du  latin. 
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DE  LA  MÊME  CONGRÉGATION. 


Autre  cause  matrimoniale. 


EXPOSITION    DU   FAIT. 

18  juillet  1868. 

Nttptiœ  inter  Caiam  septemdecim  annos  natatn  et  Livium  decennio 
Caja  majorem  rite  initse  sunt.  Ambo  honestate  vitae  commendati  sese 
valde  dilexerant.  Quadriennio  conjuges  individuam  vitae  consuetu- 
dinein  habuere  :  denique  jurgia  et  dissidia  exorta  sunt  :  exinde  uxor 
domum  paternam  petiit  asserens  se  nunquam  viro  suo  reconciliari 
posse.  Gujus  rei  causa  haec  est. 

Duobus  integris  annis  conjuges  slcuti  ab  initio  connubii  se  inviccm 
dilexerunt,  et  adolescentula  indubia  saepe  amoris  suî  argumenta  de- 
dit,  praesertim  in  œgrotatione  non  brevi  ejusdem  viri. 

Sed  cum  vir  ejus  rem  mariialem  perficere  non  posset,  Gala  mo- 
Jestiis  incommodisque  perUcsa  morali  segritudine  affecta  est,  etsi 
ignara,  ut  ipsa  asseruit,  rei  matrimonialis.  Tandem  in  gravem  mœ- 
rorem  incidit,  qui  adeo  excrevit,  ut  sibi  clam  veneficas  potiones  pro- 
pinaret.  Etsi  vero  ejus  soror  opportune  facti  conscia  ejusdem  fatui- 
tati  occurreret,  non  tamen  impedire  potuit  quominus  suscepta  potio 
noceret.  Ou  are  agrotavit  ac  sensim  vires  ejus  deficere  cœperunt. 

Genitor  filiam  suam,  assentiente  viro,  in  aliam  urbem  conduxit, 
ut  ex  itineris  aerisque  varietate  pristinae  sanitati  restitueret. 

Non  satis  vero  haec  fuerunt  paternaesollicitudini,  sed  statim  ac  no- 
vam  urbem  appulit,  rogavit  filiam  ut  optimum  medicum  A.  secum 
peteret,  cujus  monitis  exsecutioni  mandatis,  putabat  filiam  suam  re- 
cuperare  posse  sanitatem. 

Medicus  Gaiam  invitam  invisens  adhuc  perfecta  virginitate  prœ- 
ditam  reperit  :  pater  ejus  rei  novitate  commotus  rem  ita  duxit  ut 
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puella  omnia  ei  pandiderit,  qui  hujusmodi  mâtrimonium  ratum  non 
consummatum  certo  certius  solutum  iri  filîae  asseruit  interposita 
pontificia  auctoritate. 

Hisce  Caia  auditis  maxima  hilaritate  consurgens  viribusbrevi  con- 
valuisse  dicitur. 

Cum  autera  hœc  viro  innotescerent,  ad  Ordinarium  confugit  ut 
huic  gravi  negotio  consuleret. 

Ordinarius  pluries  Caiam  est  allocutus  ut  eam  viro  suo  reconci- 
liaret,  ita  ut  si  nequi vissent  ceu  vir  et  uxor  vitam  clucere,  veluti  fra- 
ter  et  soror  sub  eodem  tecto  viverent. 

Sed  hœc  monita  in  irritum  cesserunt;  Caia  enim  moleste  virum 
ferens,  satis  sibi  esse  cruciatus  œgritudinesque  perpessas  firmo  pro- 
posito  respondebat. 

Turn  consilium  Ordinarius  suggessit,  '  quod  in  acceptis  habitum 
fuit  utrique  conjugi,  id  est,  ut  vir  examini  duorum  in  arte  medica 
Peritorum  se  subjiceret;  quorum  alter  a  seipso,  alter  a  Caia  eltgere- 
tur  :  quod  si  hi  Periti  Livium  habilem  judicassent,  Caia  ad  virum 
suum  reversura  esset;  sin  autem  res  dubia  essef,,  per  alios  quinde- 
cim  dies  experimentum  fieret  ;  sin  autem  procul  dubio  virum  impo- 
tentem  renunciarent,  ex  unanimi  consensu  ipsi  conjuges  Sanctissimo 
Patri  pro  dispensatione  super  matrimonio  rato  et  non  consummato 
supplicarent. 

Virum  itaque  juxta  hoc  consilium  examini  subjectum  Periti  judica- 
runt  impotentia  perpétua  et  insanabili  laborare.  Nec  satis  ;  Livius  H 
alium  Peritiorem  consuluit,  qui  in  eaindem  devenit  sententiam. 

Ordinarius  auditis  partibus  brevique  inquisitione  instituta,  cuncta 
documenta  Romain  misit  preces  conjugum  commendans. 

De  more  Sanctissimus  per  S.  C.  C.  mandavit,  ut  Ordinarius  con- 
ficeret  processum  canonicum  servata  forma  Constitutionis  S.  M. 
Benedicti  XIV,  Dei  miseratione,  ac  insertœ  instructionis,  et  deresul- 
tantibus  suo  tempore  certiorei  et  Processum  ipsum  S.  Congregationi 
in  forma  authentica  tra?ismittat,  etc. 

Itaque  juxta  Benedictinam  Coustitutionem  sacrosque  canones  ju- 
diciali  examini  subjecti  sunt  Conjuges  qui  mâtrimonium  mansisse 
ratum  dumtaxat  sub  juramento  confessi  sunt  :  testimonium  quod  in 
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jure  appellatur  septimœ  manus  seu  quatuordecim  jurati  testes  ex 
propinquis  aut  vicinis  utriusque  conjugis,  septem  ex  parte  viri  sep- 
tem  ex  parte  mulieris,  qui  suffragati  sunt  confessioni  Conjuguai  : 
Matronae  quœ  Caiam  inspexerunt  virginitate  perfecta  gaudere  fassas 
sunt.  Quinque  tamen  Periti  a  Curia  deputati,  in  viri  corpore  nulla 
impotente  signa  adesse  judicarunt,  et  reddere  eumdem  posse  fœ- 
cundam  mulierem  sine  peculiari  laesione  ejusdem  mulieris  affirma- 
runt. 

Actis  itaque  confecti  processus  Romam  missis,  Ordinarius  postu- 
lavit,  ut,  ratione  habita  paupertatis  conjuguai,  causa  œconomice 
tractaretur.  Sanctissimus  autem  bénigne  induisit,  ut  causa  propo- 
neretur  coram  S.  C.  G.  œconomice  ac  sine  strepitu  judicii  cum  voto 
tamen  Theologi  et  Canonistœ  atque  animadversionibus  Defensoris  ex 
oflicio,  prouti  ha?  causai  apud  Sanctam  Sedem  œconomice  pertractari 
soient. 

RÉSUMÉ    DES    DÉBATS. 

Avis  du  canoniste,  —  Ganonista  facta  historica  causa?,  expositione 
animadvertit,  praesentem  quaestionem  sub  duplici  ratione  posse  con- 
siderari,  nempe  su!)  ratione  validitatis,  id  est  an  validum  vel  potius 
nullum  judicari  deberet  matriinonium  ex  capite  impotentiae.  Namque 
certum  est  in  jure  impotentiam  antecedentem,  absolutam  et  perpe- 
tuam  nullum  reddere  matrimonium.  Vel  sub  ratione  dispensationis 
a  matrimonio  dumtaxat  rato  quod  validitatem  supponit. 

Verum,  cum  in  praesenti  themate  dubitandi  formula  proposita  esset 
quae  secundam  quaestionem  tantum  respiceret,  omissa  prima  quaes- 
tione,  de  secunda  Ganonista  clisseruit. 

Ad  Sanctissimum  consulendum  pro  dispensatione  petita  duo  esse 
probanda  ait,  id  est  probandum  esse  matrimonium  mansisse  ratum, 
et  causas  dispensationis  concurrere.  Primum  autem  probari  debere, 
juxta  Auctores,  Sanchez  /.  7  de  imped.  disp.  108  et  109,  per  trien- 
nale experimentum,  adjutorium  septimae  manus  et  inspectionem 
mulieris  ;  et  si  vir  neget,  adjutorium  septem  testium  ex  ejus  parte 
non  requiri,  Sanchez  loc  cit.  Tamen  cum  experimentum  triennale  in 


CAUSE    MATRIMONIALE.  311 

his  judiciis  in  desuetudinem  abierit,  et  ut  dici  solet  ab  aula  recessit, 
sufiicere  testimonium  septimae  manus  et  inspectionem  praeclictam. 
Verum  in  praesenti  themate  suppetere  etiam  triennale  experimentum 
ex  annis  praeteritis. 

Cum  autem  uterque  conjux  in  judicio  fassus  esset  matrimonium 
raansisse  ratura  ;  cura  quatuordecim  testes  deposuissent  con juges 
esse  omnino  fide  dignos,  et  matrimonium  mansisse  ratura  se  scivisse 
a  medicis,  a  Pâtre  mulieris,  ab  ipso  Livio  ;  cum  honestae  rnatronae  et 
obstetrices  conformes  essent  in  testanda  Caiae  perfecta  virginitate  ; 
et  cum  omnia  hase  juramento  essent  fîrmata,  Canonista  primum 
caput  piene  probatum  esse  sentiebat. 

Difficultatem  autem  petitam  ex  testimonio  quinque  Peritorum,  qui 
deputati  erant  a  Curia  ad  inspiciendum  virum,  repellebat  Canonista, 
tum  ex  eo,  quod  in  praesentia  non  agereturde  ferendo  judicio  super 
matrimonii  validitate  aut  nullitate,  tum  ex  eo,  quod  consummationis 
defectus  aliam  possit  habere  causam,  tum  ex  eo  prœsertim,  quod  in 
viris  impotentiag  causa  saspe  delitescat,  de  qua  re  Gocch]  in  discept. 
physic.  Anathom.  §.  h  cura  caeteris  tradit  :  «  Licet  externa  configu- 
)>  ratio  inculpabilis  sit,  non  tamen  excludit  internum  structuras 
»  vitium  ;  nec  obstat  dicere,  quod  sana  adpareat  externa  eonfigura- 
»   tio,  cum  interius  vitiata  pars  delitescat.  » 

Ad  secundum  caput  deveniens  Canonista  idest  acl  causas  dispen- 
sationis,  animadvertit,  primam  dispensationis  causara  esse  ipsura 
dubium  super  viri  potentia  antecedenti  absoluta  et  perpétua  de  qua 
testati  erant  très  priores  Periti  extrajucliciales,  quod  dubium  cohae- 
reret  cum  dubio  validitatis  matrimonii.  Eo  vel  magis  quod  inter  hos 
très  Peritos  recenseretur  Medicus  familias  Livii  quam  cluodeviginti 
ab  hinc  annis  curaverat. 

Dubium  autem  hujusmodi  esse  causam  dispensationis,  praesertim 
vero  si  accédât  gravis  animorum  dissociatio,  ostendebat  pluribus 
exemplis,  quœ  hîc  indicare  expedit.  In  causa  matrimonii  agitata  die 
24  Aprilis  4859  agebatur  de  muliere  intégra  reperta,  et  quamvis 
Periti  virum  validum  judicassent^  tamen  cum  mulieris  integritas 
dubitationem  de  relativa  viri  impotentla  ingereret,  cuinque  constaret 
de  dissidiis  animorumque  alienatione,  proposito  dubio  super  validi- 
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tate  matrimonii,  et  allero  super  dispensatione,  S.  C.  responclit  :  ad  I. 
Providebihir  in  secundo  :  ad  IL  Affirmative^  vetito  viro  transitu  ad 
alias  nuptias  nisi  consulta  prius  S.  Congrégations 

Item  in  alia  causa  Matrimonii  agitata  die  23  Septembris  1855,  in 
qua  Periti  distinguentes  frigiditatem  ab  impotentia,  illam  in  viri 
exploratione  adesse  judicarunt  ;  impotentiam  vero  denegarunt.  Cum 
mulier  intégra  reperta  esset,  et  incerta  impotentia]  viri  maneret, 
Curia  injuxit  Conjugibus  triennale  experimentum.  Verum,  causa  ad 
Sanctam  Sedem  delata,  cum  graves  haberentur  conjugum  dissen- 
riones,  et  incontinentiœ  periculum  mulieri  immineret,  ad  dubium  : 
«  an  sit  consulendum  Sanctissimo  pro  solutione  matrimonii  rati  et 
»  non  consummati  :  »  S.  C.  respondit  :  Affirmative,  vetito  viro 
transitu  ad  alias  nuptias  inconsulta  S.  Congrcgatione. 

Item  in  causa  matrimonii  agitata  die  2(5  Junii  1858,  quœ  propius 
attingit  casum  nostrum.  Àgebatur  de  muliere  perfecta  virginitate 
prœdita  ab  Obstetricibus  reperta  ;  Periti  tamen  potentem  virum 
judicaverant,  vel,  si  qua?  impotentia  esse  posset,  eain  tantummodo 
relativam  edixerunt  genitam  potius  ex  infirmitate  nervorum.  Curia 
qua^  causam  primo  pertractavit,  pronunciaverat  :  Nullatenus  cons- 
tare  de  impotentia  neque  ahsoluta  neque  relative^  proindeque  trien- 
nale experimentum  indixerat.  Causa  deveniente  ad  S.  Sedem,  nil 
aliud  pro  dispensatione  adducebatur,  quam  impotentiae  dubium  ab 
uxoris  virginitate  derivans,  et  animorum  alienatio.  S.  Congregatio 
tamen  ad  dubium  super  nullitate  rescripsit  :  Providebitur  in  secundo: 
ad  alterum  super  dispensatione  rescripsit  :  Affirmative. 

Quin  imo  in  causis  difficilioribus,  in  quibus  defuit  inspectio  mu- 
lieris,  de  cujus  integritate  seu  non  consummatione  matrimonii  ex 
aliis  adjunctis  constaret,  ob  gravem  animorum  alienationem  et 
încontinentiœ  periculum  S.  C.  censuit  consulendum  Sanctissimo 
pro  solutione,  ut  in  causa  matrimonii  die  28  Martii  1857  et  26 
Junii  1858,  in  qua  vir  nobilis  uxorem  rnaritali  ofîicio  constanter  re- 
pugnantem  expertus  fuerat,  eamque  graviter  ferre  cœperat  :  se\ 
menses  in  eadem  domo  conjuges  transegerant  seorsim  cubantes; 
physicum  examen  mulieris  institui  non  potuerat,  quia  illa  mordicus 
recusavit, 
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Cœterum  de  causis  quae  in  nostro  themate  pro  solutione  milita- 
ient, eas  accurate  Ordinarius  sic  descripserat  :  «  Causae  autem  quœ 
»  militant  pro  obtinenda  gratia  ex  parte  Oratorum  sunt  plures.  Im- 
)>  primis  uterque  conjux  juvenis  est,  uxor  prœsertim  quae  viginti  et 
»  unum  aetatis  annum  liabet,  cumque  difficillimum  esset  se  conti- 
>j  nere  ac  castam  vitam  ducere  si  cohabitare  deberet  cum  viro  adhuc 
»  juvene.  Eo  magis  hujusmodi  consortium  arduum  fieret  ob  vehe- 
»  mentem  repugnantiam  ab  uxore  conceptam,,  quam  ipsa  insupera- 
n  bilem  dicit  contra  virum  qui  etsi  bonus,  frigido  tamen  charactere 
»  pollet,  neque  uxoris  dilectionem  fovere  debitis  modis  unquam 
o  studuit.  Periculosum  insuper  fieret  eorum  consortium,  quia  timen- 
»  dum  esset  ne  uxor  conditionis  suœ  pertaesa  iterum  operam  nava- 
»  ret  rei  vetitœ  ad  breviorem  vitam  suam  reddendam.  Si  prœterea 
»  perpenditur  infelix  status  uxoris,  quae  rei  matrimonialis  ignara 
»  omnigenarn  sui  corporis  potestatem  viro  suo  fecerat,  dolor  patris 
»  uxoris ,  qui  invitus  induisit  matrimonio  filiœ  sua3  cum  prapfato 
»  viro,  atque  multa  etiam  nunc  patitur  ob  incertam  ejusdem  condi- 
»  tionem  eo  quod  vir...  alio  se  contulit  cum  animo  ibi  remanendi  ne 
»  probro,  sicut  ipse  dictitabat,  exponeretur  ;  si  demum  in  parva 
»  urbe  civium  dicteria  considerentur,  qui  jam  impotentiaB  mariti  a 
»  medicis  assertas  persuasionem  nacti  sunt...  preces  Oratorum  haud 
»   repellendas  esse  censui.  » 

Post  hœc,  votum  Theologi  omittimus,  qui  argumentorum  robore 
in  eamdem  sententiam  devenit. 

Observation  du  défenseur.  —  Defensor  vinculi  matrimonialis 
ex  officio  deputatus,  duo  prœsertim  favore  matrimonii  animadvertit, 
primum  est,  virum  potentem  esse  judicandum  :  namque  optimi 
periti  a  Guria  deputati,  eum  potentem  absque  dubitatione  judica- 
runt^  saltem  ad  mulierem  fœcundam  reddendam  absque  laesione  : 
quod  si  antea  très  periti  secus  judicarunt,  id  adscripsit  Defensor  tem- 
poris  diversitati,  ita  ut  impotens  vir  id  temporis  appareret  ob  causas 
extrinsecas  et  acctdentales,  quibus  causis  remotis,  validum  poten- 
temque  apparuisse. 

Hisce  autem  positis,cum  integritas  mulierisnon  sempersitsignum 
matrimonii  non  consummati,  non  constare  concludebat  matrimo- 
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nium  mansisse  ratum.  Stante  autem  dubio  de  matrimonii  consum- 
matione,  matrimonium  solvi  non  posse  :  icleoque  superfluam  rema- 
nere  inquiebat  disquisitionem  super  dispensationis  causis  :  quas 
tamen  in  prœsenti  themate  déesse  indicabat,  cum  de  conjugibus 
ageretur,  qui  sese  atnore  semper  prosecuti  iuerant,  ideoque  postre- 
raam  mulieris  mobilitatem  esse  auctoritate  coercendam,  ut  in  suo 
contineretur  officio. 

Dubium. 

a  An  sit  consulendum  Sanctissimo  pro  dispensatione  super  matri- 
»   monio  rafo  et  non  consummato  in  casu.  b 

Resolutio.  —  S.  Gongregatio  Conciiii,  causa  discussa  die  18 
Julii  1868,  respondere  censuit  :  Affirmative,  vetito  vira  transita  ad 
alias  nuptias  inconsulta  S,  Congregatione. 

EX    QUIBUS    COLLIGES  : 

I.  Prœtermissa  qusestione  super  nuîlitate  matrimonii  ex  causa 
impotentiae,  ad  solvendum  matrimonium  ratum  duo  esse  demons- 
tranda,  îd  est  matrimonium  mansisse  ratum  dumtaxat,  et  causas  illud 
dissolvendi  concurrere. 

II.  Primum  ostendi  solere  per  integritatem  in  muliere  repertam 
et  indicia  impotentiœ  in  viro,  addito  etiam  testimonio  propinquorum 
vel  vicinorum,  qui  de  sua  credulitate  id  confirment  (lj. 

III.  Causas  dissolvendi  matrimonii  rati  esse  solere  dubium  de 
matrimonii  validitate  exconjugis  impotentia,  addita  gravi  animorum 
dissociatione. 


(1)  Tum  ex  hae  causa  tum  prœcipue  ex  aliis,  non  videtur  S.  Gongregatio  magno  in 
pretio  habere  in  hujusmodi  quaestionibus  doctfirtâm,  quam  aetate  prœsertim  nostra 
artis  medicœ  Periti  tradunt  de  possibilitate  consummandi  matrimonium  intégra  etiam 
muliere  manente. 

Forlasse  dices  :  admissa  hac  possibilitate,  constare  nou  posse,  matrimonium  man- 
sisse tantum  ratum. 

liespondeo  I,  critérium  ad  judicandum  matrimonium  consummatum  desumi  ex  ver- 
bis  :  una  caro.  Quis  autem  est  ex  artis  medica?  Peritis,  qui  definire  possit,  quid  sufiiciat 
ut  conjuges  una  caro  facti  censeantur  theologico  sensu? 

Respondeo  2,  praxim  constantem  Ecclesîae  fuisse,  tune  habendi  matrimonium  non 
consummatum,  quando  ex  adjunctis  sive  physicis  sive  moralibus  constaret,  matrimo- 
nium juxta  communem  naturœ  ordinem  perfici  non  potuisse  ;  unde,  sine  physica  ins- 
pectione,  Ecclesia  admisit etiam  triennale  experimentum  tanquam  pliysicum  etsufficiens 
probationis  argumentum.  Cum  autem  hœc  sit  constans  Ecclesiœ  praxis  eadem  est  ha- 
benda  loco  legis  defmientis  eorum.  verborum  theologicum  sensum  :  una  caro. 


CHRONIQUE. 


Rome,  le  26  décembre  18G8. 

La  question  du  local  où  doit  se  tenir  le  concile  est  enfin  résolue. 
Le  jour  de  l'Immaculée-Conception,  après  la  chapelle  papale,  le 
Saint-Père  fit  venir  en  sa  présence  les  sept  architectes  de  Saint- 
Pierre,  le  Préfet  des  cérémonies,  Mgr  Téodali,  secrétaire  de  la  fa- 
brique, et  leur  demanda  sur  ce  point  leur  manière  de  voir.  Les  ses- 
sions d'un  concile  œcuménique,  comme  on  sait,  sont  de  deux  sortes  : 
les  sessions  privées  et  les  sessions  générales.  Les  premières  se  com- 
posent des  différentes  commissions  que  nous  avons  déjà  énumérées 
et  qui  discutent  les  sujets  spéciaux  confiés  à  leur  étude  ;  les  secondes 
se  composent  de  tous  les  évêques  et  de  tous  ceux  qui,  par  droit  ou 
par  privilège,  sont  appelés  à  siéger  comme  juges  et  à  voter.  C'est 
pourquoi  il  faut  deux  lieux  de  réunions  et  installés  de  deux  manières 
différentes. 

Après  avoir  écouté  attentivement  les  observations  des  architectes, 
le  Saint-Père  décida  que  les  sessions  particulières  se  tiendraient  dans 
la  grande  loggia  de  la  façade  de  Saint-Pierre  où  a  lieu  pendant  la 
semaine  sainte  la  cérémonie  de  la  Gène.  C'est  une  immense  salle 
rectangulaire  magnifiquement  lambrissée  sur  son  axe,  dans  le  sens 
de  la  largeur,  se  trouve  le  balcon  du  haut  duquel  le  Pape  donne'  la 
fameuse  bénédiction  improprement  dite  urbi  et  orbi  à  l'innombrable 
multitude  agenouillée  sur  la  place  vaticane. 

Les  sessions  générales  se  tiendront  dans  le  transept  (chapelle 
des  SS.  Procès  et  Martinien) ,  où  a  lieu  la  cérémonie  du  lavement 
des  pieds.  Ceux  qui  connaissent  les  vastes  proportions  du  temple  cle 
Michel-Ange  ne  seront  pas  étonnés  si  je  dis  que  l'espace  réservé  aux 
réunions  générales  pourra  contenir  facilement  2000  personnes,  quoi- 
qu'il paraisse  à  peine  dans  l'immense  vaisseau  ;  il  faudra  s'avancer 
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jusqu'à  la  statue  de  Saint-Pierre,  c'est-à-dire  sous  la  coupole,  pour 
apercevoir  les  échaffaudages.  Et  cependant  ceux-ci  doivent  s'élever 
à  la  hauteur  du  plus  grand  palais. 

Quoique  la  plus  grande  liberté  soit  laissée  aux  architectes  pour  le 
plan  à  donner  à  l'œuvre,  Pie  IX  dont  on  connaît  la  vive  sollicitude  poul- 
ie progrès  des  arts,  est  aussi,  par  excellence,  l'homme  des  traditions 
religieuses,  et,  il  a  exprimé  le  désir  que  les  constructions  faites  pour 
le  Ve  concile  de  Latran,  le  dernier  présidé  par  le  pape  en  personne, 
servissent  de  base,  sinon  de  modèle,  à  celles  du  prochain  concile.  Or, 
on  sait  par  l'histoire  et  par  la  peinture  que  ces  constructions  avaient 
la  forme  ovale  et  se  composaient  de  tribunes  ou  estrades  superpo- 
sées où  les  évêques  se  tenaient  assis.  Ce  qu'il  a  voulu  pour  les  dispo- 
sitions matérielles  du  lieu  de  réunion,  il  le  veut  également  pour  le 
cérémonial,  sauf  les  modifications  exigées  parles  circonstances.  C'est 
pourquoi  il  a  fait  recueillir  soigneusement  tous  les  détails  propres  à 
éclairer  les  maîtres  de  cérémonies.  On  assure  que  les  travaux  seront 
commencés  très-prochainement;  ce  qui  induit  à  croire  qu'on  songe  à 
faire  quelque  chose  de  monumental,  digne  de  Rome  et  de  l'Eglise 
catholique. 

Nous  tenons  d'une  personne  compétente  que  le  public  ne  sera 
admis  à  aucune  des  sessions  particulières  ou  générales  ;  mais  il  trou- 
vera une  ample  compensation  dans  les  pompes  religieuses,  les  fré- 
quentes processions  et  le  déploiement  des  cérémonies  extérieures. 
D'ailleurs  le  sceau  du  secret  qui  clôt  actuellement  toutes  les  bouches 
sera  rompu  dès  le  commencement  du  Concile,  et  les  profanes  en 
sauront  plus  ainsi  que  s'ils  assistaient  aux  débats. 

Un  artiste  des  plus  jeunes  et  des  plus  distingués  de  Rome  avait  été 
choisi,  dit-on,  pour  reproduire  sur  une  fresque  la  perspective  delà 
future  assemblée  et  ajouter  ainsi  une  page  de  plus  à  la  grande  histoire 
des  Conciles  écrite  au  Vatican  par  le  pinceau  de  Raphaël.  Fracassini 
désigné  par  l'opinion  publique  pour  cette  délicate  et  difficile  mission, 
méritait  bien  la  préférence.  Les  travaux  qu'il  a  exécutés  à  Saint-Lau- 
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rent-Hors-les-Murs,  l'avait  fait  surnommerfcle  moderne  Raphaël,  et  il 
marchait  à  grand  pas  vers  le  même  degré  de  gloire.  La  mort  est 
venu  le  surprendre  par  une  fatale  coïncidence,  presque  au  môme 
âge  que  Raphaël,  et  comme  lui  dans  l'apogée  de  son  talent.  Cet 
événement  a  produit  ici  un  deuil  universel.  Le  Saint  Père  s'est  asso- 
cié à  la  douleur  de  tous,  et  pour  donner  un  témoignage  de  son  admi- 
ration pour  les  œuvres  de  l'artiste,  il  a  fait  assurer  à  la  veuve  une 
somme  de  100,000  francs.  Cette  nouvelle  a  été  accueillie  '  avec 
applaudissements. 


Il  est  écrit  que  la  Révolution  périra  par  le  ridicule  le  jour  où  le 
bon  sens,  exilé  de  la  terre,  permettra  au  catholicisme  de  le  rapatrier. 
Quand  viendra  ce  jour?  Dieu  le  sait!  En  attendant,  il  est  curieux  de 
relever  de  loin  en  loin  les  énormités  qui  se  commettent  en  pleine  ci- 
vilisation. Vos  drôleries  de  la  Redoute  ne  sont  rien  à  côté  de  celles 
du  palais  Pitti  ;  et  si  elles  marchent  de  pair  pour  le  grotesque,  elles 
sont  dépassées  pour  l'odieux.  Voici  le  dernier  exploit  des  italianis- 
simes.  Voulant  absolument  passer  pour  des  âmes  sensibles,  des  types 
d'humanité,  de  justice  et  de  douceur,  ils  viennent  de  s'ériger  en 
société  protectrice  des  assassins!  Deux  obscurs  sicaires,  soudoyés  par 
les  Loges  maçonniques,  font  sauter  une  caserne  et  ensevelissent 
vingt-sept  personnes  sous  les  décombres.  La  justice  saisit  les  coupa- 
bles et  venge  la  société  outragée.  Aussitôt  le  cœur  de  l'Italie  s'émeut 
de  compassion  ;  toute  la  presse  se  rue  sur  le  Pape.  Le  Pape  est  un 
traître...  le  Pape  est  un  bourreau...  Monti  et  Tognetti  sont  des  mar- 
tyrs. Toutes  les  bourses  s'ouvrent  en  faveur  de  leurs  veuves.  Le  roi 
lui-même,  le  rejeton  de  la  noble  et  chrétienne  Maison  de  Savoie, 
souscrit  le  premier  pour  5,000  fr. ,  et  il  admet  en  sa  présence  la  com- 
pagne d'un  des  meurtriers.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  émotion.  En 
voici  une  seconde. 

Deux  autres  brigrands  insignes,  convaincus  de  haute  trahison  et  de 
conspiration  contre  l'Etat  romain,  sont  condamnés  par  la  justice  ro- 
maine. L'Italie  entre  de  nouveau  en  campagne.  Il  faut  sauver  à  tout 
prix  ces  honnêtes  gens  ;  le  parlement  s'émeut,  les  diplomates  s'agitent  : 
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Victor-Emmanuel  envoie  au  Vatican  un  de  ses  premiers  généraux, 
M.  Délia  Rocca,  avec  une  lettre  autographe  pour  le  Pape,  et  demande 
grâce  pour  les  condamnés.  Pauvre  roi!  pauvre  galantuomo!  quels 
rôles  d'ignominie  la  Révolution  n'impose-t-elle  pas  à  ses  esclaves? 


Le  ridicule  de  cette  affaire,  c'est  que  les  illustres  criminels,  Ajani 
et  Luzzi,  n'ont  pas  encore  été  condamnés  définitivement,  car  ils  en 
ont  appelé  de  la  première  sentence  et  Ton  vient  de  commencer  à  peine 
la  révision  du  procès.  Les  démarches  anticipées  que  l'on  fait  en  leur 
faveur  ne  prouvent  qu'une  chose,  la  complicité  des  autorités  ita- 
liennes. Mais  le  côté  odieux  est  dans  l'hypocrite  tendresse  dont 
on  fait  étalage  en  cette  occasion.  La  Lihertà  cattolica  a  répondu  à 
cette  honteuse  attitude  des  révolutionnaires  et  aux  folles  déclama- 
tions de  la  presse  contre  la  cruauté  des  prêtres,  en  reproduisant  la 
statistique  publiée  le  1^  août  1861  des  massacres  accomplis  seule- 
ment de  septembre  1860  à  mai  1861,  dans  les  provinces  napoli- 
taines : 

Fusillés  sur  le  champ 1841 

Après  quelques  heures.     .....       7127 

Blessés 10604 

Prisonniers 6112 

Prêtres  fusillés 54 

Moines  fusillés .     .  22 

Maisons  incendiées 918 

Villages  incendiés 5 

Familles  molestées ,     .       2903 

Eglises  pillées 12 

Enfants  tués.     ........  60 

Femmes  tuées 48 

Individus  arrêtés 13620 

Ce  tableau,  d'une  lugubre  éloquence,  nous  donne  la  vraie  physio- 
nomie des  faits  actuels. 
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La  venue  à  Rome  du  général  Délia  Rocca  et  la  présentation  qu'il 
a  faite  au  pape  d'une  lettre  autographe  de  Victor-Emmanuel  ont 
donné  lieu  à  des  récits  plus  ou  moins  imaginaires.  Nous  sommes  en 
mesure  de  donner  là-dessus  des  détails  circonstanciés. 

Le  général  était  revêtu  de  son  uniforme  quand  il  fut  introduit  au- 
près de  Sa  Sainteté.  Déjà  dans  l'antichambre  il  paraissait  fortement 
ému,  et  la  pâleur  de  son  visage  trahissait  les  sentiments  de  son  cœur. 
C'est  que  le  général  Délia  Rocca  n'est  pas  un  fils  de  la  révolution  ;  il 
appartient  aux  province  de  l'ancien  royaume  où  fleurit  longtemps 
l'honneur  chevaleresque;  où  Ton  cultivait  religieusement  le  respect 
des  grandes  choses  surtout  des  choses  de  Dieu. 

A  peine  arrivé  devant  le  Saint-Père,  le  général  se  trouble  tout  à 
fait  ;  il  sent  sa  langue  paralysée  et  tremble  de  tous  ses  membres.  Le 
pape  le  rassure,  l'encourage  avec  son  affabilité  habituelle,  et  lui 
demande  s'il  n'avait  pas  quelque  chose  à  lui  demander.  Rendu  à  lui- 
même,  mais  incapable  d'articuler  un  mot,  le  vieil  officier  tire  d'un 
carnet  la  lettre  de  son  souverain  et  la  présente.  Obligé  de  faire  tous 
les  frais  de  la  conversation,  le  Saint-Père  prit  la  lettre,  la  déposa  sur 
sa  table  en  continuant  de  parler.  Il  s'informa  de  la  santé  du  roi  et  de 
la  famille  royale.  Il  insista  de  nouveau  pour  savoir  s'il  n'était  pas 
chargé  de  quelque  mission  particulière,  si  lui-même,  se  trouvant  en 
présence  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  n'avait  pas  des  choses  de  cons- 
cience à  lui  communiquer.  Je  ne  sais  quelle  a  été  la  réponse  du 
général;  mais  en  lui  donnant  congé,  le  pape  lui  assura  qu'il  allait 
prendre  connaissance  de  la  lettre  royale  et  répondre  immédia- 
tement. 

Le  général  a  quitté  Rome  immédiatement,  et  il  disait  en  partant  à 
quelqu'un  de  son  entourage  que  jamais  sur  aucun  champ  de  bataille 
il  n'avait  éprouvé  de  pareille  émotion. 

«s 

Vous  avez  remarqué  les  nombreuses  élections  d' évoques  in  par- 
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tibus.  Au  moment  où  l'on  parle  tant  de  leur  convocation  et  de  leurs 
droits  au  Concile,  elles  pourraient  bien  être  une  réponse  indirecte  à 
certaines  difficultés  soulevées.  Je  ne  pense  pas  que  je  puisse  vous 
envoyer  la  thèse  que  vous  m'avez  demandée  sur  ce  point.  La  raison 
qu'on  me  donne,  c'est  qu'elle  a  été  l'objet  d'une  étude  particulière 
dans  les  commissions  du  Concile  ;  c'est  pourquoi  elle  tombe  sous  le 
sceau  du  secret  pontifical.  Mais,  en  qualité  de  chroniqueur,  je  crois 
pouvoir  affirmer  que  parmi  les  évèques  in  partibus  les  uns  seront 
invités  et  les  autres  ne  le  seront  pas  ;  ce  qui  semblerait  établir 
péremptoirement  qu'ils  n'ont  pas  de  droit  inaliénable. 


Le  21  décembre,  on  a  aiïiché  le  décret  de  la  Congrégation  de  l'Index 
condamnant  deux  ouvrages  anglais  :  The  condamnation  of  Pope  Ho- 
noriuSy  par  Renoux  et  Christendems  divisions,  par  Foulks  ;  ainsi 
qu'un  ouvrage  italien  intitulé  Lezioni  di  letteratura  italiana,  par 
Settembrini. 

Je  ne  vous  dis  rien,  faute  d'espace,  de  nos  belles  fêtes  de  Noël. 
Elles  ont  été,  comme  toujours,  l'occasion  d'un  redoublement  de  piété 
dans  toutes  les  classes  de  la  population.  Pie  IX  qui  jouit  dame  mer- 
veilleuse santé,  a  présidé  aux  cérémonies  de  la  Sixtine  ;  et  puis  a  reçu 
les  hommages  du  Sacré-Collège,  du  corps  diplomatique,  de  l'armée, 
des  divers  collèges  de  prélature,  de  la  municipalité.  Mais  il  n'y  a 
d'officiel  dans  ces  hommages  que  les  noms  de  ceux  qui  les  présentent. 
Tout  se  fait  comme  dans  une  famille  patriarcale.  On  voit  que  c'est 
du  fond  du  cœur  que  les  vœux  les  plus  ardents  lui  sont  adressés. 
J'étais  là  au  nom  de  X Echo  de  Rome  et  je  suis  sûr  d'avoir  été  votre 
interprète  et  celui  de  vos  lecteurs,  en  criant  avec  la  foule,  admultos 

annos  !  vive  Pie  IX  ! 

Mgr  D.  Giuseppe  Pecci,  chanoine. 


Le  Directeur  :  B.  Cassiat. 


Versailles.  —  Imprimerie  Beau,  rue  de  l'Orangerie,  3K. 
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Sommaire.  —  1.  Le  Souverain-Pontife  Pie  IX  manifeste  le  désir  de  tenir  un  Concile 
œcuménique.  —  2.  Comment  cette  pensée  fut  accueillie  par  tous  les  Evêques  de  la 
catholicité.  —  3.  Le  Saint-Père  met  le  futur  Concile  sous  la  protection  de  la  Vierge- 
Immaculée.  —  4.  Lettres  apostoliques  par  lesquelles  il  convoque  le  Concile.  —  i3.  Au- 
tres lettres  apostoliques  pour  inviter  les  schismatiques  orientaux  à  venir  au  Vatican . 
—  6.  Le  Patriarche  grec  schismatique  refuse  l'invitation  du  Souverain-Pontife.  — 
7.  Courte  réfutation  des  divers  prétextes  d'un  tel  refus.  —  8.  Les  évêques  schisma- 
tiques de  Chalcédoine  et  de  Varna  imitent  l'exemple  de  leur  patriarche. —  9.  L'Evêque 
schismatique  de  Salonique  refuse  les  Lettres  apostoliques  pour  cinq  motifs, —  exposé 
et  réfutation  de  ces  motifs.  —  10.  Les  évêques  grecs  schismatiques'  de  Trébizonde  et 
d'Andrinople.  —  11.  Comment  les  grecs  schismatiques  désapprouvent  les  refus  opposés 
par  leurs  propres  Evêques.  —  12.  Le  Patriarche  arménien  schismatique  de  Constan- 
tinople  accueille  les  Lettres  de  Sa  Sainteté.  — 13.  Lettres  apostoliques  adressées  aux 
Protestants  et  aux  autres  acatholiques.  —  li.  Lettre-circulaire  du  cardinal  Caterini, 
préfet  de  la  Sainte-Congrégation  du  Concile,  à  tout  l'épiscopat  catholique.  —  15.  Pré- 
paratifs pour  le  Concile.  —  16.   Congrégation  cardinalice  et  Commission. 

1.  1/ Auguste  Pontife  Pie  IX,  dans  la  mémorable  journée  du 
26  juin  1867;  exprima  le  désir  qu'il  nourrissait  depuis  longtemps 
dans  son  cœur,  de  convoquer  un  concile  œcuménique  et  général, 
afin  de  pouvoir,  avec  l'aide  du  Seigneur,  porter  un  remède  effi- 
cace à  tous  les  maux  qui  affligent  la  sainte  Eglise.  En  manifes- 
tant ce  vœu,  il  témoignait  le  plus  vif  espoir  que  ce  moyen  su- 
prême rendrait  à  la  vérité  catholique  tout  son  éclat,  dissiperait 
les  ténèbres  de  Terreur  et  replacerait  l'humanité  dans  la  con- 
naissance exacte  et  le  véritable  chemin  du  salut  et  delà  justice. 
Par  ce  moyen,  disait  le  Saint-Pontife,  l'Eglise  catholique  ramè- 
nera dans  son  sein  les  ennemis  qu'elle  aura  vaincus  et  étendra 

(l)  Quoique  le  texte  de  ces  documents  ait  été  publié  par  les  divers  journaux  catho- 
liques, nous  le  donnerons  en  entier  dans  notre  prochain  numéro,  avec  la  traduction  en 
regard,  afin  que  nos  lecteurs  trouvent  dans  Y  Écho  de  Rome  l'histoire  complète  du  Con- 
cile. On  remarquera  aussi  à  la  seule  lecture  du  sommaire  de  cet  article,  que  nous 
avions  déjà  donné  en  substance  les  mêmes  détails.  Néanmoins,  nous  croyons  devoir  les 
reproduire  à  cause  du  caractère  semi-officiel  sous  lequel  ils  se  présentent. 

21 


%22  REVUE   DF   CONCILE 

au  loin,  sur  la  surface  du  globe,  le  règne  de  Jésus-Christ.  Ces 
vœux  et  ces  espérances,  Pie  IX  les  exprima  dans  le  Consistoire 
secret  tenu  le  jour  que  nous  avons  désigné  plus  haut,  en  présence 
de  cette  nombreuse  phalange  d'évêques  accourus  à  Rome  de 
toutes  les  parties  de  la  catholicité  pour  célébrer  le  Centenaire  du 
glorieux  martyre  de  saint  Pierre. 

2.  Les  cinq  cents  évoques  que  cette  solennité  réunissait  autour 
du  Saint-Père  comme  une  couronne  de  gloire  et  de  sainteté,  té- 
moignèrent avec  un  seul  cœur  et  d'une  seule  voix,  que  cette 
promesse  de  la  convocation  d'un  Concile  œcuménique  les  com- 
blait d'une  immense  joie.  Ils  protestèrent  unanimement  qu'ils 
partageaient  toutes  les  espérances  de  l'auguste  Pontife  touchant 
l'efficacité  de  cette  grande  mesure,  et  se  montrèrent  pénétrés 
de  cette  conviction  que  le  futur  Concile  deviendrait  infaillible- 
ment une  source  merveilleuse  d'unité,  de  sanctification  et  de 
paix  avec  l'assistance  de  Dieu  et  la  toute-puissante  médiation  de 
sa  Mère  immaculée.  A  cette  déclaration  des  évoques  réunis  au 
Vatican,  vint  se  joindre  bientôt  le  concert  unanime  des  adhé- 
sions de  tous  les  autres  évêques  que  de  légitimes  empêchements 
avaient  retenus  au  sein  de  leurs  diocèses  dans  cette  solennelle 
circonstance. 

3.  Pie  IX  répondit  aux  évêques  que  le  désir  exprimé  par  eux 
de  recommander  le  Concileà  la  protection  dé  Celle  qui/dès  l'ori- 
gine du  monde,  avait  écrasé  la  tète  du  serpent  et  dans  la  suite 
des  temps  exterminé  toutes  les  hérésies,  était  la  manifestation 
d'un  vœu  que  son  cœur  nourrissait  depuis  longtemps.  C'est 
pourquoi  il  en  éprouva  une  grande  joie.  Pour  donner  satisfaction 
à  ce  pieux  sentiment,  il  décréta  dès-lors  que  le  Concile,  quelle 
que  fût  l'époque  de  sa  célébration,  serait  mis  sous  la  protection 
de  la  Mère  de  Dieu,  la  Vierge  immaculée,  et  s'ouvrirait  le  jour 
même  qui  ramène  l'anniversaire  de  la  définition  de  cet  insigne 
privilège. 

4.  Le  29  juin  1868,  fête  des  saints  apôtres  et  martyrs  Pierre 
et  Paul,  eut  lieu  la  solennelle  publication  de  la  bulle  par  laquelle 
Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX  convoque  un  Concile  œcuménique 
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qui  devra  se  tenir  à  Rome,  dans  la  basilique  du  Vatican  et  dont 
l'ouverture  se  fera  le  jour  de  la  fête  de  Flmmaculée-Conception, 
8  décembre  1869.  Cette  bulle,  dont  la  promulgation  était  vive- 
ment attendue,  fut  publiée  dans  tous  les  lieux  et  avec  toutes  les 
formalités  que  le  Saint-Père,  à  Fexemple  de  ses  prédécesseurs, 
avait  prescrites  dans  la  bulle  même. 

5.  Le  8  septembre  1808,  l'auguste  Pontife  expédia  d'autres 
lettres  apostoliques  à  tous  les  évêques  du  rite  [oriental,  qui  ne 
vivent  pas  en  communion  avec  le  Saint-Siège,  pour  les  inviter  à 
venir  au  Concile  du  Vatican.  En  accomplissant  cette  mesure, 
le  Saint-Père  suivait  encore  les  traces  de  ses  glorieux  prédéces- 
seurs Grégoire  X  et  Eugène  IV;  le  premier  de  ces  pontifes  avait 
invité  les  scbismatiques  orientaux  à  assister  au  deuxième  Con- 
cile de  Lyon,  et  le  second  les  avait  convoqués  à  celui  de  Flo- 
rence. 

6.  L'abbé  Carlo  Testa,  vicaire-général  de  MgrPaolo  Brunoni, 
vicaire  apostolique  de  Constantinople,  sur  l'ordre  venu  de  Rome, 
commença,  vers  la  mi-octobre  de  l'année  dernière  1868,  à  pré- 
senter les  Lettres  que  nous  avons  mentionnées  aux  patriarches 
et  aux  évêques  schismatiques,  tant  Grecs  qu'Arméniens.  Dès 
cette  époque,  les  divers  journaux  faisaient  pressentir  que  ces 
Pasteurs  se  résoudraient  difficilement  à  rentrer  avec  leurs  trou- 
peaux dans  le  bercail  de  Jésus-Christ,  d'où  sont  exclus  tous  ceux 
qui  vivent  en  dehors  de  la  communion  avec  le  Pontife  romain, 
seul  successeur  légitime  de  Pierre,  et  qui  refusent  de  recon- 
naître la  suprême  autorité  qui  lui  a  été  transmise  par  le  Prince 
des  apôtres.  Le  refus  du  patriarche  grec  schismatique  de  Con- 
stantinople  d'accepter  les  Lettres  apostoliques  de  Sa  Sainteté  a 
été  rendu  public. 

Entre  autres  journaux,  le  Monde  (8  novembre,  n°  306),  repro- 
duit un  article  tiré  de  Y  Etoile  d'Orient,  qui  est  l'organe  du  pa- 
triarche grec  schismatique  résidant  à  Constantinople.  Voici  le 
titre  de  cet  article  : 
«  Relation  officielle  des  communications  qui  furent  échangées 

le  17  octobre  dans  la  résidence  du  patriarche  grec,  entre  Sa 
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Sainteté  le  Patriarche  et  le  représentant  de  Sa  Sainteté 

Pie  IX.  » 

Il  y  est  longuement  question  des  prétextes  de  ce  refus  et  de  la 
manière  dont  il  fut  exprimé.  Dès  lors  on  dut  concevoir  la  crainte 
fondée  que  le  triste  exemple  du  patriarche  serait  imité  par  les 
autres  évêques  grecs  schismatiques.  Les  nouvelles  qui  nous 
viennent  de  nos  correspondances  particulières,  confirment  les 
faits  déjà  connus,  et  ne  font  malheureusement  qu'augmenter  les 
soupçons  et  les  craintes  que  nous  venons  d'exprimer. 

Le  patriarche  grec  schismatique  ne  s'est  point  contenté  de 
déclarer  formellement  qu'il  ne  voulait  pas  assister  au  Concile, 
mais  il  s'est  encore  obstiné  à  refuser  les  lettres  apostoliques  de 
Sa  Sainteté.,  que  lui  présentait  l'abbé  Testa.  Voici  la  substance 
de  tout  ce  qu'il  a  dit  à  cette  occasion  : 

«  Il  est  inutile  que  je  me  rende  à  un  Concile  où  les  discussions 
tant  de  fois  soulevées  sans  nul  effet,  n'aboutiraient  qu'à  diviser 
de  plus  en  plus  les  esprits.  L'Église  orientale  ne  s'éloignera  ja- 
mais de  la  doctrine  qu'elle  a  reçue  des  Apôtres,,  et  qui  lui  a  été 
transmise  par  les  Saints  Pères  et  les  Conciles  œcuméniques.  » 

Il  est  vrai  qu'un  rapprochement  eut  lieu  au  Concile  de  Flo- 
rence ;  mais  ce  fut  un  événement  imposé  par  une  dure  nécessité 
politique,  et  qui  souleva  les  protestations  unanimes  de  l'Église 
Orientale.  Nous  prenons  cette  détermination  en  toute  sûreté  de 
conscience.  » 

Par  cette  conduite  et  ces  paroles,  le  patriarche  n'a  point  fait 
preuve  d'urbanité,  de  science  théologique,  ni  même  d'instruc- 
tion ecclésiastique.  La  masse  des  Grecs  soumis  à  sa  juridiction 
désapprouva  hautement,  comme  nous  le  démontrerons  plus  bas, 
ce  refus  discourtois  rendu  en  échange  de  la  gracieuse  invitation 
du  Pontife  romain,  et  tourna  en  dérision  les  raisons,  ou  pour 
mieux  dire  les  faux  prétextes  mis  en  avant  pour  justifier  cette 
conduite.  Il  est  évidemment  de  toute  impossibilité  que  cette  paix 
de  la  conscience  qu'un  tel  pasteur  se  vante  de  posséder  soit 
suffisante  pour  tranquilliser  la  conscience  du  nombreux  troupeau 
placé  sous  sa  conduite. 
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Dans  cette  même  circonstance,  son  Proto-Syncelle  (vicaire- 
général),  qui  se  tenait  à  ses  côtés,  développa  plus  longuement 
le  sens  des  paroles  de  son  chef;  et  il  ajouta,  parlant  en  son 
propre  nom  «  que  l'Église  Grecque  ne  peut  point  accepter  la 
suprématie  que  le  Pape  de  Rome  usurpe  sur  l'Église  universelle, 
pas  plus  que  son  infaillibilité  et  sa  supériorité  sur  les  Conciles 
œcuméniques.  »  A  cette  occasion,  ce  dignitaire  s'est  montré  tout 
aussi  dépourvu  de  science  ecclésiastique  que  son  patriarche  ; 
nous  le  démontrons  ci-après. 

7.  L'union  des  Evêques  grecs  avec  l'Église  latine,  faite 
au  Concile  de  Florence,  ne  fut  imposée  que  par  la  force 
que  la  vérité  exerce  sur  l'intelligence.  Les  évêques  orien- 
taux admirèrent  la  doctrine  que  les  Latins  déployèrent  dans 
les  discussions,  et  ils  se  proclamèrent  satisfaits  des  répon- 
ses qui  furent  données  à  leurs  objections.  La  paix  fut  donc 
conclue  avec  des  transports  de  joie,  et  la  bulle  d'Union  écrite  en 
grec  et  en  latin,  fut  signée  par  tous  les  évoques  de  Tune  et  de 
l'autre  Église.  Marc,  évêque  d'Éphèse,  fit  seul  exception  et  il 
s'obstina  dans  le  schisme.  Vingt-huit  jours  avant  la  souscription 
de  la  bulle,  il  survint  un  événement  digne  d'être  rapporté.  Le 
bruit  courut  que  Jean,  patriarche  de  Constantinople,  était  mort, 
et  les  Pères  du  Concile  accourant  en  foule  dans  sa  demeure 
constatèrent,  en  effet,  ce  malheur.  Ils  s'informèrent  auprès  des 
serviteurs  de  ce  qui  avait  pu  déterminer  un  pareil  accident,  et 
ils  apprirent  que  la  veille  au  soir  le  patriarche  s'était  mis  à 
écrire  comme  d'habitude,  et  c'est  en  écrivant  qu'il  avait  été  pris 
subitement  de  convulsions,  et  qu'il  était  mort  pendant  cette 
attaque.  On  le  comprend,  tout  le  monde  désira  savoir  ce  qu'il 
écrivait  au  moment  de  l'accident,  et  voici  la  noble  protestation 
qu'on  trouva  sur  sa  table.  «  Jean,  par  la  miséricorde  divine, 
»  archevêque  de  Constantinople,  la  nouvelle  Rome,  et  patriarche 
»  œcuménique.  Puisque  je  me  trouve  au  terme  de  ma  vie,  je 
»  veux  par  la  présente  lettre  et  avec  la  grâce  de  Dieu,  faire  con- 
»  naître  à  mes  chers  fils  mon  sentiment,  et  je  remplis  en  cela  un 
»  devoir  de  ma  charge.  Tout  ce  que  la  vieille  Rome,  Église  de 
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»  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  catholique  et  apostolique,  croit 
»  et  enseigne,  je  déclare  le  croire  et  le  professer  dans  toute  la 
»  plénitude  de  ma  liberté.  Je  professe  que  le  bienheureux  Père 
»  des  Pères,  le  Souverain-Pontife  et  Pape  de  la  vieille  Rome, 
»  est  le  vicaire  de  Jésus-  Christ  Notre-Seigneur,  et  j'admets  le 
»  purgatoire  pour  les  âmes  des  défunts.  Donné  à  Florence,  le 
»  8  juin  1439.  » 

La  vérité  de  tout  ce  qui  se  passa  dans  ce  Concile  est  précieu- 
sement conservée  par  l'histoire,  et  il  n'a  jamais  été  possible  de 
le  révoquer  en  doute,  malgré  les  déclarations  contraires  de  ces 
mêmes  Grecs  qui  avaient  souscrit  à  la  bulle  de  Florence.  Reve- 
nus dans  leur  patrie,  ils  se  rétractèrent  pour  la  plupart.  Ils  dé- 
clarèrent avoir  vendu  leur  foi  sous  la  pression  violente  des  La- 
tins. Ils  se  joignirent  à  Marc  d'Éphèse  et  retombèrent  dans  le 
schisme.  Quel  crédit  accorder  au  témoignage  d'hommes  qui,  de 
leur  propre  bouche,  confessent  leur  inconstance  et  leur  infidé- 
lité? 

L'Église  grecque  qui  aujourd'hui  persiste  clans  le  schisme, 
prétend  ne  pas  reconnaître  l'infaillibilité  du  Pontife  romain,  ni 
sa  supériorité  sur  l'Église  universelle  et  sur  les  Conciles  même 
généraux.  En  agissant  ainsi,  elle  désavoue  la  brillante  phalange 
des  Pères,  qui  étaient  nés  et  avaient  vécu  en  Grèce,  et  qui,  avant 
le  schisme  avaient  répandu  sur  tout  l'Orient  les  lumières  de 
leurs  vertus  et  de  leur  doctrine.  Tous  ces  célèbres  docteurs  ont 
enseigné  des  opinions  absolument  contraires  aux  erreurs  des 
schismatiques  modernes.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  le  grand 
saint  Irénée,  dont  le  berceau  fut  en  Grèce,  qui  fut  le  disciple  de 
saint  Jean  l'Évangéliste,  et  passa  plus  tard  dans  les  Gaules,  où 
il  mourut  en  202,  après  s'être  illustré  par  son  zèle  pastoral,  par 
les  ouvrages  qu'il  écrivit,  et  par  le  martyre  qu'il  soutint  glorieu- 
sement pour  le  Christ. 

Saint  Irénée  donne  à  l'Eglise  Romaine  (lib.m,  contra  hœrescs 
cap.  ni),  les  magnifiques  titres  de  grande,  d'antique  et  d'illustre, 
ecclesiœ  niaooh.nœ,  antiqvissimœ,  et  omnibus  cogniiœ.  Il  affirme 
qu'elle  est  au-dessus  de  toutes  les  autres  Églises  du  monde, 
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ptotiorem  principalitatem.  De  là,  dit-il,  résultent  deux  choses  : 
la  première,  c'est  que  non-seulement  FÉglise  romaine  a  toujours 
conservé  la  doctrine  des  Apôtres,  mais  que  par  elle  cette  doc- 
trine est  toujours  restée  intacte  parmi  les  fidèles  répandus  sur 
toute  la  terre,  in  qua  semjper  ab  ~his,  qui  sunt  undique,  conser- 
vata  est  ea,  quoe  est  ab  Apostolis  traditio.  La  seconde,  c'est 
que  toute  Église  particulière  qui  désire  appartenir  à  la  véritable 
Église  de  Jésus-Christ,  doit  indispensahlement  et  nécessaire- 
ment être  en  communion  avec  l'Église  romaine,  ad  hanc  eccle- 
siam  profiter  potiorem  prineipalitatem  necesse  est  omnem 
convenire  ecclesiam,  hoc  est,  eos  qui  sunt  undique  fidèles. 

Quelle  est,  d'après  saint  Irénée,  la  raison  d'une  aussi  belle 
prérogative  et  d'une  aussi  singulière  suprématie  de  l'Église  ro- 
maine? C'est  que  cette  Église  non-seulement  eut  pour  fondateur 
le  prince  des  apôtres  (privilège  qui  lui  est  commun  avec  l'Église 
d'Antioche),  mais  encore  parce  que  cette  primauté  apostolique, 
conférée  par  Jésus-Christ  à  saint  Pierre,  ne  se  transmet  pas  aux 
autres  évêques  ;  elle  passe  seulement  aux  successeurs  de  Pierre 
sur  le  siège  de  Rome.  Cette  succession  non  interrompue  des 
pontifes  romains,  dit  le  saint  docteur,  est  le  moyen  dont  se  sert 
le  Christ  pour  conserver  dans  le  monde  la  vérité  qu'il  a  révélée, 
hac  ordinatione  et  successione  ea^quœ  est  ab  apostolis  in  Ec- 
clesia,  traditio  etveritatis  prœconatio  pervemt  usque  ad  nos. 
Cette  succession,  ajoute-t-il,  est  le  plus  fort  argument  pour  dé- 
montrer que  l'Église  n'a  jamais  varié  clans  la  foi,  et  est  hœc 
plenissima  ostensio/icaam  et  eamdem  vivificatricem  fidem  esse* 
qua  in  ecclesia  ab  apostolis  usque  nunc  sit  conservata  et  tra- 
diia  in  veritate.  C'est  par  cette  succession,  conclut-il,  que  nous 
confondons  tous  ceux  qui,  sous  n'importe  quel  prétexte,  soit 
par  amour  de  la  nouveauté,  ou  par  vaine  gloire,  ou  par  igno- 
rance, ou  par  malice,  donnent  des  scandales  et  font  des  schismes, 
confundimus  omnes  eos  qui  quoquo  modo  velper  sibi  placen- 
tia,  vel  vanam  gloriam,  vel  per  cœcitalem  et  malam  senten- 
tiam,  prœterquam  oportet  colligunt. 

Ainsi  parle  saint  Irénée  après  avoir  énuméré  les  douze  Papes 
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qui,  depuis  le  martyre  de  saint  Pierre,  occupèrent  le  siège  ro- 
main ,  en  commençant  par  saint  Lin  et  en  finissant  par  saint 
Éleuthère  qui  vivait  encore  au  moment  où  Irénée  écrivait.  Ainsi 
parlons-nous  nous-mêmes,  en  énumérant  depuis  saint  Éleu- 
thère plus  de  deux  cents  autres  Pontifes  qui  se  sont  succédé  sans 
interruption  jusqu'à  Pie  IX,  aujourd'hui  régnant,  lequel  en  comp- 
tant saint  Pierre  est  le  deux  cent-cinquante-sixième  pape.  Avec  le 
même  droit,  nous  pouvons  affirmer  que  les  paroles  du  Christ, 
ego  rogavi  pro  te  ut  non  deficiat  fides  tua,  et  iu  aliquando 
conversus  confirma  fratres  tuos  (S.  Luc,  xxn,  12),  furent 
adressées  dans  la  personne  de  Pierre ,  à  chacun  de  ses  succes- 
seurs, à  Lin  et  à  Eleuthère  comme  à  Pie  IX,  et  conclure  enfin 
que  par  cette  merveilleuse  succession,  notre  foi  s'est  conservée 
telle  qu'elle  a  été  transmise  dès  le  principe.  Nous  aussi  nous 
pouvons  confondre  les  schismatiques  qui  ne  communiquent  pas 
avec  les  successeurs  de  Pierre,  parce  que,  comme  l'enseigne 
saint  Irénée,  les  successeurs  de  Pierre  sont  les  instruments 
dont  le  Christ  se  sert  pour  conserver  dans  le  monde  la  vérité 
de  sa  doctrine.  Il  est  donc  impossible  que  ceux  qui  abandonnent 
ou  méprisent  ces  instruments  conservent  la  doctrine  du  Christ 
tout  entière  et  sans  aucun  mélange  d'erreur. 

Avec  le  seul  Irénée,  c'est-à-dire  avec  un  seul  des  nombreux 
pères  de  l'Eglise  grecque  que  nous  pourrions  citer,  il  est  donc 
manifeste  que  les  Grecs  schismatiques  modernes  sont  dans  le 
faux  en  niant  la  supériorité  du  successeur  de  Pierre  sur  l'Église 
entière  et  son  infaillibilité.  Les  anciens  pères  n'enseignèrent 
pas  moins  clairement  l'autre  point,  à  savoir,  la  supériorité  du 
successeur  de  Pierre  sur  les  Conciles  même  œcuméniques.  Et 
de  fait,  que  firent  les  six  cents  trente  Pères  réunis  au  Concile  de 
Chalcédoine ,  si  ce  n'est  de  proclamer  à  la  fois  cette  supériorité 
et  de  s'y  soumettre?  Tous  s'écrièrent  unanimement  :  «  C'est  Pierre 
qui  parle  par  la  bouche  de  Léon,  Petrus  per  Leonem  locutus 
est!  Ils  déclaraient  donc  que  le  successeur  de  Pierre  était  Pierre 
lui-même  vivant  dans  son  successeur.  D'où  il  ressort  que ,  de 
même  que  les  évêques  fidèles  n'auraient  pas  la  hardiesse  de  se 
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mettre  au-dessus  de  la  personne  vivante  de  Pierre,  de  même  ils 
ne  pourraient  prétendre  à  aucun  titre  se  mettre  au-dessus  de 
la  personne  de  Pierre  vivant  dans  son  successeur.  En  outre,  les 
mêmes  évêques  du  Concile  de  Chalcédoine  appelèrent  le  souve- 
rain Pontife  «  leur  chef  »  et  protestèrent  d'être  ses  enfants. 
Les  enfants  cesseraient -ils  donc  d'être  soumis  à  leur  propre 
père  parce  qu'ils  sont  réunis  en  assemblée  ? 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  pouvons  à  bon  droit 
conclure  que  la  paix  dont  les  patriarches  et  les  évêques  d'Orient 
prétendent  jouir,  n'est  point  la  vraie  paix,  dicentes  paxf  paxf 
et  non  erat  paxf  (Jérém.  vi,  14). 

8.  Il  est  à  croire  que  le  Patriarche  grec  schismatique  aura 
enjoint  aux  évêques,  ses  suffragants,  de  repousser  comme  il 
l'avait  fait  lui-même,  l'Encyclique  du  Saint  Père.  Le  métropo- 
litain de  Chalcédoine  l'a  renvoyée  après  avoir  écrit  dessus  : 
«  Epistrefete  »  —  qu'elle  soit  renvoyée  !  —  L'évêque  de  Varna 
refusa  de  l'accepter  en  disant  :  «  Ayant  été  refusée  par  le  Pa- 
triarche, l'évêque  ne  pouvait  pas  la  recevoir  !  » 

9.  L'évêque  grec  schismatique  de  Salonique,  a  également 
refusé  les  lettres  apostoliques,  et  il  a  voulu  justifier  son  refus  par 
cinq  raisons.  Nous  reproduisons  ces  raisons  pour  montrer  leur 
peu  de  valeur. 

lrc  raison.  —  Si  j'accepte  l'invitation  au  Concile,  mon  pa- 
triarche pourra  me  reprendre  et  me  punir.  —  Réponse. —  Cette 
raison  est  suggérée  par  la  peur:  or,  d'après  le  proverbe,  la 
peur  est  une  mauvaise  conseillère. 

2e  raison.  —  Un  Concile  œcuménique  à  Rome?  et  pourquoi 
pas  ailleurs  ?  Est-ce  que  huit  Conciles  œcuméniques  n'ont  pas 
eu  lieu  en  Orient?  —  Réponse.  —  A  notre  tour,  nous  deman- 
derons: pourquoi  le  Concile  devrait-il  se  tenir  en  Orient, 
puisque  son  principal  objet  ne  regarde  pas  l'Orient?  D'ailleurs 
si  l'argument  de  l'évêque  schismatique  avait  quelque  valeur, 
nous  arriverions  progressivement  à  conclure  que  le  Concile  de- 
vrait se  tenir  non-seulement  en  Orient,  mais  encore  à  Nicée,  où 
fut  célébré  le  premier  des  Conciles  œcuméniques.  Nous  serions 


330  REVUE   DU   CONCILE 

donc  obligés  de  demander  au  Sultan  un  lieu  propice  dans  son 
empire,  et  même  le  prier  de  reconstruire  Isnick,  nom  de  l'an- 
tique Nicée^  autrefois  ville  illustre  et  réduite  aujourd'hui  à  trois 
cents  chaumières,  dispersées  au  milieu  d'un  amas  de  ruines  et 
peuplée  de  1,500  habitants  pour  la  plupart  juifs? 

3e  raison.  —  Le  pape  nous  voudrait  à  Rome  pour  nous  faire 
violence  et  nous  dominer.  —  Réponse.  —  Le  pape  expose  lui- 
même  dans  son  Encyclique  la  raison  pour  laquelle  il  voudrait 
voir  à  Rome  les  grecs  et  les  autres  schismatiques  d'Orient.  — 
Venez,  leur  dit-il,  afin  que  le  Concile  renouvelle  avec  le  siège 
apostolique  cette  union  que  vos  glorieux  Pères  et  Docteurs  se 
sont  efforcé  de  conserver  et  d'augmenter  par  leur  zèle  infati- 
gable, par  leur  doctrine  et  leurs  vertus  ;  cette  union,  présent 
céleste  de  Jésus-Christ,  et  qui,  malgré  les  ténèbres  qui  l'en- 
tourent, peut  refleurir  encore. 

4e  raison.  —  Le  pape  est  roi,  et  porte  l'épée,  contrairement 
à  l'esprit  évangélique.  Qu'il  dépose  l'épée,  qu'il  licencie  son  ar- 
mée, et  alors  nous  nous  unirons  à  lui. — Réponse.  —  La  petite 
et  brave  armée  du  Pape  dépend  moins  de  la  libre  volonté  du 
Souverain-Pontife  que  de  la  nature  même  de  l'office  qui  a  été 
confié  à  ce  dernier  par  Jésus-Christ  de  gouverner  l'Église  uni- 
verselle. Le  pouvoir  temporel  et  l'armée  sans  laquelle  ce  pou- 
voir ne  peut  pas  subsister,  sont  évidemment  nécessaires  surtout 
dans  les  temps  où  nous  vivons  pour  assurer  au  pontife  romain 
l'exercice  de  ses  fonctions.  Tous  les  catholiques  de  la  terre  pro- 
fessent ce  sentiment.  Ils  sont  convaincus  que  cette  souveraineté 
et  cette  armée  sont  absolument  nécessaires  pour  pouvoir  eux- 
mêmes  communiquer  librement  avec  leur  suprême  Pasteur; 
chose  qu'ils  ont  le  droit  de  réclamer,  de  rechercher  et  de  dé- 
fendre au  nom  de  la  liberté  de  conscience  entendue  dans  le  vrai 
sens.  Congédier  une  telle  armée  est  donc  une  affaire  qui  ne  dé- 
pend pas  seulement  du  pape,  mais  encore  de  tous  les  catho- 
liques répandus  dans  l'univers.  Que  l'évêque  ne  Salonique 
s'adresse  donc  à  la  terre  entière  et  tâche  de  faire  prévaloir  s^on 
avis.  Ne  réussissant  pas,  il  faut  au  moins  qu'il  prouve  deux 
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choses  :  premièrement,  que  de  posséder  cette  armée  est  une 
faute;  secondement.,  qu'en  supposant  que  ce  soit  une  faute,  il  y 
a  là  une  raison  qui  empêche  le  schisme  d'être  un  crime  énorme 
et  en  fait  une  action  vertueuse  ou  tout  au  moins  licite. 

Mais,  dit  le  prélat,  n'est-ce  pas  contrairement  à  l'Évangile  que 
le  pape  porte  une  épée  ?  Nous  répondrons  que  non,  et  pour  subti- 
liser nous  aussi  à  la  façon  des  Grecs,  nous  dirons,  nous  en  tenant 
à  l'Évangile,  que  le  Christ  laissa  porter  deux  véritables  épées  à 
ses  apôtres.  Il  avait  dit  :  que  celui  qui  est  sans  armes,  et  n'a 
pas  d'argent  pour  en  acheter,  vende  sa  tunique  et  achète  un 
glaive  (S.  Luc  xxn,  36).  — Les  apôtres  lui  répondirent  :  Seigneur, 
voici  deux  épées.  {ibid.  38).  —  Et  le  Sauveur  répondit:  C'est 
assez!  (ibid).  Or,  quel  que  soit  le  sens  de  ces  paroles,  «  c'est 
assez,»  il  est  certain  que  les  apôtres  prirent  et  portèrent  les  deux 
épées,  et  le  Christ  les  leur  laissa  prendre.  Lorsque  saint  Pierre 
se  servit  d'un  de  ces  glaives  contre  Malchus,  le  Sauveur  le 
blâma  d'avoir  blessé  le  serviteur  du  grand-prêtre,  mais  non  point 
de  porter  l'épée.  Une  lui  dit  point  :  «  Jetez  cette  arme,  »  mais  seu- 
lement remettez-la  dans  le  fourreau.  (S.  Jean  xvm,  2).  Il  y  a 
quelque  chose  de  plus  dans  cet  évangile.  Il  y  a  une  épée  de  fin 
acier  que  le  Christ  appelle  «  l'épée  de  Pierre,  »  gladium  tuum, 
et  il  lui  commande  de  porter  ce  glaive  à  son  coié,mitte  gladium 
iuum  in  vaginam. 

Cependant  quelqu'un  pourrait  dire  :  En  somme,  saint  Pierre 
a  été  repris  pour  s'être  servi  de  l'épée,  et,  en  le  réprimandant, 
le  Sauveur  prononça  ces  paroles  :  ceux  qui  se  serviront  de  l'épée 
périront  par  l'épée  (S.  Math,  xxvi,  52).  Nous  répondrons  que 
cette  sentence,  d'après  l'opinion  commune  des  docteurs  et 
même  de  la  simple  raison  naturelle,  condamne  ceux  qui  se  ser- 
vent du  glaive  témérairement  et  contre  la  défense  de  Dieu  qui 
est  l'auteur  de  la  vie  et  de  la  mort.  Elle  ne  signifie  point  que 
quiconque  se  sert  de  l'épée  pêche  par  cela  seul  et  viole  le  comman- 
dement de  Dieu.  S'il  en  était  ainsi,  l'usage  du  glaive  serait  illicite 
de  soi  ;  et  c'est  pourquoi  Dieu  défendrait  généralement  même 
aux  princes  de  le  porter.  Mais,  au  contraire,  Dieu  permet  aux 
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princes  de  porter  l'épée,  et  de  s'en  servir  pour  les  fins  que  com- 
porte sa  nature,  c'est-à-dire,  pour  frapper  en  temps  et  lieux  : 
«v  Ce  n'est  pas  en  vain,  dit  saint  Paul,  que  le  prince  porte  des 
armes.  »  (Aux  Romains  xm,  4). 

Revenant  à  saint  Pierre,  nous  disons  qu'il  ne  fut  repris  par  le 
Christ,  quand  il  blessa  Malchus,  que  pour  s'être  servi  de  l'épée 
sans  en  avoir  demandé  et  obtenu  la  permission.  En  ce  moment 
l'autorité  pontificale  n'avait  été  que  promise  à  Pierre;  elle  ne  lui 
avait  pas  été  conférée.  Mais  a  l'heure  même  où  il  le  réprimandait, 
il  lui  donnait  l'ordre  de  conserver  son  épée  et  de  la  remettre 
dans  son  fourreau.  S'il  en  est  ainsi,  faudra-t-il  dire  que  Pierre 
devenu  souverain  Pontife,  et  les  autres  papes  ses  successeurs, 
doivent  toujours  garder  ce  glaive  d'acier  dans  le  fourreau  et 
porter  aux  flancs  ce  poids  inutile  ?  Non  certainement,  non  sine 
causa  gladium  portât. 

5e  raison.  —  L'Eglise  romaine  a  ajouté  au  symbole  le  mot 
Filioque;  qu'on  retire  cette  addition,  et  alors  les  Grecs  s'uni- 
ront aux  Latins.  —  Réponse.  —  Dans  la  formule  d'union  sous- 
crite au  Concile  de  Florence  par  les  Evêques  grecs  et  latins,  on 
trouve  entr'autres  les  deux  articles  suivants  :  «  1°  Au  nom  de  la 
sainte  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  nous  définissons  comme 
dogme  de  Foi  que  l'Esprit  Saint  procède  éternellement  du  Père 
et  du  Fils,  comme  d'un  principe  unique  et  avec  une  unique  ins- 
piration ;  2°  Nous  définissons  également  que  pour  plus  de  clarté 
cette  vérité  fut  licitement  et  raisonnablement  expliquée  clans  le 
symbole  par  l'addition  du  mot  Filioque.  » 

Ces  deux  articles  furent  souscrits  par  les  Grecs,  alors  qu'ils 
se  déclarèrent  contents,  comme  nous  l'avons  dit,  des  raisons 
données  par  les  Latins  et  satisfaits  des  réponses  faites  à  leurs 
objections,  et  qu'ils  furent  convaincus  enfin  que  les  passages 
des  Conciles  et  des  Pères  dont  ils  se  servaient  pour  soutenir 
leurs  erreurs  relatives  à  la  procession  du  Saint-Esprit,  avaient 
été  indignement  falsifiés.  Toutes  les  raisons  alléguées  par  les 
Latins,  toutes  les  réponses  aux  objections  des  Grecs,  tous  les 
arguments  avec  lesquels  ils  prouvèrent  la  falsification  sacrilège 
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des  textes  sont  rapportés  au  long  dans  les  actes  du  Concile  de 
Florence.  Que  FEvêque  de  Salonique  lise  tout,  examine  tout,  et 
il  verra  que  le  moyen  de  favoriser  Funion  des  deux  Églises  n'est 
pas  d'altérer  ce  qui  a  été  fait  avec  tant  de  raison  et  de  sagesse. 

10.  L'Evêque  grec  schismatique  de  Trébizonde,  homme  d'un 
âge  vénérable,  accueillit  FEncyclique  du  Saint  Père  avec  les 
marques  de  la  plus  grande  estime.  Il  la  pressa  sur  son  cœur,  la 
baisa  avec  respect,  la  porta  sur  son  front.  Il  la  regardait  dans 
tous  les  sens  admirant  la  forme  des  caractères  latins  qu'il  ne 
comprenait  pas,  et  en  même  temps  il  s'écriait  :  ô  Rome! 
ô  Home  !  ô  saint  Pierre  !  ô  saint  Pierre  !  —  Mais  on  ne  put  lui 
arracher  un  mot,  ni  de  promesse  ni  de  refus,  de  se  rendre  au 
Concile.  Que  Dieu  lui  fasse  comprendre  ces  paroles  du  Christ  : 
ce  n'est  pas  celui  qui  dit,  seigneur,  seigneur,  qui  entrera  dans 
le  royaume  du  ciel,  mais  bien  celui  qui  fait  la  volonté  de  mon 
père.  (Saint  Math.  VII,  4). 

Un  autre  évêque,  celui  d'Andrinople,  grec  schismatique  éga- 
lement, repoussa  les  lettres  apostoliques  en  disant  :  «  Je  veux 
réfléchir  auparavant,  et  donner  ma  décision  moi-même.  »  Ces 
paroles  nous  plaisent  assez";  car  elles  font  entendre  qu'il  sent  le 
joug  du  Patriarche  schismatique.  Qu'il  s'y  dérobe.  Affranchi  de 
ces  liens,  il  reconnaîtra  facilement  ce  qu'avant  le  schisme  toute 
l'Église  grecque  a  reconnu,  à  savoir,  que  l'évêque  de  Rome  est 
le  successeur  de  Pierre,  l'héritier  de  l'autorité  de  Pierre,  et  que, 
par  conséquent,  il  est  le  supérieur  de  tous  les  autres  évêques, 
comme  le  serait  Pierre  s'il  vivait  encore  parmi  nous.  Aidé  ainsi 
par  l'impulsion  de  la  divine  grâce,  il  ne  tardera  pas  à  se  sou- 
mettre à  cette  autorité  qui  représente  ici-bas  Jésus-Christ. 

11.  Nous  savons  par  nos  correspondances  particulières  que 
beaucoup  d'entre  les  grecs  schismatiques  blâment  ouvertement 
le  Pratriarche  et  les  autres  évêques,  ses  imitateurs,  d'avoir  re- 
poussé les  lettres  apostoliques  de  Sa  Sainteté  et  refusé  de  venir 
au  Concile.  La  raison  pour  laquelle  ces  ouailles  crient  après 
leurs  pasteurs  est  digne  d'attention.  «  Notre  épiscopat,  disent-ils, 
en  refusant  d'intervenir  au  Concile  œcuménique,  donne  à  penser 
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qu'il  se  sent  incapable  de  soutenir  les  discussions  devant  l'épis- 
copat  latin.  » 

12.  Le  Patriarche  schismatique  arménien  qui  réside  à  Cons- 
tantinople.,  reçut  avec  respect  les  lettres  du  pape  ;  mais  il  ne 
donna  aucune  réponse  définitive,  disant  qu'il  voulait  auparavant 
s'entendre  avec  les  évoques  ses  collègues. 

13.  Le  13  septembre  1868,  l'auguste  pontife  Pie  IX,  publia 
une  autre  encyclique  qu'il  adressa  aux  protestants  et  à  tous  les 
autres  acatholiques.  Il  énumère  dans  cet  écrit  les  signes  certains 
auxquels  ceux-ci  pourront  reconnaître  la  fausseté  des  diverses 
Églises  dont  ils  relèvent.  Il  y  démontre  la  vérité  et  la  divinité  de 
l'Église  romaine,  et  proclame  l'indispensable  nécessité  qui  existe 
pour  tous  de  vivre  dans  cette  Église  afin  d'obtenir  le  salut  éter- 
nel. Il  conclut  en  les  exhortant  à  profiter  du  nouveau  concile, 
pour  satisfaire  les  besoins  de  leur  cœur,  pour  sortir  d'un  état 
qui  compromet  leur  salut,  et  rentrer  enfin  dans  l'unité  et  la  vé- 
rité de  l'Église  catholique.  Nous  dirons  une  autre  fois  l'effet  qu'a 
produit  sur  quelques  protestants,  l'appel  du  chef  suprême  de 
l'Église. 


La  Civilià  parle  ensuite  de  la  lettre  circulaire  adressée  par  le 
cardinal  Caterini  à  tous  les  évoques  de  la  catholicité,  un  an 
avant  l'indiction  du  concile,  ainsi  que  de  l'organisation  des  tra- 
vaux préparatoires  et  des  diverses  commissions  qui  en  sont 
chargées.  Nous  avons  déjà  fourni  ces  détails  dans  notre  numéro 
du  15  novembre  1868,  et  la  confrontation  que  nous  en  avons 
faite  avec  ceux  donnés  par  la  Revue  romaine,  nous  a  prouvé 
l'exactitude  de  nos  informations.  Mais  à  cette  époque,  les  con- 
sulteurs  de  la  commission  des  Rites  et  Cérémonies  n'étaient  pas 
connus  encore.  Nous  les  nommons  aujourd'hui,  ainsi  que  les 
nouveaux  personnages  qui  ont  été  appelés  depuis  à  faire  partie, 
soit  de  la  congrégration  cardinalice  dirigeante,  soit  des  diver- 
ses commissions.  Pour  plus  de  clarté,  nous  conservons  l'ordre 
que  nous  avons  adopté  la  première  fois. 
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Congrégation  cardinalice  dirigeante. 

Nouveaux  membres  : 

Son  Emin.  le  cardinal  Patrizi,  président. 

Son  Emin.  le  cardinal  Capalti. 
Nouveaux  consulteurs  : 

L'abbé  Henri  Feyé,  professeur  de  droit  canonique  à  l'univer- 
sité de  Louvain. 

L'abbé  Charles-Joseph  Hefélé,  professeur  d'histoire  ecclésias- 
tique à  Funiversité  de  Tubingue. 

Commission  de  théologie  dogmatique. 

Nouveaux  consulteurs  : 

L'abbé  Jean  Alzog,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  l'uni- 
versité de  Fribourg-en-Brisgau. 

L'abbé  Jacques  Gorcoran,  vicaire-général  de  Charleston. 

L'abbé  Etienne  Moreno  Labrador,  chanoine,  professeur  de 
théologie  au  séminaire  de  Cadix. 

Commission  politico-religieuse  . 

Nouveaux  consulteurs  : 

L'abbé  Christophe  Moufang,  chanoine,  supérieur  de  séminaire 
de  Magonza. 

L'abbé  Ambroise  Gibert,  vicaire-général  de  Moulins. 

Mgr.  Matera,  envoyé  comme  auditeur  de  la  nonciature  en 
Portugal,  a  été  remplacé  dans  ses  fonctions  de  secrétaire  de  la 
présente  commission  par  Mgr.  Trinchieri 

Commission  de  discipline  ecclésiastique. 

Nouveaux  consulteurs  : 
L'abbé  Henri  Sauvé,  chanoine  théologal  de  Laval. 


336  REVUE   DU   CONCILE 

L'abbé  Joseph  Giese,  chanoine  théologal  de  Munster.   L  . 

L'abbé  Gaspard  Heuser,  professeur  de  théologie,  sous-régent 
du  séminaire  de  Cologne. 

L'abbé  Joseph  de  Torres  Padilla,  professeur  de  discipline  et 
d'histoire  ecclésiastique  au  séminaire  de  Séville. 

Commission  pour  les  Réguliers 

Nouveaux  consulteurs  : 

Le  Révérend  Père  Costa,  de  la  compagnie  de  Jésus. 
Mgr  Victorien  Guisasola,  proton,  apost. ,  archiprêtre  de  la  ca- 
thédrale de  Séville. 

Commission  pour  l'Orient 

Nouveaux  consulteurs  : 

Le  Rév.  P.   Daniel  de  Haneberg,  bénédictin,  professeur  de 
théologie  à  l'université  de  Munich. 
Le  Rév.  P.  Martinow,  de  la  compagnie  de  Jésus. 
Mgr  Howard,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté. 

Commission  des  rites  et  cérémonies 

Consulteurs  : 

Mgr  Bartolini,  secrétaire  de  la  Congrégation  des  Rites. 
Mgr  Ferrari,  préfet  des  cérémonies  pontificales. 
Mgr  Corazza,  cérémoniaire  pontifical  participant. 
MgrMartinucci,         id.  id.  id. 

Mgr  Balestra,  id.  id.  id. 

Mgr  Ricci.  id.  id.,       secrétaire  de  la   com- 

mission. 


CONCILE. 


Son  importance  au  point  de  vue  disciplinaire, 

3e   ARTICLE. 

TITRE  CLÉRICAL. 

Nous  abordons  aujourd'hui  une  des  questions  les  plus  graves 
de  la  discipline  ecclésiastique  ;  car  elle  intéresse  à  la  fois  la  di- 
gnité du  sacerdoce,  Fhonneur  et  la  vie  matérielle  de  ceux  qui  en 
sont  revêtus;  je  veux  parier  du  titre  clérical  ou  d'ordination, 
appelé  aussi  par  quelques  auteurs  :  titulus  sustentationis  (Reif- 
fenstuel  lib.  1,  Décret,  lit.  xi). 

Considéré  au  point  de  vue  surnaturel,  c'est-à-dire  avec  les 
yeux  de  la  foi,  le  prêtre  nous  apparaît  entouré  de  lumière  et  de 
majesté.  Aucune  grandeur  humaine  n'approche  de  la  sienne  ; 
aucun  pouvoir  humain  n'égale  le  sien.  Médiateur  officiel  entre 
le  ciel  et  la  terre,  il  transmet  à  l'homme  les  messages  de  Dieu, 
et  à  Dieu  les  messages  de  l'homme;  et  une  telle  mission  refusée 
aux  anges,  du  moins  en  cette  proportion,  trouve  en  elle-même 
une  magnifique  récompense,  la  seule  d'ailleurs  que  le  prêtre 
ambitionne  avec  celle  qui  doit  le  couronner  un  jour.  Mais,  il 
faut  bien  le  dire,  considéré  au  point  de  vue  naturel,  c'est-à- 
dire  avec  les  yeux  de  la  raison,  le  prêtre,  par  les  obligations  et 
les  devoirs  que  l'Eglise  lui  impose,  est  assujetti  au  joug  le  plus 
dur  et  le  plus  difficile  à  porter.  Privé  à  jamais  des  joies  de  la 
famille,  condamné  à  l'isolement,  au  travail  de  l'intelligence,  au 
défrichement  des  âmes,  œuvre  pénible  et  ardue,  il  se  voit  sevré 
même  des  joies  réputées  innocentes.  Il  lui  est  interdit  de  se 
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livrer  au  commerce,  à  l'industrie,  au  maniement  des  armes,  à 
l'exercice  de  toutes  les  professions,  de  tous  les  métiers  qui,  se- 
lon l'estime  du  monde,  dérogeraient  à  sa  dignité  d'oint  du  Sei- 
gneur. Et  cependant,  le  prêtre,  en  recevant  la  sublime  dignité 
qui  l'élève  au-dessus  de  toute  chose  créée,  n'en  reste  pas  moins 
homme,  et  si,  par  la  prière  et  la  grâce  de  sa  vocation  il  persé- 
vère clans  une  vertu  dont  la  plupart  des  mortels  sont  incapa- 
bles, il  est  des  besoins  et  des  nécessités  qui  s'imposent  à  lui 
inexorables;  il  faut  qu'il  vive  et  qu'il  ait  du  pain. 

L'Eglise  possède  instinctivement  toutes  les  tendresses  d'une 
mère;  elle  ne  pouvait  donc  pas,  sous  prétexte  qu'elle  honore 
ceux  qu'elle  admet  au  service  de  l'autel,  les  laisser  à  la  merci  de 
la  faim  et  de  la  soif.  Et  c'est  pourquoi,  dès  le  premier  instant, 
elle  veilla  à  ce  que  les  clercs  trouvassent,  dans  l'autel  même,  les 
subsides  qu'il  leur  était  défendu  de  chercher  ailleurs.  Il  y  avait 
là  un  droit  divin,  et  il  lui  appartenait  de  le  protéger  comme  tous 
les  autres.  Qu'il  y  ait  droit  divin,  l'apôtre  saint  Paul  nous  l'af- 
firme dans  son  épître  aux  Corinthiens  :  «  Qui  va  jamais,  dit-il, 
»  à  la  guerre  à  ses  dépens  ?  Qui  plante  une  vigne  et  n'en  mange 
»  point  le  fruit  ?  Qui  est  pasteur  d'un  troupeau  et  ne  prend  point 
»  du  lait  de  ce  troupeau  ?»  —  Ce  n'est  pas  selon  le  raisonne- 
ment qu'il  rappelle  cette  vérité,  mais  parce  que  Dieu  l'a  écrite 
dans  la  loi  Mosaïque  :  «  Vous  ne  lierez  point  la  bouche  au  bœuf 
*  qui  foule  le  grain.  Dieu  prend-il  donc  souci  de  ce  qui  regarde 
»  les  bœufs,  et  n'est-ce  pas  pour  nous  qu'il  a  fait  cette  ordon- 
»  nance?  Certainement  cela  a  été  écrit  pour  nous....,  ità  et  or- 
»  dinavii  Dominus  qui  evangeliwn  anmmtiant  de  Evangelio 
»  vivere.  »  (Ad.  Phil.  iv,  12,  14). 

De  droit  divin,  le  prêtre  doit  donc  vivre  de  l'autel.  Les  apôtres 
ont  constaté  ce  droit  et  l'ont  exprimé  dans  le  canon  XL,  qui 
porte  leur  nom  :  «  La  loi  de  Dieu  ordonne  que  ceux  qui  servent 
»  à  l'autel  soient  nourris  de  l'autel,  de  même  que  les  soldats  ne 
»  font  jamais  la  guerre  à  leurs  frais.  » 

Le  mode  selon  lequel  la  subsistance  était  accordée  aux  clercs 
nous  importa  peu  :  ce  mode  est  essentiellement  humain  et  par 
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conséquent  soumis  aux  circonstances  dâ  temps  et  de  lieux.  A 
l'époque  apostolique,  les  richesses  de  l'autel  consistaient  dans  les 
charités  des  fidèles  et  les  évoques  en  étaient  seuls  les  administra- 
teurs, c'est-à-dire  qu'ils  distribuaient  les  aumônes  aux  prêtres, 
selon  les  besoins  de  chacun  et  les  exigences  de  la  hiérarchie. 
Aussi,  voyons-nous  ce  mode  changer  plusieurs  fois  dans  l'his- 
toire de  l'Eglise,  et  nous  sommes  à  un  de  ces  moments  où  il 
doit  être  modifié.  Mais  le  droit  ne  varie  pas;  il  n'a  jamais  varié, 
et  il  ne  peut  varier  en  aucune  façon  et  sous  aucun  prétexte. 

Partant  de  ce  droit,  basé  sur  la  nature  des  choses,  sur  la  loi 
divine  et  aussi  sur  la  défense  pour  les  clercs  de  s'immiscer  dans 
le  négoce  des  choses  temporelles,  nemo  militans  Deo  implicat 
senegotiis  sœcularibus  (n  Epli.  ad.  Tim.,  n,  4),  l'Eglise,  sor- 
tie de  l'ère  des  persécutions,  agit  conformément  aux  traditions 
apostoliques.  Elle  n'imposa  les  mains  à  aucun  clerc  sans  l'atta- 
cher immédiatement  au  service  d'une  église  en  vue  de  laquelle 
elle  l'ordonnait.  C'est  précisément  cette  affectation  fixe  et  spé- 
ciale à  une  église  déterminée  qui  fesait  désigner  l'ordinand  par 
le  mot  titulatiis  ou  intitulaius,  comme  nous  l'apprend  Du  Gange 
(Glossaire).  Cet  usage  subsiste  encore  pour  les  cardinaux  qui, 
au  moment  de  leur  création,  reçoivent  toujours  un  titre  auquel 
est  attachée  leur  éminente  dignité. 

Cette  coutume  est  évidemment  apostolique;  car  nous  lisons 
les  paroles  suivantes  dans  un  canon  dont  l'origine,  sinon  la  ré- 
daction, remonte  aux  apôtres  :  Si  quis  Episcopus  autpresbyier 
clerico  ex  inopia  laboranti  necessaria  non  suppeclitaverit,  a 
comraunione  rcjiciatur  (can,  apost.  lviii).  C'est  pourquoi  les 
évêques  n'ordonnaient  aucun  individu  sans  l'attacher  à  un  ser- 
vice qui  lui  assurait  le  pain  quotidien,  et,  quand  ils  oubliaient 
ou  négligeaient  cette  règle,  ils  étaient  tenus  de  fournir  de  leur 
poche  à  l'honnête  entretien  des  clercs  ainsi  ordonnés. 

Malgré  la  rigueur  de  ces  lois  primitives,  il  se  glissa  beaucoup 
d'abus ,  et  l'Eglise  dut  y  remédier,  comme  elle  fait  toujours 
dans  les  graves  circonstances,  par  ses  décrets  particuliers  et 
par  les  conciles.  C'esf  ainsi  qu'au  concile  général  de  Chalcé- 
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doine,  elle  provoqua  le  canon  Neminem,  célèbre  dans  la  légis- 
lation ecclésiastique.  Voici  le  texte  de  ce  document  :  Neminem 
absolute  ordinari  presbyterumvel  Diaconum,  vel  quemlibetin 
ecclesiastica  ordinatione  eonsiitutum. . .  Eos  autem  qui  absolute 
ordinavit,  decrevit  sancta  synodus,  vacuam  habere  manus  im- 
positionem  et  nullum  taie  factum  valere,  ad  injuriant  ipsius 
qui  eum  ordinavit  (en.  vi,  —  et  dans  le  Décret  de  Gratien,  Dist. 
70).  On  le  voit,  le  concile  défendait,  sous  peine  d'irrégularité,  les 
ordinations  absolues,  c'est-à-dire  sans  titre.  On  peut  se  demander 
pourquoi  tant  de  sévérité?  Les  commentateurs  le  disent,  et  leurs 
explications,  au  lieu  de  faire  voir  de  la  sévérité,  ne  montrent  que 
la  maternelle  prévoyance  de  FEglise.  L'Eglise  a  horreur  de  l'in- 
digence du  prêtre,  summopere  abhorret  :  elle  ne  peut  supporter 
de  voir  les  prêtres  s'en  aller  d'un  lieu  à  un  autre,  offrant  leurs 
services  comme  des  mercenaires,  ou  réduits  à  mendier.  Elle  n'i- 
gnore pas  non  plus  que  la  pauvreté  est  une  mauvaise  conseillère, 
et  que,  non-seulement  elle  détourne  l'esprit  des  choses  spiri- 
tuelles, mais  encore*  abaisse  les  cœurs  vers  les  choses  viles  et 
honteuses;  ce  que  les  saints  canons  expriment  par  ces  mots 
énergiques,  paupertas  cogit  ad  turpia. 

Voilà  le  grand  et  unique  but  des  lois  ecclésiastiques  sur  ce 
point  ;  et  ce  but,  étant  essentiellement  bon,  ne  peut  jamais  être 
mis  en  oubli.  La  loi  pourra  changer  de  formule,,  selon  les  cir- 
constances; mais  il  faut  qu'elle  subsiste  toujours  dans  son  esprit 
et  dans  ses  fins.  L'Eglise  ne  veut  pas  de  clercs  acéphales  et  va- 
gabonds, acephali  et  vagabondi,  et  elle  prescrit  aux  évêques 
de  choisir  de  deux  choses  l'une,  ou  de  ne  point  ordonner  de 
clercs  sans  titre,  ou,  s'ils  le  font,  de  pourvoir  à  leur  honnête  en- 
tretien, vel  non  faciat  clericos,  vel  si  faciat,  det  illis  unde  vi- 
vere possint  (Corp.  Jur.  Lib.  m,  Tit.  v,  Can.2). 

L'histoire  du  titre  clérical  si  intéressante  à  tous  égards  nous 
fournit  un  enseignement  digne  d'être  médité.  Elle  nous  montre, 
en  effet,  la  vigueur  de  l'Église  à  corriger  les  abus  par  la  pro- 
mulgation des  lois  ;  mais  aussi  la  facilité  avec  laquelle,  malgré 
ces  lois,  les  abus  s'introduisent  dans  l'Église.  Cette  observation 
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nous  amène  naturellement  à  dire  à  ceux  qui  s'imaginent  ac- 
tuellement que  dans  l'Église  tout  va  pour  le  mieux  comme  dans 
le  meilleur  des  mondes  possibles  :  «  Que  le  passé  instruise 
l'avenir,  parce  que  l'homme  sera  toujours  l'homme;  il  traînera 
les  abus  partout  où  il  passera.  Le  vrai  malheur  n'est  pas  dans 
l'abus,  c'est  dans  l'entêtement  à  refuser  de  le  voir  et  surtout  de 
le  corriger.  » 

Malgré  la  sagesse  du  canon  neminem,  et  en  vertu  de  la 
maxime  que  nous  venons  d'émettre,  les  abus  ne  tardèrent  pas  à 
s'introduire.  Les  bénéfices  avaient  beau  être  nombreux,  il  n'y 
en  avait  pas  assez  pour  tous  les  candidats.  Les  évêques.  ne  sa- 
vaient pas  résister  aux  supplications  des  uns  et  des  autres,  et, 
n'étant  arrêtés  par  aucune  sanction,  ils  commencèrent  par  ne 
voir  dans  la  loi  canonique  qu'un  simple  conseil  à  leur  égard  et 
ils  finirent  par  la  violer  ouvertement.  De  là  vint  qu'un  grand 
nombre  de  clercs,  privés  d'offices  et  partant  de  bénéfices,  furent 
réduits  à  mendier  au  grand  déshonneur  de  l'ordre  sacerdotal 
tout  entier. 

En  présence  de  ces  nouveaux  abus  généralisés,  le  pape 
Alexandre  III  recourut  à  un  Concile  qu'il  convoqua  en  l'année 
1179.  C'était  le  troisième  œcuménique  de  Latran.  Le  Concile 
renouvela  les  anciens  décrets  touchant  le  titre  d'ordination  en 
les  modifiant.  Ainsi  dans  le  cas  où  une  Ordination  aurait  été  faite 
sans  la  collation  immédiate  d'un  titre,  il  ne  maintint  plus  l'ir- 
régularité de  celui  qui  était  ordonné  ;  mais  il  exigeait  de  l'évêque 
qui  avait  fait  l'ordination  qu'il  pourvût,  à  ses  propres  frais,  à 
l'honnête  entretien  du  clerc,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  conféré  un 
bénéfice,  à  moins  que  le  clerc  n'eût  une  fortune  personnelle  ; 
Episcopus  si  aliquem  sine  certo  iitulo  de  quo  necessaria  vitœ 
percipiat,  in  diaconum  vel  presbyterum  ordinaverit,  tamdiu 
ei  necessaria  subministret,  donec  in  aliqua  ecclesia  ei  conve- 
nientia  stipendia  militiœ  clericalis  assignet,  nisi  talis  forte 
Ordinatus  de  sua  vel  paterna  liœreditoÀe  subsidimn  vitœ  possit 
habere.  (Can.  v). 

Il  semblait  que  ce  canon  fût  péremptoire  ;  eh  !  bien,  non.  II 
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se  trouva  des  esprits  retors  pour  en  falsifier  le  sens.  Certains 
docteurs,  en  effet,  ne  virent  dans  ces  paroles  qu'un  conseil  et 
non  une  injonction  formelle  pour  les  évoques.  La  véritable 
obligation,  disaient-ils,  incombait  à  l'Eglise  et  ne  pouvait  re- 
garder répiscopat.  Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  fort  que  la 
science  des  docteurs,  c'est  l'autorité  des  Pontifes  romains  inter- 
prètes naturels  de  leurs  lois.  Le  pape  Innocent  III,  par  sa  décré- 
tale  cum  secundiim  expliqua  le  canon  Episcopus,  en  étendit  le 
sens  et  la  portée,  Il  décréta  que  l'évèque  qui  avait  ordonné  un 
sujet  sans  titre  était  obligé  en  conscience  à  pourvoir,  le  cas 
échéant,  aux  nécessités  du  clerc  ;  il  déclara  que  cette  charge 
s'étendrait,  au  besoin,  jusqu'aux  successeurs  de  l'évèque,  et  il 
comprit  dans  cette  loi  le  sous-diaconat,  dont  le  canon  Episcopus 
ne  fesait  aucune  mention.  Tout  subterfuge  était  désormais  im- 
possible. Cette  obligation,  en  tant  qu'elle  atteint  môme  le  suc- 
cesseur de  l'évéque,  semble  bien  rigoureuse  et  peut-être  illo- 
gique. Cela  n'empêche  pas  le  docte  Fagnan  de  l'appeler  «  très- 
légitime.  »  (Comment.  TU.  v).  Elle  montre  au  moins  combien 
l'Eglise  cherche  à  sauvegarder  la  dignité  et  l'existence  de  ses 
prêtres,  en  leur  épargnant  la  honte  de  mendier  ou  d'exercer 
quelque  art  incompatible  avec  leur  sacré  caractère,  et,  pour 
faire  respecter  sa  volonté  expresse  sur  ce  point,  elle  fulmina 
plus  d'une  fois  des  censures  contre  les  évèques  qui  se  refusèrent 
à  pensionner  les  clercs  ordonnés  dans  les  conditions  illégales. 
(Grég.  ix,  coïp.juris,  lia.  v.  Tit.iu.  can.  45). 

Si  on  l'a  remarqué,  le  canon  Episcopus  n'obligeait  les  évêques 
à  pensionner  les  clercs  susdits  qu'au  défaut  d'une  fortune  per- 
sonnelle. Cette  clause  ouvrait  une  voie  qui  permettait  d'ordonner 
ceux  qui  étaient  possesseurs  d'un  patrimoine.  C'était  une  inno- 
vation dans  la  discipline  de  l'Église  ;  car  le  patrimoine  était  in- 
connu dans  les  premiers  siècles,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  l'em- 
brasser. Dans  le  principe,  la  patrimoine  ne  constituait  pas  un 
titre;  seulement  il  en  tenait  lieu,  pro  iitulo.  Cet  expédient  ne 
plut  pourtant  pas  à  tout  le  monde,  et  il  y  eut  de  nombreuses  op- 
positions.  Ce  fut,  comme  toujours,  l'autorité  pontificale  qui 
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intervint  clans  le  débat  et  par  un  acte  législatif  mit  fin  aux  con- 
troverses. Par  la  décrétale  Tuis  adressée  en  forme  de  lettre  à 
l'archevêque  de  Besançon,  Innocent  III  approuva  le  titre  de 
patrimoine.  Et  l'on  ne  saurait  trop  louer  cette  prévoyance.  On 
eût  dit  que  le  grand  pape  avait  le  pressentiment  de  la  dilapidation 
que  les  nations  catholiques  devaient  faire  un  jour  des  biens 
cléricaux,  puisque  plusieurs  siècles  d'avance  il  légitimait  un 
moyen  alors  toléré  et  devenu  nécessaire  de  nos  jours.  Mais  n'anti- 
cipons pas  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  cette  législation  de- 
vint universelle  et  nous  la  retrouvons  intacte  au  Concile  de 
Trente;  je  dis  intacte  quant  à  la  substance  ;  car  les  discussions 
ne  manquaient  pas  parmi  les  canonistes  sur  le  sens  de  bénéfice 
et  de  patrimoine  ;  mais  c'était  plutôt  une  logomachie  d'école 
qu'une  divergence  de  doctrine  sur  la  chose  elle-même. 

Nous  citerons  ici  en  entier  le  canon  Cum  non  deceat  du  Con- 
cile de  Trente,  parce  qu'il  a  régi  et  régit  encore  la  matière  par- 
tout où  il  y  a  lieu.  Il  est  d'ailleurs  très-utile  de  connaître  la  loi 
dans  tous  ses  détails,  pour  savoir  en  quoi  son  application  est 
possible  et  en  quoi  elle  doit  être  réformée. 

«  N'étant  pas  de  la  bienséance  que  ceux  qui  sont  entrés  au 
»  service  de  Dieu,  soient,  à  la  honte  de  leur  profession,  réduits 
»  à  la  mendicité  ou  contraints  à  gagner  leur  vie  par  des  emplois 
»  indignes  et  sordides,  et  n'étant  que  trop  certain  qu'un  grand 
»  nombre  en  plusieurs  lieux  sont  admis  aux  Ordres  sacrés  pres- 
»  que  sans  aucun  choix,  et  usent  d'une  infinité  d'adresses  et  de 
»  tromperies  pour  faire  voir  qu'ils  possèdent  quelque  bénéfice 
»  ecclésiastique  ou  qu'ils  ont  des  facultés  suffisantes  ;  le  Saint 
»  Concile  ordonne  qu'aucun  clerc  séculier,  quand  d'ailleurs  il 
«  n'y  aurait  rien  à  dire  sur  les  mœurs,  la  science  ni  l'âge,  ne 
»  puisse  être  à  l'avenir  promu  aux  Ordres  sacrés,  s'il  n'est  bien 
»  constant  et  avéré  d'avance  qu'il  possède  paisiblement  et  sans 
»  trouble  un  bénéfice  ecclésiastique  suffisant  pour  son  honnête 
»  entretien  ;  lequel  bénéfice  il  ne  pourra  résigner  sans  faire  men- 
»  tion  qu'il  a  été  promu  sur  ce  titre,  et  la  résignation  n'en  pourra 
»  être  admise ,  s'il  n'est  vérifié  qu'il  a  de  quoi  vivre  d'ailleurs 
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»  commodément,  autrement  la  résignation  sera  nulle.  A  l'égard 
»  de  ceux  qui  n'ont  que  du  bien  patrimonial  ou  des  pensions  :  ne 
»  pourront  être  reçus  aux  Ordres,  à  l'avenir,  que  ceux  que 
»  Tévêque  aura  jugé  y  devoir  être  "promus  pour  la  né- 
»  cessité  ou  pour  le  bien  de  ses  églises  ;  après  avoir  reconnu 
»  d'abord  qu'ils  possèdent  véritablement  ce  bien  patrimonial  ou 
»  cette  pension,  et  qu'ils  sont  suffisants  pour  leur  entretien, 
»  sans  que  dans  la  suite  ils  puissent  être  aliénés,  éteints  ou 
y>  ou  remis,  si  ce  n'est  par  la  permission  de  l'évêque,  jusqu'à  ce 
»  qu'ils  aient  obtenu  quelque  bénéfice  ecclésiastique  ou  qu'ils 
»  aient  d'ailleurs  de  quoi  vivre.  Sur  quoi  il  renouvelle  les  peines 
»  des  anciens  canons.  »  (Session  xxi,  ch.  2). 

Il  suffit  de  lire  attentivement  ce  décret,  pour  voir  qu'il  em- 
brasse la  question  dans  toutes  ses  faces  et  obvie  à  toutes  les 
difficultés  que  l'on  pourrait  soulever.  Le  titre  absolument  vrai, 
c'est  le  bénéfice  ;  mais  le  patrimoine  en  tient  lieu,  et,  quand  il  n'y 
a  pas  de  patrimoine,  la  pension  suffit,  quelle  que  soit  sa  prove- 
nance, pourvu  qu'elle  soit  canonique,  c'est-à-dire  qu'elle  réu- 
nisse les  conditions  exigées  par  le  codex.  Qu'on  suppose  ab- 
sente l'une  de  ces  trois  choses,  l'Evêque  assume  la  responsabi- 
lité des  ordinations  qu'il  fait,  en  d'autres  termes,  il  s'engage 
implicitement,  mais  formellement,  à  pourvoir  à  la  subsistance 
des  clercs  ordonnés  en  dehors  de  ces  conditions.  Un  illustre 
évêque,  dont  l'Eglise  de  Belgique  déplore  à  juste  titre  la  perte 
récente,  Mgr  Malou,  l'avoue  loyalement  :  in  Decreto  Tridentino, 
de  constituendo  tittdo  clericali ,  duo  apprime  distinguenda 
sunt,  prœceptum  scilicet  providendi  sustentationi  Cleri,  et 
prœceptum  providendi  huic  sustentationi  per  bénéficia  eccle- 
siastica,  pensiones  canonicas  et  patrimonia  (Dissertation 
adressée  à  la  Sacrée-Congrégation  du  Concile,  novembre  1850). 
Nous  reviendrons  sur  ce  loyal  et  docte  travail  de  l'ancieu 
évêque  de  Bruges  ;  il  nous  servira  de  phare  dans  l'étude  que 
nous  faisons. 

Si  la  lettre  du  décret  cum  non  deceat  est  claire  et  précise,  l'es- 
prit de  prévoyance  et  de  tendresse  maternelle  de  l'Eglise  n'en 
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paraît  pas  moins  éclatant.  Elle  ne  veut  pas  que  le  prêtre  puisse 
en  aucune  manière  être  réduit  à  mendier  son  pain  ou  à  le  ga- 
gner par  Fexercice  d'un  métier  vil  et  indigne;  sa  volonté 
expresse,  comme  le  but  de  sa  loi,  est  que  les  Evêques,  patrons 
naturels  de  l'honneur  sacerdotal,  ou  n'ordonnent  pas,  ou,  s'ils 
ordonnent  sans  titres  ou  avec  des  titres  insuffisants,  qu'ils  en 
subissent  les  conséquences  en  y  suppléant,  sous  les  peines  por- 
tées par  les  anciens  canons,  pœnas  antiquorum  canonum  inno- 
vando  (Can.  cum  non  deceat). 

Mais,  dira-t-OD,  ces  lois  protectrices  ne  regardent  pas  toute 
sorte  de  clercs  ;  et  il  est  évident  que  l'Eglise  n'a  pas  prétendu  en 
étendre  le  bénéfice  à  ceux  qui,  par  leurs  fautes,  attirent  sur  eux 
les  justes  rigueurs  de  l'autorité;  comment  admettre,  dans  l'hy- 
pothèse d'une  ordination  faite  sans  titre  ou  avec  un  titre  insuf- 
fisant, que  Févêque  soit  obligé  de  nourrir  d'une  main  le  cierc 
qu'il  doit  châtier  de  l'autre  ?  J'avoue  que  l'objection  n'est  pas  sans 
valeur  et  nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de  la  combattre. 
En  attendant  nous  affirmons  qu'en  général  le  bénéfice  du  canon 
cum  non  deceat  ne  fait  pas  de  distinction  ;  c'est  pourquoi  nous 
ne  devons  pas  en  faire.  Bien  plus,  étant  donné  le  fait  incontes- 
table aujourd'hui  du  manque  de  prêtres,  ]a  sanction  du  célèbre 
décret  n'a  lien  de  s'exercer  qu'à  l'occasion  des  prêtres  moins 
méritants.  Et  la  raison  en  est  toute  simple  :  les  prêtres  méri- 
tants sont  toujours  pourvus  de  bénéfices  et  c'est  pourquoi  ne 
sont  pas  exposés  à  être  visités  par  le  spectre  de  la  faim.  Sont- 
ils  malades  et  incapables  d'exercer  le  saint  ministère?  la  charité 
épiscopale  n'attend  pas  d'être  sollicitée  ;  elle  vole  au  devant  de 
la  vertu  éprouvée;  à  son  défaut,  l'initiative  des  fidèles  y  pour- 
voirait et  au  delà. 

Il  s'agit  donc  surtout  des  clercs  atteints  de  censures  ecclé- 
siastiques, s'ils  ne  se  rendent  pas  indignes  par  leur  obstination 
dans  le  mal,  dit  Mgr  Malou  après  tous  les  canonistes,  ope  œrarii 
cujusdam  ecclesiasticinecessitatibus  sacerdotum  egentium,  in- 
firmorum  et  depositorum  provideamus.  Le  docte  prélat  parle 
des  clercs  déposés,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  ont  été  privés  de  leur 
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bénéfice  juridiquement,  selon  les  formes  canoniques,  et  pour 
des  fautes  graves  prévues  par  'les  saints  canons.  Il  n'y  aurait 
pas  de  lois  positive  que  Féquité  naturelle  et  surtout  la  charité  en 
feraient  une  stricte  obligation.  «  Si  l'Eglise,  dit  Engel,  doit 
nourrir  les  pauvres  dans  la  nécessité,  à  fortiori  doit-elle  nour- 
rir les  clercs  qui  sont  spécialement  confiés  à  sa  maternelle  sol- 
licitude (coll.  univ.  juris  Can,  P.  1  lib.  i).  —  «  L'Eglise  a  de 
For,  avait  dit  saint  Ambroise,  et  "elle  doit  subvenir  à  ceux  qui 
»  sont  dans  la  nécessité.  j  (Texte  rapporté  dans  le  décret  de 
Gratien)  ;  elle  peut  vendre  jusqu'aux  vases  sacrés,  afin  de  sau- 
vegarder l'honneur  sacerdotal. 

Mais  de  cette  règle  de  la  charité  les  saints  canons  ont  fait  une 
loi  de  justice,  dont  il  n'est  pas  permis  de  se  départir  quand  le 
clerc  ne  se  montre  ni  opiniâtre,  ni  obstiné  dans  sa  faute,  ni 
incorrigible.  Au  milieu  de  ses  défaillances,  le  prêtre  reste  prêtre; 
c'est  sa  dignité,  qu'on  doit  honorer  en  l'empêchant  de  s'avilir  ; 
car  son  caractère  sacré  est  le  fondement  de  son  droit,  et,  parce 
que  ce  caractère  est  indélébile,  les  canonistes  ont  dit  que  le 
droit  à  la  subsistance  «  adhère  aux  os  du  clerc,  »  inhœret  ossi- 
husclerici.  (Reiffenst.  Cap.  Postulasti). 

Telle  est  la  loi  de  l'Eglise  relativement  au  titre  clérical  ou 
d'ordination.  Est-elle  observée?  La  lettre  du  cardinal  Caterini 
aux  évêques  catholiques,  affirme  qu'elle  ne  l'est  ni  partout  ni 
d'une  manière  complète  (quest.  ixe).  Quelle  est  la  situation  de 
l'Eglise  de  France  sous  ce  rapport  ?  C'est  ce  que  nous  exami- 
nerons au  prochain  numéro  (1). 

Mgr  Franco, 

Docteur  en  tkéoloprie  et  droit  canon. 


(1)  Nous  avons  pris  pour  base  de  ce  travail  un  ouvrage  récent  qui  a  pour  titre  la 
Situation  du  clergé  en  France  et  V œuvre  du  Sacerdoce  (Paris,  rue  Vaugirard,  9l).  Ce 
livre  a  fait  à  Rome  une  grande  sensation  par  les  révélations  étranges  qu'il  renferme.  La 
thèse  est  peut-être  un  peu  trop  noyée  dans  les  détails  ;  mais  la  doctrine  est  sûre  et 
s'appuie  sur  les  canonistes  les  plus  autorisés.  Quant  aux  faits  rapportés  par  l'auteur, 
n'étant  pas  à  même  de  les  contrôler,  nous  les  mentionnerons  parce  qu'ils  projettent  sur 
toute  la  question  une  lueur  sinistre,  mais  sans  en  prendre  la  responsabilité.  Il  appar- 
tiendra au  Concile  de  les  vérifier  pour  en  faire  une  juste  appréciation. 
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Discours  sur  l'Histoire  des  Langues  sémitiques  de  Renan. 

Invité  par  la  bienveillance  de  notre  honorable  président  à 
vous  dire  quelques  mots  sur  Y  Histoire  générale  des  langues 
sémitiques,  livre  couronné  par  l'Institut  de  France,  et  imprimé, 
avec  autorisation  du  garde  des  sceaux,  à  la  typographie  Impé- 
riale de  Paris,  je  dois,  pour  être  juste,  déclarer  dès  le  début  de 
mon  discours,  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  peut  mériter  des 
éloges  pour  la  facilité  et  Félégance  de  son  style,  non  moins  que 
pour  la  richesse  de  son  érudition.  Il  possède  en  outre  ces  allures 
vives  et  spirituelles  qui  plaisent  tant  aux  esprits  superficiels  et 
qui  d'ordinaire  vont  de  compagnie  avec  ces  frivolités  qui  servent 
de  pâture  à  notre  siècle.  Si  à  ces  raisons  qui  suffiraient  à  elles 
seules  pour  assurer  un  bon  nombre  de  lecteurs  à  l'ouvrage  de 
M.  Renan,  nous  ajoutons  l'habileté  avec  laquelle  cet  auteur  flatte 
le  scepticisme  qui  domine  notre  époque,  comme  aussi  le  soin 
qu'il  met  à  cacher  l'incrédulité  et  l'irréligion  de  son  âme  sous 
le  manteau  de  la  philosophie,  nous  pourrons  aisément  nous  faire 
une  idée  des  funestes  impressions  qu'un  livre  de  ce  genre  pour- 
ra produire  sur  l'esprit  du  grand  nombre  de  personnes  qui  en 
prendront  connaissance  sans  posséder  pleinement  les  vrais 
principes  de  la  science.  Toutefois,  comme  l'auteur  se  montre 
tout  aussi  dépourvu  de  saine  philosophie,  qu'hostile  à  la  religion 
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véritable,  il  ne  sera  pas  d'ailleurs  difficile  de  manifester  aux 
yeux  de  tous  la  vraie  valeur  de  cet  ouvrage,  c'est-à-dire  sa  nul- 
lité scientifique.  Car,  pendant  qu'il  combat  et  cherche  à  détruire 
tout  Tordre  des  vérités  surnaturelles  et  tout  ce  qui  est  au-dessus 
de  la  raison,  il  tombe,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  pas  dans  des 
absurdités  si  grandes  qu'il  nous  prouve  lui-même  avec  évidence 
combien  son  système  est  irrationnel  et  faux  à  tous  égards. 

Il  est  assurément  impossible  que  dans  les  étroites  limites  im- 
posées à  mon  discours,  je  puisse  décrire  et  énumérer  toutes  les 
contradictions  et  les  erreurs  manifestes  qu'on  rencontre  dans  le 
volume  de  M.  Renan,  quand  bien  même  je  voudrais  me  res- 
treindre aux  plus  considérables.  C'est  pourquoi  je  me  conten- 
terai de  parler  ici  du  premier  chapitre  de  ce  livre  dans  lequel 
l'auteur,  tout  en  avouant  que  la  race  sémitique  atteignit  dès  les 
premiers  temps  de  son  histoire  la  forme  religieuse  la  plus  épu- 
rée qui  ait  été  connue  dans  l'antiquité;  qu'il  est  juste  d'attribuer 
à  cette  race  au  moins  une  moitié  de  l'œuvre  intellectuelle  de 
l'humanité;  qu'elle  n'eut  jamais  de  mythologie  d'aucune  sorte; 
qu'elle  abhorra  toujours  le  panthéisme  aussi  bien  que  le  poly- 
théisme; malgré,  dis-je,  de  pareils  aveux,  l'écrivain  ne  craint 
pas  d'ajouter  que  la  race  sémitique,  par  ses  qualités  propres  et 
caractéristiques,  comparée  à  la  race  indo-européenne  représente 
une  combinaison  inférieure  de  la  nature  humaine  ;  qu'elle  ne 
connut  la  religion  que  par  instinct  naturel  ;  qu'elle  la  puisa  dans 
les  besoins  les  plus  impérieux  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Les 
sémites,  dit-il,  sont  par  excellence  le  peuple  de  Dieu,  le  peuple 
des  religions,  destiné  à  les  créer  et  à  les  propager.  Dépourvus 
de  toute  science,  ineptes  à  la  réflexion,  sans  se  soucier  de  con- 
naître le  pourquoi  des  choses,  ils  ignorèrent  jusqu'au  nom  même 
de  la  philosophie  qui  eut  son  origine  dans  la  Grèce  et  dans 
l'Inde,  contrées  où  une  race  curieuse  et  vivement  préoccupée  du 
secret  des  choses  s'étudia  à  expliquer  Dieu,  l'homme  et  le  monde 
à  l'aide  d'un  système  rationnel.  Les  sémites,  au  contraire,  dé- 
pourvus de  philosophie  et  incapables  de  science,  n'eurent  jamais 
ni  le  sublime  spiritualisme  de  l'Inde  et  de  la  Germanie;  ni  ce 
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sentiment  de  la  mesure  et  de  la  parfaite  beauté,  que  la  Grèce  a 
légué  aux  nations  néo-latines  ;  ni  la  délicate  et  profonde  sensi- 
bilité des  peuples  celtiques.  Après  avoir  ainsi  crayonné  ce  beau 
tableau  de  l'ignorance  et  de  l'incapacité  des  sémites,  notre  au- 
teur ajoute  :  Mais  qui  osera  dire  qu'en  révélant  l'unité  divine  et 
en  supprimant  définitivement  les  religions  locales,  la  race  sé- 
mitique n'a  pas  posé  la  pierre  fondamentale  de  l'unité  et  du  pro- 
grès de  l'humanité?  Il  est  vraiment  singulier  qu'un  peuple  à 
l'égard  duquel  la  nature  fut  on  ne  peut  plus  avare  de  ses  dons, 
ait  ainsi  la  gloire  d'avoir  créé  et  propagé,  de  l'aveu  de  M.  Re- 
nan lui-même,  une  religion  qui  est  la  base  de  la  science  et  le 
pivot  de  la  civilisation.  Je  ne  m'arrête  pas  non  plus  à  faire  res- 
sortir la  monstrueuse  confusion  par  laquelle  l'auteur  considère 
la  religion  des  sémites  comme  une  seule  et  même  chose,  alors 
qu'on  l'envisage  soit  dans  le  peuple  hébreu,  soit  chez  les  mu- 
sulmans. Bien  plus,  il  semble  même  attribuer  à  ces  derniers  un 
certain  privilège  d'une  perfection  plus  élevée,  en  disant  expres- 
sément que  l'Islamisme  est  une  des  productions  les  plus  pures  de 
l'esprit  sémitique.  Proposition  vraiment  horrible  et  qu'il  suffit 
de  mentionner  pour  que  chacun  puisse  comprendre  jusqu'à 
quels  excès  notre  auteur  s'est  laissé  entraîner.  D'autre  part, 
personne  ne  pourra,  d'après  cela,  s'étonner  si  M.  Renan,  mar- 
chant sur  les  traces  des  sophistes  français  du  siècle  dernier  en- 
visage les  religions  de  Moïse,  de  Jésus-Christ  et  de  Mahomet 
comme  trois  rameaux  du  même  tronc,  ou  trois  traductions  plus 
ou  moins  pures  d'une  même  idée  qui  sont  nées  toutes  les  trois 
parmi  les  peuples  sémitiques  et,  de  là,  se  sont  élancées  à  la  con- 
quête de  hautes  destinées.  Cette  thèse,  M.  Renan  cherche  à  la 
prouver  à  l'aide  d'un  trait  d'esprit  en  disant  qu'il  y  a  bien  peu 
de  distance  de  Jérusalem  au  Sinaï  et  du  Sinaï  à  la  Mecque. 

Par  les  quelques  passages  que  je  viens  de  vous  soumettre, 

vous  pouvez  déjà,  Messieurs,  parfaitement  comprendre  avec 

quelle  facilité  je  pourrais  réfuter  notre  auteur,  en  montrant,  à 

l'aide  de  ses  propres  paroles,  combien  son  système  renferme 

contradiction  !  Mais  je  pense  qu'un  ouvrage  de  ce  genre. 
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c'est-à-dire  entièrement  dépourvu  de  toute  valeur  scientifique, 
ne  mérite  point  une  sérieuse  réfutation  et  que  notre  temps  sera 
beaucoup  plus  utilement  employé  si,  à  propos  de  ce  qu'il  affirme 
à  plusieurs  reprises  au  sujet  des  sémites  et  notamment  des  Hé- 
breux, nous  nous  attachons  à  prouver  que  ce  dernier  peuple 
posséda  des  principes  philosophiques  infiniment  plus  parfaits 
que  ceux  de  tous  les  autres  peuples  de  l'antiquité.  Cette  étude 
nous  montrera  clairement  que  si  les  incrédules  n'avaient  point 
ignoré  les  préceptes  de  la  bonne  philosophie,  ils  n'auraient  as- 
surément pas  nié  toute  culture  philosophique  r'  ez  l'antique 
peuple  des  Hébreux. 

Afin  de  ne  pas  jeter  de  la  confusion  dans  l'état  de  notre  ques- 
tion, il  importe  qu'avant  de  développer  ma  thèse,  je  m'applique 
à  dissiper  toute  ambiguïté,  en  exposant  les  sens  divers  dont  est 
susceptible  l'opinion  de  notre  adversaire,  en  tâchant  d'en  faire 
connaître  avec  clarté  la  vraie  valeur. 

M.  Renan  après  avoir  comparé  les  peuples  sémitiques  avec  la 
race  indo-européenne,  ose  affirmer  qu'à  cette  dernière  appar- 
tient le  privilège  exclusif  de  la  science  et  de  la  philosophie  qui 
lui  doit  sa  naissance  et  ses  développements  successifs.  Tandis 
que  les  premiers,  sans  faire  usage  de  la  réflexion  ni  du  langage 
raisonné  suivirent  tout  simplement  l'instinct  de  leur  nature  en 
atteignant  et  en  formulant  des  conceptions  religieuses. 

J'examinerai  dans  la  suite  de  mon  discours  si  les  conceptions 
religieuses  professées  par  les  sémites  n'ont  eu  d'autre  origine 
que  l'instinct  naturel  de  ces  peuples,  ou  bien  s'ils  procédèrent 
d'un  tout  autre  principe.  Nous  devons,  pour  le  moment,  exami- 
ner s'il  est  possible  d'affirmer  avec  raison  que  la  philosophie  ait 
été  le  privilège  exclusif  des  peuples  indo-européens,  de  cette 
sorte  que  les  sémites  et  parmi  ceux-ci  les  Hébreux,  en  aient  été 
complètement  dépourvus.  Si  l'auteur  entend  dire  que  parmi  les 
Hébreux,  avant  l'époque  de  la  captivité  de  Babylone,  on  ne  trouve 
nulle  trace  de  ces  écoles  ou  sectes  philosophiques  que  l'on  ren- 
contre chez  les  peuples  indo-européens,  c'est-à-dire  chez  les 
gentils,  dans  ce  cas  ce  qu'il  dit  est  véritable.  Mais  si,  comme  il 
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le  semble,  il  veut  prétendre  que  les  antiques  hébreux  n'eurent 
point  la  connaissance  de  ces  vérités  rationnelles  qui  furent  plus 
ou  moins  développées  par  les  écoles  des  philosophes  païens,  il 
est  certainement  dans  l'erreur.  Je  me  borne  à  parler  ici  du  peu- 
ple israélite,  parce  que  c'est  là  le  point  le  plus  utile  et  le  plus 
important  à  examiner;  que  si  Ton  voulait  s'occuper  également 
de  tous  les  sémites,  il  me  serait  facile  de  prouver  que  tous  les 
genres  de  culture  propre  aux  peuples  civilisés  florissaient  parmi 
eux  bien  longtemps  avant  que  naquissent  les  écoles  des  Grecs 
et  des  Romains;  qu'ils  fournirent  en  outre  à  presque  tous  les 
autres  peuples,  en  même  temps  que  l'alphabet,  les  germes  de  la 
science  et  de  la  civilisation.  Toutefois,  sans  m'occuper  de  tous 
les  sémites,  il  nous  sera  très-utile  de  mettre  en  regard  les  seuls 
Hébreux  avec  les  philosophes  gentils,  pour  constater  à  quels 
égards  les  uns  sont  supérieurs  aux  autres  et  quelles  sont  les 
vraies  différences  qui  les  caractérisent  réciproquement. 

Les  sages  du  paganisme  ne  possédant  pas  une  connaissance 
certaine  des  vérités  rationnelles  que  la  révélation  primitive  sup- 
pose ou  qui  dérive  de  celle-ci^  et  cela,  parce  qu'ils  vécurent  au 
milieu  des  peuples  qui  en  avaient  pour  ainsi  dire  entièrement 
perdu  la  tradition  ;  sentant  d'ailleurs  la  nécessité  d'établir  les  ba- 
ses de  la  science,  ces  sages,  dis-je,  durent  travailler  sur  les 
quelques  misérables  débris  qui  leur  étaient  restés  pour  recom- 
poser la  philosophie ,  ainsi  que  s'efforcer  de  découvrir  et  déve- 
lopper ces  mêmes  vérités  à  l'aide  du  raisonnement.  De  là  vint 
qu'ils  cherchèrent  à  comprendre  s'il  existe  un  Dieu  et  quel  il 
doit  être  ;  si  les  choses  d'ici-bas  sont  gouvernées  par  sa  Provi- 
dence et  de  quelle  manière  ;  si  le  monde  est  éternel  et  quelle 
a  été  son  origine  ;  si  l'âme  humaine  est  immortelle  et  quelle 
doit  être  sa  destinée  future.  Ces  questions  et  une  foule  d'autres 
furent  l'objet  de  leurs  recherches  rationnelles.  Et  certes  il  ne 
pouvait  en  être  autrement,  puisqu'il  est  impossible  que  l'homme 
se  gouverne  avec  sagesse  dans  toutes  ses  actions,  ni  qu'il  at- 
teigne sa  fin  dernière,  sans  une  certaine  connaissance  de  ses 
principes  fondamentaux.  Or,  quelle  fut  l'issue  des  recherches 
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philosophiques  de  ces  sages  ?  personne  ne  l'ignore.  Tout  leur 
édifice  dut  se  ressentir  du  défaut,  et  de  l'imperfection  des  bases. 
Ils  parvinrent  à  se  former  une  idée  de  Dieu  et  de  ses  attributs,, 
mais  non  sans  y  mêler  un  grand  nombre  d'erreurs  très-graves. 
Le  dogme  de  la  création,  si  capital  pour  la  science  rationnelle , 
échappa  complètement  à  leurs  spéculations,  et  relativement  à 
la  vie  future ,  ils  ne  purent  établir  rien  de  certain.  Inutile , 
Messieurs,  que  je  m'étende  sur  ce  sujet,  afin  de  rappeler  à  vo- 
tre souvenir,  les  absurdités  sans  nombre  et  les  erreurs  on  ne 
peut  plus  graves  qui  furent  affirmées  et  soutenues  par  la  plu- 
part de  ces  sages.  Leurs  aberrations  sont  trop  connues  pour 
que  je  doive  même  vous  les  rappeler  d'une  manière  sommaire. 
Toutes  les  écoles  de  philosophes  gentils  donnèrent  dès  l'origine 
dans  le  panthéisme,  écueil  inévitable  pour  quiconque  nie  ou 
ignore  le  dogme  de  la  création  ;  puis  elles  avortèrent  dans  le 
scepticisme,  qui  est  l'absolue  négation  de  la  science.  Il  est  bien 
vrai  que  ces  philosophes  fondèrent  des  écoles  rationnelles,  s'a- 
donnèrent à  la  culture  de  la  science,  s'efforcèrent  d'acquérir 
beaucoup  de  doctrine  et  donnèrent  des  preuves  d'un  grand  gé- 
nie. A  ces  titres  que  je  suis  loin  de  leur  nier,  ils  peuvent  méri- 
ter d'être  appelés  philosophes.  Mais  assurément  dans  la  con- 
naissance des  vérités  rationnelles,  ils  sont  infiniment  surpassés 
par  les  antiques  Hébreux.  Ceux-ci  gardant  clans  son  intégrité 
l'enseignement  de  la  révélation  primitive,  et  s'appuyant  sur  la 
connaissance  des  vérités  ci- dessus  énoncées  possédèrent  la 
science  des  principes ,  mais  ne  sentirent  point  le  besoin  de  les 
expliquer  rationnellement.  C'est  pour  cela,  peut-être,  qu'ils  ne 
se  préoccupèrent  point  de  les  transformer  en  science  ration- 
nelle. Je  sais  bien  que  la  possession  des  principes  ne  suffit  point 
pour  constituer  la  philosophie.  Mais  outre  que  la  condition  de 
celui  qui,  possédant  les  vraies  bases  de  la  science,  ne  s'étudie 
point  à  progresser  dans  leur  explication  raisonnée  par  le  moyen 
de  la  réflexion ,  est  assurément  préférable  à  la  condition  de 
celui  qui,  privé  d'un  appui  solide,  s'efforce  en  vain  d'élever  en 
l'air  un  édifice  qui  ne  saurait  subsister,  il  est  d'un  autre  côté 
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juste  d'observer  que  la  connaissance  des  principes  rationnels 
ne  manqua  pas  chez  le  peuple  israélite,  de  ce  degré  de  dévelop- 
pement qui  était  proportionné  à  la  condition  des  temps  et  né- 
cessaire pour  atteindre  la  fin  dernière  de  l'existence  humaine. 
C'est  ce  qui  ressortira  manifestement  de  ce  que  nous  dirons  un 
peu  plus  loin  à  cet  égard. 

En  attendant ,  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  d'affirmer  au 
sujet  des  doctrines  possédées  par  le  peuple  élu,  ouvrons  le  livre 
de  la  Genèse  qui  est ,  sans  aucun  doute  ?  le  livre  le  plus  antique 
dont  on  ait  une  connaissance  certaine,  et  jetons  un  regard  sur 
les  premiers  chapitres.  «  Là  nous  trouvons  magnifiquement  ex- 
primée l'unité  de  Dieu,  son  éternité,  sa  sagesse,  sa  toute-puis- 
sance, et  ses  qualités  de  créateur,  de  législateur  et  de  juge  des 
hommes  :  le  dogme  de  la  Providence  divine  sur  la  nature  en 
général  et  sur  l'homme  en  particulier  :  la  ressemblance  de  l'esprit 
de  l'homme  avec  l'intelligence  divine  :  le  pouvoir  qu'a  l'homme 
de  rendre  de  plus  en  plus  fidèle,  sa  ressemblance  avec  l'Auteur 
suprême  de  son  être  ;  la  loi  morale  imposée  à  tous  les  hommes, 
avec  tout  ce  qui  s'y  rattache  naturellement,  c'est-à-dire  le  libre 
arbitre,  la  tentation  sensitive,  la  lutte  morale,  le  remords  de  la 
conscience,  le  mérite  et  le  démérite,  la  récompense  et  le  châti- 
ment :  le  rapport  intime  de  l'innocence  et  de  la  vertu  avec  le 
bonheur,  ainsi  que  du  mal  physique  avec  le  mal  moral,  l'un  n'é- 
tant que  l'effet  de  l'autre  ;  la  nécessité  de  la  souffrance  humble 
et  résignée,  de  l'excuse  fraternelle  et  de  l'aveu  des  fautes  et  de 
la  satisfaction  pénitentiaire  et  expiatoire  pour  en  obtenir  le  par- 
don :  l'excellence  de  l'homme  au-dessus  de  toutes  les  créatures 
terrestres,  et  l'empire  universel  qui  lui  a  été  donné  sur  la  terre  : 
l'unité  d'origine,  de  nature  et  de  destination  parmi  les  hommes 
et  par  suite  leur  égalité ,  et  la  fraternité  du  genre  humain  :  la 
société  domestique  établie  comme  base  de  toute  association  hu- 
maine, la  dignité  de  la  femme,  l'institution  divine,  l'unité  et  l'in- 
dissolubilité du  mariage;  les  fatigues  du  travail  imposées  à 
l'homme  comme  une  dette  et  un  moyen  d'expiation.  »  Quel  est 
est  donc  parmi  les  gentils  le  philosophe  qui  ait  connu  toutes 
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ces  vérités?  On  n'en  trouvera  pas  un  seul  qui  n'ait  soutenu  les 
doctrines  plus  ou  moins  opposées  ? 

Mais,  dira-t-on,  les  philosophes  avaient  l'intelligence  de  leurs 
affirmations ,  tandis  que  les  israélites  croyaient  simplement  ce 
qui  leur  était  enseigné,  sans  chercher  à  en  pénétrer  la  raison. 
Voilà  pourquoi  c'est  aux  premiers  et  non  pas  aux  seconds 
qu'appartient  la  gloire  de  posséder  une  philosophie. 

Observons  d'abord  à  cet  égard  qu'il  n'est  point  vrai  de  dire 
que  les  philosophes  comprissent  tout  ce  qu'ils  affirmaient  :  car 
ils  affirmèrent  bien  certainement  un  grand  nombre  d'erreurs, 
et  l'erreur  ne  saurait  jamais  être  comprise.  Puis ,  quant  aux 
israélites ,  il  y  a  lieu  de  noter  qu'ils  croyaient  le  dogme ,  c'est- 
à-dire  le  mystère  révélé ,  comme  le  croit  le  chrétien  lui-même , 
sans  le  comprendre,  attendu  qu'il  n'est  point  donné  à  l'esprit  hu- 
main de  pénétrer  la  raison  du  mystère.  Mais  à  l'égard  des  vé- 
rités rationnelles  qui  sont  comme  le  préambule  de  la  foi,  ou  qui 
en  sont  la  conséquence  plus  ou  moins  directe ,  il  est  à  propos 
de  faire  remarquer  qu'autre  chose  est  comprendre  une  propo- 
sition et  la  tenir  pour  vraie,  et  autre  chose  savoir  en  démontrer 
la  vérité  à  l'aide  d'un  raisonnement  scientifique,  c'est-à-dire  par 
une  série  de  termes  intermédiaires  qui  rattachent  cette  propo- 
sition à  un  principe  évident  et  certain ,  qui  la  contient  en  lui- 
même  et  de  qui  elle  dépend  nécessairement.  C'est  là  ce  que  s'ef- 
forcèrent de  réaliser  les  philosophes  dans  leurs  recherches 
scientifiques,  mais  ce  que  ne  savaient  point  faire,  ni  même 
ne  cherchaient  à  savoir  les  hommes  du  vulgaire,  aussi  bien 
parmi  les  gentils  que  parmi  les  Hébreux.  Il  s'ensuit  que  nous 
ne  pouvons  pas  les  appeler  du  nom  de  philosophes.  Mais  ce  que 
ne  pouvaient  pas  faire  les  gens  du  peuple,  fut  certainement 
fait  par  les  israélites  instruits,  auxquels  je  ne  crains  pas  d'attri- 
buer la  gloire  d'avoir  possédé  la  vraie  philosophie  beaucoup 
mieux  que  les  philosophes  gentils. 

Mais  avant  de  procéder  à  la  démonstration  de  cette  vérité,  je 
ne  puis  passer  sous  silence  une  courte  observation  du  cardinal 
Gerdïl  touchant  la  connaissance  que  les  Hébreux  possédaient 
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doctrines  qui  sont  le  préambule  ou  la  conséquence  des  vérités 
révélées.  «  On  ne  saurait  nier  qu'il  ne  soit  souverainement  admi- 
rable de  voir  parmi  le  peuple  élu  les  hommes  même  les  plus 
vulgaires  ayant  de  la  Divinité  une  idée  si  pure  et  si  élevée,  que 
Platon  mérite  les  plus  grands  éloges  pour  avoir  pu  l'esquisser 
en  partie.  Une  aussi  grande  et  si  étonnante  lumière  intellectuelle 
dans  ces  esprits  incultes  n'a  pu  provenir  que  de  la  religion.  Par 
où  Ton  voit  que  la  religion  n'est  pas  ennemie  de  la  philosophie, 
mais  qu'elle  lui  est  infiniment  supérieure.  Elle  n'est  point  son 
ennemie  puisqu'elle  accepte  et  confirme  tout  ce  que  la  lumière 
naturelle  de  la  raison  peut  découvrir  des  attributs  invisibles  de 
Dieu  par  la  considération  des  choses  créées,  et  de  plus  elle  éclaire 
et  perfectionne  la  notion  que  la  philosophie  n'a  pu  qu'ébaucher 
de  la  Divinité.  Elle  lui  est  en  même  temps  supérieure,  soit  parce 
qu'elle  a  possédé  pleinement  dès  son  origine  toute  cette  lumière 
que  la  philosophie  découvrait  de  son  côté  à  pas  lents  et  incer- 
tains ,  soit  par  l'admirable  vertu  qu'elle  seule  possède  de  faire 
pénétrer  cette  même  lumière  et  de  la  répandre  dans  les  esprits 
les  plus  grossiers  et  les  plus  incultes.  » 

Et  maintenant  pour  en  revenir  à  l'objet  principal  de  mon  dis- 
cours, je  dois  encore  ajouter  certaines  observations,  courtes 
mais  nécessaires  pour  bien  définir  les  idées  sur  lesquelles  repose 
la  question  qui  nous  occupe.  Qu'est-ce  que  la  philosophie?  C'est 
une  élaboration  des  principes  rationnels,  faite  au  moyen  de  la 
réflexion  et  du  langage.  Quelle  que  puisse  être  la  source  où  l'on 
puise  les  principes,  pourvu  que  ceux-ci  soient  rationnels,  et  qu'on 
se  serve  en  les  expliquant  de  la  méthode  scientifique,  il  y  a  tra- 
vail philosophique.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  spéculation  du 
philosophe  veut  être  libre  et  nullement  liée  par  le  dogme  reli- 
gieux. Car  si  elle  est  réellement  en  droit  d'être  libre  dans  sa 
manière  de  dire  et  dans  ses  déductions,  elle  ne  doit  ni  ne  peut 
avoir  cette  liberté  en  ce  qui  concerne  les  principes.  Par  consé- 
quent, alors  même  que  ceux-ci  sont  reçus  de  l'enseignement 
religieux  ou  de  la  doctrine  révélée ,  il  peut  y  avoir  encore  rai- 
sonnement philosophique.  En  fait,  la  philosophie  est  fille  de  la 
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religion ,  et  elle  a  dû  sa  naissance  à  la  première  réflexion  de 
l'homme  discourant  sur  les  célestes  enseignements.  C'est  pour 
cela  que  les  rapports  de  la  philosophie  avec  la  religion  sont  si 
intimes  et  si  multiples,  qu'elles  sont  souvent  inséparables  Tune 
de  l'autre.  Bien  plus,  toute  philosophie  qui  ne  veut  point  se 
perdre  dans  l'absurde  ou  dans  les  chimères ,  doit  être  fondée  et 
dirigée  par  la  religion.  Celle-ci  est  la  base  et  celle-là  le  couron- 
nement de  l'édifice . 

La  race  sémitique  fut  choisie  de  Dieu  pour  être  dépositaire  de 
la  révélation.  Contemplative  et  traditionnelle  par  excellence,  elle 
était  essentiellement  apte  à  remplir  la  mission  de  conserver  et 
de  maintenir  intacte,  au  profit  des  autres  nations,  la  base  de  la 
philosophie.  Elle  doit  être  considérée  comme  l'instrument  prin- 
cipal de  la  civilisation  orthodoxe  antérieure  à  toute  autre  :  car 
c'est  de  son  sein  que  sortirent  les  premiers  germes  dont  les  phi- 
losophes et  les  législateurs  des  autres  peuples  surent  faire  leur 
profit.  Et  bien  avant  que  naquissent  les  écoles  philosophiques 
des  gentils ,  les  sages  parmi  les  Hébreux  savaient  prouver  par 
la  raison  la  vérité  de  ces  principes  rationnels  qu'ils  recevaient 
de  l'enseignement  religieux ,  les  développer  à  l'aide  de  la  ré- 
flexion autant  que  l'exigeait  la  condition  des  temps  dans  lesquels 
ils  vivaient,  et  la  nécessité  du  développement  des  doctrines  phi- 
losophiques pour  la  perfection  morale  de  l'homme  avide  de  fé- 
licité. J'ai  déjà  prouvé  que  Moïse  par  sa  science  tient  le  premier 
rang  parmi  tous  les  philosophes ,  législateurs  et  moralistes  qui 
aient  apparu  sur  la  surface  de  la  terre  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ.  Après  lui  viennent  les  autres  écrivains  sacrés  et  notam- 
ment les  auteurs  des  livres  dits  sapientiaux.Nous  trouvons  dans 
ces  derniers  les  plus  grands  éloges  de  la  sagesse,  bien  propres 
assurément  à  la  faire  aimer  de  tous  les  cœurs,  les  exhorta- 
tions les  plus  tendres  et  les  plus  capables  d'inspirer  aux  hommes 
la  volonté  de  l'acquérir  avec  tout  le  zèle  désirable,  ainsi  que  les 
moyens  les  plus  propres  à  nous  faire  enrichir  de  ses  trésors.  Le 
but  de  ces  livres  étant  d'instruire  les  peuples  dans  la  science 
des  bonnes  mœurs,  ils  renferment  un  corps  admirable  d'ensei- 
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gnement  et  de  maximes  pour  les  personnes  de  tout  genre  et  de 
toutes  conditions.  Nous  y  voyons,  en  effet,  les  règles  les  plus 
sages  de  la  morale,  de  la  saine  et  droite  politique  et  de  la  bonne 
économie;  puis,  ce  que  l'homme  doit  savoir  pour  bien  régler 
toute  sa  vie,  soit  dans  le  jeune  âge,  soit  dans  l'âge  mûr,  comme 
aussi  les  devoirs  des  maîtres  et  des  serviteurs,  des  maris  et  des 
femmes,  des  pères  et  des  enfants,  des  juges  et  des  magistrats. 
Eu  un  mot,  tous  les  hommes  trouvent  dans  ces  livres  des  leçons 
de  sagesse  proportionnées  à  la  fois  à  leurs  besoins  et  à  leur 
capacité,  non  moins  qu'accompagnées  de  cette  grâce  céleste  et 
de  cette  onction  touchante  qui  les  rendent  aimables  en  même 
temps  qu'elles  disposent  favorablement  les  cœurs  et  les  enflam- 
ment du  désir  de  mettre  en  pratique  ces  divins  enseignements. 
Ces  livres  nous  décrivent  en  outre  avec  une  grâce  et  une  sim- 
plicité vraiment  admirables  les  vertus  morales  et  civiles,  telles 
que  le  respect  envers  les  parents,  l'obéissance  à  l'égard  des  su- 
périeurs, la  fidélité  dans  les  promesses,  la  constance  des  réso- 
lutions, la  véracité  du  langage,  la  compassion  pour  les  souf- 
frances d'autrui,  la  foi  conjugale,  les  oeuvres  de  charité,  l'humi- 
lité de  cœur,  et  surtout  cette  sagesse,  qui  en  s'élevant  à  la  con- 
naissance des  vérités  les  plus  sublimes,  sait  y  conformer  la  vie 
pratique.  Pendant  que  d'une  part  l'excellence  de  la  vertu  nous 
est  dépeinte  sous  les  couleurs  les  plus  vives,  on  nous  y  montre 
d'autre  part  combien  le  vice  est  chose  honteuse  et  dégradante. 
C'est  dans  la  vertu  que  consistent  la  grandeur  et  la  sagesse  qui 
élève  l'homme  jusqu'à  ressembler  à  son  Créateur  :  dans  le  vice, 
au  contraire ,  on  ne  trouve  que  misère ,  laideur  et  folie  ayant 
pour  effet  nécessaire  d'avilir  l'homme  et  de  l'assimiler  aux  bru- 
tes. En  somme,  ces  livres  sont  un  trésor  de  profonde  sagesse, 
et  un  monument  des  plus  solennels  qui  attestera  dans  tous  les 
temps  le  souverain  degré  de  culture  morale  auquel  parvint  le 
peuple  élu  de  Dieu. 

Je  sais  bien  que  la  doctrine  contenue  dans  ces  livres,  même  en 
ce  qui  touche  à  l'ordre  rationnel,  ne  dérive  pas  entièrement  des 
seules  spéculations  de  ces  sages  qui  écrivirent  et  qui  brillèrent 
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parmi  les  Hébreux.  Je  n'ignore  point  qu'ils  puisèrent  les  plus 
pures  doctrines  à  une  source  céleste  et  divine,  et  que,  sans  le 
concours  d'une  lumière  surnaturelle.,  il  serait  impossible  d'ex- 
pliquer l'étendue  de  leur  sagesse.  Cependant,  comme  M.  Renan, 
semblable  à  tous  les  auteurs  rationalistes,  nie  l'inspiration  di- 
vine et  la  révélation,  il  est  contraint  d'attribuer  au  seul  travail 
de  l'esprit  humain,  l'origine  de  tous  ces  écrits  et  par  là  même 
il  devra  reconnaître  que,  non  seulement  les  anciens  Hébreux  ne 
furent  point  dépourvus  de  philosophie,  mais  plutôt  qu'ils  en  fu- 
rent les  seuls  vrais  possesseurs,  et  qu'à  côté  d'eux,  les  philoso- 
phes païens  ne  font  que  balbutier  comme  des  enfants.  Car,  avec 
tout  leur  génie,  qui  fut  assurément  très-grand,  malgré  tous  leurs 
efforts  qui  furent  aussi  très-louables  et  très-  soutenus,  ils  ne 
purent  jamais  arriver  à  un  ensemble  complet  de  préceptes  moraux 
aussi  justes  et  aussi  équitables  que  ceux  qui  se  trouvent  consi- 
gnés dans  les  livres  sapientiaux.  Et  si  ces  livres  sont  un  produit 
purement  humain  des  sages  de  l'antique  synagogue,  il  est  in- 
contestable que  cette  dernière  a  la  gloire  de  surpasser  toutes  les 
sectes  philosophiques  de  l'antiquité  et  d'avoir  enfanté  les  génies 
les  plus  sublimes,  une  semblable  conséquence,  en  même  temps 
qu'elle  se  trouve  en  opposition  formelle  avec  les  opinions  de 
M.  Renan  et  en  démontre  la  fausseté,  nous  fournit  un  fait  qui, 
dans  le  système  des  rationalistes,  devient  inexplicable  et  même 
absurde.  Pour  nous  qui  admettons  les  raisons  péremptoires  qui 
prouvent  avec  évidence  la  réalité  de  l'inspiration  divine,  sachant 
que  cette  inspiration,  quoique  préservant  de  toute  erreur  l'écri- 
vain sacré,  ne  les  dispensait  point  de  faire  ces  recherches  labo- 
rieuses, et  d'user  de  ces  moyens  naturels  dont  il  pouvait  dispo- 
ser pour  exécuter  l'œuvre  divine,  nous  n'avons  aucune  difficulté 
d'attribuer  au  génie  humain  de  l'écrivain  inspiré,  un  bon  nom- 
bre de  ces  doctrines  purement  rationnelles  qu'il  a  développées;  et, 
par  suite,  nous  reconnaissons  souvent  dans l'hagiographe  les  ca- 
ractères d'un  excellent  philosophe.  Je  n'entends  nullement  éta- 
blir par  là  de  comparaison  entre  le  génie  des  écrivains  inspirés 
et  celui  des  philosophes  gentils,  ni  prétendre  qu'on  puisse  assi- 


LANGUES   SEMITIQUES  359 

gner  les  parties  rationnelles  qui  sont  dues  aux  forces  intellec- 
tuelles de  l'auteur,  de  celles  qui  durent  lui  être  fournies  d'en- 
haut  :  ceci  n'est  point  nécessaire  à  notre  thèse.  Quelque  petite, 
en  effet,  que  soit  la  partie  de  ces  doctrines  rationnelles  que  cer- 
tains voudraient  attribuer  au  travail  humain,  nous  en  aurons 
toujours  plus  qu'il  n'en  faut  pour  démontrer  que  les  Hébreux  ne 
lurent  point  dépourvus  de  culture  philosophique.  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  les  premiers  apologistes  du  christianisme,  tels 
qu'un  saint  Justin,  martyr,  un  Tatien,  un  Athénagore,  un  Théo- 
phile d'Antioche,  un  Clément  d'Alexandrie,  un  Minucius  Félix,  un 
Lactance,  un  saint  Augustin,  n'ont  point  hésité  de  mettre  la  sa- 
gesse de  Moïse,  de  David,  de  Salomon  et  d'Isaïe,  en  regard  de 
celle  de  Platon,  d'x\ristote,  de  Socrate  et  de  Pythagore,  afin  de 
faire  ressortir  la  supériorité  des  premiers. 

Nous  avons,  en  outre,  un  exemple  fort  mémorable,  un  fait  des 
plus  éloquents  qui  nous  prouve  l'existence  de  la  philosopie  des 
sémites  et  nous  fait  connaître  comment  ils  s'appliquaient  à  dé- 
velopper par  le  raisonnement,  les  vérités  rationnelles  ;  et  cela, 
sans  le  secours  de  l'inspiration  divine.  Les  arguments  produits 
par  Job  et  ses  amis  pour  arriver  à  la  solution  d'un  problème  mo- 
ral, à  la  fois  important  et  difficile,  ont  assurément  le  vrai  carac- 
tère d'une  recherche  philosophique,  et  nous  rappellent  une  dis- 
cussion solennelle  qui  eut  lieu  parmi  les  plus  sages  d'entre  les 
sémites,  à  une  époque  antérieure  à  Moïse.  Quoiqu'elle  nous  soit 
rapportée  comme  histoire  par  un  écrivain  inspiré,  elle  n'eut  pas 
moins  lieu  entre  les  interlocuteurs  sans  l'intervention  d'aucune 
lumière  surnaturelle.  C'est  pourquoi  nous  y  trouvons  des  rai- 
sonnements philosophiques  qui,  bien  qu'exposés  avec  beaucoup 
de  finesse,  d'esprit  et  de  beauté  d'expressions,  se  ressentent  de 
la  faiblesse  humaine,  et  renferment  plus  ou  moins  ces  défauts 
dont  le  philosophe  païen  ne  fut  jamais  exempt.  Si  Cicéron  avait 
eu  connaissance  du  livre  de  Job,  non  seulement  il  n'aurait  point 
écrit  (Tuscul.,  v.  4),  que  Socrate  fut  le  premier  à  faire  naître  ici- 
bas  la  philosophie,  en  la  dérobant  aux  Cieux.  mais  après  avoir 
i  "iistaté  qu'elle  remonte  à  une  bien  plus  haute  antiquité,  il  au- 
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rait  assurément  uni  sa  voix  à  celle  de  ces  grands  philosophes 
chrétiens  qui,  du  deuxième  au  quatrième  siècle,  célébrèrent  la 
sagesse  des  antiques  Hébreux,  et  prouvèrent  avec  une  admira- 
ble éloquence,  qu'à  ces  derniers  seuls,  appartient  la  gloire  d'à  - 
voir  possédé  la  saine  philosophie  bien  avant  que  naquissent  les 
écoles  philosophiques  des  gentils. 

Il  est  temps,  Messieurs,  qu'en  clôturant  ici  mon  discours,  je 
m'arrête  un  moment  à  considérer  le  dernier  subterfuge  à  l'aide 
duquel  M.  Renan  cherche  à  donner  à  son  système  un  caractère 
de  crédibilité.  Je  puis  le  faire  en  deux  mots.  Il  affirme  donc  à 
plusieurs  reprises,  que  les  doctrines  des  sémites  furent  le  fruit  de 
rinstinct  naturel  et  religieux,  propre  à  cette  race  qui  ne  les  re- 
çut point  d'autrui  ni  n'était  capable  de  les  créer  par  son  génie. 
Or,  si  pour  expliquer  l'origine  du  monothéisme  il  admet  chez  les 
sémites  un  instinct  naturel  qui  manqua  aux  autres  peuples,  il 
détruit  manifestement  l'unité  de  la  race  humaine  et  tombe,  par 
conséquent,  dans  une  autre  absurdité  en  supposant  dans  le 
genre  humain  une  diversité  d'origine  et  de  nature,  contraire- 
ment à  ce  qu'enseigne  la  philosophie  non  moins  que  la  religion. 
En  outre,  il  est  évidemment  faux  que  la  race  sémitique  inclinât 
au  monothéisme  et  repoussât  son  contraire  en  vertu  d'un  ins- 
tinct impérieux  de  sa  nature.  Car,  parmi  tous  les  peuples  sémi- 
tes, les  Hébreux  furent  les  seuls  à  conserver  la  connaissance  et 
le  culte  d'un  seul  Dieu  :  tous  les  autres  sémites  furent  poly- 
théistes. Bien  plus,  pour  peu  qu'on  veuille  considérer  l'histoire 
du  peuple  de  Dieu,  depuis  Abraham  jusqu'à  la  captivité  de  Ba- 
bylone,  on  sera  forcé  d'avouer  que  bien  loin  de  nous  offrir  des 
marques  d'un  instinct  naturel  pour  le  monothéisme,  il  nous 
fournit  au  contraire  mille  preuves  d'une  tendance  perpétuelle  et 
obstinée  vers  le  culte  opposé.  Je  me  borne  à  signaler,  en  pas- 
sant, ces  raisons  manifestes,  fondées  sur  des  faits  on  ne  peut 
plus  connus  ;  car  je  croirais  abuser  de  votre  bienveillance,  si  je 
m'arrêtais  plus  longtemps  à  réfuter  un  système  qui  nous  appa- 
raît à  tous  égards,  faux,  absurde  et  contradictoire.  C'est  pour- 
quoi je  conclurai  en  disant  qu'on  ne  saurait  admettre  les  doc- 
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trines  de  M.  Renan,  sans  se  mettre  en  opposition  avec  la  certi- 
tude des  faits  et  l'évidence  de  la  raison  ;  et  d'autre  part,  que 
c'est  tomber  dans  une  étrange  erreur  que  de  croire  pouvoir  être 
philosophe  sans  principes  religieux. 

«  0  aimable  religion  !  dirons-nous  avec  Leopardi,  il  est  vrai- 
ment doux  de  pouvoir  terminer,  en  parlant  de  toi,  ce  qui  a  été 
commencé  dans  l'intérêt  de  ceux  que  tu  combles  chaque  jour  de 
tes  bienfaits  !  Il  est  également  doux  de  pouvoir  conclure,  avec 
certitude  et  fermeté,  qu'il  n'est  point  philosophe  celui  qui  ne 
te  suit  et  ne  te  respecte  pas,  de  même  qu'il  n'est  personne  qui, 
en  te  suivant  et  en  te  respectant  ne  soit  philosophe.  J'ose  éga- 
lement affirmer  qu'il  n'a  point  de  cœur,  qu'il  ne  ressent  pas  les 
doux  frémissements  d'un  tendre  amour  qui  transporte  et  satis- 
fait, qu'il  ne  connaît  point  les  extases  dans  lesquelles  jette  une 
méditation  suave  et  touchante,  celui  qui  ne  t'aime  avec  transport 
et  qui  ne  se  sent  entraîné  vers  l'objet  ineffable  du  culte  que  tu 
nous  enseignes.  En  apparaissant  au  sein  des  ténèbres  de  l'igno- 
rance, tu  as  foudroyé  l'erreur,  tu  as  assuré  à  la  raison  et  à  la 
vérité  un  règne  qu'elles  ne  perdront  jamais.  Tu  vivras  éternel- 
lement et  l'erreur  ne  vivra  point  avec  toi  !  Alors  qu'elle  nous 
attaquera  et  que,  posant  sur  nos  yeux  une  main  ténébreuse,  elle 
nous  menacera  de  nous  précipiter  dans  les  noirs  abîmes  que 
l'ignorance entr'ouvre  sous  nos  pas;  nous  nous  tournerons  vers 
toi  et  nous  trouverons  la  vérité  sous  ton  manteau.  L'erreur 
prendra  la  fuite  comme  le  loup  des  montagnes  quand  le  berger 
le  poursuit,  et  ta  main  bienfaisante  nous  conduira  au  port  du 
salut.  » 

Vergellone, 
Assistant  général  des  Barnabites. 


ACADEMIE  TIBERINE 
La  nouvelle  Eve  ou  Marie  immaculée 

(8  décembre  1868) 


Jucuiictee  Edenis  natalibus  exsul  ab  oris 
Prima  parens  hominum,  passis  per  colla  càpillis, 
Felices  memorat  campos,  dulcesque  recessus, 
Quos  inter  lsetis  quondam  spatiata  sub  umbris 
Duxerat  innocuos  tranquilla  per  otia  soles. 
Concita  dumque  graves  itérant  circum  antra  querelas 
Reddit  et  ingeminans  longe  suspiria  collis, 
Tristia  continùos  in  fletus  lumina  solvens 
Indolet  serumnis,  summique  e  culmine  montis 
Unde  aciem  in  patrias  possit  protendere  ripas. 
Illa  àiem  revocat,  vafri  quo  credula  dictis 
Serpentis,  vetitum  decerpsit  ab  arbore  pomum 
Arvaque  perpétuis  amisit  picta  rosetis. 
Et  diro  sese  letho  et  genus  omïie  suorum 
Perdidit;  inde  nîgns  labes  effusa  tenebris 
Tartareo  infecit  terras  gentesque  veneno. 
Ast  segrse  omnipotens  casus  miseratus  acerbos 
Excutit  obscura  vastum  caligine  ccelum, 
Dulcis  et  ante  oculos  subito  versatur  imago, 
Haevam  quee  tandem  reficit  formosa  dolentem. 
Lapsa  etenim  Virgo  solio  stellantis  Olympi 
Nubem  inter  jaculis  radiantem  lucis  et  auro 
Insignem,  stellisque  comas  innexa  fluentes. 
Adstat  divino  frontis  pulcherrima  honore. 
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Ardent  ut  vivo  fragrantia  labra  corallo, 
Et  niveo  candent  argentea  lilia  vultu  ! 
Ut  sol  purpureo  corpus  circumdat  amictu 
Ac  plantas  subter  sinuat  se  luna  beatas, 
Anguis  qui-d  stygios  urgere  in  praelia  cœtus 
Adparat?  Haec  summo  rerum  dilecta  parenti. 
Altéra  quse  donis  rutilât  cœlestibas  Heva, 
Antiquae  réparât  miseranda  obbrobria  matris. 
Haec  nitidi  radio  solis  vel  purior  ipso, 
Haec  casto  ridens  mage  sidère  matutino 
Taenarii  Virgo  nunquam  decepta  dolosis 
Principis,  insidiis  veterique  impervia  noxae 
Dira  premit  sancto  rabidi  pede  colla  tyranni. 
Haec  nimbos  inter  témpestatesque  minaces, 
Omnia  dum  tumido  volvuntur  naufraga  ponto, 
Una  ratis  saevum  incolumis  servata  per  aequor 
Adnat  ;  flammivomos  inter  magnosque  sonores 
Haec  rubus  ingenti  nunquam  consumitur  igni. 
Illius  en  plaudunt  laudi  sécréta  piorum 
Concilia,  aethereaeque  faces  et  littora  laetas 
Restituunt  voces  ;  tractuque  evecta  sereno 
Agmina  Gœlituum  rutilis  volitantia  pennis 
Pollice  et  impellunt  citharas,  agitantque   choreas 
Parthenidisque  canunt  palmasque  criminis  expers 
Sola  venenatas  victrix  evaserit  auras 
Et  cœcum  eruerit  regnum,  coecasque  latebras. 
Dulcia  dein  blando  referunt  oracula  plectro, 
Queis  Pétri  ex  solio  tandem  volventibus  annis 
Eversis  saecli  properans  succurrere  rébus 
Virgineas  laudes  immortalesque  coronas 
Bdicet  Pius  et  mundum  dulcedine  complens, 
Quamvis  inferni  fremitus  quacumque  lacessant 
Romanos  et  bella  instent  dubiique  tumultus, 
Ferrigenis  penitus  divinum  afflabit  amorem. 
Obstupet  ex  templo  tantis  exterrita  monstris 
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Longos  et  ponit  luctus  fletumque  coercens 
Amplius  haud  memorat  campos,  dulcesque  recessus 
Quos  maie  cauta  nigri  deperdidit  arte  colubrl, 
Prima  parens,  Nataeque  haeret  satiata  triumpho. 

Mgr  TRIPEPI, 

Membre  de  diverses  académies  romaines. 


CONGRÉGATIONS. 


CONGREGATION  DU  CONCILE. 


Procès  relatif  à  un  vicaire.  —  Jugement.  —  Appel. 

27  juin  1867  et  11  janvier  1868. 

Exposé  du  fait.  —  Dans  l'église  cathédrale  de  N.,  le  soin  des 
âmes,  c'est-à-dire  les  fonctions  pastorales  résidaient  entre  les 
mains  du  chapitre  qui  les  exerçait  par  un  vicaire  perpétuel  ou 
curé.  Or,  en  1808,  l'évêque  du  lieu,  voulant  donner  à  son  cha- 
pitre un  témoignage  de  son  affection,  l'institua  son  héritier  uni- 
versel, à  la  condition  qu'il  instituerait  deux  chapellenies  ou  vi- 
cariats pour  l'utilité  de  l'église  et  de  la  paroisse .  Voici  en  quels 
termes  s'exprimait  l'évêque  dans  son  testament  :  «  Les  chapelains 
»  auront  pour  office  de  servir  la  cathédrale  à  titre  de  vicaires. 
»  Ils  assisteront  au  chœur  tous  les  jours  de  fêtes  de  précepte. . . 
»  Les  chapelains  seront  nommés  par  le  chapitre  avec  l'assenti- 
»  ment  de  l'évêque  et  du  curé,  parce  que  je  désire  que  les  cha- 
»  pelains  leur  soient  agréables  et  amis.  Ils  seront  amovibles  à 
»  la  volonté  du  chapitre.  Les  appointements  pour  chacun  des  vi- 
»  caires  seront  de  500  francs.  » 

Quoique  ces  vicariats  n'eussent  pas  été  érigés  canoniquement, 
cependant  le  chapitre  ne  négligea  point  de  nommer  les  vicaires 
aux  conditions  susindiquées  ;  et  chaque  fois,  l'évêque  donnait 
aux  prêtres  nommés  la  faculté  d'administrer  les  sacrements 
attento  assensu  capituli  et  vicarii  perpetui ;  mais  cette  faculté 
ne  devait  durer  qu'à  la  volonté  de  l'Ordinaire,  ainsi  que  cela  se 
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pratiquait  pour  les  autres  vicaires  du  diocèse  ;  de  plus,  elle  était 
donnée  de  vive  voix  et  non  par  écrit. 

Or,  en  1860,  l'un  de§  vicaires  étant  venu  à  manquer,  le  cha- 
pitre nomma  à  sa  place  le  prêtre  Charles.  Gomme  le  siège  épis- 
copal  était  vacant,  le  vicaire  capitulaire  approuva  oralement  la 
nomination  et  conféra  les  facultés  nécessaires  comme  d'habitude 
ad  beneplacitum  ordinarii.  Le  prêtre  Charles  occupait  ce  poste 
depuis  cinq  ans  environ,  lorsque  le  directeur  spirituel  d'un  or- 
phelinat situé  dans  le  même  ville,  tomba  gravement  malade  et 
eut  besoin  d'être  remplacé.  Les  administrateurs  de  Forphelinat 
demandèrent  à  Fabbé  Charles  de  vouloir  se  charger  de  la  direc- 
tion de  rétablissement  jusqu'à  la  guérison  du  titulaire.  Charles 
demanda  au  vicaire  capitulaire  d'accepter,  tout  en  conservant  le 
titre  et  les  fonctions  de  vicaire. 

Le  curé  de  la  cathédrale  ne  tarda  pas  à  se  plaindre  de  Charles, 
en  disant  qu'il  n'avait  plus  en  lui  l'aide  qu'il  trouvait  autrefois 
quand  il  était  plus  libre.  Ces  plaintes  furent  portées  devant  le 
vicaire  capitulaire,  qui  engagea  Charles  à  se  démettre  de  son 
titre  de  vicaire,  selon  qu'il  le  lui  avait  promis  le  jour  où  il  lui 
avait  accordé  d'aller  à  Forphelinat. 

Charles  se  réfugia  auprès  du  chapitre  ;  il  obtint  de  lui  le  témoi- 
gnage écrit  qu'il  avait  toujours  rempli  sa  charge  de  vicaire  à  la 
perfection  ;  que  rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'il  continuât  à  l'exer- 
cer ;  et  que  toutes  le  plaintes  portées  contre  lui  étaient  sans  fon- 
dement. Mais  le  curé  agissait  sourdement  auprès  du  vicaire  ca- 
pitulaire, et  celui-ci,  un  jour,  lança  un  décret  qui  enlevait  à 
Charles  le  titre  de  vicaire  et  lui  retirait  toutes  les  facultés  qui 
lui  avaient  été  accordées  pour  ces  fonctions.  Le  décret  fut  com- 
muniqué au  chapitre  afin  qu'il  procédât  à  une  nomination  nou- 
velle. 

Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  depuis  ce  décret,  et  le  chapitre 
ne  désignait  personne  pour  le  poste  vacant.  Alors  les  chanoines 
agitèrent  la  question,  si  le  vicaire  capitulaire  avait  le  droit  d'é- 
loigner le  chapelain  sans  le  consentement  du  chapitre.  Pour  en 
finir,  le  vicaire  capitulaire  soumit  le  cas  à  la  Congrégation  du 
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concile.  La  congrégation  ayant  décidé  que  la  cause  serait  inscrite 
au  folio,  enjoignit,  selon  usage,  à  l'Ordinaire  de  prévenir  le  cha- 
pitre et  le  procureur  fiscal  de  révêché  (le  promoteur)  qu'ils  eus- 
sent à  donner  leurs  raisons  devant  la  sacrée  congrégation  ;  ce 
qu'ils  firent  par  l'entremise  de  procureurs  qu'ils  constituèrent  à 
Rome. 

RÉSUMÉ  DES  DÉBATS. 

Défense  du  chapitre.  —  Toute  la  question  roulait  sur  ce  point, 
à  savoir,  si  le  vicaire  capitulaire  ou  l'Ordinaire  pouvait  de  lui- 
même  éloigner  un  simple  vicaire. 

L'avocat  du  chapitre  commença  par  poser  en  principe  que  les 
vicaires  temporels  ou  manuels  ne  peuvent  être  éloignés  de  leur 
poste  qu'à  la  volonté  de  ceux  qui  les  avaient  directement  nommés 
et  desquels  ils  relèvent  immédiatement.  Pirrhing,  en  effet,  (l.  1, 
tit.  23,  sect.  1,  §  2)  dit  à  propos  des  vicaires  :  Vicarius  dicitur 
ille,  qui  légitima  auctoritate  personœ  ecclesiasticœ  in  locum 
alterius  sine  institutione  adtempus  constituitur  et  sufficilur, 
congrua  portione  ei  assignata,  ita  tamen  ut  ad  nutum  illius  a 
quo  constitutus  est  vel  cujus  vices  gerit  amoveri  possit.  —  L'a- 
vocat accumulait  ensuite  les  passages  des  divers  auteurs  d'après 
lesquels  les  vicaires  amovibles,  exerçant  les  fonctions  curiales 
dans  certains  bénéfices  unis  à  des  monastères,  ne  pouvaient  être 
éloignés  que  par  l'abbé  du  monastère,  qui  les  avait  nommés  : 
Barbosa,  lib  3,  jur.  univ.  cup.  6  n*  65,  et  les  canonistes  cités 
par  lui  —  Pignatelli  t.  9  consul.  143  n°  31. 

Gomme,  dans  le  cas  présent,  la  charge  des  âmes  résidait  dans 
le  chapitre,  et  comme  en  outre,  la  loi  de  fondation  attribuait 
au  chapitre  la  nomination  et  la  destitution  des  vicaires,  il  était 
permis  de  conclure  que  l'Ordinaire  n'avait  pas  le  droit  d'éloi- 
gner l'abbé  Charles  sans  le  consentement  du  chapitre. 

Cette  conclusion  se  trouvait  confirmée  par  une  réponse  de  la 
S.  Congrégation  du  Concile  en  date  de  1585,  rapportée  par  Gar- 
cia de  beneficiis  par.  1  c.  1  no  94  en  ces  termes  :  Capitulum  ec- 
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clesiœ  civitatem,  habet  imitas  mensœ  nonnullas  parochiales, 
quibus  ab  immemorabili  tempore  deserviri  faciuntper  vicarios 
ad  eorum  nutum  amovibiles,  juxta  facultatem  sibi  expresse  a 
Sede  Apostolica  concessam.  Hi  nunc  ex  declaratione  S.  Con- 
gregalionis  non  possunt  deputari  nisi  prcevio  examine  et  ap- 
probatione  episcopi:  et  sic  deputati  possunt  ad  nutum  capituli 
et  ab  ipso  quoque  ordinario  amoveri  :  quœritur  an  amotio  ab 
Episcopo  fieriipossit  sine  causa  ?  —  Congregatio  censuit:  Vi- 
carios  ipsos  posse  a  capitulo  amoveri  ad  nutum  capihdi  :  ab  or- 
dinario  vero  nonnisi  ex  causa  légitima  atque  probata,pr  opter 
quam,  etiamsi  perpetui  essent  amoveri,  possent. 

La  Rote  s'est  appuyée  sur  cette  résolution  dans  une  cause 
qu'elle  eut  à  juger  comme  on  peut  le  voir  in  Dec.  53  §  2  coram 
Peutinger  et  Bec.  85  §  19  coram  eodem.  Plusieurs  autres  au- 
teurs la  rapportent  également,  et  Bouix  résume  leur  opinion  en 
ces  termes  :  Quando  sunt  temporales  seu  ad  nutum  amovibiles, 
eorum  nominatio  pertinet  pariter  ad  Capitulum  et  approbatio 
adEpiscopum  :  quoad  remotionem  autem,  communiter  doctores 
eam  fieri  posse  a  capitulo  ad  nutum,  ab  Episcopo  autem  non- 
nisi ex  causa,  obquam,  etiamsi  forent  perpetui,  beneficio  pri- 
vari  possent  (Tract,  de  Parocho,  Append  le.  1. 

L'avocat,  continuant  de  s'appuyer  sur  l'abbé  Bouix,  rapporte 
cet  autre  passage  du  même  ouvrage  (part.  c.  2,  §  2.  Append.  1. 
§  4)  :  «  Pour  ce  qui  regarde  les  vicaires  dont  il  est  question, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  prêtent  leur  aide  à  un  curé  résidant  et 
exerçant,  il  semble  que  le  pouvoir  épiscopal  de  les  révoquer 
sans  cause  soit  incompatible  avec  le  pouvoir  que  nous  attri- 
buons au  curé  de  les  choisir  et  de  les  nommer.  Car  ce  pouvoir 
serait  chimérique.  Si  en  effet,  chaque  fois  qu'un  curé  aurait  pris 
un  vicaire,  l'évêque  pouvait,  sans  raison,  le  lui  enlever,  il  ne 
serait  pas  possible  de  dire  que  le  curé  a  vraiment  le  droit  de 
nommer  son  vicaire.  Qu'on  ne  dise  pas  que  l'Évêque  pourrait 
arriver  au  même  résultat  en  refusant  l'approbation  qui  est  né- 
cessaire ;  car  l'approbation  est  due  au  vicaire  choisi  par  le  curé, 
s'il  n'y  a  pas  un  motif  raisonnable  de  la  lui  refuser  ;  c'est  pour- 
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quoi  si  cette  approbation  était  refusée  sans  motif  apparent  à 
plusieurs  vicaires  successivement  présentés  par  le  curé,  on 
pourrait  intenter  une  action  contre  FÉvêque  devant  un  tribunal 
supérieur.  Donc,  si  l'on  admet  comme  certain  le  pouvoir  du 
curé  de  nommer  ses  vicaires,  sous  la  condition  que  ces  derniers 
auront  l'approbation  épiscopale,  il  faut  conclure  que  Févêque 
ne  peut  pas  les  révoquer  sans  une  cause  légitime.  » 

Le  défenseur  du  chapitre  va  plus  loin.  Quand  bien  même,  dit- 
il.  Fabbé  Charles  eût  été  nommé  par  FOrdinaire,  il  n'eût  pas  pu 
être  révoqué  de  sa  charge  sans  un  motif  raisonnable.  Il  cite  à 
Fappui  de  son  affirmation  Fautorité  <¥  Amostaz  (de  causispiis  in 
specie,  l.  3,  ch.  I,  n°  36),  lequel  dit  à  propos  des  motifs  de  révo- 
cation des  vicaires  :  Denique  facilitas  quœ  alieni  conceditur 
etiam  ad  nutum  et  refertur  ad  materiam  canonis  regulanda 

est  a  ratione  et  jure  naturali quod  idem  observandum  in 

his  amotionibus  Beneficii  aut  Capellaniœ  ecclesiasticœ...ergo 
necessario  discutienda  est  causa  sufficiens  ex  parte  Capellani 
ut  amoveatur.  Plusieurs  causes  jugées  par  la  congrégation  du 
Concile  confirment  cette  doctrine,  entr'autres  une  du  6  juillet 
1791.  Nullius  seu  Far f en.  Capellaniœ;  une  autre  du  28  mars 
1801.,  Romana  suspensionis  ;  une  troisième  du  18  mars  1854, 
Messanen.,uiie  quatrième  jugée  par  la  congrégation  des  Évo- 
ques et  Réguliers  le  11  septembre  1584,  et  qui  est  rapportée  par 
Pignatelli,  t  9,  constat.  115,  v.  92.  Dans  cette  dernière  se  trou- 
vent ces  mots  :  Officiâtes  capittdi  et  insermentés  ccclesiai  non 
debent  ab  Archiepiscopo  amoveri  nisi  prœvia  causœ  cogni- 
lione,  nec  ob  causas  levés . 

Après  avoir  posé  les  principes,  l'orateur  soutient  que  dans 
l'espèce  le  motif  de  révoquer  Charles  ne  pouvait  pas  être  Fin- 
compatibilité  de  ses  doubles  fonctions.  Car  il  faut  distinguer 
deux  sortes  d'incompatibilités,  celle  de  droit  et  celle  de  fait. 
Dans  le  cas  présent,  il  n'y  avait  pas  d'incompatibilité  de  droit, 
puisqu'il  ne  s'agit  pas  de  bénéfices  lesquels,  en  effet,  sont  in- 
compatibles avec  d'autres  bénéfices  [cap.  Ad  hœc  13,  cap. 
Prœterea  14,  cap.  demulta2S);  mais  ces  textes  que  nous  ne 
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faisons  qu'indiquer,  ne  concernent  pas  les  fondions  purement 
manuelles  et  révocables  ad  uutiun.  Telle  est  la  décision  de  la 
S.  Rote  Decis  18,  n.  \A  et  seqq.,  où  il  est  dit  :  In  istis  vicariis 
fempoealilms,  quœ  constitvAintur  in  Beueficiis  unitis...  non 
habS  l<)cunt  disposiiio  dicti  Capitis  do  paulta>  nec  ex  eis  cau- 
sa in  r  incompatibilitas...  Dispositin  enim  dicti  capitis  de 
mnita  non  procedit  An  illis  officiis  cl  difjnilalibus,  quœ  non 
su, il  perpétua,  nxc  in  tilulurn  perpetui  Beneftc'd  conféra  ntur , 
ufi  iradunl  ihi  Doctores  communiter. 

D'après  ces  témoignages,  on  voit  clairement  que  dans  le  cas 
présent  il  n'y  avait  pas  non  plus  Fincompatibilité  de  fait  ;  car  les 
fonctions  de  vicaire  ne  comportaient  pas  d'autres  charges  que 
celles  imposées  par  le  testateur  que  nous  avons  rapportées 
plus  haut.  Or,  quelles  étaient  les  charges  du  directeur  spirituel 
de  l'Orphelinat?  Elles  sont  énumérées  par  le  vicaire  capitulaire 
lui-même  dans  les  facultés  qu'il  accorda  à  Charles  :  necessarias 
propterea  et  opportunas  facultates,  ad  beneplaciturn  nostrum 
valituras,  tïbi  confer  entes  dictarum  puetlanmi,  tum  sacra- 
mentales  confessiones  exipiendi,  tum  verlmm  Dei  eisdem  de 
more  tradendi  et  explanandi.  Or,  de  fait,  rien  de  cela  n'est 
incompatible  avec  les  fonctions  de  vicaire  ;  d'autant  plus  que  la 
paroisse  n'était  pas  grande,  et  qu'elle  avait  un  curé  et  d'autres 
vicaires.  L'incompatibilité  ne  provenait  pas  non  plus  de  l'obli- 
gation  d'assister  au  chœur  ;  car  cette  obligation  n'exigeait  pas 
une  résidence  absolue,  précise  et  continue,  comme  renseignent 
le  cardinal  de  Luca  de  Benef.  dise.  57  n.  6,  et  la  Rote  in  Decis. 
179,  n°2  et  seqq. 

L'avocat  corrobora  son  dire  par  un  argument  ad  hominem  en 
citant  l'exemple  du  vicaire  capitulaire  lui-même  qui,  pendant 
dix  ans^  avait  exercé  à  la  fois  les  fonctions  de  vicaire  et  celles  de 
directeur  de  l'Orphelinat,  tandis  que  Charles  n'avait  rempli 
cette  double  charge  que  pendant  quelques  jours  et  à  la  grande 
satisfaction  du  chapitre.  Tels  furent  les  principaux  raisonne- 
ments en  faveur  du  chapitre. 
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Défense  du  Vicaire  càpitulaire.  —  Le  défenseur  de  l'Ordi- 
naire fit  observer  au  début  que  dans  ces  sortes  de  controverses, 
il  fallait  chercher  deux  choses  :  1°  Si  celui  qui  révoque  d'un 
office  a  le  droit  de  révoquer,  et  2°  s'il  faut  un  motif,  et  quel  mo- 
tif est  requis  pour  une  révocation  selon  la  nature  de  l'office. 

Quant  au  premier  point,  il  remarque  que  son  adversaire  avait 
parfaitement  démontré  le  pouvoir  du  Chapitre  de  révoquer  les 
vicaires,  mais  qu'il  refusait  à  l'Ordinaire  la  même  faculté.  Or, 
comme  la  partie  adverse  s'était  appuyée  sur  une  décision  de  la 
sacrée  Congrégation  du  Concile,  en  date  du  17  novembre  1585  a 
propos  du  chapitre  de  Ciudad  Rodrigo  (Espagne),  il  croyait  de- 
voir observer  que  cet  exemple  ne  constituait  pas  un  argument ;; 
car  c'est  à  tort  que  certains  auteurs  ont  voulu  appliquer  ce  fait 
à  tous  les  autres.  Pourquoi?  parce  que  les  conditions  du  chapi- 
tre de  Ciudad  Rodrigo  n'étaient  nullement  celles  des  autres 
Églises.  Les  Pontifes  romains,  en  effet,  avaient  comblé  ce  cha- 
pitre de  privilèges;  plusieurs  constitutions  pontificales  lui  avaient 
accordé  une  juridiction  ordinaire  sur  beaucoup  de  paroisses, 
le  droit  de  juger  les  causes  matrimoniales  et  môme  les  causes 
criminelles  des  clercs  qui  relevaient  de  lui.  Là,  comme  les  vi- 
caires reconnaissaient  au  chapitre  le  droit  de  nomination  et 
d'institution,  il  est  évident  qu'ils  ne  pouvaient  être  destitués  que 
par  lui,  et  l'Ordinaire  même  agissant  au  nom  du  pouvoir  dis- 
crétionnaire que  le  Concile  de  Trente  lui  accorde  sur  les- 
exempts,  ne  peut  sévir  contre  ces  vicaires  que  pour  les  dé- 
lits et  les  crimes  prévus  par  le  droit.  Dernièrement  encore,  de 
graves  contestations  se  sont  élevées  sur  les  immenses  privilèges 
de  ce  Chapitre  espagnol,  et  la  cause  est  toujours  pendante.  La 
résolution  alléguée  ne  peut  donc  pas  être  appliquée  d'une  ma- 
nière universelle. 

De  fait^  on  ne  l'invoquait  plus  dans  les  débats.  La  véritable 
autorité  se  trouve  dans  la  constitution  Firmandis  de  Benoit  XIV 
édictée  le  6  novembre  1744  et  où  se  trouvent  ces  mots  : 
Eveniente  aidera  ca$u,  qnovel  Episcopus  vel  superior  Regu- 
ht ris  aliquem  ex  prcediçtis  Paroeliis  àbecçercitio  curœ  renw- 
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vendum  eademque  prwandum  esse  judicaverint,  quoniam 
hujusmodi  parochis  sine  prœvia  Episcopi  adprobatione,  ad 
curam  animarum  accéder e  nequaquam  licet,  quamvis  a  suis 
superioribus  deputati,  iidemque  ad  nutum  sini  amombiles, 
dubitatum  propterea  fuit,  an  Episcopus  posset  ad  hujusmodi 
remotiones  procedere  sine  superioris  Rcgidaris  consensu,  et 
an  remotionis  causas  eidem  adducere  easque  verificare  debe- 
ret;  tum  etiam,  an  Regidaris  Superior  ad  similem  remotio- 
nem  et  privationem  suo  jure  deveniens  consensum  Episcopi 
exquirere,  suasque  agendi  rationes  Mi  notas  atque  probatas 
facere  teneretur.  Qua  de  re  supra  dicta  Congregatio  Concilii 
decrevit  :  hujusmodi  parochos  tam  ab  Episcopo  quam  a  supe- 
rior e  Regulari,  œquo  jure,  non  requisito  alterius  consensu, 
ab  animarum  cura  removeri  posse,  nec  unum  alteri  causas 
judicii  sui  aperire,  multoque  minus  probare  et  verificare  de- 
bere.  —  Id  qaod  a  nobis  in  omnibus  adprobatur  et  confir- 
matur. 

Ces  raisons  sont  d'autant  plus  valables  que,  dans  le  débat  ac- 
tuel, il  ne  s'agit  pas  d'un  vicaire  proprement  dit  amovible,  mais 
d'un  prêtre  qui  donne  son  aide  à  un  curé.  Or,  les  curés  ont  un 
pouvoir  sur  leurs  coadjuteurs,  et,  pouvant  les  nommer,  ils 
peuvent  aussi  les  révoquer;  Zamboni  {in  collect.,Y,  Parochus, 
§  2,  n°  4),  dit  formellement  :  Quoad  Parochorum  coadjutores, 
qui  ad  nutum  et  sœpe  absque  causœ  cognitione  removentur, 
Episcopus  jure  suo  uîi  débet,  et  il  ne  fait  en  cela  que  citer  une 
résolution  de  la  congrégation  du  Concile  du  26  août  1628.  On 
trouve  la  même  doctrine  dans  Fagnan,  in  cap.  consultationibus , 
n°  13,  de  clericis  œgrot,  et  dans  la  Rote  in  Bononien.  Paro- 
chialis,  6  mai  1715,  etc. 

Or,  les  dispositions  testamentaires  de  l'ancien  évêque  de  N. . . 
ne  nient  nullement  à  ses  successeurs  le  pouvoir  de  révoquer  les 
vicaires  ;  je  dirai  plus,  elles  ne  pouvaient  pas  le  nier,  d'autant 
mieux  que  ces  sortes  de  fonctions  ne  se  donnent  que  par  délé- 
gation de  TOrdinaire,  et  selon  l'usage  de  ce  diocèse,  elles  ne  se 
donnent  que  d'une  manière  précaire,  ad  ordinarii  beneplacitum . 
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Dans  l'espèce,  cette  délégation  n'avait  même  pas  été  donnée  à 
Charles  par  écrit,  mais  bien  de  vive  voix. 

Passant  ensuite  aux  motifs  de  révocation  de  l'abbé  Charles, 
l'orateur  observe  que  les  droits  de  ceux  qui  n'exercent  pas 
une  juridiction  en  vertu  de  leur  titre,  doivent  être  mesurés 
d'après  les  termes  mêmes  de  la  délégation.  Or,  dans  le  cas 
présent,  la  délégation  avait  été  faite  dans  ces  termes  :  ad 
nosirum  et  in  jurisdictione  successorum  beneplacitum.  C'est 
pourquoi  il  n'était  pas  nécessaire  d'avoir  un  motif  pour  le 
révoquer.  Et,  néanmoins,  les  motifs  ne  manquaient  pas.  Il 
est  évident  qu'il  y  avait  incompatibilité  entre  les  deux  fonc- 
tions de  Charles.  Ainsi^  les  samedis  et  les  dimanches,  il  se  de- 
vait à  l'Orphelinat,  pour  célébrer  la  messe  et  d'autres  cérémo- 
nies selon  les  règles  de  la  maison  ;  or,  cela  ne  pouvait  se  con- 
cilier avec  ses  autres  devoirs,  surtout  la  célébration  quotidienne 
de  la  messe,  comme  le  prouve  une  décision  de  la  congrégation 
du  Concile,  en  date  du  14  avril  1725.  On  avait  proposé  ce  doute  : 
an  Capellani  de  quibus  agitur  (c'est-à-dire  ceux  qui  étaient 
tenus  de  dire  les  messes  par  eux-mêmes),  possunt  oblinere 
bénéficia  curata,  vel  JEconomias  ecclesiarum  parochialium 
aut  incumbentias  excipiendi  confessiones  Monialium,  vel 
alita  onera  cum  celebratione  Missarum  incompatibilia  accep- 
ta ir,  salis  faciendo  per  subslihitos  oneri  prœdictarum  missa- 
rum?  —  Il  fut  répondu  :  Négative,  hoc  est  quoad  incompati- 
bilia cum  celebratione  missarum  per  se  ipsos. 

Après  plusieurs  autres  observations  sur  le  droit  et  le  fait,  le 
doute  fut  présenté  en  ces  termes  à  la  Congrégation  : 

doute  : 

Le  décret,  porté  par  le  vicaire  capitulaire  le  12  décembre 
1865,  est-il  soutenable  dans  le  cas  présent? 

réponse  : 

La  S.  Congrégation  ayant  discuté  la  cause  le  27  juillet  1867, 
répondit  :  affirmativement. 
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APPEL   DE  CETTE    SENTENCE   AUPRES    DU  MEME   TRIBUNAL. 

Le  chapitre  ayant  eu  connaissance  du  jugement  prononce 
contre  lui,  demanda  en  temps  utile  une  nouvelle  audience,  et, 
selon  la  coutume,  elle  lui  fut  accordée.  Les  deux  avocats  plai- 
dèrent de  nouveau.  L'abbé  Charles,  qui  avait  gardé  le  silence 
dans  les  premiers  débats,  intervint  par  une  supplique  adressée 
à  la  Congrégation,  et  dans  laquelle  ii  cherchait  à  prouver  qu'il 
n'y  avait  nulle  incompatibilité  entre  les  deux  fonctions,  et  qu'il 
pouvait  les  exercer  toutes  les  deux  sans  préjudice  ni  pour  l'une 
ni  pour  Fautre.  Il  ajoutait  que  les  revenus  de  l'Orphelinat 
étaient  beaucoup  moindres  que  ceux  du  vicariat  ;  c'est  pourquoi 
il  croyait  équitable,  vu  son  peu  de  fortune,  qu'on  lui  laissât  le 
choix  entre  les  deux  postes. 

Le  doute  fut  donc  proposé  de  nouveau  avec  cette  formule  : 
Faut-il  maintenir  ou  abandonner  la  première  décision?  et,  le 
11  janvier  1868,  la  Congrégtaion  répondit  :  in  decisis  juxta 
modum  :  modus  est  ut  sdcerdoii  detur  optio,  la  décision  est 
maintenue,  mais  modifiée  en  ce  sens  qu'il  faut  laisser  le  choix 
au  prêtre. 


De  ces  débats  on  peut  conclure  : 

I.  Que  les  pieuses  fondations,  qui  ne  constituent  pas  des  béné- 
fices ecclésiastiques  et  qui  peuvent  avoir  des  formes  multiples, 
doivent  être  gouvernées  par  une  double  règle,  à  savoir  :  par  la 
loi  de  la  fondation,  et  par  le  droit  commun,  en  tant  que  le  droit 
commun  n'est  pas  en  opposition  avec  la  volonté  légitime  du  fon- 
dateur. 

IL  Ainsi ,  de  même  que  dans  le  cas  présent,  la  loi  explicite 
du  fondateur  attribuait  au  chapitre  le  pouvoir  de  révoquer  à  vo= 
lonté  les  prétendus  vicaires  ;  de  même  le  droit  commun  ne  per- 
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mettait  pas  que  ce  même  pouvoir  fût  refusé  à  l'Evèque  ou  Ordi- 
naire. 

III.  En  effet,  d'après  le  droit  commun,  les  prêtres  nommés  vi- 
caires, soit  aux  frais  d'un  legs  pieux,  soit  aux  frais  de  la  paroisse, 
peuvent  être  révoqués  par  l'Evêque,  puisque,  n'ayant  pas  une 
véritable  institution  canonique,  ils  ne  deviennent  coadjuteurs 
des  curés  que  par  une  délégation  de  l'Evêque. 

IV.  Mais  l'équité  canonique  et  l'ordre  ecclésiastique  deman- 
dent que  ces  sortes  de  vicaires  ou  coadjuteurs  amovibles,  ne 
soient  pas  déplacés  sans  raison  ;  car,  l'éloignement  d'un  poste, 
fait  sans  motif,  porte  souvent  atteinte  à  l'honneur  et  trouble 
l'ordre. 

V.  Dans  les  débats  auxquels  nous  venons  d'assister,  on  voit 
bien  une  certaine  raison  qui  légitime  l'éloignement  de  Charles. 
Cependant,  on  a  estimé  plus  équitable  de  lui  laisser  le  choix  en- 
tre les  deux  postes. 

VI.  Il  ressort,  enfin,  des  détails  fournis  par  les  deux  avocats, 
que,  d'après  les  lois  et  la  coutume  universelle,  les  curés  ont  le 
droit  de  choisir  et  de  nommer  leurs  vicaires,  et  que  les  évoques 
ne  peuvent,  sans  motif,  refuser  l'approbation  aux  prêtres  choi- 
sis par  les  curés.  Comme  cette  question  intéresse  spécialement 
la  France,  où  la  pratique  générale  s'éloigne  du  droit  commun, 
même  sur  ce  point,  nous  y  reviendrons  sans  tarder. 
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Home,  le  8  janvier  1860. 

Les  événements  extraordinaires  qui  ont  rempli  le  règne  de 
Pie  IX,  absorbent  tellement  les  esprits  que  l'attention  se  trouve 
naturellement  détournée  de  certains  détails  personnels  qui  re- 
gardent notre  glorieux  Roi  et  Pontife.  Mais  l'histoire  impartiale 
et  jalouse  recueillera  amoureusement  ces  détails,  et  le  jour  vien- 
dra où  le  monde  catholique  sera  stupéfait  d'avoir  si  longtemps 
ignoré  tant  de  vertus  et  de  talents  cachés  clans  l'homme  que  le 
dix-neuvième  siècle  appelle  le  Vieillard  du  Vatican.  Nous  ne 
voulons  pas  empiéter  sur  le  rôle  futur  de  l'histoire  ;  mais  com- 
ment résister  au  plaisir  de  montrer  dans  Pie  IX  un  des  premiers 
orateurs  de  notre  époque  ?  Je  le  savais  depuis  longtemps  ;  je  con- 
naissais son  érudition  en  histoire,  en  littérature,  en  exégèse,  en 
patrologie,  la  sonorité  et  la  souplesse  de  sa  voix,  cet  accent  sym- 
pathique que  la  nature  seule  donne  et  qui  ébranle  les  esprits  et 
les  cœurs.  J'avais  entendu  notre  nouveau  Ghrysostome  dans 
deux  circonstances  solennelles:  à  S.  André  délia  Valle,  sur  la 
chaire  illustrée  déjà  parle  P.  Ventura,  et  sur  le  perron  de  la  pri- 
son Manier tine,  pendant  le  choléra  de  1854  ;  je  me  souviens  de 
mes  émotions  et  des  tressaillements  de  la  foule  dans  ces  lieux 
où  furent  les  Rostres  et  où  retentit  la  voix  de  Cicéron.  Mais  il 
m'était  permis  de  croire  que  quatorze  ans  passés  sur  la  tète  de 
l'orateur  avaient  diminué  son  enthousiasme  et  attiédi  son  verbe 
enchanteur.  Je  me  trompais;  Pie  IX  est  resté  ce  qu'il  était, 
jeune,  brillant,  ému,  maître  de  lui-même,  et  communiquant  à 
ceux  qui  l'écoutent  les  beaux  sentiments  dont  son  cœur  est  plein. 
J'ai  pu  le  constater  cette  année  encore  dans  la  réponse  qu'il  a 
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faite  aux  compliments  du  cardinal  Patrizi  après  la  messe  de  Noël. 
Je  regrette  de  n'avoir  pas  eu  à  mon  service  un  de  vos  artistes  en 
sténographie;  mais,  pour  être  incomplet,  mon  résumé  n'en  sera 
pas  moins  fidèle  ;  il  n'est  qu'une  chose  que  je  renonce  à  expri- 
mer, c'est  l'onction  de  la  parole,  la  majesté  du  geste,  la  puis- 
sance et  l'autorité  de  l'accent.  Le  cardinal  Patrizi  avait  émis  des 
vœux  pour  le  maintien  de  la  paix  au  milieu  de  tant  de  cris  de 
guerre .  Sa  Sainteté  a  répondu  : 


• 


«  La  guerre  contre  l'Église  est  antique.  Dès  les  premiers 
temps,  Rome  a  été  le  grand  objet  de  l'amour  et  de  la  haine,  le 
champ  de  bataille  des  amis  et  des  ennemis  de  Dieu  ;  de  ce  Dieu 
qui  a  voulu  que  la  terre  que  nous  foulons  fût  baignée  du  sang 

des  martyrs Au  moyen-âge,  les  nations  chrétiennes  ont 

fait  de  nobles  efforts  pour  délivrer  le  sépulcre  du  Christ  ;  au 
temps  moderne,  des  hommes  animés  de  sentiments  contraires 
ont  cherché  à  s'emparer  du  sépulcre  de  Pierre  et  de  Paul.  Des 
empereurs,  des  rois,  des  peuples  se  sont  succédé  dans  cette 
guerre  contre  le  premier  Siège  du  monde.  Beaucoup  de  Papes 
ont  été  persécutés,  emprisonnés,  exilés,  puis  sont  sortis  triom- 
phants de  leurs  prisons  et  revenus  de  leurs  exils.  Et  Dieu  n'a 
pas  permis  qu'aucun  profane  s'assit  fermement  sur  le  trône  de 
l'apôtre. 

Ce  sont  là  les  leçons  de  l'histoire,  que  les  contemporains  sem- 
blent avoir  oubliées  et  qui  ne  cessent  pas  d'être  vraies. 

Voyant  l'état  de  l'Europe,  voyant  tant  de  trônes  renversés, 
ils  croient  que  le  moment  est  proche  où  le  Nôtre  tombera 
aussi . 

Mais  fussions-Nous  seul,  abandonné  de  tous,  ce  que  Nous  ne 
croyons  pas,  Notre  voix  trouverait  toujours  un  écho  dans  le 
monde,  parce  que  Nous  avons  les  promesses  d'un  secours 
divin . 

C3  secours  s'étendra,  Nous  l'espérons,  sur  vous  tous... 
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Cependant,  il  ne  suffit  pas  de  l'invoquer,  il  faut  aussi  le  mé- 
riter par  l'exercice  des  vertus  chrétiennes,  et  surtout  cle  l'humi- 
lité et  de  la  charité. 

L'Ange  des  ténèbres  répète  aux  enfants  du  siècle  la  parole 
antique  :  Eritis  sicut  dit.  Fléchissez  devant  moi  le  genou,  et  je 
vous  comblerai  de  biens.  Et  eux,  écoutant  ces  suggestions,  re- 
doublent de  haine  contre  l'Église,  multiplient  leurs  usurpations 
et  se  répandent  sans  mesure  en  blasphèmes. 

Mais  l'Ange  du  Seigneur  montre  aux  enfants  de  Dieu  Celui 
qui  mourut  humblement  sur  le  Calvaire,  obediens  usque  ad 
mortem.  La  vie  de  l'homme  humble  est  semblable  à  la  course 
d'un  navire  qui  cache  ses  flancs  dans  les  ondes  de  la  mer,  mais 
ouvre  largement  ses  voiles  au  vent  des  saintes  inspirations  qui 
le  conduisent  au  port  de  la  paix. 

L'Ange  des  ténèbres  conseille  aux  enfants  du  siècle  le  plaisir 
et  la  volupté;  mais  vous,  soyez  exemplaires,  afin  que  nos  enne- 
mis soient  contraints  de  vous  admirer.  Ils  aiment  la  matière; 
ne  nions  pas  son  utilité  pour  les  besoins  de  la  vie  :  elle  transmet 
rapidement  la  pensée,  abrège  les  distances;  mais  n'en  faisons 
pas  notre  idole  et  gardons-nous  de  les  imiter  dans  leur  adoration 
pour  elle  :  c'est  cette  adoration  qui  les  conduit  à  des  usurpations 
iniques,  à  des  annexions  violentes,  et  à  toute  sorte  d'injustices; 
aliéna  rapere  si  possmd,  concapiscere  si  non  possunt.  N'ac- 
ceptant que  ce  qui  est  convenable  à  la  vie,  donnez  le  reste  aux 
pauvres,  avec  cette  charité  qui  vous  rende  digne  de  votre  nom  de 
Père  des  besoigneux.  Soyez  oeùlus  cœco.  pes  claudo,  et  con- 
servez entre  vous  l'union  la  plus  fervente Vivant  et  agis- 
sant ainsi,  nous  n'aurons  rien  à  craindre.  Le  Seigneur  nous 
protégera  et  il  nous  adviendra  ce  qui  est  écrit  aux  psaumes  : 
super  aspidem  et  basiliscimi  ambulabis.  Les  flèches  tomberont 
autour  de  doits  sans  nous  atteindre;  ad  te  autem  non  appro- 
pinqiuibit. 

J'invoque  sur  vous  avec  ferveur  cette  protection  divine,  et, 
vous  remerciant  de  vos  vœux,  je  vous  désire  en  échange  tôu* 
les  biens  et  vous  donne  de  tout  cœur  ma  bénédiction.  » 
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Ce  n'est  là  qu'un  reflet  des  pensées  qui  jaillissaient  des  lèvres 
de  Pie  IX,  mais  par  le  reflet,  il  est  permis  de  présumer  quelle 
fut  la  lumière. 


* 


Un  autre  côté  plus  connu  de  l'admirable  physionomie  de  no- 
tre Souverain,  c'est  la  bonté  et  la  simplicité.  Il  en  donne  tous 
les  jours  de  nouvelles  preuves,  ou  plutôt  il  les  prodigue  sans  ac- 
ception de  personnes,  aux  petits  et  aux  grands.  Le  31  décembre, 
selon  un  antique  usage,  il  se  rendit  à  Féglise  du  Gesu  et  assista 
au  Te  Deum  d'actions  de  grâces  que  Ton  chante  chaque  année 
pour  remercier  Dieu  des  bienfaits  obtenus  et  attirer  ses  béné- 
dictions sur  l'année  nouvelle.  A  la  suite  de  quelques  bruits  alar- 
mants, assez  fréquents  à  Rome ,  le  bas  peuple  s'était  persuadé 
que  le  Pape  était  menacé  d'un  nouvel  exil.  C'est  pourquoi  la 
foule  était  immense  ;  l'on  se  tenait  difficilement  debout.  A  peine 
le  vénérable  Pontife  a-t-il  paru  sur  la  place  de  l'Église,  que 
des  larmes  éclatent  de  toutes  parts.  On  entend  mille  fois  répéter 
ces  paroles  :  Santo  Padre,  non  ci  abandoni! !  Besii  con  noi! 
Noi  la  difenderemo!  Besti!  Saint  Père,  ne  nous  abandonnez 
pas  !  restez  avec  nous  !  Nous  vous  défendrons ,  restez  !  —  Le 
Pape  ne  se  rendit  pas  compte  de  ces  clameurs  tout  de  suite. 
Mais  en  mettant  pied  à  terre,  il  lut  sur  les  visages  les  sentiments 
qui  se  pressaient  au  fond  des  cœurs,  et,  se  retournant,  il  dit  à 
haute  voix  :  Allegro, popolmiô  e  non  iemere!  Courage,  ô  mon 
peuple,  et  sois  sans  crainte  ! 

Il  faut  que  ce  spectacle  soit  bien  rare  dans  le  monde  ;  car  les 
étrangers  présents  à  cette  ovation,  en  pleuraient  d'attendrisse- 
ment, et  l'on  nous  a  cité  ce  mot  d'un  ministre  hétérodoxe  : 
«  Pie  IX  est  l'idéal  réalisé  du  Père  et  du  Roi  dans  toute  la  sain- 
teté et  la  vérité  de  ce  double  caractère.  » 
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Hier,  autre  scène  touchante.  Le  Pape  avait  dirigé  sa  pro- 
menade vers  la  Porte  du  Peuple.  Parvenu  à  la  rampe  qui  mène 
à  la  villa  Borghèse,  il  descendit  de  voiture  et  se  mit  à  marcher 
à  pas  lents.  Tout  à  coup  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine  de  Naples 
arrivèrent  au  même  endroit,  et,  apercevant  l'auguste  vieillard, 
ils  s'empressèrent  de  venir  lui  rendre  hommage.  Pie  IX  se  dé- 
couvrit et  resta  tête  nue  jusqu'à  ce  que  le  roi  consentît  à  se  cou- 
vrir lui-même.  Tous  les  promeneurs  du  Pincio,  du  haut  de  leur 
rempart,  purent  contempler  à  Taise  cette  rencontre  de  deux  sou- 
verains, l'un  exilé  et  l'autre  toujours  menacé  de  l'être.  Après 
un  entretien  de  quelques  instants,  le  Roi  et  la  Reine  s'agenouillè- 
rent clans  la  poussière  devant  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  qui 
leur  donna  la  bénédiction. 

0  Rois,  si  vous  faisiez  cela  sur  vos  trônes,  vous  n'auriez  pas 
à  le  faire  en  exil  ! 


Une  grande  activité  règne  dans  les  commissions  du  Concile. 
La  presse  secrète  du  Palais  travaille  jour  et  nuit  ;  car  tous  les 
travaux  doivent  être  imprimés  pour  être  présentés  aux  Évèques 
et  faciliter  leurs  méditations.  J'entends  dire  autour  de  moi  que 
l'épiscopat  de  France  <ioi!:  prendre  une  part  très-active  aux 
discussions  du  Concile;  on  parle  spécialement  de  Mgr  Dupan- 
loup  et  de  quelques  autres  qui  se  sont  rendus  illustres  dans  l'a  ri 
d'écrire  et  de  parler.  R.ome  se  réjouit  d'avance.  Son  désir  est 
celui  du  fameux  philosophe  allemand  :  de  la  lumière  !  de  la  lu- 
mière !  et  toujours  de  la  lumière  ! 


■k 


Des  lettres  d'Amérique  nous  annoncent  la  prochaine  arrivée 
de  plusieurs  évêques  du  Mexique,  du  Pérou  et  du  Chili.  Nous 
sommes  prêts  à  les  recevoir.  De  vastes  appartements  ont  été 
appropriés  pour  cela,  entre  autres  ceux  du  Chapitre  et  des 
bénéficiers  de  Saint-Pierre.  Le  Pape  serait  heureux  sans  doute 
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d'offrir  l'hospitalité  à  tous  ses  frères  dans  FÉpiscopat.  Mais  com- 
ment le  pourrait-il  avec  les  faibles  ressources  que  la  révolution 
lui  a  laissées?  Il  se  contentera  donc  de  partager  le  morceau  de 
pain  qui  lui  reste  avec  les  évêques  plus  pauvres  que  lui;  et  ils 
sont  plus  nombreux  qu'on  ne  le  pense,  surtout  en  Orient.  On 
dit  qu'il  s'est  formé  en  Allemagne  un  comité  pour  recueillir 
spécialement  les  aumônes  destinées  à  couvrir  les  énormes  dé- 
penses qu'exigera  le  Concile.  Les  seules  stalles  sur  lesquelles 
doivent  s'asseoir  les  évêques  coûteront  à  250,000  francs.  Tout 
arrivera  à  point ,  nous  en  avons  l'assurance  :  rien  ne  résiste  au 
bon  plaisir  de  Dieu  ! 


Une  bonne  nouvelle  pour  les  bibliophiles  et  les  amateurs  d'an- 
tiquités. Il  va  bientôt  paraître  à  Rome  un  fac-similé  de  la  Bible 
manuscrite  dite  de  1209.  Cet  ouvrage  s'édite  aux  frais  de  la 
Sacrée-Congrégation  de  la  Propagande. 

Un  premier  spécimen  qui  contient  les  quatre  livres  des  Évan- 
giles et  formera  le  cinquième  volume  de  l'ouvrage,  a  été  déposé 
déjà  aux  pieds  de  Sa  Sainteté  par  le  chevalier  Pierre  Marietti, 
l'habile  typographe,  lequel  a  reçu  à  cette  occasion  une  médaille 
d'or. 

Le  prospectus  latin  du  fac-similé  s'expédie  en  ce  moment 
aux  corps  savants  et  aux  académies  scientifiques  des  Deux- 
Mondes.  Espérons  que  personne  ne  refusera  des  encourage- 
ments à  une  entreprise  qui  sera  l'honneur  de  la  typographie,  et 
un  des  monuments  les  plus  purs  élevés  par  l'art  à  la  religion 
chrétienne. 


+ 

-y-  j 


Un  autre  livre  annoncé  depuis  longtemps  et  impatiemment 
attendu  par  quiconque  aime  à  la  fois  Rome  et  la  France  a  fait 
aussi  son  apparition.  Il  est  intitulé  Mémoire  historique  sur  les 
institutions  de  France  à  Rome,  par  Mgr  Lacroix,  protonotaire 
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apostolique.  Personne  plus  que  ce  vénérable  prélat,  qui  vit  à 
Rome  depuis  quarante  ans,  qui  l'étudié,  qui  la  connaît,  qui 
l'aime,  n'était  à  môme  d'écrire  ce  mémoire.  Ses  longues  re- 
cherches, sa  vaste  érudition,  la  position  qu'il  occupe  le  dési- 
gnaient d'avance  pour  cette  difficile  tache,  et  il  Ta  remplie  avec- 
cet  esprit  et  ce  cœur  qu'il  met  en  toutes  choses  et  qui  à  l'inté- 
rêt de  la  matière  joignent  les  charmes  du  talent.  Naturellement 
nous  reviendrons  sur  ce  travail  qui  renferme  les  plus  belles 
pages  de  notre  histoire,  celles  de  l'antique  alliance  française 
avec  la  papauté. 


* 


Et  adhuc  hàbet  ecclesia  martyres  suos/La.  Corée  s'est  en- 
core rougie  du  sang  des  martyrs.  Trois  mille  chrétiens  ont  été 
mis  à  mort;  il  n'y  a  plus  aucun  prêtre  dans  le  pays.  Malgré  la 
terreur  que  cette  persécution  a  répandue  sur  les  peuples  Co- 
réens, quelques  hommes  courageux  ont  franchi  la  mer  Jaune 
sur  une  petite  embarcation  pour  aller  chercher  à  Chang-Haï  des 
missionnaires.  On  a  voulu  douter  un  instant  de  cette  sanglante 
hécatombe  humaine.  Aujourd'hui  la  vérité  est  parvenue  à  la 
Propagande;  tous  les  cœurs  chrétiens  en  seront  consternés. 


Il  est  une  autre  infortune  que  je  me  plais  à  vous  recom- 
mander, car  elle  est  vraiment  digne  de  commisération.  On  ne 
se  doute  pas  en  France  du  triste  sort  que  la  révolution  italienne 
a  fait  à  une  multitude  innombrable  de  religieuses  appartenant 
aux  anciennes  provinces  pontificales.  Elles  manquent  abso- 
lument de  tout;  il  nous  en  arrive  chaque  jour  vêtues  de  haillons, 
mourant  de  faim.  La  charité  romaine  ne  leur  fait  point  défaut 
assurément.  Mais  quid  hoc  inter  tantos  ?  Chaque  pays  a  ses 
misères,  je  le  sais,  et  c'est  avec  timidité  que  je  fais  appel  à  vos 


lecteurs.  Mais  je  crois  remplir  un  devoir  de  conscience,  espérant 
dans  la  compatissance  catholique,  qui  fait  des  miracles,  au  be- 
soin. Vous  voudrez  donc  accepter  ce  qu'on  daignera  vous  offrir, 
ne  fût-ce  qu'une  obole,  vous  êtes  sûr  qu'elle  séchera  une  larme 
et  calmera  peut-être  un  désespoir. 

Mgr  Pkccj.  dm  naine. 


RECTIFICATION. 


Issy  près  Paris,   le  6  janvier  1869. 

Monsieur  le  Directeur, 

Permettez-moi  de  demander  la  rectification  d'un  mot  avancé 
dans  Y  Echo  de  Rome,  par  votre  honorable  et  savant  collabora- 
teur Mgr.  Franco.  On  lit,  en  effet,  dans  votre  publication  n°  5, 
pag.  268).  «  Redonnons  la  parole  à  Fabbé  Glaire,  autre  doyen 
du  même  lieu,  mais  converti.  »  Par  la  place  qu'il  occupe  dans 
l'article  le  mot  converti  autorise  à  juger  qu'il  a  été  un  temps,  où 
j'ai  regardé  comme  canoniques  les  facultés  actuelles  de  théolo- 
gie de  France.  Or,  c'est  ce  que  je  nie  formellement. 

J'étais  simple  suppléant  à  la  chaire  d'hébreu  en  Sorbonne,  et 
n'avais  par  conséquent  que  voix  consultative,  lorsque  M.  de  Va- 
timesnil,  Ministre  de  l'Instruction  publique,  ayant  demandé  à  la 
faculté  de  théologie,  d'approuver  pour  les  établissements  uni- 
versitaires la  Bible  de  Sacy,  je  représentai  à  mes  collègues  que 
notre  faculté  n'ayant  été  ni  fondée,  ni  sanctionnée,  par  le  Saint- 
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Siège,  nous  ne  pouvions  donner  une  véritable  approbation  théo- 
logique. Mon  avis  prévalut;  et  il  fut  répondu  en  ce  sens  au 
Ministre. 

Plus  tard,  une  autre  tentative  fut  faite  en  faveur  de  la  décla- 
ration de  1682,  qu'il  s'agissait  de  reconnaître  comme  loi  clel'E- 
tat.  Mon  sentiment  fut  que  la  faculté  n'ayant  absolument  d'au- 
tre autorité  que  celle  qu'elle  tenait  de  l'Ordinaire,  c'était  à  M. 
l'Archevêque  de  Paris  (M.  de  Quélen)  que  le  Ministre  devait  s'a- 
dresser. Encore  cette  fois,  la  faculté  adopta  mon  opinion.  De- 
venu depuis  professeur  titulaire  et  doyen,  je  n'ai  jamais  varié 
dans  mes  convictions  à  cet  égard  ;  je  n'ai  au  contraire  cessé  de 
soutenir  la  même  thèse,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  est 
présentée  à  Paris,  auprès  des  Ministres,  et  à  Rome,  auprès  du 
Souverain  Pontife  lui-même. 

Recevez,  M.  le  Directeur,  l'assurance  de  mes  sentiments  res- 
pectueux. 

J.  B.  Glaire. 


Le  Directeur:  B.  Gassiat, 


VERSAILLES. IMPRIMERIE  CERF,  59,   RUE  DU  PLESMS. 


REVUE  DU  CONCILE. 


La  Civiltà  caliolica  divise  sa  dernière  chronique  du  Concile 
en  trois  parties  qu'elle  intitule  :  la  première,  Notices  bibliogra- 
phiques; la  deuxième,  Polémique;  la  troisième,  Nouvelles  di- 
verses. Nous  avons  lu  attentivement  ce  long  travail,  et  nous 
n'avons  rien  trouvé,  ni  de  bien  intéressant  ni  de  bien  nouveau. 
Les  doctes  écrivains  de  la  Revue  romaine  sont  comme  nous, 
arrêtés  par  la  loi  rigide  du  secret  qui  pèse  sur  les  travaux  pré- 
paratoires, et  ils  sont  obligés,  pour  tenir  leur  promesse,  d'aller 
chercher  au  loin  des  détails  qui  ne  sauraient  nous  dédommager 
de  ceux  que  nous  attendons.  Il  nous  a  paru  inutile  de  reproduire 
in  extenso  cette  chronique^  qui  ne  contient  pas  moins  de  22  p . 
in-8°,  et  absorberait  une  grande  partie  de  notre  journal.  Nous 
nous  contenterons  delà  résumer  à  grands  traits. 

I 

NOTICES   BIBLIOGRAPHIQUES. 

1.  Le  centenaire  de  saint  Pierre  et  le  Concile  œcuménique. 
Lettre  "pastorale  adressée  à  son  clergé  par  Mgr  Manning-, 
archevêque  de  Westminster. 

Cette  lettre,  dont  la  Civiltà  a  donné  de  longs  extraits  repro- 
duits par  Y  Écho  de  Rome  à  propos  du  Gallicanisme ,  est  un 
véritable  traité  théologique  sur  l'infaillibilité  doctrinale  du  Pape, 
sur  le  besoin  que  l'Église  catholique  et  la  société  chrétienne 
ont  d'un  Concile  œcuménique  et  sur  les  fruits  abondants  qui 
doivent  en  être  le  résultat.  On  peut  dire  de  cet  écrit,  un  des 
premiers  qui  aient  été  publiés,  qu'il  est  véritablement  magistral, 
tant  à  cause  de  la  profondeur  que  de  la  justesse  des  idées  sur  les 

25 
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motifs  et  les  effets  du  futur  Concile  ;  nous  ne  saurions  trop  en 
recommander  la  lecture.  Cette  recommandation  de  la  Civiltà 
s'adresse  surtout  aux  Français,  car  il  y  est  encore  plus  question 
de  la  France  que  de  l'Angleterre. 

2.  Lettre  sur  le  futur  Concile  œcuménique ,  adressée  par 
Mgr  l'êvêque  d'Orléans  au  clergé  de  son  diocèse  (Paris. 
Charles  Douniol.) 

Pour  bien  connaître  la  valeur  de  cette  lettre  de  Mgr  Dupan- 
loup,  il  faut  considérer  le  but  qu'il  s'est  proposé  et  qu'il  a  indi- 
qué lui-même  dans  une  lettre  au  directeur  du  Stendardo  catto- 
lico.  «J'ai  cherché,  dit-il  (nous  traduisons  sur  la  version  ita- 
»  lienne),  à  combattre  les  préjugés  qui  se  sont  manifestés  à  l'égard 
»  de  ce  grand  événement  et  à  ramener  tous  les  cœurs,  même 
»  ceux  de  nos  ennemis,  à  la  bienveillance  et  à  la  confiance  en- 
»  vers  l'Eglise.  Les  lettres  que  je  reçois  de  divers  points  me  font 
»  croire  que  mes  paroles  ont  produit  quelque  bien,  et  votre  mal- 
»  heureux  pays  n'est  pas  un  de  ceux  où  il  soit  moins  nécessaire 
»  de  diriger  les  intelligences  et  d'apaiser  les  colères.  » 

Après  un  magnifique  exorde  sur  la  grandeur  et  l'importance 
sociale  de  l'Eglise,  de  Rome  chrétienne  et  du  futur  Concile,  qui 
sera  peut-être  le  plus  grand  événement  du  xixe  siècle,  la  lettre 
se  compose  de  huit  paragraphes.  Le  premier  décrit  la  divine 
organisation  de  l'Eglise,  son  centre  d'unité,  sa  hiérarchie  ;  il 
indique  ce  qu'est  un  Concile  et  quelle  est  l'autorité  de  son  chef. 
Venant  à  celui  qui  se  prépare,  il  fait  voir  comment  les  condi- 
tions matérielles  et  politiques  ont  été  merveilleusement  dispo- 
sées pour  sa  réunion  et  son  succès.  Le  deuxième  expose  le  pro- 
gramme en  commentant  la  bulle  d'indiction.  Deux  grandes 
choses  seront  le  point  de  mire  de  l'Assemblée  :  le  bien  de  l'E- 
glise et  le  bien  de  la  société  humaine.  Le  premier  objet  du 
Concile,  dit-il  éloquemment,  sera  de  ranimer  et  de  rajeunir  la 
vie  intérieure  de  l'Eglise,  en  commençant  par  les  évêques.  » 
C'est  donc  contre  nous,  ou  plutôt  pour  nous  avant  tout  que  se 
réunit  le  Concile.  » 
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Dans  le  troisième  paragraphe,  l'éloquent  prélat  indique  une 
autre  cause,  la  tempête  furieuse  qui  bat  à  la  fois  et  l'Église  et  la 
Société.  Il  fait  à  ce  propos  une  peinture  vivante  du  xixe  siècle, 
de  sa  lumière  et  de  ses  ombres,  de  ses  progrès  et  de  ses  illu- 
sions, des  aberrations  de  la  science  en  proie  au  doute  et  à  Ter- 
reur. Dans  le  quatrième,  il  met  en  parallèle  avec  ce  qu'il  vient 
de  dire,  la  description  des  siècles  écoulés,  plus  tristes  encore 
que  le  nôtre.  L'Eglise  les  a  tous  sauvés  parce  qu'elle  a  des  re- 
mèdes à  tous  les  maux  et  elle  nous  sauvera  aussi  de  la  même 
manière.  Voilà  pourquoi  le  prochain  Concile  sera  une  aurore  et 
non  pas  un  couchant.  C'est  ce  qu'il  fait  ressortir  dans  le  para- 
graphe cinquième. 

Dans  le  sixième,  il  cherche  à  dissiper  les  craintes  que  le  futur 
Concile  inspire,  et  dans  ce  but,  il  dépeint  le  caractère  des  per- 
sonnages appelés  à  siéger  dans  l'Assemblée,  personnages  re- 
commandables  par  Tintelligence,  par  l'âge  et  les  vertus.  Com- 
ment une  réunion  pareille  serait-elle  un  défi  porté  à  la  société 
moderne?  Pour  bien  saisir  le  sens  de  Fauteur,  Fart  et  le  triomphe 
de  son  éloquence,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  celui  qui  parle, 
ceux  à  qui  il  parle,  son  point  de  vue  et  le  but  qu'il  s'est  proposé. 
Sans  cette  précaution,  on  pourrait  s'égarer  ;  et,  de  fait,  le  Con- 
stitutionnel, et  quelques  autres  journaux,  ont  cru  entrevoir 
clans  ce  passage,  un  programme  de  conciliation  entre  l'Eglise  et 
les  principes  de  89,  une  artificieuse  retraite  des  doctrines  de 
Grégoire  XVI  et  de  Pie  IX,  relativement  aux  fameuses  libertés 
modernes.  Le  bref  de  félicitation  adressé  par  le  Pape  à  l'évêque 
d'Orléans  et  l'interprétation  de  la  Revue  romaine  dégagent 
d'une  manière  complète  la  vérité  (1). 

(*)  Quelques  catholiques  de  France  et  même  de  Rome  ont  abondé  un  moment  dans 
le  sens  du  Constitutionnel,  par  le  seul  fait  que  ce  journal  n'avait  pas  été  démenti.  Des 
malentendus  de  ce  genre  sont  fort  regrettables  ;  leur  premier  inconvénient  est  de  faire 
calomnier  les  écrivains  catholiques  et  de  diviser  les  esprits.  Il  nous  convient  mieux 
certes,  de  recevoir  des  conseils  que  d'en  donner;  mais  il  nous  semble  qu'un  petit  corn- 
mimique  envoyé  à  propos  à  la  presse  libérale  et  acatholique,  pour  redresser  le  sens  tra- 
vesti de  nos  pensées,  arrêterait  court  de  chimériques  alarmes.  Méfions-nous  des  éloges  de 
nos  ennemis;  Urneo  Danaos  «<:  <lma  fêrentes,  (Note  de  la  Rédaction). 
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Le  septième  paragraphe  se  rapporte  aux  églises  schismatiques 
et  aux  protestants.  Ici  l'éloquence  devient  mielleuse;  c'est  le 
langage  de  la  charité,  le  langage  d'un  évêque.  Le  huitième  en- 
fin est  une  contemplation  de  l'Église  catholique,  des  biens  qui 
découlent  de  la  doctrine,  des  trésors  d'espérance  et  d'amour 
renfermés  dans  son  sein.  La  conclusion  est  un  appel  à  la  prière 
pour  l'heureuse  issue  de  la  grande  assemblée. 

3.   Tractaius  de  Papa,  ubi  et  de  Concilie* ,  auctore  D.  Bouix 
(Paris,  Lecoffre.) 

Ce  nouveau  traité  du  savant  auteur  est  d'une  opportunité  in- 
contestable. Le  temps  ne  saurait  diminuer  son  intérêt,  et  nous 
croyons  qu'il  deviendra  classique  surtout  pour  la  question  du 
gallicanisme.  Des  trois  volumes  qui  doivent  composer  l'ouvrage, 
deux  seulement  ont  paru.  Après  la  question  de  la  primauté  du 
Pontife  romain,  c'est-à-dire  de  son  pouvoir  monarchique  sur 
toute  l'Église  du  Christ,  il  traite  à  fond  les  deux  grands  thèmes 
de  l'infaillibilité  du  Pape  et  cle  sa  supériorité  sur  le  Concile  gé- 
néral. Nous  n'analyserons  pas  cet  ouvrage  qui  doit  orner  toute 
bibliothèque  de  prêtres  français.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que 
la  force  de  ses  arguments  met  fin  à  toutes  les  controverses  en 
renversant  des  idoles,  entr'autres  l'aigle  de  Meaux  et  quelques 
membres  illustres  de  certaines  corporations  religieuses.  Il  les 
excuse,  il  les  plaint,  mais  les  flagelle  sans  miséricorde.  Amiens 
S 'ocrâtes,  amicus  Plato,  sed  ma  gis  arnica  v  évitas. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  titres  de  quelques  autres  écrits 
remarqués  par  les  esprits  sérieux  : 

1®  Le  Concile  œcuménique.  Instruction popidaire  dialoguée 
par  le  professeur  Levizzani-Cirelli  (Ferrare,  1868). 

2°  Croisade  et  armement,  ou  le  Concile  universel,  par  W. 
Cramer  (Munster  1868). 

II 

POLÉMIQUE. 

Le  Clio,  journal  de  Trieste,  a  publié  aux  mois  d'octobre  et  de 
novembre  1868,  deux  articles  d'un  certain  prêtre  schismatique 
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Bythinien  qui  se  déchaîne  contre  l'Encyclique  par  laquelle  Pie  IX 
invite  au  Concile  les  patriarches  et  les  évoques  dissidents  du 
rite  oriental.  Une  telle  invitation  apparaît  à  l'auteur  comme  une 
extravagance,  et  la  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  L'Église  du 
Christ  se  trouve  exclusivement  en  Orient  et  parmi  les  grecs 
schismatiques.  L'église  grecque,  d'après  lui,  est  la  seule  qui 
conserve  intacte  la  vérité  de  la  révélation  et  les  moyens  néces- 
saires pour  se  sauver.  Tous  les  autres  chrétiens  protestants  ou 
catholiques  sont  des  branches  séparées  de  Marbre  de  vie,  et  par 
conséquent  mortes. 

Malgré  ces  prétentions,  le  journaliste  improvisé  ne  peut  se 
défaire  d'un  doute  très-pénible  qu'il  formule  ainsi.  «  Si  l'Église 
grecque  est  la  véritable  Église  du  Christ,  comment  se  fait-il 
qu'elle  croupisse  dans  une  profonde  léthargie?  Pourquoi  ne 
cherche-t-elle  pas  à  convertir  les  autres  orientaux  qui  ne  par- 
tagent pas  ses  sentiments,  et  tous  les  occidentaux  protestants 
ou  catholiques  ?  Pourquoi  s'est-elle  renfermée  dans  le  mutisme, 
lorsque  il  y  a  bientôt  quatre  ans,  quelques  anglicans  proposè- 
rent une  association  de  prières  pour  amener  l'union  des  diverses 
chrétientés  ? 

Si  le  prêtre  Bythinien  eût  été  moins  aveuglé  par  la  passion, 
la  solution  de  ce  doute  lui  était  facile.  Il  préfère  épiloguer  sur 
l'indifférence  des  siens,  et  donner  des  conseils  rétrospectifs  de 
nulle  valeur.  De  son  argumentation,  il  ne  résulte  qu'une  vérité 
évidente,  c'est  que  l'Église  grecque  sommeille,  ou  plutôt  elle  a 
l'inertie  du  tombeau,  parce  que  la  véritable  vie  n'est  pas  en  elle, 
parce  qu'elle  n'est  pas  l'Église  du  Christ.  Celle-ci  a  la  plénitude 
de  la  vie.  C'est  pourquoi  elle  s'agite,  elle  se  remue  pour  rame- 
ner au  bercail  les  brebis  errantes.  Elle  en  donna  une  preuve 
éclatante  dans  cette  circonstance  rappelée  par  le  Clio.  Rome 
s'émut,  en  effet,  de  la  démarche  des  Anglicans,  et  le  Saint-Office 
publia  une  instruction  pour  éclairer  les  esprits,  et  montrer  que 
FÉglise  catholique  seule  pouvait  et  devait  opérer  cette  désirable 
union,  en  ramenant  dans  son  sein  les  dissidents  de  l'univers  en- 
tier. 
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Après  avoir  exprimé  son  doute  sans  le  résoudre,  l'écrivain 
réédite  de  vieilles  injures  et  de  vieilles  calomnies  contre  l'Église 
romaine.  Nous  n'en  relèverons  qu'une  afin  de  la  réfuter.  Il  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Depuis  le  déplorable  schisme  qui  sépara  l'Orient 
de  l'Occident,  il  n'y  eut  entre  les  deux  Églises  qu'un  seul  rap- 
prochement, à  la  fin  du  Concile  de  Florence.  Mais  d'un  côté  et 
de  l'autre  manqua  le  désir  sincère  de  l'union.  La  chrétienté 
d'Orient  traversait  une  crise  qui  menaçait  l'empire,  la  patrie  et 
la  religion.  Il  était  indispensable  de  recourir  à  l'étranger.  L'É- 
glise occidentale,  de  son  côté,  dévorée  par  la  soif  de  la  domina- 
tion, n'avait  pas  d'autre  but  que  de  s'unir  l'Église  orientale  par 
un  lien  uniquement  extérieur.  Peu  lui  importait  le  lien  interne 
de  la  conformité  dans  la  croyance  et  les  sentiments.  C'est  dans 
ces  circonstances  que  fut  opérée  l'union  par  Eugène  IV,  par  Pa- 
léologue,  par  le  patriarche  Joseph  et  les  autres  évêques  du  Con- 
cile. Ce  pacte  qui  foulait  aux  pieds  la  conscience,  fit  tomber  le 
mur  de  séparation  qui  existait  entre  l'Orient  et  l'Occident  et  ra- 
mena la  concorde  et  la  paix.  Mais  le  métropolitain  d'Éphèse, 
Marc-Eugène,  fit  retentir  d'un  pôle  à  l'autre  la  confession  du 
christianisme  orthodoxe,  et  culbuta  ainsi  l'horrible  phalange 
des  méchants.  Il  sauva  le  dépôt  de  la  révélation  divine  et  le 
transféra  pur  et  intact  dans  la  cité  du  Dieu  vivant,  dans  la  pa- 
trie des  prophètes  et  des  apôtres.  Semblable  à  un  aigle,  il  s'é- 
lança des  brouillards  occidentaux  vers  la  pleine  lumière  ortho- 
doxe de  l'Orient,  après  avoir  refusé  fièrement  de  souscrire  le 
pacte  de  l'erreur.  » 

Nous  remarquerons  trois  choses  dans  ce  passage.  La  pre- 
mière, c'est  l'accusation  portée  contre  l'Église  romaine  de  n'a- 
voir jamais  demandé  aux  grecs  schismatiques  qu'une  union 
externe.  Il  est  certain,  au  contraire,  que  les  Latins  posèrent 
pour  condition  la  conformité  des  sentiments  sur  cinq  points, 
dont  l'un  était  la  procession  du  Saint-Esprit.  Jamais,  depuis 
Photius,  on  n'a  cessé  d'exiger  cette  conformité.  Ils  ne  deman- 
dèrent alors  que  ce  qu'ils  avaient  demandé  auparavant,  et  ce 
qu'ils  demandent  encore  aujourd'hui.  Or,  qui  oserait  prétendre 
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que  l'article  concernant  la  procession  du  Saint-Esprit  n'appar- 
tient pas  à  la  foi,  et  partant,  à  l'union  interne  des  Églises  chré- 
tiennes? L'auteur  lui-même  le  reconnaît  dans  ce  qu'il  propose 
aux  Anglicans.  Il  distingue  l'union  externe  et  l'union  interne,  et 
soutient  que  celle-là  doit  se  fonder  sur  celle-ci.  C'est  pourquoi, 
pour  amener  cette  conformité  de  sentiments,  il  leur  demande  de 
sacrifier  leur  croyance  à  la  procession  du  Saint-Esprit,  du  Père 
et  du  Fils,  et  de  croire  avec  eux  que  le  Saint-Esprit  procède 
uniquement  du  Père.  Or,  cette  union  interne  que  l'Église  grec- 
que demande  aux  Anglicans,  Rome  l'a  toujours  demandée  et  la 
demandera  toujours  à  l'Église  grecque.  Seulement,  au  lieu 
d'exiger  le  sacrifice  d'un  dogme,  elle  veut  rétablir  tous  les 
dogmes  clans  leur  entier.  Si  les  Grecs  ne  croient  pas  que  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit  appartient  au  dogme,  pourquoi  veulent- 
ils  que  les  Anglicans  réforment  leur  foi  sur  ce  point  ;  et  s'ils  le 
croient,  pourquoi  accusent-ils  l'Église  romaine  de  se  contenter 
d'une  union  externe? 

Un  mot  maintenant  des  Évoques  grecs  réunis  à  Florence,  et 
revenus  dans  leur  patrie.  Ce  qu'en  dit  le  prêtre  Bythinien  con- 
firme ce  que  nous  en  pensons  nous-mêmes.  A  Florence,  ils 
souscrivirent  la  formule  d'union  dans  laquelle  se  trouvaient  ces 
paroles  :  «  Au  nom  de  la  Sainte-Trinité,  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit,  nous  définissons  comme  dogme  de  foi  que  le  Saint- 
Esprit  procède  éternellement  du  Père  et  du  Fils,  comme  d'un 

principe  unique »  Et  ils  souscrivirent  avec  des  transports  de 

joie  qu'ils  exprimaient  bruyamment,  ne  tarissant  pas  d'éloges 
sur  la  science  des  Latins.  Le  pape  Nicolas  V  voulut  être  le  pre- 
mier à  annoncer  le  grand  événement  à  l'empereur  Constan- 
tin XV.  Il  lui  écrivit  au  mois  d'octobre  1451,  n'oubliant  aucun 
détail,  énumérant  avec  complaisance  toutes  les  nations  qui 
avaient  été  témoins  de  la  réconciliation,  l'Espagne  avec  ses 
quatre  royaumes  de  Castille,  d'Aragon,  de  Portugal  et  de  Na- 
varre; la  Grande-Bretagne,  l'Irlande,  l'Ecosse,  l'Allemagne,  le 
Danemark,  la  Norwége,  la  Suisse,  la  Pologne,  la  Hongrie,  la 
Pannonie,  la  France  tout  entière.  Et  il  finissait  en  disant  qu'un 
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exemplaire  de  l'acte  de  l'union  avait  été  remis  à  tous  les  pères, 
et  qu'il  n'y  avait  pas  une  ville  italienne  qui  ne  le  conservât  pré- 
cieusement. 

Voilà  ce  qui  se  passa  à  Florence;  et  à  peine  rentrés  en  Orient, 
les  évêques  grecs,  sauf  quelques  exceptions,  se  rétractèrent 
tous.  Ils  prétendirent  avoir  vendu  leur  foi  et  avoir  cédé  à  la  vio- 
lence des  Latins.  Ils  adhérèrent  à  Marc  d'Éphèse,  le  seul  qui  re- 
fusa de  souscrire  et  s'obstina  dans  le  schisme;  et  c'est  ainsi  qu'ils 
se  maintinrent  en  dehors  de  l'Union  catholique.  Tout  ce  récit  est 
confirmé  par  l'écrivain  du  Clio.  Et  il  ne  craint  pas  de  dire  que 
les  évêques  grecs  foulèrent  aux  pieds  leur  conscience  et  cédèrent 
à  des  vues  politiques  et  à  des  intérêts  matériels.  Que  faut-il 
conclure?  deux  choses.  La  première ,  c'est  que  la  croyance  des 
Grecs,  relativement  à  la  procession  du  Saint-Esprit  est  fausse 
et  hérétique  ;  la  seconde ,  c'est  que  cette  hérésie  n'a  pas  d'ex- 
cuse, et  qu'on  chercherait  vainement  à  lui  en  donner.  Ils  se  sont 
déclarés  eux-mêmes  traîtres  et  lâches,  et  tout  le  monde  le  sait 
en  Orient.  De  là  le  mépris  des  peuples  pour  leurs  pasteurs,  de 
là  aussi  le  mouvement  favorable  au  futur  Concile  qui  s'est  ma- 
nifesté dans  les  masses,  et  que  rien  ne  pourra  retenir  le  jour  où 
sera  vulgarisée  la  vérité  historique  de  ce  qui  se  passa  à  Flo- 
rence. L'apostasie  n'eut  pas  lieu  au  Concile,  mais  bien  en  Orient 
à  l'instigation  de  ce  Marc  d'Éphèse  que  le  Clio  dépeint  avec  tant 
de  magnificence. 

Quel  était  donc  cet  homme?  qu'a-t-il  fait?  et  comment  a-t-il 
fini? 

Marc-Eugène,  archevêque  d'Éphèse ,  intervint  au  Concile  de 
Florence,  en  1439.  Il  défendit  le  schisme  uniquement  par  obsti- 
nation, comme  nous  allons  le  voir.  Il  fut  le  seul  qui  refusa  de 
souscrire,  et  rentré  dans  sa  patrie,  empêcha  que  la  formule 
d'Union  ne  fût  publiée  en  Orient ,  comme  il  avait  détourné  de 
venir  en  Grèce  plusieurs  théologiens  latins,  qui  avaient  l'inten- 
tion d'aller  instruire  les  masses  et  les  ramener  à  la  vérité. 

L'opposition  de  quelques  évêques  restés  fidèles  fut  complète- 
ment inutile.  Mais  ils   combattirent  héroïquement.  L'histoire 
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nous  a  conservé  le  nom  cVun  certain  Grégoire ,  protosyncelle 
(vicaire-général),  et  confesseur  de  l'empereur  Jean  Paléologue, 
qui  réfuta  par  écrit  les  libelles  de  l'archevêque  éphésien. 

Celui-ci  se  vantait  d'avoir  réduit  les  Latins  du  Concile  au  si- 
lence, par  la  force  de  ses  arguments.  Voici  quelle  fut  la  réponse 
de  Grégoire  :  «  Les  actes  du  Concile  sont  là  et  ils  attestent  qui 
fut  réduit  au  silence.  D'ailleurs,  n'est-ce  pas  ce  Marc,  qui,  à 
Florence  même,  venait  nous  dire  au  creux  de  l'oreille  :  «  Allons- 
»  nous  en  !  allons-nous  en  !  —  Ces  Latins  sont  savants,  et  ce  qui 
»  est  pire,  ce  sont  des  dialecticiens  terribles.  Dans  la  contro- 
»  verse  sur  le  mot  Filioque,  introduit  dans  le  Symbole,  ils  ont 
»  été  si  écrasants  de  raisons,  que  nous  sommes  demeurés  sans 
»  défense.  Que  deviendrons-nous,  si  l'on  examine  la  doctrine 
»  elle-même,  et  s'ils  viennent  à  alléguer  les  Pères  de  l'Eglise 
»  qui  attribuent  également  au  Fils  la  procession  du  Saint-Es- 
»  prit.  Allons-nous  en.  Il  vaut  mieux  partir  avant  d'avoir  l'hu- 
»  miliation  d'une  défaite.  »  —  Voilà  ce  que  tu  disais,  quand  tu 
restais  muet  devant  les  arguments  des  Latins.  » 

Un  autre  mensonge  mille  fois  répété  dans  les  libelles  de  Marc^ 
était  que  les  textes  allégués  par  les  Latins  étaient  falsifiés  ou 
apocryphes.  Grégoire  répondait  en  disant  que  cette  accusation 
était  une  injure  à  l'adresse  des  vénérables  Pères  grecs,  saint 
Basile,  saint  Athanase,  saint  Épiphane,  saint  Cyrille.  Car  les 
théologiens  latins  avaient  eu  la  délicatesse  et  l'habileté  de  ne 
s'appuyer  que  sur  ces  grands  noms  de  l'Orient.  Nous  traduisons 
tout  ce  passage  qui  est  curieux  à  plus  d'un  titre. 

«  Ne  pouvant  supporter  la  vérité,  dit  Grégoire  en  s'adres- 
sant  à  Marc,  tu  criais  avec  tant  de  légèreté ,  que  les  livres  des 
docteurs  étaient  corrompus  et  falsifiés ,  que  tu  devins  la  fable 
du  Concile.  Les  évêques  français  indignés  de  tant  d'audace,  se 
mirent  à  dire  à  haute  voix  :  «  Mais  ce  misérable  est  hérétique  ; 
qu'on  fulmine  contre  lui  l'excommunication.  Il  rejette  toute  au- 
torité ;  il  ne  prête  aucune  foi  à  ses  propres  docteurs  d'Orient  ; 
que  dira-t-il  de  ceux  d'Occident  et  des  nôtres?  —  L'indignation 
de  ces  évêques  se  communiqua  à  toute  l'assemblée,  et  tu  restas 
étourdi,  muet. 
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»  Dans  une  autre  session,  les  Latins  argumentaient  sur  les 
paroles  du  grand  Cyrille;  tu  niais  formellement  que  Cyrille  eût 
parlé  ainsi.  Jean  (un  dominicain)  cita  immédiatement  Epiphane 
qui  disait  la  même  chose.  Tu  prétendis  que  le  passage  était  fal- 
sifié. On  t'opposa  aussitôt  saint  Basile,  et  tu  répliquas  de  même. 
Enfin  ta  hardiesse  alla  si  loin  que  l'assemblée  te  tint  non-seule- 
ment pour  fou,  mais  pour  la  folie  elle-même. 

»  Aurais-tu  oublié  par  hasard  que  pendant  une  session,  tu  en- 
voyas un  serviteur  du  Métropolitain  deNicomédie  chercher  unma- 
nuscrit  de  saint  Basile  où  se  trouve  le  passage  commençant  par  ces 
mots  : — Pourquoi  est-il  nécessaire  ?— Est-ce  par  malignité  per- 
sonnelle ou  à  ton  instigation  que  ce  serviteur  tenta  de  cacher  la 
vérité  ?  Comme  il  avait  le  cahier  en  main,  il  se  plaça  dans  l'em- 
brasure d'une  fenêtre  avec  le  dessein  d'effacer  les  paroles  dont  il 
était  question.  Après  avoir  noté  la  page,  il  se  mit  en  quête  d'un 
canif.  Mais  l'Esprit  de  Vérité  ne  permit  pas  cette  trahison.  Un 
coup  de  vent  emporta  la  feuille,  et  le  faussaire  dans  sa  précipi- 
tation effaça  un  passage  autre  que  le  passage  indiqué.  Il  revint 
triomphant  au  Concile  pour  écraser  les  Latins.  Tu  ouvres  le 
livre,  tu  trouves  le  texte  entier,  et  du  doigt  tu  le  fis  voir  à  ton 
serviteur  avec  des  yeux  furibonds.  —  Je  jure,  dit  celui-ci,  que 
j'ai  effacé  le  texte;  je  ne  sais  comment  il  se  trouve  encore 
tout  entier.  —  Il  fallut  bien  rester  dans  ta  confusion  et  ta 
honte. 

»  Comment  donc  oses-tu  appeler  absurde  le  dogme  des  La- 
tins ?  Tu  nous  prends  donc  pour  des  ignorants  ;  tu  crois  parler 
dans  un  désert...  Les  actes  du  Concile  sont  là!  Tu  ne  savais 
dire  qu'une  chose  :  l'auteur  est  apocryphe,  ce  texte  est  falsifié... 
Lorsqu'on  te  provoquait  à  produire  les  textes  authentiques,  tu 
demandais  la  permission  d'aller  les  chercher  à  Constantinople. 
Voilà  le  triomphe  de  ton  éloquence  ;  voilà  les  miracles  de  ta 
dialectique.  C'est  une  honte  de  rappeler  de  semblables  choses  !  » 

Ces  extraits  de  Grégoire  nous  peignent  Marc  d'Ephèse  au  vif. 
Disons  maintenant  comment  cet  impudent  schismatique  mit  fin 
à  sa  triste  vie.  En  1445,  se  trouvait  à  Constantinople  le  florentin 
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Bartolomeo,  évêque  de  Corona,  célèbre  docteur  en  théologie  et 
très-habile  dans  la  langue  grecque.  Instruit  de  son  mérite,  l'em- 
pereur Jean  Paléologue  voulut  qu'on  organisât  une  discussion 
publique  entre  le  savant  étranger  et  le  fameux  Marc.  Celui-ci 
fut  pulvérisé  en  présence  de  toute  la  métropole,  et  sa  honte  fut 
telle  qu'à  quelques  jours  de  là  on  le  trouva  mort,  non  dans  son 
lit,  mais  assis  comme  Arius,  quoique  sa  mort  lui  vînt  du  côté 
opposé  (1).  Voici  comment  Gennadius,  patriarche  de  Gonstanti- 
nople,  parle  de  ce  fait  (nous  recourons  à  la  langue  latine)  : 
Tu  una  cum  stercore  animant  efflasti  per  sedem.  Testatur  hoc 
universa  urhs  Constantinopolis  ;  iia  enimnovit  divinajustitia 
singulis  reddere  juxta  eoruni  fidem,  quemadmodum  anti- 
quitus  Ario,  qui  ah  insama  nomen  est  adeptus,  qui  similipacto 
iîiferius  viscera  emisit,  tuvero  superius  stercus. 

Telle  fut  la  vie  et  la  mort  du  métropolitain  d'Ephèse.  Que 
l'écrivain  du  Clio  l'entende.  Que  tous  les  schismatiques  ses 
connationaux  l'entendent  aussi.  Et  ils  comprendront  alors  que 
l'Eglise  à  laquelle  ils  appartiennent  est  coupable  non-seulement 
de  schisme,  mais  encore  d'hérésie.  Il  nous  a  fallu  peu  d'efforts 
pour  faire  crouler  l'unique  colonne  qui  soutient  le  faible  édifice 
de  leur  Eglise.  Verront-ils  comment  tombent  d'elles-mêmes 
toutes  les  pierres  de  leur  fragile  établissement  ?  Et  s'il  en  est 
ainsi,  que  leur  reste-  t-il  à  faire  si  ce  n'est  de  se  réfugier  dans 
la  vraie  maison  de  Dieu  qui  est  l'Eglise  romaine.  Celle-ci  est 
fondée  sur  Pierre  et  voilà  pourquoi  rien  ne  saurait  l'ébranler. 
Celle-ci  est  l'arbre  de  vie  véritable,  planté  et  conservé  par  le 
Christ.  L'Eglise  grecque  schismatique  n'est  qu'un  rameau  séparé 
de  cet  arbre  ;  c'est  pourquoi  elle  est  sans  sève  et  sans  vie  ;  mais 
qu'elle  se  greffe  de  nouveau  à  l'arbre  divin,  et  de  nouveau  on  la 
verra  refleurir  et  revivre. 


!l)   On    sait    que  le    célèbre   chef  des  Ariens    mourut  subitement    d'une  violente 
colique. 
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III 


NOUVELLES   DIVERSES 

Les  détails  fournis  par  la  Civiltà  n'ajoutent  rien  à  ceux  que 
nous  avons  déjà  donnés  sur  les  préparatifs  scientifiques  ou  ma- 
tériels du  Concile.  Le  plan  des  travaux  à  exécuter  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre,  n'est  pas  encore  fixé  ;  on  prévoit  même 
des  difficultés  très-grandes,  soit  à  cause  de  l'écho  inévitable 
dans  un  vaisseau  aussi  vaste,  soit  à  cause  de  la  forme  et  de  la 
disposition  des  stalles  qu'il  s'agit  de  mettre  en  harmonie  avec 
l'ensemble  de  l'édifice.  Mais  le  génie  romain  vaincra  tous  les 
obstacles. 

Comme  les  dépenses  pour  ces  travaux  et  pour  la  célébration 
du  Concile  seront  très  considérables,  beaucoup  d'offrandes  spon- 
tanées commencent  d'arriver  à  Rome  \  ainsi  que  pour  le  denier  de 
Saint-Pierre.  Déjà  quelques  journaux  italiens  ont  ouvert  des 
souscriptions  et  l'on  espère  que  cette  pratique  se  généralisera. 

La  Revue  romaine  constate  que  les  nouvelles  spéciales  du 
Concile  sont  peu  nombreuses,  du  moins  encore;  c'est  trop  tôt. 
Cependant  les  correspondances  du  dehors  se  multiplient,  et  elle 
se  dispose  aies  résumer.  Elle  termine  son  long  travail  en  répon- 
dant à  une  question  qui  lui  est  adressée  relativement  à  une 
plainte  des  Grecs,  exprimée  par  les  journaux.  Il  parait  qu'on 
s'est  formalisé  en  Orient  de  ce  que  les  lettres  apostoliques 
avaient  été  publiées  avant  d'avoir  été  remises  à  leur  adresse, 
et  de  ce  qu'elles  portaient  cette  suscription  :  «  Ad  omnes  epis- 
copos,  »  sans  la  distinction  hiérarchique  des  patriarches  et  des 
archevêques.  La  réponse  est  facile.  Les  lettres  aux  évoques  la- 
tins, ont  été  publiées  également  avant  d'être  remises.  Quant  aux 
titres  de  patriarche  et  d'archevêque,  ils  n'ont  pas  été  omis  dans 
les  exemplaires  envoyés  à  chacun.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne 
pouvait  être  une  raison  de  refuser  l'invitation  du  Souverain 
Pontife. 


ACADÉMIES. 


DE  L'INFAILLIBILITE  DE  LA  CHAIRE  ROMAINE 


DISCOURS     PRONONCÉ    DANS    LA     BASILIQUE    VATICANE     EN    PRÉSENCE    DE     S.     S.     PIE    IX 

Le  48  janvier  4868,  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre 

Par  M8r  Euloge-Grégoire  Gillow 
Membre  de  l'académie  des  Nobles  ecclésiastiques,  camérier  de  S.  S. 


L'Eglise  catholique  répand  une  si  vive  lumière  et  resplendit 
au  dehors  d'une  telle  magnificence,  expression  de  l'ineffable 
beauté  qui  l'orne  au  dedans,  que  la  divinité  du  Christ-Jésus,  son 
fondateur,  jaillit  plus  éclatante  que  le  soleil,  de  la  seule  contem- 
plation de  cet  ouvrage  de  ses  mains.  Parmi  les  caractères  qui 
la  distinguent,  celui  qui  frappe  de  prime  abord  et  le  plus  puis- 
samment nos  esprits,  est  l'admirable  unité  en  vertu  de  [laquelle 
tous  les  membres  de  cette  société,  la  plus  parfaite  de  toutes,  sont 
unis  entre  eux  par  un  lien,  tout  à  la  fois  invisible  et  extérieur. 
Quoi  de  plus  merveilleux,  en  effet,  que  le  pouvoir  de  cette  in- 
comparable unité,  qui  réunit  toutes  les  intelligences  dans  la 
même  foi  aux  vérités  révélées,  et  fait  battre  tous  les  cœurs  des 
mêmes  espérances  surnaturelles,  et  des  mêmes  ardeurs  pour 
Tunique  souverain  bien?  A  tous  ceux  que  l'appel  divin  a  ras- 
semblés ainsi  dans  les  mêmes  aspirations  d'une  vocation  su- 
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blime,  il  est  enjoint,  par  la  bouche  de  l'Apôtre  des  nations,  «  de 
garder,  pleine  de  sollicitude,  l'unité  de  V esprit  dans  le  lien 
de  la  paix;  car  il  n'y  a  qu'un  seul  Seigneur,  qu'une  seule  foi, 
qu'un  seul  Dieu.  »  (S.  Paul  aux  Eph.,  iv,  3,  4,  5).  Ce  prin- 
cipe interne  d'unité  reçoit  son  expression  naturelle  et  néces- 
saire dans  l'unité  et  l'invariabilité  de  la  même  profession  de  foi  ; 
c'est  une  vérité  de  toute  évidence. 

La  raison  suprême  de  cette  unité,  le  Christ  Ta  placée  dans 
l'autorité  souveraine  et  perpétuelle  qu'il  avait  promise  à  Pierre 
lorsqu'il  lui  dit  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'Enfer  ne  prévaudront  jamais 
contre  elle.  *  (S.  Math.,  xvi,  18).  Promesse  réalisée  après  la 
résurrection,  lorsque  le  divin  Maître  confia  au  même  apôtre  la 
charge  de  paître  les  agneaux  et  les  brebis.  Une  telle  autorité  ne 
fut  conférée  à  Pierre  qu'afin  que,  le  chef  suprême  étant  consti- 
tué, tout  prétexte  plausible  fût  enlevé  au  schisme  (S.  Jérôme 
contre  Jovin.  1.  i,  n°  26),  et  afin  que  l'unique  source  de  l'unité 
fût  instituée  en  même  temps  qu'une  seule  et  véritable  Eglise. 
(S.  Cypr.  Epît.  li  et  ép.  lxx.)  C'est  pour  constituer  cette  unité, 
et  pour  la  maintenir  dans  tous  les  membres,  que  le  bienheureux 
Pierre  fut  choisi  entre  tous  les  apôtres.  (S.  Opt.,  Mil.,  1.  vu, 
contre  Parm.)  De  cette  économie  providentielle,  saint  Pacianus 
conclut  en  disant  :  «  Jésus-Christ  n'a  conféré  la  primauté  à 
Pierre,  que  pour  poser  dans  un  seul  le  fondement  de  l'unité.  » 
(S.  Pac.  Epît.  m,  26.) 

La  raison  de  cette  primauté  est  expliquée  ailleurs  par  le  Sau- 
veur lui-même  lorsqu'il  dit  :  «  Simon,  Simon,  Satan  vous  a  de- 
mandé pour  vous  cribler  comme  on  crible  le  froment  :  mais  j'ai 
prié  pour  vous  afin  que  votre  foi  ne  défaille  point,  et  vous,  vous 
devrez  affermir  vos  frères  dans  la  foi.  »  (S.  Luc,  xxir,  31,  32.) 
«  Tous  les  apôtres  étaient  exposés  aux  mêmes  tentations 
de  défaillance,  tous  avaient  un  égal  besoin  de  la  protection 
divine,  car  le  démon  désirait  jeter  le  trouble  dans  l'esprit 
d'eux  tous,  et  les  précipiter  tous  dans  la  perdition.  Néanmoins, 
c'est  tout  spécialement  de  Pierre  que  le  Seigneur  prend  souci, 
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c'est  pour  la  foi  de  Pierre  qu'il  prie  son  Père,  comme  si  les  âmes 
des  autres  devaient  demeurer  inébranlables,  tant  que  Fâme  de 
Pierre  ne  serait  point  vaincue.  C'est  dans  Pierre  que  le  courage 
de  tous  est  fortifié,  et  telle  est  la  disposition  de  la  grâce  divine, 
que  la  force  octroyée  à  Pierre  par  le  Christ  est  communiquée  aux 
apôtres  par  l'intermédiaire  de  Pierre.  »  (S.  Léon  S.  de  N.,  iv,  S.) 
Donc  «  Pierre  est  chargé  cle  conduire  au  pâturage  les  agneaux 
et  les  brebis,  les  fils  et  les  mères  ;  son  autorité  souveraine  s'é- 
tend et  sur  les  fidèles  et  sur  les  prélats,  »  (S.  Bern.  Consid., 
1.  n,  c.  8)  afin  que  tous  les  esprits  demeurent  unis  clans  la  même 
foi,  et  tous  les  cœurs  dans  la  même  charité.  L'accomplissement 
de  ce  dessein  providentiel  serait  de  toute  impossibilité,  si  le 
prince  des  apôtres  n'avait  point  été  constitué  docteur  et  gardien 
infaillible  de  [la  vérité  divinement  révélée.  Supposons,  en  effet, 
qu'on  puisse  révoquer  en  doute  le  glorieux  privilège  de  l'infail- 
libilité que  nous  affirmons  avoir  été  divinement  conféré  à  Pierre 
et  à  ses  successeurs,  comment  les  agneaux  et  les  brebis,  selon 
qu'il  leur  est  ordonné,  pourront-ils  se  confier  à  un  pasteur  qui, 
peut-être,  les  détournera  des  pâturages  sains  et  bienfaisants, 
pour  leur  donner  une  nourriture  empoisonnée  et  mortelle  ?  L'o- 
bligation corrélative  des  fidèles,  à  recourir  au  chef  suprême  de 
l'Eglise,  et  la  charge  de  gouverner  et  conduire  les  fidèles  con- 
fiés à  Pierre  et  à  ses  successeurs,  impliquent,  dans  ceux-ci,  la 
préservation  de  tout  danger  de  tomber  dans  l'erreur.  Par  l'effet 
de  sa  grâce  toute-puissante,  le  Christ,  avant  de  descendre  sur  la 
terre,  dota  la  Vierge,  sa  mère,  du  merveilleux  privilège  d'une 
conception  immaculée.  En  vertu  de  cette  même  grâce,  avant  de 
remonter  vers  son  Père,  il  voulut  doter  son  vicaire  sur  la  terre 
du  privilège  de  l'infaillibilité  dans  les  définitions  de  la  foi  et  les 
règles  des  mœurs,  privilège  qui  constitue  l'Eglise  columna  et 
firmamentum  veritatis.  Il  est  vrai  qu'à  toutes  les  époques  il 
s'est  trouvé  des  contempteurs  de  cet  auguste  privilège,  qui 
n'ont  rien  négligé  pour  le  renverser,  et  mettre  ainsi  en  péril, 
autant  qu'il  est  possible,  l'unité  même  de  l'Eglise.  Leurs  tenta- 
tives, non-seulement  ont  été  inutiles,  mais  encore  ont  produit 
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un  résultat  contraire  à  celui  qu'ils  espéraient.  L'infaillibilité  des 
Pontifes  romains  est  sortie  de  ces  attaques  plus  radieuse  et  plus 
éclatante.  Plus  les  adversaires  redoublaient  d'efforts  pour  l'é- 
branler, plus  profondément  pénétraient  ses  racines  dans  l'âme 
des  fidèles,  et  plus  vigoureusement  aussi  l'affirmaient  tous  les 
princes  de  l'Eglise. 

C'est  cette  grande  thèse  que  je  me  propose  de  traiter  aujour- 
d'hui au  pied  même  de  la  chaire  du  Prince  des  Apôtres,  en 
présence  de  l'auguste  successeur  de  Pierre,  devant  l'assemblée 
vénérable  des  illustres  cardinaux  et  sous  les  yeux  de  cette 
grande  foule  de  fidèles  accourus  de  toutes  les  parties  du  monde. 
Et  vous,  Père  bienheureux,  en  ce  moment  où  la  conscience  de 
ma  faiblesse  me  remplit  de  trouble,  daignez  d'un  regard  affec- 
tueux ranimer  mon  cœur  qui  chancelle  et  adoucir  pour  moi 
la  majesté  de  cette  enceinte,  en  me  couvrant  de  votre  bonté  tu- 
télaire. 

Comme  l'infaillibilité  du  Souverain-Pontife  dogmatisant  ex 
cathedra  se  rattache  à  la  constitution  intime  de  l'Église,  il  est 
nécessaire  de  rechercher  l'origine  de  ce  glorieux  privilège  aussi 
bien  dans  l'antique  berceau  de  l'Église  que  dans  son  établisse- 
ment plus  récent  inauguré  par  le  Sauveur  Jésus.  De  même  que 
l'Église  catholique  était  symbolisée  par  la  société  judaïque,  de 
même,  l'infaillibilité,  apanage  de  ce  siège  souverain,  se  trou- 
vait préfigurée  dans  le  sacerdoce  de  l'ancienne  loi.  Si,  en  effet, 
la  désobéissance  aux  ordres  du  grand-prêtre  était  punie  de 
mort  (Deut.  xm,  12)  ;  si  la  sentence  rendue  par  un  seul  pasteur 
était  sans  appel  (Eccl.  xn,  11);  si  la  succession  non  interrom- 
pue des  prophètes  servait  à  maintenir  la  pureté  de  la  doctrine 
et  l'intégrité  de  la  foi  parmi  les  Juifs,  pourquoi  douterions- 
nous  que  la  pureté  de  la  doctrine  et  l'intégrité  de  la  foi  de  toutes 
les  nations  du  monde,  ne  doivent  point  trouver  une  sauvegarde 
plus  sûre  et  plus  complète,  dans  l'infaillibilité  doctrinale  ac- 
cordée à  Pierre  et  à  ses  successeurs  par  le  divin  fondateur  de 
l'Église  ? 

Ne  voyons-nous  point  saint  Pierre  exercer  cetfe  prérogative 
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dès  le  commencement,  et  en  plusieurs  circonstances  différentes? 
Quoique  les  dons  extraordinaires  accordés  aux  apôtres,  les 
rendissent  infaillibles  dans  la  foi;  quoique  les  autres  fidèles 
unis  entr'eux  par  les  liens  de  la  plus  étroite  charité,  ne  pussent 
être  facilement  détournés  de  la  doctrine  de  l'Église  naissante, 
nous  voyons  néanmoins  se  multiplier  dès  l'origine,  les  actes  de 
cette  juridiction  suprême  qui  investissait  le  Prince  des  Apôtres. 
Pourquoi  le  bienheureux  Paul  vient-il  conférer  avec  lui,  si  ce 
n'est  pour  ne  point  marcher  dans  le  vide  ?  Ne  in  vacuum  cur- 
reret  aut  cucurrisset?  (S.  P.  aux  Gai.,  i,  2.)  C'est-à-dire,  pour 
qu'il  fût  manifeste  que  l'Évangile  qu'il  prêchait  ne  différait  point 
de  la  règle  de  foi  dont  l'infaillibilité  doctrinale  de  Pierre  était  la 
raison  suprême  ?  Ce  n'est  point  pour  un  autre  motif  que  celui  de 
maintenir  l'intégrité  de  la  foi  et  de  marquer  à  ses  successeurs 
la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  hérésies,  que  le  B.  Pierre  a 
voulu,  seul  et  en  présence  de  tous.,  précipiter  dans  la  ruine  Si- 
mon le  magicien  patriarche  et  coryphée  de  tous  les  hérétiques. 
Un  dissentiment  éclate  parmi  les  fidèles  ;  pour  la  première  fois, 
l'Eglise  se  réunit  en  concile  à  Jérusalem;  c'est  Pierre  qui  se 
prononce  avant  tous  les  autres,  et  sa  sentence  estunanimement 
acceptée.  Dans  toutes  les  circonstances,  c'est  Pierre  qui  exerce 
l'autorité  comme  si  tout  avait  été  remis  entre  ses  mains  ;  c'est 
en  effet  à  lui  seul  que  le  Christ  a  dit  :  «  Et  tu  aliquando  con- 
versus  confirma  fratres  tuos  (S.  J.  Chrys.  nom.  83,  in  Math, 
xxvi). 

En  ce  moment  où  nous  rappelons  l'origine  et  l'exercice  du 
Souverain  Pontificat,  gardons-nous  de  passer  sous  silence  le 
mémorable  dessein  divinement  inspiré  au  Prince  des  Apôtres, 
de  rattacher  l'autorité  suprême  à  un  lieu  et  à  un  siège  particu- 
liers, afin  de  soustraire  aux  fluctuations  des  controverses  et  de 
fixer  irrévocablement  le  mode  de  transmission  de  ce  pouvoir 
qui  doit  durer  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

En  venant  à  Rome,  en  y  instituant  son  siège  épiscopal,  qu'il 
administra  jusqu'à  sa  mort,  et  en  déterminant  ainsi  la  loi  de  la 
succession  pontificale,  saint  Pierre  accomplit,  tous  en  convien- 

26 
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dront,  un  acte  d'autorité  souveraine.  Or,  ces  faits  sont  attestés 
par  d'illustres  et  nombreux  témoins  :  Clément  de  Rome,  Ignace 
d'Antioche,  Papias  de  Jérusalem,  Irénée  de  Lyon,  Caius  de 
Rome,  Clément  d'Alexandrie,  Origène,  Cyprien,  en  un  mot,  par 
la  voix  de  toute  l'ancienne  tradition  chrétienne. 

Il  voulut  par  ce  fait  immense,  le  plus  péremptoirement  dé- 
montré dans  l'histoire  du  monde,  faire  de  cette  ville  dont  la  do- 
mination n'avait  point  de  limites,  la  capitale,  non  point  d'un 
peuple  ou  d'un  royaume,  mais  de  l'univers  entier  ;   capitale  à 
laquelle  tous  les   chrétiens,  reconnaissant  l'autorité  suprême 
dont  elle  est  investie,  selon  le  langage  de  saint  Irénée,  doivent 
se  rattacher  par  des  liens  indissolubles.  Si  donc  cette  ville  cé- 
lèbre a  vu  se  dissiper  les  ténèbres  épaisses  et  disparaître  les  ab- 
sur  des  croyances  que  des  siècles  d'erreurs  et  de  superstitions 
avaient  entassées  sur  elle;  si  la  connaissance  des  saintes  vérités 
et  le  culte  du  vrai  Dieu  sont  venus  la  purifier  et  la  régénérer  ;  si, 
après  avoir  été  le  principal  foyer  de  l'ignorance  et  de  l'idolâtrie, 
elle  est  devenue  la  capitale  du  monde  chrétien,  maîtresse  et 
gardienne  de  la  vérité  révélée,  c'est  au  bienheureux  Pierre  seul 
qu'il   faut  l'attribuer,  c'est   au  premier  Vicaire  de  J.-C,  qui 
rattache  par  un  même  lien  à  sa  personne  l'épiscopat  romain  et 
le  souverain  pontificat.  Après  la  mort  du  Prince  des  Apôtres, 
lorsque,  selon  la  prédiction  du  Christ  notre  Seigneur,  les  héré- 
sies s'élevèrent  contre  l'Église,  et  lorsque  le  troupeau  des  fidèles, 
se  recrutant  chez  toutes  les  nations,  atteignit  des  proportions 
immenses,  cette  parole  magistrale  dut  se  faire  entendre  de 
plus  en  plus,  et  cette  autorité  souveraine  dut  exercer  une  ac- 
tion plus  fréquente  et  plus  étendue.  Ainsi,  lorsque  le  schisme 
désolait  l'Église  de  Corinthe,  l'apôtre  saint  Jean  vivait  encore  et 
se  trouvait  peu  éloigné  du  théâtre  de  ces  dissentiments  ;  néan- 
moins ce  n'est  point  à  lui  que  la  controverse  fut  exposée,  mais 
elle  fut  portée  à  Rome  au  tribunal  du  pape  Clément  (Eus.  H.  vi, 
23),  troisième  successeur  de  Pierre,  qui,  dans  cette  occasion, 
selon  l'aveu  même  des  Centuriateurs,  remplit  l'office  d'un  juge 
souverain.  Dans  le  cours  du  troisième  siècle,  comme  le  tri- 
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théisme  commençait  à  faire  irruption,  Callixte,  Pontife  de 
Rome.,  condamna  cette  doctrine  comme  hérétique,  et  l'autorité 
de  ce  jugement  parut  si  grande,  que  peu  de  temps  après,  tous 
les  fidèles  dispersés  sur  la  surface  du  globe,  le  reçurent  avec 
une  entière  soumission  (Auct.  Philos,  ix,  m,  13  éclit.  Gruice). 
Un  peu  plus  tard  éclate  dans  l'Orient  la  controverse  sur  la  di- 
vinité du  Saint-Esprit.  «  L'Evêque  de  Rome,  informé  de  ce 
dissentiment,  adressa  aux  Églises  d'Orient,  une  lettre  dans 
laquelle  il  leur  enjoignait  de  se  conformer  à  la  doctrine 
des  prêtres  d'Occident,  c'est-à-dire  que  le  Saint-Esprit  est 
consubstantiel  au  Père  et  son  égal  dans  la  gloire  :  ce  ju- 
gement rendu,  chacun  s'inclina,  reconnaissant  ainsi  la  su- 
prématie de  l'Église  Romaine.  (Sozom.,  H.  E.,  vi,  22.) 
Mais  pourquoi  s'arrêter  plus  longtemps  à  de  minutieux  détails, 
lorsque  presque  chaque  page  de  l'histoire  ecclésiastique  nous 
montre  les  faits  de  cette  nature  dont  le  nombre,  augmentant 
chaque  jour,  rend  de  plus  en  plus  nécessaire  l'exercice  de  cette 
suprême  magistrature?  Nous  y  voyons  les  Pontifes  romains 
tantôt  définir  les  dogmes  catholiques,  tantôt  rendre  des  sen- 
tences contre  les  hérésies  anciennes  et  modernes,  tantôt  adres- 
ser des  lettres  de  conseils  et  d'encouragements,  non-seulement 
à  tel  ou  tel  évêque  en  particulier,  mais  encore  à  tous  les  évêques 
du  monde  catholique.  Dans  les  doutes  touchant  la  foi  et  les 
moeurs,  à  qui  jamais,  si  ce  n'est  au  Pontife  de  Rome,  eurent  re- 
cours les  fidèles  et  les  pasteurs  eux-mêmes  du  troupeau  chré- 
tien? De  quelle  chaire,  si  ce  n'est  de  cette  chaire  de  Pierre,  est 
partie  la  doctrine  qui  règle  la  foi  et  les  mœurs  de  l'univers  ca- 
tholique? Qui  jamais  s'est  élevé  contre  les  actes  et  les  décrets 
de  ce  siège  romain  sans  que  l'Eglise  l'ait  retranché  de  son  sein 
comme  hérétique  ou  schismatique  ?  Si  nous  déroulons  les  évé- 
nements de  l'histoire  ecclésiastique  à  partir  de  l'ère  aposto- 
lique jusqu'aux  temps  actuels,  nous  trouverons  de  si  nombreux 
et  de  si  éclatants  témoignages  de  cette  vérité,  que  tout  esprit 
sain  ne  peut  concevoir  le  moindre  doute  à  cet  égard.  Nous  de- 
vons faire  ressortir  ce  fait  essentiel  et  capital,  que  les  Pontifes 
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romains  ont  solennellement  condamné  les  hérésies,  dont  le 
nombre  et  l'audace  ne  connaissaient  plus  de  bornes,  et  que  ce 
n'est  qu'après  les  définitions  pontificales  que  les  conciles  ont  été 
convoqués,  lorsque  les  circonstances  s'y  prêtaient,  pour  oppo- 
ser une  digue  plus  puissante  à  ce  torrent  de  flammes  dévasta- 
trices. Bien  plus,  nous  constatons  que,  dans  les  trois  premiers 
siècles  de  l'Église,  aucun  concile  général  ne  fut  convoqué;  la 
condamnation  des  erreurs  de  cette  époque  émana  des  seuls 
Pontifes  romains,  et  cette  condamnation  parut  suffisante  pour 
leur  imprimer  la  flétrissure  d'hérésie,  aux  yeux  de  l'Eglise  uni- 
verselle. En  dehors  des  souverains  Pontifes,  qui  donc  frappa 
d'une  sentence  absolue  et  sans  appel  les  nicolaïtes,  les  marcio- 
nites,  les  montanistes,  les  novatiens,  les  tertnllianistes,  les  ori- 
génistes,  et  tous  les  autres  sectaires  qui  surgirent  en  ce  temps- 
là? 

Au  ïvc  siècle,  les  seuls  Pontifes  de  Rome  ne  lancèrent-ils 
point  l'anathème  contre  les  erreurs  de  Jovinien  et  de  Priscillien  ? 
Qui  donc,  si  ce  n'est  ce  siège  apostolique,  pulvérisa,  au  Ve  siè- 
cle, l'hérésie  Vigilan tienne?  Et  n'est-ce  pointaprès la  sentence  de 
Rome  que  la  grande  controverse  Pélagienne  fut  définitivement 
tranchée  (S.  Aug.cxxxi,  n°  10,  deverb.Joan)î  Ne  voyons-nous 
pas  dans  les  âges  postérieurs,  les  papes  Léon  IX,  Eugène  III, 
Léon  X,  Pie  V  et  Urbain  VIII  frapper  de  condamnation  les  er- 
reurs de  Berenger,  de  Gilbert,  de  Luther  et  de  Baius?  Les  cinq 
propositions  de  Jansénius  et  la  fausse  doctrine  de  Quesnel  ne 
furent-elles  point  jugées  et  condamnées  par  le  Pontife  Clé- 
ment XI  ?  Et  le  vénérable  Pie  VI  ne  rendit-il  point  une  sentence 
de  réprobation  contre  la  constitution  civile  du  clergé  de  France? 
Et  les  sociétés  ténébreuses  dont  l'existence  constitue  un  péril 
toujours  menaçant  pour  la  société  ecclésiastique  et  civile,  n'ont- 
elles  pas  été  flétries  et  proscrites  par  les  Pontifes  Romains  Clé- 
ment XII,  Benoît  XIV,  Pie  VII,  Léon  XII,  Grégoire  XVI,  et 
par  Vous,  bienheureux  Père,  que  Dieu  garde  longtemps  encore 
pour  la  plus  grande  gloire  de  l'Église ,  par  Vous,  qui  dans  le 
Syllabus  mémorable  publié,  il  y  a  deux  ans,  avez  mis  en  dé- 
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route,  aux  applaudissements  du  monde  chrétien,  toutes  les  er- 
reurs de  notre  époque  ?  Il  est  donc  certain  que  cette  prérogative 
pontificale  toujours  exercée  clans  l'Église,  manifesta  dans  la 
suite  des  âges  et  à  l'occasion  des  hérésies,  qui  de  temps  en  temps 
faisaient  irruption,  une  action  toujours  plus  éclatante  et  toujours 
plus  efficace. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  par  l'exercice  de  cette  autorité  sou- 
veraine, que  les  Pontifes^Romains  affirmèrent  leur  infaillibilité 
doctrinale  ;  maintes  fois  ils  eurent  l'occasion  de  l'attester  dans 
d'explicites  et  doctes  déclarations.  Himerius,  évêque  d'Espagne, 
avait  consulté  le  pape  Damase  sur  quelques  affaires  ecclésiasti- 
ques. Damase  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  son  successeur  Si- 
ricius,  dans  la  réponse  adressée  au  prélat  Espagnol,  rappelle 
en  ces  termes  la  glorieuse  prérogative  attachée  à  sa  supré- 
matie :  «  Nous  avons  déterminé  par  un  décret  général  adressé 
à  toutes  les  Églises,  quelles  sont  les  choses  qu'il  faut  faire,  et 
celles  qu'il  faut  éviter.  »  Peu  de  temps  après,  le  pape  Zozime, 
écrivant  aux  Évêques  d'Afrique,  fait  ressortir  la  même  préro- 
gative dans  cette  déclaration  explicite  et  formelle  :  «  Selon  la 
promesse  du  Christ  en  vertu  de  laquelle  Pierre  peut  délier  ce 
qui  est  lié  et  lier  ce  qui  est  délié ,  le  même  pouvoir  est  dévolu 
à  ceux  que  le  choix  divin  a  rendus  dignes  d'hériter  de  ce  siège; 
et  rien  ne  peut  blesser  les  prérogatives  ou  amoindrir  les  déci- 
sions de  cette  autorité  que  le  Christ  a  établie  sur  le  fondement 
inébranlable  de  son  propre  nom.  »  (Epist.  xn,  ad  Autel.).  Si 
nous  écoutons  le  pape  Gélase  :  «  Tous  les  chrétiens  savent,  dit- 
il,  que  le  siège  de  l'apôtre  S.  Pierre  a  le  droit  de  délier  des  sen- 
tences portées  par  les  autres  prélats  ;  car  c'est  lui  seul  qui  dicte 
des  jugements  à  l'Église  universelle.  »  [Décret.  Grat.  P.  I. 
Cans.  9,  quœst.  3,  ad  Episc.  Dardan.  Cap.  \8\  Cuncta).  Et 
Grégoire-le-Grand  confirmant  cette  doctrine,  s'exprime  ainsi  : 
«  Toute  question  de  grande  importance  doit  nous  être  soumise, 
afin  que  uotre  sentence  définitive  et  sans  appel,  mette  fin  à 
toute  incertitude.  »  C'est  pour  cette  raison  que  les  Pontifes 
Pie  II  et  Sixte  IV  ont  frappé  d'anathème  les  audacieux  qui  vou- 
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laient  en  appeler  du  Pape  au  concile,  affirmant  ainsi  l'infailli- 
bilité du  siège  de  Rome  dont  les  actes  et  les  décrets  ne  peuvent 
être  en  aucune  façon,  rejetés  ou  infirmés  par  les  conciles  œcu- 
méniques. C'est  dans  les  mêmes  termes  que  le  pape  Pascal  II 
détermine  l'attitude  des  conciles  vis-à-vis  des  Pontifes  Ro- 
mains. «  C'est  l'autorité  seule  de  l'Église  Romaine  qui  peut 
convoquer  les  conciles  et  leur  donner  une  force  efficace,  et  c'est 
dans  leurs  décrets  que  l'autorité  du  Pontife  Romain  ressort 
dans  tout  son  éclat  (Pasch.  n,  ad  Arch.  Panorm.).  Nicolas  Iei 
confirmant  cette  doctrine  :  »  Dans  les  conciles  généraux,  dit-il, 
qu'y  a-t-il  de  ratifié  ou  d'accepté  définitivement,  si  ce  n'est  ce 
que  le  Siège  du  bienheureux  Pierre  a  couvert  de  son  approba- 
tion? Et  de  même  tout  ce  que  lui  seul  a  réprouvé  doit  être  ab- 
solument et  universellement  frappé  de  réprobation  (Nicol.  i, 
Ep.  ad  Midi.  imp.). 

Dans  les  temps  postérieurs,  à  mesure  qu'augmentait  le  nom- 
bre des  adversaires  de  cette  prérogative,  les  Pontifes  Romains 
la  revendiquèrent  avec  plus  d'éclat  et  de  vigueur,  comme  on  peut 
le  voir  dans  les  lettres  encycliques,  dans  les  allocutions  et  dans 
tous  les  actes  par  lesquels  ils  repoussèrent  victorieusement  tou- 
tes les  nouvelles  atteintes  dirigées  contre  leur  autorité  souve- 
raine. Tous  unanimement  et  sans  ambages  se  sont  proclamés 
les  maîtres,  les  docteurs  et  les  gardiens  de  la  foi.  Les  Pontifes 
Romains  ont  maintenu  cette  déclaration  touchant  la  prérogative 
qui  élève  le  Siège  Apostolique  au-dessus  de  l'Eglise  universelle. 
Ils  ont  hautement  professé  cette  doctrine  en  présence  des  Evê- 
ques  et  des  Princes  catholiques  qui  avaient  le  plus  puissant  inté- 
rêt à  repousser  toute  erreur  contraire  à  leur  liberté.  Ils  l'ont  pu- 
bliquement affirmée  contre  les  hérétiques  et  les  schismatiques 
accoutumés  à  profiter  de  toutes  les  occasions  pour  lancer  les 
accusations  et  les  calomnies  favorables  à  leur  cause.  Cette  una- 
nimité de  sentiment  ne  peut  venir  que  d'une  inspiration  de  cette 
providence  singulière,  par  laquelle  le  Christ  Seigneur  soutient, 
protège  et  gouverne  le  Siège  de  Pierre  fondement  de  l'Eglise 
universelle.  Il  est  manifeste,  que  dans  la  profession  de  cette 
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doctrine,  ils  ont  moins  été  les  vengeurs  et  les  défenseurs  de  leur 
propre  autorité  que  les  instruments  et  les  organes  du  Christ  qui 
les  a  faits  dépositaires  de  ce  pouvoir,  qui  a  prié  pour  eux  afin 
que  leur  foi  ne  puisse  faillir,  et  qui  enfin  les  a  chargés  d'affermir 
leurs  frères  dans  la  vérité  divine.  Et,  chose  digne  de  remarque, 
la  revendication  et  l'exercice  de  cette  souveraine  magistrature 
par  le  siège  apostolique  n'ont  jamais  soulevé  les  réclamations 
des  fidèles,  quoique  la  nature  humaine  se  montre  toujours  im- 
patiente de  tout  frein,  surtout  quand  il  s'agit  d'humilier  sa  rai- 
son ou  de  courber  sa  volonté.  Tous  les  catholiques  ont  approuvé 
cet  état  de  choses  et  ont  reconnu  cette  glorieuse  prérogative, 
non-seulement  en  recourant  au  Siège  apostolique,  comme  à  un 
tribunal  suprême  dans  les  controverses  religieuses  (V.  S.  Hier. 
m  Ep.  XI  ad  Dam.),  mais  encore  en  souscrivant  à  la  condamnation 
de  ceux  que  la  sentence  de  ce  même  siège  avait  retranchés  de 
l'Eglise  avant  toute  décision  d'un  concile  quelconque.  Bien  plus, 
les  novateurs  eux-mêmes  ont  paru  accepter  pleinement  cette 
juridiction  souveraine  tant  qu'ils  ont  conservé  quelque  espoir 
d'échapper  à  une  condamnation.  De  nombreux  témoignages  at- 
testent ce  fait,  nous  citerons  entre  autres  la  conduite  de  Cerdon 
et  de  Marcion,  de  Nestorius  et  d'Eutychès,  de  Pelage  et  de  Cœ- 
lestius.  Ce  ne  sont  point  seulement  ceux  qui  doivent  se  soumet- 
tre et  obéir,  mais  encore  ceux  même  que  l'Esprit  saint  a  placés 
pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu,  qui  attendent  et  sollicitent  la  rè- 
gle de  leur  foi  et  de  leurs  œuvres,  du  ministère  infaillible  des 
Pontifes  Romains.  Ecoutons  saint  Irénée,  proclamant  au  nom 
des  Evêques  catholiques  que  tous  ceux-là  sont  confondus  pwr 
la  tradition 9  et  la  foi  de  l'Eglise  romaine  qui,  de  quelque  façon 
que  ce  soit  veulent  dominer  »    car  dit-il,  c'est  à  cette  ('seule 
Eglise,  à  cause  de  la  suprématie  qu'elle  possède  que  toutes  les 
autres  Eglises  doivent  se  rattacher  (S.  Ir.  Adv.,  ha^r.  1,  III, 
c.  3).  »  Ecoutons  encore  la  grande  voix  des  Evêques  réunis  au 
concile  d'Alexandrie  et  écrivant  à  Félix  II  cette  déclaration  tou- 
chant le  Siège  Apostolique  :  «  ce  Siège  a  reçu  de  Dieu  un  appui 
ferme  et  immuable,  parce  que  le  Seigneur  Jésus  Ta  constitué 
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comme  un  modèle,  dont  la  beauté  brille  d'un  éclat  incomparable  : 
il  est  le  mont  sacré  vers  lequel  toutes  les  Eglises  doivent  se  re- 
tourner, il  est  le  soutien  qui  les  relève  et  les  fortifie.  »  Prêtons 
encore  l'oreille  à  la  voix  de  Saint  Jérôme  criant  du  fond  de 
l'Orient,  au  pontife   Damase  :  «  Je  crois  qu'il    faut    recourir 

à  la   Chaire  de  Pierre  et  à  la  foi  enseignée  par  les  apôtres 

C'est  vous  seuls  qui  conservez  intact  l'héritage  des  pères 

Vous  êtes  la  lumière  du  monde Et  moi  qui  ne  marche  qu'à 

la  suite  du  Christ  Jésus,  je  me  lie  par  une  étroite  communion  à 
votre  Béatitude,  c'est-à-dire,  à  la  Chaire  de  Pierre.  Je  sais  que 
c'est  sur  cette  pierre  que  l'Eglise  a  été  fondée.  Quiconque  mange 
l'agneau  en  dehors  de  cette  enceinte,  est  un  profane Décré- 
tez, si  cela  vous  plaît  et  je  ne  craindrai  point  de  confesser  trois 
hypostases.  »  Saint Prosper  ne  pensait  pas  autrement  de  la  magi- 
strature du  Siège  Apostolique,  lorsqu'il  jugeait  que  le  «  Pape 
Zosime  en  proclamant  une  sentence,  avait  communiqué  une  force 
et  des  armes  invincibles  aux  Evêques  pour  l'extermination  des 
impies  parce  qu'ainsi  il  avait  armé  leurs  bras  du  glaive  de  Pierre  » 
(S.  Pr.  cont.  Collât.).  A  ces  témoignages  fournis  par  les  Pères 
de  l'Eglise  d'Occident  viennent  s'accorder  ceux  que  nous  don- 
nent les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise  Orientale  :  «  il  est  certain, 
disait  Cyrille  d'Alexandrie  au  Pape  Célestin,  que  c'est  de  votre 
Siège  Apostolique  que  nous  devons  recevoir  ce  qu'il  faut  croire, 
ce  qu'il  faut  juger,  et  ce  qu'il  faut  retenir;  »  «  pour  moi,  affir- 
mait Théodoret,  c'est  de  votre  Siège  Apostolique  que  j'attends 
le  jugement,  et  je  prie  instamment  votre  Sainteté  de  ne  point 
refuser  son  assistance  à  tous  ceux  qui  recourent  à  votre  juste 
et  puissant  tribunal  »  (Théod.  Epist.  ad.  Léon.  P.).  Bien  plus  les 
décrets  dogmatiques  des  conciles  œcuméniques  eux-mêmes  n'ont 
jamais  été  considérés  comme  irréformables  avant  d'avoir  reçu 
la  confirmation  du  Pontife  Romain,  confirmation  dont  le  refus 
a  suffi  parfois  pour  les  faire  rejeter.  «  Le  Siège  Apostolique,  dit  le 
savant  Hincmar,  a  le  pouvoir  de  réformer,  d'annuler  ou  de  con- 
firmer les  décisions  des  conciles  provinciaux  et  généraux,  comme 
le  démontrent  évidemment  les  lettres  de  Léon,  de  Gélase  et  des 
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autres  Pontifes  Romains  et  aussi  les  déclarations  du  synode  de 
Sardique  »  (Hinc.  Rhem.  de  Divor,  Lothar.  9.  2.  édit.  Migne  t. 
125.  p.  148).  Nous  voyons  donc  qu'à  mesure  que  cette  préroga- 
tive s'affirmait  sans  cesse  avec  plus  d'éclat  et  de  vigueur,  l'Eglise 
universelle  manifestait  de  plus  en  plus  son  acquiescement  et  son 
approbation. 

Après  avoir  considéré  cette  question  au  point  de  vue  historique 
et  objectif,  il  convient  de  Fétudier  sous  le  rapport  théorique  et 
subjectif.  Examinons  donc  en  elle-même  cette  doctrine  de  l'in- 
faillibilité papale,  et  voyons  si  elle  a  suivi  une  gradation  pa- 
rallèle à  celle  de  son  usage  et  de  son  application.  Je  n'en  finirais 
pas  si  je  voulais  produire  tous  les  témoignages  des  Pères  qui 
ont  établi  cette  doctrine,  tantôt  d'une  manière  exacte,  tantôt 
parmi  de  savantes  digressions,  tantôt  implicitement,  et  tantôt 
explicitement.  Je  n'en  choisirai  que  quelques-uns  dans  cette 
grande  foule,  afin  de  ne  point  dépasser  les  bornes  que  j'ai  assi- 
gnées à  mon  discours.  Et  d'abord  quoi  de  plus  péremptoire  que 
les  textes  bibliques  qui  attribuent  l'autorité  suprême  au  bien- 
heureux Pierre?  L'interprétation  unanime  des  Pères  ne  les 
comprend  que  dans  le  sens  de  l'infaillibilité  dogmatique  de 
Pierre  et  des  Pontifes  Romains.  Pour  ne  point  citer  d'autres 
témoignages,  arrêtons-nous  à  celui  d'Origène  touchant  les  pa- 
roles du  Christ  (Matth.  xvi.)  «  Les  puissances  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront jamais  ni  contre  la  pierre  sur  laquelle  le  Christ  a  bâti 
son  Église,  ni  contre  l'Église  établie  sur  ce  fondement.  »  A  cette 
déclaration  viennent  se  joindre  celles  de  saint  Hilaire,  de  saint 
Ambroise  et  de  saint  Augustin. 

Ce  dernier,  après  avoir  dressé  la  liste  des  Pontifes  Romains, 
ajoute  :  «  Voilà  la  pierre  que  l'orgueilleuse  puissance  de  l'enfer 
ne  pourra  jamais  renverser.  »  (S.  Aug.  in  Ps.  contr.  part. 
Donat).  Cette  doctrine  est  rigoureusement  la  même  que  celle 
des  Cyrille  d'Alexandrie,  des  Simplicius  Pape,  des  Léon-le- 
Grand,  des  Gélase,  et  d'une  infinité  d'autres  aussi  imposants  par 
le  nombre  que  par  l'autorité. 

Il  convient  de  signaler  encore  l'interprétation  de  ces  paroles 
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du  Christ  :  Et  tu,  aliquando  conversus,  confirma  fratres  tuos. 
Elles  n'ont  jamais  été  comprises  que  dans  le  sens  de  ce  même 
privilège  par  l'ancien  auteur  des  questions  du  N.-T.,  par  saint 
Léon-le-Grand,  Gélase,  Pelage  II,  Adrien  I,  et  par  saint  Agathon, 
qui  établit  cette  doctrine  dans  une  lettre  adressée  à  l'empereur 
Constantin,  lettre  qui  fut  lue  et  approuvée  dans  le  VIe  Synode. 
Nommons  en  outre  Arnolphe,  Pascal  II,  Innocent  III,  qui  ont 
proclamé  que  cette  solennelle  prescription  du  Sauveur  ne  pou- 
vait s'interpréter  que  de  la  suprématie  des  Pontifes  Romains. 
Entre  toutes  les  voix,  écoutons  celle  de  saint  Bernard  s'écriant  : 
«Je  juge  qu'il  est  digne  que  les  dommages  portés  à  la  foi  soient 
réparés  là  où  la  foi  est  à  l'abri  de  toute  atteinte.  » 

Telle  est  la  prérogative  du  Siège  Apostolique.  A  qui  a-t-il  été 
dit  un  jour  :  Pierre,  ego  rogavipro  te,  ui  non  deficiat  fïdes  tua? 
Donc,  ce  qui  suit,  est  exigé  du  successeur  de  Pierre  :  Et  tu 
aliquando  conversus,  confirma  fratres  tuos.  »  (S.  Bern.  Epist. 
cxc,  ad.  Inn.  Il  contr.  err.  Abeil.).  Cette  doctrine  est  ensei- 
gnée par  saint  Augustin,  Maxime  de  Turin,  et  les  autres  inter- 
prètes qui  ont  commenté  ces  paroles  du  Christ  :  Pasce  agnos 
meos,  pasce  oves  meas.  C'est  d'une  voix  unanime  et  sans  la 
moindre  hésitation,  qu'ils  proclament  que  l'infaillibilité  dogma- 
tique est  attachée  à  la  charge  de  Pasteur  universel  que  le  Christ 
a  confiée  à  Pierre  et  à  ses  successeurs,  infaillibilité  dont  jouis- 
sent les  Pontifes  Romains  lorsqu'ils  agissent  comme  Pasteurs 
universels  de  l'Église . 

Si  les  Pères  ont  traité  cette  doctrine  exégétiquement  dans  leurs 
travaux  sur  l'Écriture-Sainte,  ils  l'ont  enseignée  dogmatique- 
ment lorsqu'ils  ont  interprété  le  sentiment  de  l'Église. 

Quelle  autre  signification  peuvent  recevoir  ces  grandes  et 
glorieuses  appellations  que  les  Docteurs  de  l'Église  appliquent 
à  Pierre  et  à  ses  successeurs  :  La  tête,  le  prince,  la  bouche,  la 
première  puissance  du  monde,  le  chef  de  l'apostolat,  la  Pierre 
de  l'Église,  la  Pierre  inébranlable,  la  Pierre  de  vie,  le  Fonde- 
ment, la  base  de  la  foi,  l'interprète  du  Christ  et  une  infinité 
d'autres  titres  qui  ne  peuvent  s'entendre  que  du  régulateur  in- 
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faillible  de  la  foi  et  des  moeurs  (V.  Théoph.  Raynaud,  in  Coron, 
Aur.  Super  caput  Rom.  Pont.) 

Est-il  possible  d'interpréter  différemment  le  sentiment  des 
Pères  qui  proclament  avec  Optât  de  Mileve  que  «  le  bienheureux 
Pierre  seul  a  reçu  la  clef  du  royaume  des  ci  eux  pour  la  trans- 
mettre aux  autres?  »  (S.  Opt. Milev  adv.Parmen,  lib.l).  C'est- 
à-dire  que  l'autorité  suprême  fut  accordée  à  Pierre  pour  qu'il  la 
transmît  à  ses  successeurs.  Et  ce  siège  de  Rome,  occupé  par  le 
prince  des  apôtres,  les  Pères  le  proclament  à  l'envi  :  «  la  pierre 
principale  de  l'Église,  »  (S.  Gypr.  épist.  lv^  ad  Cornel.  édit. 
Pamel);  l'église-mère  et  la  nourrice  des  autres  Églises»  (id  épist. 
xlv,  ad  eamdem  de  Polyc.  Adrum)  «  d'où  est  sortie  l'unité  du 
sacerdoce  »  [Id  épist.  lv,  sup.  cit.)  «  L'Église  souveraine  à  la- 
quelle doivent  se  rattacher  les  fidèles  de  tous  les  lieux  (S. 
Irênêe,  lib.  3,  contr.  hœres,  C.  3);  la  chaire  de  Pierre  contre 
laquelle  viendront  se  briser  tous  les  efforts  des  puissances  in- 
fernales. »  (S.  Aug.  tu  Ps.  contr.  part.  Donat.) 

Quelle  autre  signification  donner  à  ces  locutions  communé- 
ment employées  par  les  saints  Pères  à  l'égard  du  Pontife  ro- 
main :  «  L'Évêque  des  Évoques,  »  «  l'Évêque  universel,  »  «  le 
Pasteur  des  Pasteurs,  »  «  le  Chef  des  chefs,  »  «  le  pasteur 
universel,  »  «  le  fondement  de  l'orthodoxie  de  la  foi.  »  (PP. 
conc.  chalced.)  «  l'organe  de  FEsprit-Saint  »  (PP.  conc.  ep. 
iv).  «  Communiquer  avec  Lui,  c'est  absolument  communiquer 
avec  l'Église  catholique  »  (S.  Cyp.  épist.  lu).  La  raison  de 
cette  primauté  souveraine,  les  Pères  ne  la  trouvent  point 
ailleurs  que  dans  l'unité  de  l'Église.  Citons  quelques  té- 
moignages :  «  Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  il  n'y  a  qu'un  Christ,  il 
n'y  a  qu'une  Église  et  il  n'y  a  qu'une  chaire  que  la  parole 
du  Seigneur  a  fondée  sur  Pierre  »  (S.  Cypr.,  épist.  xl,,  ad 
plebem,  n.  5*)  «  De  même  que  tout  pouvoir  a  été  remis  au 
Christ  par  son  père,  de  même  le  gouvernement  suprême  de 
l'Église  a  été  confié  à  Pierre  et  ses  successeurs.  »  (Id.  de  unit. 
eccL),  d'où  il  suit  que  pour  se  préserver  de  l'erreur,  il  faut  re- 
courir à  cette  chaire  de  Pierre,  et  à  cette  foi  proclamée  par  la 
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bouche  des  Apôtres.  »  (Si  Jér.  ad  Damas,  épis  t.  15.)  «  Comp- 
tez   ces  prêtres  vénérables  qui  se  sont  succédé  sur  la  chaire 
de  Pierre  ;  voilà  la  pierre  inébranlable  contre  laquelle  viennent 
se  briser  les  attaques  de  l'enfer  »  (S.  Aug.  in  Ps.  contr.  part. 
Donat).  Ils  ajoutent  que  «  tous  doivent  se  rattacher  à  l'Église 
romaine,  comme  l'édifice  se  rattache  à  sa  base  et  à  son  couron- 
nement »  (S.  Léo,  épist.  x,  ad  Epp,per  Prov.  vienn.  const., 
n.  1).  «  Le  bienheureux  Pierre  qui  vit  et  commande  encore  sur 
son  siège  sacré,  accorde   la  vérité  de  la  foi  à  ceux  qui  la  re- 
cherchent »  (S.  Petr.  Chrys.  épist.  ad  Eutich.)  D'où  ils  con- 
cluent par  cette  interrogation  :  «  Qui  donc  prétendrait  apparte- 
tenir  encore  à  l'Église,  lorsqu'il  a  déserté  cette  chaire  de  Pierre 
sur  laquelle  l'Église  a  été  fondée?  »  (S.  Cyp.   de  unit,  eccl.) 
Bien  plus,  ajoute  saint  Jérôme,  celui  qui  ne  suit  pas  la  foi  du 
siège  romain,  est  un  parjure  »  [Epist.  ad  Dam.,  n°  1). 

Que  pourrions-nous  désirer  encore  pour  démontrer  cette  vé- 
rité d'une  manière  plus  éclatante?  Serait-ce  la  définition  expli- 
cite de  l'infaillibilité  ?  Les  Docteurs  de  l'Église  n'en  ont  jamais 
éprouvé  le  besoin.  Écoutez  plutôt  saint  Bonaventure   dont  la 
déclaration  ne  présente  aucune  ambiguïté:  «Le  Pape  ne  peut  pas 
errer  chaque  fois  qu'il  remplit  les  conditions  suivantes  :  la  pre- 
mière, c'est  qu'il  parle  comme  Pape,  et  la  seconde,  c'est  qu'il 
ait  l'intention  de  définir  un  dogme  de  foi  [de  Sam.  theol.  Q.  1, 
art.  3,  §  3).  A  ce  témoignage  se  joint  celui  de  saint  Thomas: 
«  Quand  l'Église  a  rendu  une  définition  dogmatique,  c'est  être 
hérétique  que  de  la  repousser  ;  or,  cette  autorité  réside  princi- 
palement dans  le  souverain  Pontife  »  (Sum.  theol.    2\   2œ.   Q., 
11,  art.  2,  ad  3m).    Dans    une  argumentation  précédente    il 
donnait  pour  raison  de  cette  doctrine,  que  dans  l'Église,  l'unité 
de  foi  ne  peut  exister  que  tout  et  autant  que  les  questions  de  foi 
soulevées,  soient  définies  par  Celui  qui  gouverne  l'Église  en- 
tière [ibid.  2\  2œ.  Q.  1,  art.  x).  De  môme  que  saint  Thomas  et 
saint  Bonaventure    avaient    été  précédés  dans  cette  doctrine 
par  Hugues  de  Saint-Victor  et  Albert-le-Grand,  de  même  ils 
ont  été  suivis  par  tous  les  théologiens  les  plus  remarquables  qui 
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se  sont  succédé  jusqu'à  notre  époque.  Nous  nommerons  parmi 
les  anciens  saint  Antonin,  Jean  de  Paris,  Augustin  Triomphe, 
Pierre  Bertrand,  Georges  Scholar,  Alphonse  Tosta  et  bon  nom- 
bre d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 

Sur  leurs  traces  ont  marché  les  théologiens  qui  fleurirent  un 
peu  plus  tard  :  nous  citerons  Thomassin,  Melchior  Canus,  Spon- 
danus,  Gajétan,  Soto,  Duval,  Louis  Bayle,  Grégoire  de  Valence, 
pour  ne  point  parler  d'un  grand  nombre  d'autres  plus  récents. 

Ce  qui  est  plus  important  encore,  c'est  qu'à  ces  témoignages 
de  Docteurs  privés,  nous  devons  ajouter  celui  beaucoup  plus 
grave  des  Universités  théologiques  qui  toutes,  d'un  accord  mer- 
veilleux ont  proclamé  la  même  doctrine.  Ainsi,  en  1320,  la  Sor- 
bonne  condamnait  Marsille  de  Padoue,  qui  prétendait  que  les 
Pontifes  Romains  pouvaient  errer  dans  les  matières  de  foi. 
Quatre  ans  plus  tard,  de  concert  avec  toute  l'Église  gallicane 
présidée  par  Etienne,  archevêque  de  Paris,  elle  rendit  cette  dé- 
claration :  «  L'Eglise  Romaine  est  la  mère  et  la  maîtresse  de 
tous  les  fidèles.  Établie  sur  le  fondement  inébranlable  de  la  con- 
fession de  Pierre,  vicaire  de  Jésus-Christ,  c'est  à  elle  seule 
qu'appartiennent  la  règle  universelle  de  la  vérité  catholique,  la 
réprobation  des  fausses  doctrines,   la   décision  des  questions 
douteuses,  et  la  réfutation  de  toutes  les  erreurs.  »  Enfin,  dans 
l'année  1534,  elle  condamna  la  doctrine  de  Jean  Morand  et  de 
Marc-Antoine  de  Dominis,  qui  attaquait  l'infaillibilité  doctrinale 
des  Souverains  Pontifes.  L'Université  de  Louvain  partageait  les 
mêmes  opinions  ;  en  1544,  elle  lança  contre  Luther  la  déclara- 
tion suivante  :  «  Il  faut  croire  d'une  foi  ferme  qu'il  existe  sur  la 
terre  une  véritable  et  universelle  Église  du  Christ  ;  qu'elle  est 
visible,  et  que,  fondée  par  les  Apôtres.,  et  perpétuée  jusqu'à  l'é- 
poque présente,  elle  reçoit  et  garde  tout  ce  qui  lui  est  transmis 
touchant  la  foi  et  la  religion  par  la  Chaire  de  Pierre  sur  laquelle 
le  Christ  l'a  établie  ;   de  telle  sorte  qu'il  lui  est  impossible  d'er- 
rer en  matière  de  foi  et  de  religion.    »  Les  autres  Universités 
théologiques  professaient   solennellement   la  même  doctrine. 
Nous  citerons  parmi  les  plus  célèbres,  celles  de  Cologne  et  de 
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Salamanque,  et,  pour  ne  pas  prolonger  outre  mesure  ce  dis- 
cours, nous  nous  contenterons  de  répéter  ce  que  Pierre  de 
Marca  affirmait  du  xvir9  siècle,  à  savoir  qu'à  cette  époque,  non 
seulement  en  Sorbonne,  mais  encore  dans  toutes  les  autres  Uni- 
versités, on  professait  l'infaillibilité  des  Pontifes  romains  par- 
lant ex  cathedra. 

Si  donc  saint  Bernard  affirmait  déjà  de  son  temps  que  la  pré- 
rogative de  l'infaillibilité  des  Papes  était  démontrée  par  la  con- 
stante et  perpétuelle  tradition  des  Pères  (Epist.  190  adlnn.  n); 
si  le  vénérable  cardinal  Bellarmin  a  pu  écrire,  il  y  a  deux  siè- 
cles, «  que  Fopinion  contraire  lui  semblait  complètement  erronée 
et  presque  hérétique  »  (L.  iv  de  Rom.  Pont.,  c.  2)  ;  si  générale- 
ment, d'après  Féminent  Suarez,  «  c'est  une  vérité  catholique 
que  «  les  définitions  faites  par  le  Pape  ex  cathedra  sont  une 
règle  de  foi  qui  ne  peut  pas  errer  »  {Tract,  de  Fide  ch.  5, 
sect.  8,  n.  A)  ;  si  enfin  toutes  les  Universités  catholiques  ont 
ainsi  professé  solennellement  et  constamment  la  doctrine  de 
l'infaillibilité  du  Saint-Siège  apostolique,  surtout  à  l'occasion 
des  erreurs  qui  se  produisaient  au  jour  de  siècle  en  siècle,  nous 
pouvons  affirmer  à  bon  droit  que  l'infaillibilité  des  Pontifes  ro- 
mains, soit  qu'on  la  considère  historiquement  ou  dans  son  objet, 
soit  qu'on  la  considère  théoriquement  ou  dans  son  sujet,  a  tou- 
jours brillé  dans  l'Eglise  catholique  d'un  éclat  si  vif  et  si  magni- 
fique, que  le  sentiment  contraire  a  été  relégué  parmi  les  opi- 
nions vaines  et  surannées,  tandis  que  la  doctrine  commune  des 
théologiens  sur  l'infaillibilité  pontificale  se  montre  au  premier 
rang  parmi  les  dogmes  certains  de  la  vérité  surnaturelle. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  néanmoins  que  cette  doctrine  de  l'in- 
faillibilité des  Papes,  appuyée  sur  des  autorités  si  puissantes  et 
si  nombreuses,  n'ait  pas  rencontré  ses  détracteurs.  Le  Christ 
n'aurait  pas  dit  que  les  portes  de  l'enfer  ne  pourront  jamais 
prévaloir  contre  l'Eglise  fondée  sur  Pierre,  s'il  n'avait  prévu  le 
choc  impétueux  d'adversaires  imposants  par  le  nombre,  et  re- 
doutables par  leur  violence  et  leur  ruse.  Nous  n'en  finirions  pas 
si  nous  voulions  énumérer  tous  ceux  qui,  obliquement  ou  di- 
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rectement  ont  attaqué  cette  doctrine.  Nous  devrions  nommer 
d'abord  tous  les  hétérodoxes  qui  ont  nié  ou  révoqué  en  doute 
quelque  point  de  la  vérité  révélée  :  ce  qui  nous  entraînerait  à 
faire  la  fastidieuse  histoire  de  toutes  les  hérésies.  «  Car,  dit 
saint  Cyprien,  les  hérésies  et  les  schismes  n'ont  pas  d'autre  ori- 
gine que  la  désobéissance  au  Prêtre  de  Dieu,  et  Foubli  du  chef 
unique  qui  est  dans  l'Eglise  et  qui  remplit  ici-bas  les  fonctions 
de  Juge  à  la  place  du  Christ  »  (Epist.  Vf,  ad  Cornet,  P.).  Mais 
tous  les  hérétiques,  depuis  Simon-le-Magicien,  que  le  Prince  des 
Apôtres  a  terrassé,  qu'ont-ils  fait  autre  chose,  sinon  de  fournir 
au  bienheureux  Pierre  et  à  ses  successeurs  l'occasion  d'exercer 
leur  magistère  et  de  manifester  leur  suprême  pouvoir  et  leur 
infaillibilité!? 

De  faux  philosophes  ont  cherché  à  expliquer  la  primauté  des 
Pontifes  romains  par  l'autorité  politique  de  Rome,  ne  distin- 
guant pas  entre  la  cause  efficiente  de  cette  primauté,  qui  réside 
uniquement  dans  le  Christ,  et  l'occasion,  que  Rome,  capitale  du 
monde  connu,  fournit  pour  fixer  le  siège  du  souverain-pontificat 
dans  ses  murs.  Du  reste,  la  translation  du  trône  des  Césars  à 
Ryzance,  bien  loin  de  nuire  à  la  force  et  à  l'éclat  de  la  primauté, 
ne  fit  que  favoriser  d'une  manière  merveilleuse  la  liberté  poli- 
tique des  souverains  Pontifes^  si  nécessaire  à  l'exercice  de  leur 
infaillible  magistère.  Lorsqu'en  effet,  après  la  chute  du  vieil 
empire  sous  les  pas  des  barbares,  on  vit  apparaître  des  nations 
nouvelles  et  des  empires  nouveaux,  et  que  pour  ce  motif  la  Rome 
pontificale  eut  besoin  d'une  plus  ample  liberté,  [c'est  alors  que 
commença  le  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège.  Ce  qui,  au  pre- 
mier abord,  semblait  être  un  obstacle  pour  le  suprême  pontificat, 
ne  fut  qu'un  moyen  divinement  destiné  à  développer  de  plus  en 
plus  cette  grande  prérogative. 

Mais  cela  n'eût  pu  nuire  au  privilège  du  Siège  apostolique  que 
d'une  manière  oblique  et  non  directe.  Le  véritable  ennemi,  l'en- 
nemi direct  de  l'infaillibilité  du  Pape,  ce  fut  le  déplorable 
schisme  qui  détacha  l'Orient  de  la  chaire  de  Pierre.  C'est  le 
principal  l'auteur  de  ce  schisme,  Photius,  qui  osa  dire  :  Quand 
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les  Empereurs  transférèrent  leur  trône  de  Rome  à  Constanti- 
nople,  la  primauté  du  siège  romain  y  fut  transférée  aussi  ;  les 
privilèges  de  l'Eglise  romaine  suivirent  la  dignité  royale  (Nicol.  1, 
epist.  ad  Ilincm.  et  ut.  in  reg.  Caroli  const.)  Quoique  les  plus 
doctes  parmi  les  schismatiques  orientaux  aient  abandonné  cette 
doctrine  de  Photius,  et  professent  que  le  Pontife  romain  est  le 
chef  de  l'Eglise,  cependant  la  masse  des  [schismatiques  la  re- 
tient encore,  surtout  parce  que  les  plus  instruits  attaquent  le 
pouvoir  absolu  du  Siège  apostolique  et  son  infaillibilité  dans 
renseignement.  Toutefois,  ce  même  schisme  qui  dure  encore, 
la  divine  Providence  dans  ses  insondables  conseils,  a  permis 
qu'il  tournât  à  la  louange  et  à  la  gloire  de  l'infaillibilité  pontifi- 
cale; car  tous  les  Orientaux  qui  s'étaient  soustraits  au  magistère 
de  l'Eglise  romaine  sont  tombés  dans  Fhérésie,  et  par  consé- 
quent ont  abandonné  non-seulement  la  foi  de  l'Eglise  univer- 
selle, mais  encore  les  enseignements  de  leurs  anciens  Pères 
orientaux.  En  outre,  ce  schisme  fut  une  occasion  pour  le  concile 
œcuménique  de  Florence,  de  proposer  à  la  croyance  des  chré- 
tiens, de  concert  avec  tous  les  Latins  et  les  Grecs,  à  l'exception 
de  Marc  d'Ephèse,  «  que  le  Pontife  romain  a  la  primauté  sur 
»  toute  la  terre;  qu'il  est  le  successeur  de  Pierre,  prince  des 
»  Apôtres  et  le  véritable  vicaire  du  Christ,  le  chef  de  toute  l'E- 
»  glise,  le  Père  et  le  docteur  de  tous  les  chrétiens,  et  que  son 
»  plein  pouvoir  de  paître,  de  régir  et  de  gouverner  l'Eglise  uni- 
»  verselle,  il  l'a  reçu  dans  la  personne  de  Pierre  des  mains  de 
»N.-S.  Jésus-Christ.»  (Sess.  xxv, —  Labbe,  Conc.  t.  xm,p.  1  — 
1182). 

Dans  la  suite  des  siècles,  d'autres  erreurs  se  produisirent  con- 
tre le  magistère  du  Siège  Apostolique.  Les  Vaudois  furent  les 
premiers  à  prétendre  que  l'Église  Romaine  était  déchue  de  la 
dignité  de  vraie  église,  depuis  qu'elle  commença  à  posséder  des 
biens  temporels.  ViclerT  surpassa  de  beaucoup  ces  erreurs,  et 
il  fut  surpassé  lui-même  par  l'audace  des  Hussites  qui 
nièrent  que  le  Bienheureux  Pierre  et  ses  successeurs  eussent 
jamais  été  investis  de  la  primauté.  Les  novateurs  du  svr3  siècle, 
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regardèrent  tous  ces  excès  comme  insuffisants,  et  ils  allèrent 
jusqu'à  donner  aux  Pontifes  romains  le  nom  d'Antéchrist. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  rapporter  ici  les  diverses  erreurs 
avec  lesquelles  les  hétérodoxes  des  derniers  temps  s'efforcèrent 
d'ébranler  les  prérogatives  du  Bienheureux  Pierre  et  de  ses 
successeurs.  Je  ferai  seulement  observer  que  leur  haine  nous  a 
fourni  un  argument  irréfragable  de  l'infaillibilité  de  la  Chaire 
romaine.  Jamais,  en  effet,  malgré  leurs  yeux  de  lynx,  malgré 
leur  ardeur  à  perscruter  les  décrets  des  Pontifes  romains  pour 
y  découvrir  des  hérésies,  ils  ne  purent  mettre  en  avant  que  des 
faussetés,  des  choses  ambiguës  ou  complètement  futiles.  Les 
accusations  portées  contre  les  papes  Libère  et  Honorius,  les 
seules  qui  eussent  quelque  apparence  de  vérité ,  ont  été  victo- 
rieusement réfutées  par  des  théologiens  catholiques  qui  ne  pro- 
fessaient pas  l'infaillibilité  du  Saint-Siège.  Les  études  et  les  tra- 
vaux des  hétérodoxes  établissent  donc  d'une  manière  manifeste, 
qu'aucun  Pontife  romain  n'a  jamais  enseigné  l'erreur  ex  cathe- 
dra. Or,  que  dans  une  si  longue  série  de  papes  et  pendant  dix- 
huit  siècles  un  seul  n'ait  jamais  erré  dans  les  choses  qui  appar- 
tiennent à  la  foi  et  aux  mœurs,  c'est  un  fait  unique  dans  l'his- 
toire des  institutions  humaines;  et  cela  eût  été  impossible,  si 
Dieu,  pour  une  raison  singulière,  extraordinaire  et  surnaturelle 
n'avait  perpétuellement  assisté  les  Pontifes  romains.  Gomment 
ne  pas  voir  dans  ce  fait  le  privilège  de  l'indéfectibilité  de  la  foi 
promis  à  Pierre  pour  l'utilité  de  l'Église,  quand  Notre-Seigneur 
lui  dit  qu'il  avait  prié  pour  lui?  Eh  bien  !  cet  argument  fourni 
par  la  haine  des  novateurs,  manquerait  à  la  théologie,  si  les  hé- 
térodoxes n'avaient  attaqué  si  acrimonieusement  et  si  long- 
temps la  Chaire  romaine.  Nous  pouvons  donc  conclure  que  les 
efforts  des  hérétiques  contre  les  prérogatives  du  siège  aposto- 
lique, n'ont  servi,  contre  leur  attente,  qu'à  rehausser  et  à  con- 
firmer l'infaillibilité  de  ce  siège. 

Après  cette  malheureuse  apostasie  de  l'Europe  septentrionale 
que  nous  avons  rappelée,  les  hérétiques  ont  été  contraints, 
quoique  malgré  eux,  à  rendre  à  l'infaillibilité  du  Pape  un  autre 
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témoignage.  Du  jour,  en  effet,  où  ils  se  séparèrent  de  la  Chaire 
de  Pierre,  la  foi  divine  dont  ils  étaient  encore  imbus,  le  céda 
bientôt  à  des  opinions  purement  humaines.  Les  premiers  pro- 
moteurs de  la  révolte  enseignèrent  avec  une  légèreté  incroyable 
des  doctrines  discordantes  sur  la  Religion.  C'est  pourquoi  il 
surgit  autant  de  factions  diverses  et  opposées  qu'il  y  avait 
d'ambitieux  appliqués  à  exercer  le  souverain  magistère.  Je  dirai 
plus,  on  vit,  autant  de  professions  de  foi  que  d'interprètes  de  la 
Sainte  Écriture  :  triste  effet  du  libre  examen  !  La  chose  alla  si 
loin,  que  le  doute  a  été  jeté  parmi  les  protestants  sur  les  articles 
de  foi  les  plus  graves  et  les  plus  nécessaires  au  salut.  Aussi, 
depuis  que  les  novateurs  se  furent  séparés  du  fondement  de 
l'Église  chrétienne,  qui  est  dans  la  chaire  de  Pierre  et  dans  le 
Chef  suprême  de  la  hiérarchie  catholique,  la  perturbation  des 
choses  divines  et  humaines ,  s'est  introduite  au  milieu  d'eux,  et 
ce  qui  est  pire  que  toute  perturbation,  l'anarchie  et  la  complète 
confusion  de  Tordre  spirituel.  Il  est  donc  de  toute  évidence  que 
l'effroyable  malheur  du  protestantisme  fut  d'avoir  voulu  se 
rendre  indépendant  de  l'infaillible  magistère  confié  à  Pierre  et 
à  ses  successeurs ,  et  qui  seul  peut  empêcher  l'esprit  des  fidèles 
de  perdre  la  vérité  divinement  révélée. 

Plût  à  Dieu  que  le  souffle  empesté  de  cette  doctrine  fausse 
n'eût  jamais  atteint  ceux  qui  reçurent  mission  de  gouverner 
l'Église  de  Dieu!  Mais,  hélas  !  vers  la  fin  du  xve  siècle,  il  se  pro- 
produisit à  l'occasion  du  schisme  d'Occident  un  principe  sub- 
versif qui  mettait  l'autorité  des  Conciles  au-dessus  du  Pape  ;  je 
dis  subversif,  car  il  mettait  en  péril  l'unité  de  foi  et  de  commu- 
nion. Cette  doctrine  étant  soutenue  par  quelques  évêques,  on 
comprend  qu'elle  fût  d'autant  plus  dangereuse  pour  le  magis- 
tère du  Siège  Apostolique  que  l'attaque  venait  du  dedans.  Néan- 
moins, cette  déviation  de  la  doctrine  traditionnelle  ne  fit  que 
procurer  au  Saint-Siège  des  triomphes  nouveaux  et  plus  écla- 
tants. Avertis  par  la  plus  douloureuse  expérience,  les  évêques 
comprirent  que  dans  l'Église  comme  dans  un  édifice  quelconque, 
jes  parties  sont  d'autant  plus  solides  qu'elles  sont  plus  fortement 
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attachées  au  fondement  et  y  adhèrent  par  un  seul  et  même  lien. 
Ils  sentirent  qu'en  diminuant  l'autorité  des  souverains  Pontifes, 
ils  ébranlaient  leur  propre  autorité,  et  que  cette  nouvelle  doc- 
trine qui  repoussait  l'infaillibilité  pontificale  n'avait  pu  être  ima- 
ginée que  par  les  ennemis  de  l'Église  catholique.  Qu'arriva-t-il? 
c'est  que  plus  on  s'efforçait  de  mettre  en  lutte  l'Episcopat  avec 
le  Saint-Siège,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  plus  l'Épisco- 
pat  défendit  de  son  zèle  et  de  son  suffrage  l'autorité  de  la  Chaire 
romaine.  Quoique  l'union  des  évêques  catholiques  avec  le  Sou- 
verain Pontife  n'ait  jamais  fait  défaut  dans  l'Église,  il  est  très- 
certain  cependant  que  jamais  cet  accord  ne  fut  aussi  grand  et 
aussi  unanime  que  de  nos  jours.  Qu'il  me  soit  permis  de  rappe- 
ler ce  qui  se  passa  à  Rome  lors  de  la  proclamation  du  dogme  de 
la  Conception  Immaculée  de  Marie.  Vous  étiez  en  exil,  Très 
Saint-Père,  et  oubliant  vos  souffrances,  vous  aviez  envoyé  de 
Gaëte  à  tous  les  évêques  de  la  catholicité  des  Lettres,  pour  leur 
demander  des  prières  publiques  afin  que  le  Seigneur  daignât 
répandre  la  lumière  sur  le  projet  que  vous  aviez  conçu  pour  la 
gloire  de  Dieu,  l'honneur  de  la  Vierge,  et  l'utilité  de  l'Église  uni- 
verselle. On  se  souvient  avec  quelle  allégresse  et  quelle  unanimité 
l'épiscopat  prêta  l'oreille  aux  paroles  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 
Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  merveilleux  encore,  c'est  qu'au  signal 
du  Pontife  romain,  les  Évêques  de  toutes  les  parties  du  monde,  de 
l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie, 
fermant  les  yeux  sur  les  fatigues  et  les  dangers  du  voyage, 
se  rendirent  à  Rome,  et  pourquoi?  pour  le  seul  bonheur  d'en- 
tendre sortir  de  la  bouche  du  Suprême  Pasteur,  l'irréfra- 
gable jugement  qui  devait  déclarer  Marie  conçue  sans  pé- 
ché! 

Quelques  années  après  cet  événement  mémorable,  ce  spec- 
tacle se  renouvela,  lorsqu'à  la  voix  du  même  Pontife,  tous  les 
évêques,  à  l'exception  des  évêques  d'Italie,  retenus  par  le  des- 
potisme révolutionnaire,  vinrent  assister  à  la  canonisation  d'une 
phalange  de  héros  chrétiens.  C'est  dans  cette  solennelle  cir- 
constance que  fut  rédigé  par  tous  les  évêques  présents,  et 
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souscrit  ensuite  par  ceux  qui  n'avaient  pu  venir,  ce  célèbre  do- 
cument où  ils  déclarent  :  «  que  le  Pontife  Romain  est  le  Maître 
»  de  la  saine  doctrine,  le  Centre  de  l'unité,  la  Lumière  indéfec- 
»  tible  préparée  aux  nations  par  la  divine  sagesse,  la  Pierre 
»  angulaire  et  le  fondement  de  l'Eglise  contre  laquelle  les 
»  portes  de  l'enfer  ne  peuvent  prévaloir  :  que  lorsqu'il  parle,  ils 
»  entendent  Pierre  ;  que  lorsqu'il  ordonne,  en  lui  obéissant  ils 
»  obéissent  au  Christ.  »  Après  avoir  rappelé  les  actes  et  les 
paroles  du  Pontife  Romain,  ils  ajoutent  :  «  Ces  augustes  pa- 
»  rôles,  ces  actes  éclatants,  il  nous  appartient  de  les  accueillir 
)>  avec  respect  et  de  renouveler  notre  plein  assentiment;  car  de 
»  même  que  le  corps  partage  toutes  les  sensations  de  la  tête  qui 
»  lui  est  unie  par  l'assemblage  des  membres  et  l'unité  de  la  vie, 
»  de  même  nous  sommes  avec  vous  en  toutes  choses...  C'est 
»  pourquoi  toutes  les  erreurs  que  vous  avez  condamnées  nous 
»  les  condamnons,  les  doctrines  nouvelles  et  étranges  que  l'on 
»  répand  de  tout  côté  au  préjudice  de  l'Église  du  Christ,  nous 
»  aussi  nous  les  détestons  et  les  repoussons.  » 

Qui  donc  ne  verrait  point  là  la  doctrine  de  l'infaillibilité  du 
Pape  ouvertement  reconnue,  énergiquement  affirmée  et  coura- 
geusement défendue  ? 

Mais  il  y  a  deux  ans  à  peine,  cette  Rome,  aujourd'hui  comme 
jadis  capitale  de  l'univers,  revoyait  une  troisième  fois  et 
pressait  dans  ses  bras  maternels  les  évêques  catholiques,,  lors 
d'une  nouvelle  canonisation  et  du  18°  centenaire  du  martyre  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Encore  une  fois,  les  Patriarches, 
les  Archevêques  et  les  Évêques  accourus  de  tout  côté  au  nombre 
de  cinq  cents,  formulèrent  cette  fameuse  adresse  où  l'infaillibi- 
lité du  Pape  est  encore  plus  explicitement  reconnue  et  pro- 
fessée. Ils  disaient  :  En  contemplant  la  Jérusalem  céleste  et  les 
transports  de  joie  que  fait  naître  la  gloire  de  nouveaux  saints, 
il  nous  est  doux  de  reconnaître  et  de  proclamer  les  merveilles 
du  Seigneur  ;  et  nous  sommes  d'autant  plus  portés  à  en  célé- 
brer la  louange  qu'il  nous  est  donné  en  ce  jour  de  fête  séculaire 
de  voir  dans  sa  force  et  son  immobilité  la  pierre  sur  laquelle 
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Notre  Seigneur  et  Rédempteur  a  établi  le  fondement  et  la  per- 
pétuité de  son  Église.  Dieu  seul,  nous  le  voyons,  a  pu  faire  que 
la  chaire  de  Pierre,  organe  de  la  vérité,  centre  de  l'unité,  base 
et  rempart  de  la  liberté  de  l'Église^  soit  restée  ferme  et  intacte 
malgré  tant  d'obstacles,  et  tous  les  efforts  haineux  que  depuis 
dix-huit  siècles  l'ennemi  dirige  contre  elle;  tandis  que  les  royaumes 
et  les  empires  s'élèvent  et  s'écroulent,  le  Siège  Romain  se  tient 
debout  comme  un  phare  tranquille  au  milieu  de  la  mer  agitée 
de  la  vie,  dirigeant  la  marche  des  mortels  et  montrant  à  sa  lu- 
mière la  station  et  le  port  du  salut.  C'est  dans  cette  foi  et  dans 
ces  sentiments  que  nous  vous  parlions,  Très-Saint  Père,  lorsque* 
nous  pressant  autour  de  votre  trône,  il  y  a  cinq  ans,  nous  ren- 
dions hommage  à  votre  ministère  sublime  et  que  nous  expri- 
mions nos  voeux  pour  vous,  pour  votre  pouvoir  temporel,  pour 
la  cause  de  la  religion  et  de  la  justice.  C'est  à  l'inspiration  de 
cette  foi  que  nous  déclarâmes  alors  et  en  parole  et  par  écrit  que 
rien  ne  nous  paraissait  plus  convenable  et  plus  conforme  à  la 
raison  que  de  croire  et  enseigner  ce  que  vous  croyez  et  ensei- 
gnez vous-même  ;  que  les  erreurs  que  vous  rejetez  nous  les  re- 
jetons ;  que  nous  marchons  sous  votre  conduite  dans  les  voies 
du  Seigneur  ;  que  nous  vous  suivons  en  toutes  choses  ;  que  nous 
travaillons  à  vos  côtés  ;  et  que  nous  sommes  prêts  à  combattre 
avec  vous  pour  le  Seigneur,  dans  la  bonne  comme  dans  la  mau- 
vaise fortune.  Eh  bien  !  toutes  ces  choses  que  nous  disions  alors, 
nous  les  redisons  aujourd'hui  et  le  confirmons  de  tout  notre 
cœur,  et  nous  voulons  que  Funivers  entier  le  sache...  Cette  pa- 
role de  Pierre  :  «  Nous  ne  pouvons  ne  pas  dire  ce  que  nous 
»  avons  vu  et  entendu,  »  Vous  avez  brillamment  démontré 
qu'elle  était  sainte  et  sacrée  et  que  vous  en  aviez  fait  la  règle  de 
votre  conduite.  Car  jamais  votre  bouche  n'a  gardé  un  lâche 
silence.  Vous  avez  cru  de  votre  devoir  d'annoncer  les  vérités 
éternelles,  de  frapper  du  glaive  de  votre  parole  les  erreurs  du 
siècle  et  tous  ceux  qui  cherchaient  à  renverser  Tordre  naturel 
et  surnaturel,  le  pouvoir  religieux  et  le  pouvoir  civil.  Vous  avez 
dissipé  les  ténèbres  que  des  doctrines  perverses  avaient  répan 
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dues  dans  les  esprits;  et  les  choses  nécessaires  au  salut  tant 
pour  la  société  chrétienne  que  pour  la  société  humaine  tout  en- 
tière, vous  les  avez  proclamées  intrépidement,  recommandées  avec 
instance,  afin  que  tout  catholique  connaisse  ce  qu'il  doit  croire, 
professer  et  pratiquer.  C'est  pourquoi  nous  vous  rendons  grâces 
et  nous  vous  en  remercierons  à  jamais.  Convaincus  que  Pierre 
a  parlé  par  la  bouche  de  Pie,  tout  ce  que  vous  avez  dit,  pro- 
féré et  affirmé  pour  sauvegarder  le  dépôt  de  la  foi,  nous  aussi 
nous  le  disons,  nous  le  proclamons  et  le  confirmons  ;  d'un  seul 
cœur  et  d'une  seule  voix,  nous  repoussons  ce  que  vous  avez  re- 
poussé comme  contraire  à  la  Foi  divine^  au  salut  des  âmes  et 
au  bien  de  la  société  humaine.  Car  nous  portons  profondément 
gravée  dans  notre  esprit  et  nous  souscrivons  comme  nôtre  cette 
déclaration  unanime  de  tous  les  Pères  du  Concile  de  Florence 
dans  le  décret  de  l'union,  à  savoir  :  que  le  Pontife  Romain 
est  le  Vicaire  du  Christ,  le  Chef  de  toute  FÉglise,  le  Père  et 
le  Docteur  de  tous  les  chrétiens;  que  c'est  à  lui  dans  la  per- 
sonne de  Pierre  que  N.  S.  Jésus-Christ  a  donné  la  mission 
de  paître,  de  diriger  et  de  gouverner  le  troupeau  universel.  » 
Après  de  si  nombreux  et  de  si  imposants  témoignages  en 
faveur  de  l'infaillibilité  pontificale,  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  fau- 
drait de  plus  pour  faire  mieux  ressortir  la  vérité  de  ce  privilège. 
Plus  les  ennemis  se  ruent  avec  violence  contre  l'Eglise,  et  plus 
il  est  évident  que  la  solidité  inébranlable  de  l'Eglise  provient  de 
son  fondement,  qui  ne  peut  ni  s'écrouler  ni  même  être  ébranlé  ; 
plus  on  s'aperçoit  que  l'infaillibilité  de  l'Eglise  découle  de  cette 
chaire  de  Pierre  qu'en  ce  jour,  ô  bienheureux  Père,  vous  occu- 
pez si  glorieusement.  Jamais  peut-être  à  aucune  époque,  les 
choses  humaines  ne  furent  plus  troublées  et  l'esprit  de  l'homme 
plus  agité.  Jamais  à  aucune  époque,  la  conspiration  contre  l'E- 
glise ne  fit  tant  d'efforts  pour  renverser  l'Ordre  surnaturel  et 
entraîner  les  individus  et  la  société  elle-même  dans  une  hon- 
teuse apostasie.  Jamais  à  aucune  époque  on  n'abusa  autant  de 
la  volonté  et  de  l'intelligence  contre  la  loi  de  Dieu.  Mais  disons- 
le  aussi,  jamais  à  aucune  époque  il  n'y  eut  une  union  plus  étroite 
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de  tous  les  membres  avec  le  Chef  de  l'Eglise.,  auquel  a  été  divi- 
nement promise  la  plénitude  du  pouvoir  et  rindéfectibilité  de  la 
foi.  Car,  au  milieu  du  conflit  tumultueux  des  partis  politiques, 
au  milieu  de  la  conjuration  permanente  des  sectes  et  des  fac- 
tions, dans  cette  perturbation  des  esprits,  si  fatale  aux  principes 
de  vérité  et  de  justice,  non-seulement  les  Evêques  et  tous  les  fi- 
dèles, mais  encore  un  grand  nombre  d'hétérodoxes,  qui  ne  sont 
pas  très-éloignés  du  royaume  de  Dieu,  tournent  leur  regard 
vers  vous,  Bienheureux  Père,  le  tiennent  fixé  sur  votre  face 
auguste,  et  attendent  de  vous  avec  confiance  le  retour  de  la 
paix  et  le  salut  pour  chacun  et  pour  tous.  Dans  cette  longue  et 
cruelle  tempête,  que  le  refuge  de  nos  esprits,  que  la  consolation 
de  nos  cœurs  soit  de  penser  à  Vous,  de  prendre  Votre  conseil, 
de  Vous  écouter,  de  Vous  voir  sain  et  sauf,  Vous  que  nous  ai- 
mons à  saluer  et  à  proclamer  l'héritier  universel  du  Bienheu- 
reux Pierre.  Réjouissons-nous  donc  et  livrons-nous  à  l'allé- 
gresse, surtout  en  ce  jour  consacré  à  la  chaire  Romaine,  dans 
ce  temple  qui  conserve  avec  un  soin  jaloux  la  chaire  même  sur 
laquelle  s'est  assis  Pierre,  symbole  solennel  de  son  infaillible 
autorité,  et  qui  est  destinée  à  recevoir  bientôt  la  majestueuse 
assemblée  de  tous  les  évêques  de  l'univers  catholique.  Qu'aux 
chants  antiques  s'unissent  des  chants  nouveaux;  que  des  prières 
ardentes  montent  vers  le  bienheureux  prince  des  Apôtres,  et 
qu'elles  redescendent  exaucées  sur  Vous,  Très-Saint-Père,  sur 
cette  Ville  et  sur  tout  nom  chrétien.  Nous  désirons  surtout  qu'elles 
vous  soient  propices,  ô  bienheureux  Père,  à  vous  sur  qui  repose 
le  bonheur  de  l'Eglise  et  de  la  société  tout  entière.  C'est  pour- 
quoi nous  conjurons  le  Seigneur  de  vous  garder  longtemps  sur 
la  chaire  glorieuse  de  Pierre  et  de  mener  à  bonne  fin  vos  magni- 
fiques projets! 


CONGRÉGATIONS. 


CONGREGATION    \)\:    CONCILE 


DEMEMBREMENT   D  UNE   PAROISSE. 


12  septembre  1868. 
Exposé  du  paît. 

La  paroisse  A.  du  diocèse  de  N.  se  compose  de  sept  bourga- 
des traversées  par  un  fleuve.  Trois  de  ces  bourgades  se  trou- 
vent sur  Tune  des  rives  et  quatre  sur  l'autre.  Cette  situation 
fesait  que  les  fidèles  d'au-delà  du  fleuve  éprouvaient  de  grandes 
difficultés  à  se  rendre  à  l'Église  paroissiale,  qui  était  située  en 
deçà.  La  distance  était  considérable,  le  chemin  mauvais,  et  bien 
souvent,  pendant  l'hiver,  les  eaux  pluviales  grossissant  celles 
du  fleuve,  rendaient  le  passage  périlleux. 

Un  saint  prêtre,  gémissant  du  préjudice  spirituel  que  subis- 
saient les  transtéverains  dans  ces  circonstances,  légua  en  mou- 
rant tout  son  patrimoine,  afin  qu'on  érigeât  dans  Tune  de  ces 
dites  bourgades,  une  paroisse  nouvelle.  Les  habitants  de  ce 
quartier,  s'appuyant  sur  des  lettres  apostoliques  de  Clé- 
ment XIII,  lesquelles  avaient  approuvé  une  certaine  convention 
passée  entre  tous  les  paroissiens  relativement  à  la  résidence  du 
curé,  commencèrent  clone  par  demander  la  permission  de  parler, 
aperitiohem  oris,  et  puis  sollicitèrent  le  démembrement  de  l'an- 
cienne paroisse,  mais  les  fidèles  de  l'ancienne  paroisse  et  sur- 
tout le  curé  menacé  de  perdre  une  partie  de  ses  revenus,  fi- 
rent opposition.  C'est  pourquoi  la  question  fut*  portée  à  Rome. 
Apres  l'avoir  minutieusement,  examinée,  la  Sacrée  Congrégation 
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du  Concile,  en  date  du  15  mars  et  du  19  avril  1845,  déclara 
qu'elle  prenait  en  considération  les  vœux  des  demandeurs  et 
chargea  l'évêque  de  fixer  lui-même  Findemnité  annuelle  que  le 
nouveau  curé  devrait  payer  à  l'ancien,  en  outre  d'une  livre  de 
cire  blanche  travaillée  que  la  nouvelle  paroisse  devrait  offrir  à 
titre  d'hommage  filial  à  l'ancienne  paroisse  le  jour  de  sa  fête 
patronale.  Elle  chargeait  également  l'Évêque  de  faire  assurer 
par  les  fidèles  des  fonds  suffisants  pour  l'entretien  de  l'Église 
et  de  la  lampe.  Cette  décision  de  la  Congrégation  fut  soumise 
au  Pape  qui  la  confirma. 

L'Évêque  de  ce  temps-là,  quoiqu'il  fût  favorable  à  l'érection 
de  la  nouvelle  paroisse,  et  souvent  sollicité  d'en  finir,  ajournait 
afin  d'augmenter,  par  les  intérêts  annuels,  le  legs  du  testateur  et 
pouvoir  ainsi  agrandir  la  chapelle  qui  existait  déjà  dans  ce 
quartier,  assurer  les  ressources  nécessaires  pour  l'entretien  du 
culte  divin,  couvrir  enfin  les  frais  exigés  par  l'érection  d'une 
paroisse  nouvelle. 

Mais  son  successeur,  s'étant  aperçu  pendant  une  visite  pasto- 
rale, que  le  nombre  des  habitants  de  ces  quatre  bourgades  s'é- 
tait considérablement  accru,  et  que  les  raisons  du  démembre- 
ment projeté  n'avaient  fait  que  se  multiplier  avec  le  temps, 
mit  tous  ses  soins  à  vaincre  toutes  les  difficultés,  à  hâter  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  ;  et  quand  tout  fut  prêt,  il  consomma  le  dé- 
membrement par  un  décret  en  date  du  4  mai  1864. 

Par  ce  décret  il  laisse  à  l'Église-mère  tous  ses  biens,  et  il  ré- 
serve à  l'ancien  curé  le  droit  de  dîme  qu'il  évalue  à  500  francs, 
somme  équivalente  à  celle  qu'il  percevait  de  ces  quartiers  avant 
le  démembrement.  Le  curé  de  la  nouvelle  paroisse,  aux  termes 
du  même  décret,  devait  également  à  titre  d'hommages,  offrir 
chaque  année  à  l'Église-mère,  une  livre  de  cire  blanche  le  jour 
de  la  fête  patronale,  pendant  la  messe. 

Le  curé  de  l'Église  À.  qui,  dès  le  début,  s'était  opposé  au  dé- 
membrement, fit  tous  ses  efforts  pour  empêcher  que  le  décret 
épiscopal  ne  sortît  son  effet,  et  à  cette  fin  dirigea  une  instance  à 
la  S.  Congrégation.  Bien  plus ,  il  ne  craignit  pas  d'invoquer 
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l'autorité  civile,  laquelle  s'arrogeant  un  droit  qu'elle  n'avait  pas, 
lui  répondit  le  25  novembre  1864,  «  qu'il  demeurait  curé  de  la 
»  paroisse  entière,  et  qu'aucun  démembrement  ne  pouvait  avoir 
»  lieu  sans  le  consentement  de  l'État.  » 

Le  seul  exposé  que  nous  venons  de  faire  montre  que 
la  question  principale  était  déjà  résolue;  car  les  raisons 
du  démembrement  avaient  été  appréciées,  non-seulement 
par  l'Évêque,  mais  encore  par  la  S.  Congrégation,  et  aucune 
formalité  n'avait  été  omise  puisque  ces  mêmes  raisons  avaient 
été  discutées  contradictoirement  et  acceptées.  La  cause  étant 
jugée,  les  nouveaux  arguments  produits  par  le  curé  contre  le 
démembrement  de  la  paroisse,  ne  pouvaient  donc  plus  rien; 
nous  les  rapporterons  néanmoins  à  titre  d'instruction. 

RÉSUMÉ   DES   DÉBATS. 

Argumentation  du  curé.  Il  observe  d'abord  qu'il  n'est  pas 
un  simple  mandataire  de  l'Évêque,  mais  que  sa  juridiction  sur 
la  paroisse  toute  entière  lui  vient  des  saints  canons;  et  il  ne 
pouvait  être  privé  de  cette  juridiction,  si  une  nécessité  absolue 
ne  l'exigeait.  Or,  cette  nécessité  n'existait  pas  ;  et  le  mauvais 
état  des  routes,  le  passage  du  fleuve  et  autres  inconvénients  ne 
sauraient  être  une  raison  suffisante  pour  démembrer  sa  pa- 
roisse. Le  cardinal  de  Luca  (Deparochis,  dise.  18)  dit  en  effet, 
que  dans  les  cas  pareils,  il  vaut  mieux  députer  des  vicaires 
qu'ériger  d'autres  paroisses.  La  Rote  (decis  224,n.  16  et  seq.  part. 
10  récent,  et  decis.  158  part.  105  n.  5)  enseigne  la  même  doc- 
trine :  «  En  députant  un  vicaire,  on  répond  suffisamment  aux 
»  nécessités  des  paroissiens,  et  l'on  sauvegarde  les  droits  de 
»  l'ancienne  paroisse.  Car  un  démembrement  est  odieux  aux 
»  saints  canons,  et  il  ne  doit  être  permis  que  dans  une  extrême 
»  nécessité.  Or,  lorsqu'on  peut  pourvoir  d'une  autre  manière, 
»  la  nécessité  n'existe  pas,  et  la  disposition  du  Concile  de  Trente 
»  et  du  chapitre  ad  aiidientiam  cesse.  En  tout  cas  on  ne  doit 
»  pas  procéder  à  un  démembrement  quand  on  peut  déléguer  un 
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»  prêtre  pour  administrer  les  sacrements  clans  quelque  église.  » 

»  Cecoper.  ad  Scarfanton  (Lucubrat.  in  decis.  Rotœ,  21  n° 
18/,  s'exprime  ainsi  au  même  propos  :  «  Gomme  par  cette  dépu- 
»  tation  d'un  vicaire,  on  pourvoit  aux  nécessités  des  paroissiens 
»  éloignés,  ainsi  qu'aux  intérêts  de  FEglise-Mère  et  du  curé, 
»  il  s'ensuit  qu'on  ne  doit  pas  recourir  au  remède  odieux  d'un 
»  démembrement,  ainsi  que  la  Rote  Ta  décidé.  «  Tel  est  aussi 
l'esprit  de  la  Congrégation  du  concile,  assurent  Barbosa  (conc. 
trid.  sess.  21  c,  4  de  Reform.  n°  10)  et  Bertacchini  (vot.  decis 
117  n°  2).  Au  milieu  de  tant  d'autorités  imposantes  de  quel 
poids  peut  être  l'opinion  de  Monacelli  qui  prétend,  qu'il  faut 
procéder  au  démembrement,  quand  la  population  promet  de  do- 
ter la  nouvelle  paroisse  (Form.  p.  1  Ut.  2  form.  3  n°  Ç>). 

Qu'on  n'objecte  pas  dans  l'espèce  la  disposition  testamentaire 
du  prêtre  X.  ;  «  car  personne  ne  peut  par  un  testament  faire  que 
»  ses  dispositions  tiennent  lieu  des  lois  (l.  55  H .  de  Légat).  » 

On  ne  peut  pas  s'appuyer  davantage  sur  le  concile  de  Trente 
sess.  22  cap.  4  de  Réf.  ni  sur  le  chapitre  ad  audientiam  (de 
Ecclesiis  œdiftcandis) ;  car,  lorsqu'il  y  a  d'autres  moyens  d'ob- 
vier aux  inconvénients  qui  atteignent  les  paroissiens,  il  ne  faut 
pas  recourir  au  démembrement  qui  a  toujours  le  caractère  d'une 
aliénation  prohibée.  Or,  dans  la  bourgade  susdite,  il  était  très- 
facile  de  constituer  un  chapelain  pour  célébrer  la  messe  et  ad- 
ministrer les  sacrements,  puisqu'il  y  avait  déjà  une  chapelle. 

Le  curé  ajoutait  qu'il  n'y  avait  pas  entre  ces  hameaux  et  son 
église  une  forte  distance,  et  que  les  difficultés  des  chemins 
étaient  imaginaires  ;  par  conséquent,  il  n'était  pas  possible,  sous 
ce  rapport,  d'invoquer  le  chapitre  ad  audientiam.  En  confirma- 
tion de  ce  fait,  il  rappelle  qu'en  1839,  il  avait  été  question  de 
transférer  la  paroisse  d'un  hameau  à  l'autre  ;  c'est  pourquoi  on 
proposa  le  cas  à  la  Sacrée  Congrégation  en  ces  termes  (14  mars)  : 
I.  An  sustineatur  translatiez  parochialis  ecclesiœ  ad  novam  ec- 
clesiœYiLLJE,  velpotius  sit  locus  restitutioni  ad  antiquam  ec- 
clesiam  Argis  :  II.  An  sit  decernenda  illius  divisio  vel  dis- 
membratio  ?  La  Congrégation  répondit  ;  Ad  1 .  Négative  ad  pri« 
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mam  partent,  affirmative  ad  secundam.  Ad  IL  Provistim  m 
primo. 

En  outre,  le  consentement  du  peuple  n'existait  pas;  car  déjà 
en  1839,  lorsque  la  curie  épiscopale  manifesta  son  intention, 
les  habitants  de  deux  de  ces  bourgades,  qu'on  devait  séparer  de 
l'ancienne  paroisse,  réclamèrent  ;  et  ils  donnèrent  pour  raison 
que  la  situation  de  la  paroisse  était  commode  ;  qu'aucun  mal- 
heur n'était  jamais  arrivé;  que  par  conséquent,  il  n'y  avait  pas 
nécessité  d'un  démembrement.  Et  c'est  parce  que  ce  consente- 
ment manquait  que  la  Congrégation  ne  jugea  pas  qu'il  y  avait 
lieu  à  un  démembrement  contre  le  gré  du  peuple  et  du  curé  ;  car 
«  nul  ne  peut  être  dépouillé  de  son  droit,  malgré  lui  (le g.  64.  ff. 
de  reguL  juris),  et  ce  qui  est  à  nous  ne  peut  être  donné  à  un 
autre  sans  notre  consentement.  » 

Mais  ce  consentement  des  populations  manque  aussi  bien 
maintenant  qu'alors.  Car,  malgré  le  décret  épiscopal,  et  quoi  que 
l'Evêque  eût  défendu  sous  peine  de  suspense  au  curé  d'exercer 
aucun  acte  de  juridiction  sur  les  habitants  des  hameaux  sépa- 
rés, un  grand  nombre  d'entre  eux  recouraient  à  leur  ancien 
pasteur  pour  leurs  besoins  spirituels,  tant  ils  jugeaient  utile  de 
rester  attachés  à  l'ancienne  paroisse. 

Enfin,  ce  démembrement  portait  au  curé  un  grand  préjudice, 
car,  il  lui  enlevait  les  familles  les  plus  notables.  Les  revenus  de 
sa  paroisse,  de  l'aveu  même  de  l'Evêque,  étaient  exigus  ;  le  dé- 
cret les  estimait  cinquante  francs  par  an,  tandis  qu'il  aurait  dû 
les  estimer  cent  ;  que  les  droits  d'étole  ou  casuel  n'avaient  reçu 
aucune  évaluation,  et  cependant  ils  s'élevaient  pour  ces  quar- 
tiers à  150  francs  par  an.  En  un  mot,  il  réduisait  toute  la  ques- 
tion à  l'article  argent. 

Observation  de  la  partie  adverse.  L'avocat  d'office  ne 
toucha  nullement  aux  motifs  du  démembrement,  puisque  la  Con- 
grégation les  avait  examinés  en  1839  et  trouvés  justes  ;  et  que 
d'ailleurs,  le  curé  actuel  n'avait  rien  avancé  qui  pût  ébranler  la 
première  résolution,  devenue  désormais  chose  jugée.  Il  passe 
donc  à  la  question  des  droits  d'étole  ou  casuel  ;  et  il  produit  les 
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lettres  épiseopales  où  il  est  dit,  que  ce  casuel  trouverait  sou  in- 
demnité dans  la  diminution  du  travail  ;  que  ces  droits  appar- 
tiennent naturellement  à  celui  qui  fait  la  besogne,  d'autant  plus 
que  dans  le  cas  présent,  on  n'avait  enlevé  aucun  des  biens  de 
l'ancienne  paroisse  lors  du  démembrement,  malgré  les  prescrip- 
tions du  concile  du  Trente  (sess.  22  ch.  4  dereform.)  :  illis  au- 
tem  sacerdoiibus ,  qui  de  novo  erunt  ecclesiis  noviter  erectis 
prceficiendi,  competens  assignetur  portio  arbitrio  Episcopi 
ex  fructibus  ad  ecclesiam  malricem  quomodocumque  perti- 
nentibus.  Quant  aux  dîmes,  si  l'Evêque  les  a  estimées  cinquante 
francs,  ce  n'est  qu'après  avoir  entendu  le  curé  doyen  et  l'ancien 
curé  lui-même,  après  avoir  tenu  compte  du  nombre  des  familles 
distraites  de  la  paroisse  et  formé  le  prix  du  froment  sur  la 
moyenne  de  dix  ans. 

Doute. 

Faut-il  prendre  en  considération  la  demande  du  curé  N.,  et 
quelle  somme  doit  lui  être  accordée,  tant  pour  les  dîmes  que 
pour  le  casuel  ? 

RÉSOLUTION. 

Le  décret  de  l'Evêque  doit  être  observé  dans  toute  sa  teneur  ; 
et  que  le  curé  songe  à  sa  conscience  pour  le  recours  qu'il  a  fait 
auprès  de  l'autorité  civile. 

De  cette  cause  on  peut  déduire  : 

I.  Que  tous  ceux  qui  recourent  au  pouvoir  civil  pour  se  dispenser 
d'exécuter  les  décrets  du  pouvoir  ecclésiastique,  encourent 
les  censures  ipso  facto  (1), 

IL  Pour  des  causes  canoniques  ou  devant  la  nécessité  ou  une 
utilité  évidente,  l'Evêque  peut  et  même  doit  opérer  le  démem- 
brement d'une  paroisse. 

(1)  Voir  les  observations  ci-après. 
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III.  Le  consentement  de  la  population  et  du  curé  n'est  pas  néces- 
saire, quand  il  n'y  a  point  de  dommages  portés  à  leurs  in- 
térêts (1). 

IV.  Bien  plus,  on  ne  doit  aucun  égard  à  leur  opposition,  s'il 
existe  une  cause  canonique,  quand  bien  même  leurs  intérêts 
devraient  en  souffrir. 

V.  Les  curés  ne  peuvent  pas  se  plaindre  de  ce  que  le  cercle  de 
leur  juridiction  est  restreint  ;  car  les  saints  canons  qui  sont 
la  source  de  leurs  droits,  favorisent  le  démembrement  quand 
il  y  a  une  raison  canonique. 


OBSERVATIONS 

SUR    LE     RECOURS     AUX     TRIBUNAUX     LAÏQUES      DANS     LES     CAUSES    ECCLÉSIASTIQUES 


Les  observations  que  nous  allons  faire  sont  générales,  et 
peuvent  s'appliquer  à  tous  les  cas  de  même  nature.  Cependant 
elles  ont  été  inspirées  par  une  cause  particulière  portée  devant 
la  congrégation  des  Évêques  et  des  Réguliers,  et  jugée  en 
séance  publique  le  28  avril  1865.  Il  s'agissait  d'une  contestation 
entre  ecclésiastiques  super  extinctione  debiti,  et  l'une  des  par- 
ties n'avait  pas  craint  d'en  appeler  au  pouvoir  civil  pour  soute- 
nir son  opinion.  Aussi,  au  cloute  proposé  sur  ce  point,  la  Con- 
grégation répondit  :  «  Qu'il  fallait  demander  au  Pape  l'absolution 
des  censures  encourues  par  les  coupables,  et  la  dispense  de 
l'irrégularité  qui  s'en  était  suivie;  elle  imposa  en  outre,  pour 
pénitence,  la  récitation  des  psaumes  pénitentiaux,  etc.  » 

Les  ecclésiastiques  dont  il  s'agit  avaient  encouru  l'excommu- 

(l)  Notre  prochain  numéro  développera  cette  proposition,  qui  fait  actuellement  le  sujet 
d'une  grande  discussion  dans  un  diocèse  de  France. 
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nicationde  deux  manières  :  d'abord,  pour  avoir  aliéné  de  leur 
propre  autorité  des  droits  ecclésiastiques  nonobstant  la  consti- 
tution Ambitiosœ;  et  ensuite  pour  avoir  eu  recours  au  pouvoir 
laïque.  Les  circonstances  qui  accompagnaient  cette  affaire  pou- 
vaient atténuer  et  même  excuser  la  première  faute  et,  par 
conséquent,  rendre  douteuse  l'excommunication  ;  mais  cela  ne 
peut  se  dire  en  aucune  façon  de  la  seconde  faute,  c'est-à-dire  du 
recours  au  pouvoir  civil. 

La  Bulle  Cœnœ  est  trop  explicite  pour  admettre  le  moindre 
doute  à  cet  égard.  Cette  bulle,  en  effet,  porte  excommunication 
réservée  au  Souverain-Pontife,  et  encourue  ipso  facto  par  tout 
clerc  ou  séculier,  qui,  déclinant  l'autorité  ecclésiastique,  défère 
une  cause  ecclésiastique  au  tribunal  civil.  Voici  les  termes  de 
cette  sanction  :  «  Excommunicamus  et  anathematizamus.... 
qui  Archiepiscopos ,  Episcopos  aliosque  superiores  et  infe- 
riores  prœlatos,  et  omnes  alios  quoscumque  judices  ecclesias- 
ticos  Ordinariosy  quomodolibet  hdc  de  causa  directe  vel  indi- 
recte.,., impediunt  quominus  sua  juridictione  ecclesiastica 
contra  quoscumque  utantur,  secundum  quod  canones,  et  sacrce 
Constitutions  ecclesiasticœ,  décréta  conciliorum  generalium 
et  prœsertim  Tridentini  statuunt,  ac  etiam  eos  qui  post  ipso- 

RUM  ORDINARIORUM  VEL  ETIAM  AB  EIS  DELEGATORUM  QUORUMQUE 
SENTENTIAS  ET  DECRETA,  AUT  ALIAS  FORI  ECCLESIASTICI  JUDICIUM 
ELUDENTES,  AD  GANCELLARIAS  ET  ALIAS    CURIAS   S^ECULARES  RE- 

currunt,  et  ah  illis  prohihitiones  et  mandata  etiam  pœnalia, 
Ordinariis  aut  Delegatis  prœdictis  decerni  et  contra  illos 
exequi  procurant. 

Bonacina,  commentant  ce  texte  de  la  Bulle  Cœnœ  (in  disp.  1 
quœst.  l,punct.  7,  n°  26),  se  demande  quels  sont  ceux  qui  élu- 
dent les  jugements  du  for  ecclésiastique,  et  il  répond  :  «  Ce  sont 
»  ceux  qui,  ne  tenant  pas  compte  d'un  jugement  ecclésiastique, 
»  recourent  aux  tribunaux  séculiers  au  préjudice  du  pouvoir  et 
»  de  la  juridiction  qu'un  juge  ecclésiastique  a  exercés  ou  devait 
»  exercer  contre  eux.  » 

Les  Docteurs  agitent  la  question  de  savoir  si,  pour  encourir 
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cette  excommunication,  il  suffit  d'invoquer  les  tribunaux  sécu- 
culiers,  quand  bien  même  on  n'obtiendrait  rien  du  juge  laïque, 
ou  bien  s'il  faut  que  ce  recours  aux  tribunaux  laïques  ait  obtenu 
son  effet  contre  le  jugement  ecclésiastique.  Quelques-uns  pen- 
sent que  le  simple  recours  sans  effet,  ne  suffit  pas,  et  qu'il  faut., 
en  outre,  qu'on  ait  obtenu  un  jugement  contre  le  jugement 
ecclésiastique,  et  que  ce  jugement  ait  été  mis  en  exécution.  Ainsi 
opinent  Yivaldus,  Navarrus  [cons.  20  de  sent,  excomm.),  Filliu- 
cius  [tract.  16,  cap.  10,  quœst.  12),  Ugolino,  Duard  [can.  16, 
quœst.  6,n.  3). 

Bonacina  expose  et  soutient  la  thèse  opposée  :  «  Je  crois  plus 
»  probable,  dit-il,  l'opinion  de  ceux  qui  disent  qu'il  suffit  d'en 
»  appeler  du  juge  ecclésiastique  au  juge  laïque,  quand  bien 
»  même  on  n'obtiendrait  pas  ce  qu'on  demande,  ou  que,  l'ayant 
»  obtenu,  on  ne  le  mettrait  pas  en  exécution.  »  Ce  sentiment  que 
Bonacina  corrobore  des  raisons  les  plus  graves,  est  parfaite- 
ment conforme  à  la  pratique  des  Sacrées  Congrégations,  les- 
quelles ne  considèrent  jamais  si  l'effet  a  suivi  le  recours  aux 
tribunaux  laïques;  il  leur  suffit  que  le  recours  lui-même  soit 
signalé,  et  elles  ont  coutume  de  faire  suivre  leur  sentence  de 
ces  mots  :  «  Consulant  conscientiœ  siiœ,  qu'ils  (les  appelants), 
songent  à  leur  conscience .  »  La  cause  de  démembrement  que 
la  Congrégation  du  Concile  vient  de  juger,  et  que  nous  avons 
résumée  dans  ce  même  numéro  de  notre  journal  en  fait  foi.  On 
peut  le  voir  encore  in  casertana  Reintegrationis  Capellaniœ 
(8  août  1863). 

Dans  une  autre  cause  (inAriminen  administrationis,  5 juillet 
1862),  un  certain  chanoine,  malgré  un  décret  de  son  Évêque, 
refuse  de  rendre  compte  de  l'administration  des  biens  capitulaires 
dont  il  était  chargé;  il  en  appelle  à  un  tribunal  laïque  et  sollicite 
une  sentence  contre  le  Chapitre.  A  peine  le  procès  était-il  com- 
mencé, avant  même  qu'il  ne  fût  commencé,  le  Chapitre  recourt  à 
la  Sacrée  Congrégation  du  Concile  à  cause  de  l'incompétence  du 
juge  séculier.  Le  chanoine  en  question  voulut  s'excuser  en  di- 
sant que  ses  confrères  avaient  comparu  eux-mêmes  devant  ce 
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tribunal  séculier,  et  qu'ils  s'y  étaient  constitué  un  avoué  pour 
les  défendre;  que  s'il  avait  agi  ainsi,  c'était  au  défaut  d'autres 
moyens  qui  pussent  finir  le  procès.  Malgré  cela,  la  Sacrée 
Congrégation  ajouta  après  sa  sentence  :  Et  idem  canonicus  N. 
consulat  conscienciœ  suœ  oh  recursum  ad  laïcam  potestatem. 

Quand  il  s'agit  des  clercs,  l'appel  au  pouvoir  laïque  encourt 
des  peines  plus  graves  encore.  De  Nigris  en  parle  dans  son 
traité  de  vacatione  B  eue  fie,  ch.  56,  et  il  termine  ainsi  :  «  Le 
»  clerc  qui  recourt  aux  tribunaux  laïques  dans  l'intention  d'ob- 
»  tenir  justice....  méprise  le  pouvoir  ecclésiastique  et  foule  aux 
»  pieds  les  règles  des  saints  canons,  la  Bulle  Cœnœ,  les  Consti- 
»  tutions  apostoliques  de  Martin  V  et  d'Innocent  VIII ,  qui  le 
»  déclarent  excommunié  ipso  facto  et  privé  de  tout  bénéfice.  » 

Les  saints  canons,  en  effet,  ont  horreur  de  ce  recours  qu'ils 
qualifient  de  honteux.  Nous  n'en  citerons  que  deux.  Le  premier 
s'exprime  en  ces  termes  :  Inolita,  prœsomptio  usque  adeo  illi- 
citis  ausibus  aditum  pàtefècit ,  ut  clerici  clericos  (suo  relicto 
Poniificé)  adjudicia  publica  pertrahant,  proinde  statuimus  ut 
hoc  de  cœtero  non  prœsuraatur .  Si  quis  hoc  prœsumpserit 
facere,  conventus  et  causant perdat,  et  a  communione  efficiatur 
extraneus  (can.  Inolita  quœst,  i). 

Le  second  qui  fut  formulé  par  le  pape  Eugène,  porte  :  De- 
cernimus  ut  laici  ecclesiastica  tractare  negotia  non  prœsu- 
rnant.  Sed  Episcopi,  A  bbates,  Archiepiscopi  et  alii  ecclesias- 
lici  [maxime  de  illis  ç/uœ  spiritualia  noscuntur)  laicorum 
judicio  non  disponant  :  nec  propter  eorum  prohibitionem,  ec- 
clesiasticam  dimittant  j astitiam  exercer e  [cap.  Noverit;  cap. 
Gravem  de  sentent,  eoccomm). 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  de  telles  peines  ont  été  portées; 
car  il  s'agit  du  mépris  porté  à  la  puissance  ecclésiastique  et 
d'une  honteuse  violation  de  l'immunité  dont  l'Église  a  été  do- 
tée par  son  divin  Fondateur. 

Ainsi  parle  l'abbé  J^vanzini.  Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  re- 
lativement à  notre  situation  exceptionnelle  en  France.  Les  recours 
au  pouvoir  civil  sont  rares  parmi  Dons,  Dieu  merci.  Néanmoins, 

n 
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la  part  que  le  concordat  attribue  au  gouvernement  dans  la  no- 
mination aux  cures  inamovibles  et  à  certains  autres  postes , 
explique  pourquoi  et  comment  on  a  la  douleur  d'en  voir  de  loin 
en  loin.  La  question  des  émoluments  est  un  triste  prétexte,  mais 
on  s'en  fait  un  abri.  Ajoutons  que  le  gouvernement  ne  demande 
pas  mieux  que  de  s'immiscer  dans  ces  sortes  d'affaires,  où  il  ne 
fait  que  montrer  avec  éclat  son  incompétence  et  le  degré  de 
sympathie  et  d'antipathie  qu'il  a  pour  les  recourants . 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  règles  ecclésiastiques  ne  peuvent  pas 
souffrir  de  cet  état  des  choses.  En  signant  le  concordat,  le  sou- 
verain Pontife  n'a  point  fait  un  acte  de  renonciation  à  sa  propre 
autorité,  et  en  relâchant  pour  un  bien  de  paix,  certain  droit  de 
l'Église ,  il  a  entendu  conserver  aux  autres  la  plénitude  de  leur 
force  et  de  leur  obligation.  C'est  pourquoi  les  Congrégations 
romaines ,  quand  elles  ont  à  connaître  des  causes  françaises, 
s'inspirent  de  cet  axiome ,  à  savoir  :  que  le  concordat  n'a  d'o- 
bligation que  dans  la  teneur  exclusive  et  absolue  de  son  texte  ; 
pour  tout  le  reste ,  le  droit  commun  ou  la  coutume  légitime  re- 
prend son  autorité.  Or,  la  question  de  compétence  pour  les  ju- 
gements ecclésiastiques  n'a  pas  été  déplacée  par  le  Concordat. 
Ce  serait  donc  se  fourvoyer  que  de  recooirir  à  l'État  dans  une 
contestation  cléricale  quelconque,  et,  ^en  outre  des  censures 
portées  contre  une  telle  démarche,  je  ne  verrai  pas  de  plus  sûr 
moyen  de  perdre  en  Cour  romaine  la  m  eilleure  et  la  plus  juste 
des  causes. 

Et  s'il  en  est  ainsi  relativement  au  Concordat  qui  est  une 
convention  synallagmatique  légitime ,  ayant  force  de  loi  aux 
yeux  de  l'Etat  et  de  l'Église,  que  fauWl  penser  de  celui  qui, 
oublieux  de  sa  propre  dignité,  invoque  Tes  articles  organiques 
pour  empêcher  l'exécution  d'une  sentence  pontificale?  Ici,  il 
n'y  a  pas  même  de  prétexte,  parce  que  le. s  articles  organiques 
sont  des  lois  purement  civiles ,  et  illégith  mes  en  tant  qu'elles 
s'opposent  au  libre  exercice  du  pouvoir  saci  né  des  chefs  de  l'É- 
glise, et  nient  leurs  droits  inaliénables.  Les  invoquer  c'est  déjà 
une  faute  qui  entraîne  l'excommunication  ipi  so  facto;  en  soute- 
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nir  la  légitimité  et  la  valeur,  ce  serait  faire  acte  formel  de 
schisme,  et  se  montrer  indigne  du  sacerdoce  dont  on  a  l'honneur 
d'être  revêtu.  Car  il  n'y  aurait  point  là  une  aberration  qui 
trouve  son  excuse  dans  la  fragilité  humaine,  mais  bien  un 
mépris  conscient  de  la  religion,  un  orgueil  analogue  à  celui  qui 
fit  Lucifer,  Photius,  Febronius  et  tous  les  perturbateurs  des 
sociétés  divine  et  humaine. 

L'Eglise  est  une  société  parfaite,  se  suffisant  à  elle-même  ;  et 
sa  divine  hiérarchie  a  été  divinement  constituée  de  manière  à 
pouvoir  aplanir  toutes  les  difficultés  et  terminer  toutes  les  con- 
testations qui  viennent  à  s'élever  dans  son  sein.  Tel  est  le  prin- 
cipe inspirateur  des  canons  et  des  lois  qui  frappent  indistincte- 
ment quiconque  porte  des  causes  ecclésiastiques  devant  les  tri- 
bunaux séculiers ,  et  ni  la  ruse  ni  la  violence  n'obtiendront 
jamais  de  Rome  de  le  démentir  ou  d'y  renoncer. 

D.  Paolo  Paris  ,  archiprêtre. 
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Omaggio  Cattolico  in  varie  lingue  ai  principi  degli  Apostoli  Pietro  e 
Paolo  nel  XVIII  centenario  dal  loro  Martyrio.  Roma  dalla  lypo- 
grafia  di  Sinimlerghi. 


L'annonce  du  prochain  concile  oecuménique  a  déjà  effacé, 
dans  bien  des  esprits,  le  souvenir  des  grandes  fêtes  célébrées  à 
Rome,  pour  le  dix-huitième  centenaire  du  martyre  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul  ;  ces  solennités  cependant  ont  laissé  des 
traces  profondes,  et  ont  clignement  préparé  la  grande  assemblée 
qui  doit  s'ouvrir  le  8  décembre  1869.  Parmi  les  ouvrages  qu'elles 
ont  fait  naître,  un  des  plus  curieux,  quoique  des  moins  connus 
peut-être,  est  le  livre  intitulé:  Omaggio  Cattolico...  Le  contenu 
justifie  le  titre  ;  c'est  un  hommage  vraiment  catholique  rendu 
aux  princes  des  apôtres,  dans  les  principales  langues  du  monde, 
par  des  écrivains  appartenant  à  toutes  les  nations.  Les  langues 
employées  dans  ce  volume  à  célébrer  la  gloire  du  pêcheur  de  la 
Galilée  et  du  pharisien  de  Tarse  sont  :  le  grec,  le  latin,  l'italien, 
le  français,  l'anglais,  Fespagnol,  l'allemand,  l'irlandais,  le  hon- 
grois, le  gallois,  le  russe,  le  turc  et  le  syriaque  ;  les  articles  sont 
pour  la  plupart  signés  par  des  noms  célèbres,  comme  ceux  de 
Cesare  Cantù,  de  Rossi,  Dupanloup,  le  P.  Félix,  le  P.  Perrone, 
le  P.  Gagarin,  Georges  Bowyer,  Newman,  Dalgairns,  Nardi, 
etc 

Les  matières  traitées  se  rapportent  exclusivement  à  la  louange 
des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  mais  sont  d'une  extrême  va- 
riété. Presque  toutes  les  sciences  ecclésiastiques,  la  théologie 
dogmatique  et  morale,  l'exégèse,  l'archéologie,  la  chronologie, 
l'éloquence,  la  poésie  surtout,  sont  venues  payer  leur  tribut 
d'hommages  aux  deux  principaux  prédicateurs  de  l'Évangile. 

Le  nombre  rlps  article  qui  mériteraient  notre  attention,  est 
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trop  considérable  pour  que  nous  essayions  de  les  analyser,  ou 
même  de  les  mentionner  ici,  nous  nous  contenterons  de  donner 
à  nos  lecteurs  le  résumé  de  ceux  qui  nous  ont  le  plus  vivement 
intéressé  :  celui  du  célèbre  de  Rossi,  sur  les  plus  anciennes 
images  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  celui  du  chanoine 
Dominique  Zanelli,  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  à  Rome  ;  celui 
de  Torquato  Armellini,  sur  l'année  du  martyre  des  saints  apôtres 
Pierre  et  Paul,  et  celui  du  P.  G.  Tondini,  sur  la  suprématie  de 
saint  Pierre  prouvée  par  les  titres  que  lui  donne  l'Église 
russe. 


Possédons-nous  encore  les  images  fidèles  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul?  Le  type  communément  adopté  est-il  un  type  con- 
ventionnel, ou  bien  la  représentation  authentique  des  traits 
vénérés  des  princes  des  apôtres?  Est-il  vrai  que  saint  Pierre 
avait  la  chevelure  bien  fournie,  la  barbe  courte  et  plus  ou  moins 
crépue,  tandis  que  le  docteur  des  nations  était  chauve  et  portait 
la  barbe  longue?  car  tel  est  le  type  qui  a  généralement  prévalu. 
Cette  question  a  déjà  soulevé  bien  des  discussions,  non-seule- 
ment entre  les  archéologues  des  temps  passés,  mais  aussi  entre 
les  savants  contemporains.  De  Rossi  indique  en  particulier 
comme  les  auteurs  les  plus  compétents  sur  cette  matière  :  Poli- 
dori,  Délie  imagini  de  SS.  Pielro  et  Paolo;  le  P.  Garuccidans 
divers  ouvrages;  le  comte  Grimoard  de  Saint-Laurent,  dans 
son  Aperçu  iconographique  sur  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
inséré  au  tome  xxm  des  Annales  archéologiques  de  Didron. 

C'est  l'opinion  commune  des  auteurs  anciens  et  modernes, 
que  le  type  conservé  par  l'Église  romaine,  est  l'image  authen- 
tique des  deux  apôtres  auxquels  elle  doit  sa  fondation.  Le 
P.  Garucci  avait  d'abord  rejeté  ce  sentiment  et  soutenu  que  le 
type  adopté  aujourd'hui  n'était  point  encore  fixé  au  quatrième 
siècle;  plus  tard  il  est  revenu  sur  son  opinion,  mais  comme  on 
remarque  d'assez  notables  différences  entre  plusieurs  des  an- 
ciens monuments,  il  a  émis  la   conjecture  que  divers  portraits 
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des  deux  apôtres  auraient  été  faits  à  différentes  époques  de  leur 
vie.  C'est  ce  qui  expliquerait,  à  son  avis,  pourquoi  saint  Pierre 
est  représenté  tantôt  avec  une  chevelure  assez  abondante,  tan- 
tôt la  tête  dégarnie  ;  de  même  pour  saint  Paul.  Cette  explication 
est  ingénieuse,  mais,  d'après  M.  de  Rossi,  elle  est  sans  fonde- 
ment. L'illustre  archéologue  pense  que  la  diversité  qu'on  re- 
marque entre  plusieurs  des  anciens  portraits,  doit  être  attribuée 
à  la  négligence  des  artistes,  parce  que  les  médailles,  sur  lesquelles 
on  observe  ces  différences,  sont  faites  sans  soin,  à  tel  point  que, 
de  l'aveu  du  P.  Garucci  lui-même,  quelques-unes  donnent  exac- 
tement le  même  type  pour  les  deux  apôtres. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion,  il  est  certain  que  le  type 
vulgaire  était  déjà  fixé,  au  quatrième  siècle.  Est-ce  un  type  de 
convention  formé  peu  à  peu,  et  adopté  par  l'art  chrétien  ?  Ou 
bien  les  traits  distintifs  des  deux  apôtres  —  la  chevelure  bien 
fournie,  la  barbe  épaisse  et  courte  pour  saint  Pierre,  la  calvitie 
et  la  barbe  longue  et  lisse  pour  saint  Paul,  —  ont-ils  été  transmis 
aux  artistes  du  iv°  siècle  par  une  tradition  remontant  aux  temps 
apostoliques?  Voici  la  réponse  abrégée  du  savant  archéologue. 

Eusèbe  rapporte  dans  son  Histoire  ecclésiastique,  vu,  8,'  que 
les  portraits  des  deux  apôtres  faits  par  les  païens  qu'ils  avaient 
convertis  à  l'Évangile,  subsistaient  encore  de  son  temps.  Sur 
cette  indication,  les  archéologues  se  sont  mis  à  l'œuvre  pour 
découvrir  quelque  médaillon  des  premiers  siècles,  et  à  Rome, 
au  commencement  du  siècle  dernier,  on  a  eu  la  bonne  fortune 
d'en  retrouver  un.  C'est  une  médaille  de  bronze  découverte  par 
Boldetti,  dans  le  cimetière  qu'il  appelait  cimetière  cle  Calixte,  et 
qui  est  celui  de  Domitilla.  Il  ne  s'est  jamais  élevé  de  doute  sur 
le  nom  des  personnages  qui  y  sont  représentés  ;  on  a  de  suite 
reconnu  les  deux  princes  des  apôtres.  Comme  d'ailleurs  elle 
porte  en  elle-même  des  caractères  qui  lui  assignent  une  date 
antérieure  au  ive  siècle ,  on  conçoit  qu'elle  puisse,  si  elle  est 
bien  étudiée  et  bien  connue,  jeter  de  vives  lumières  sur  la  ques- 
tion qui  nous  occupe. 

La  médaille  est  travaillée  au  marteau  et  finie  au  ciseau;  il  s'en 
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trouve  de  semblables  parmi  les  cimelii  chrétiens  des  premiers 
siècles.  Un  siècle  plus  tard  on  a  trouvé,  clans  le  même  cimetière, 
une  autre  médaille  de  bronze  représentant  également  les  deux 
apôtres;  sa  conservation  n'est  point  parfaite;  le  buste  de  saint 
Pierre  est  intact,  mais  de  celui  de  saint  Paul,  il  ne  reste  que  les 
extrémités  des  contours  du  visage.  L'examen  attentif  des  di- 
verses parties  de  ce  médaillon  prouve  qu'il  remonte  à  un  âge 
où  l'art  n'était  point  encore  en  complète  décadence ,  ni  les  tra- 
ditions du  faire  classique  entièrement  perdues  ;  on  ne  peut  donc 
raisonnablement  lui  assigner  une  date  postérieure  au  ive  siècle. 
Or,  la  première  médaille,  dont  les  bustes  sont  entiers ,  est,  en 
présence  de  cette  seconde,  une  merveille  de  travail,  et,  quoi- 
qu'elle soit  l'œuvre  d'un  artiste  chrétien,  elle  possède  le  type 
classique ,  se  rapprochant  plutôt  du  genre  grec  que  du  genre 
romain.  Aux  yeux  d'un  homme  exercé,  il  est  évident  qu'elle 
remonte  au  nc  ou  au  111e  siècle,  et  n'est  certainement  pas  pos- 
térieure à  l'époque  d'Alexandre  Sévère. 

Les  deux  figures  qu'elle  offre  aux  regards  ne  sont  point  idéales 
ou  conventionnelles  ;  elles  présentent  au  contraire  des  caractères 
d'individualité  très-prononcés,  et  reproduisent  au  naturel  les 
traits  des  deux  apôtres  tels  qu'ils  étaient  dans  la  réalité.  Ces 
traits  se  trouvent  précisément  être  ceux  que  nous  font  con- 
naître les  auteurs  anciens,  et  le  plus  grand  nombre  des  monu- 
ments romains.  Saint  Pierre  a  la  tête  couverte  de  cheveux 
courts  et  crépus,  la  barbe  ronde  (tonda)  et  aussi  un  peu  crépue  ; 
les  linéaments  du  visage  sont  proéminents  et  assez  grossiers  ; 
saint  Paul  a  les  traits  plus  nobles,  plus  fins  et  plus  distingués  ; 
il  est  chauve  et  porte  la  barbe  épaisse  et  longue. 

Alors  même  que  l'on  refuserait  à  cette  médaille  une  origine 
antérieure  à  la  première  moitié  du  troisième  siècle  (ce  qui  n'est 
pas  le  sentiment  de  M.  de  Rossi),  il  n'en  est  pas  moins  certain 
qu'elle  est  la  copie  de  portraits  authentiques  et  contemporains, 
ou  du  moins  très-rapprochés  de  l'âge  apostolique.  Contre  cette 
opinion  on  objecte,  que  quelques  auteurs  anciens  font  saint  Pierre 
chauve  ;  mais  leur  sentiment  n'a  d'autre  appui  que  le  livre  apo- 
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cryphe  des  voyages  de  saint  Pierre,  faussement  attribué  au  pape 
saint  Clément,  et  ne  peut  contrebalancer  l'opinion  opposée.  Au 
reste,  en  admettant  même  que  saint  Pierre  fût  devenu  chauve 
sur  la  fin  de  ses  jours,  il  n'en  reste  pas  moins  constant,  que  le 
type  actuel  n'est  point  une  œuvre  conventionnelle,  mais  la 
reproduction  de  portraits  qui  datent  des  premiers  siècles. 

Il  s'opéra  bientôt  quelques  modifications  dans  la  manière  de 
représenter  la  figure  des  deux  apôtres.  Au  iv°  et  au  ve  siècle, 
les  eue  veux  et  la  barbe  de  saint  Pierre,  devinrent  beaucoup  plus 
crépus;  la  seconde  médaille  de  bronze  marque  déjà  ce  change- 
ment ;  la  barbe  de  saint  Paul  se  termina  en  pointe,  ou  se  sépara 
en  deux  parties.  Ces  caractères  furent  les  signes  distinctifs  des 
deux  autres  apôtres  ;  on  s'occupa  peu  des  traits  du  visage. 

Après  avoir  ainsi  répondu  à  la  question  qu'il  s'était  posée, 
M.  de  Rossi  termine  par  deux  observations,  qu'il  n'est  pas 
inutile  de  mentionner  ici.  La  première  est,  que  la  présence  de 
médailles  des  premiers  siècles,  représentant  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  découvertes  à  Rome,  alors  qu'on  n'en  trouve  nulle  part 
ailleurs,  confirme  le  fait,  du  reste  incontestable  de  la  venue  de 
ces  deux  apôtres  dans  la  ville  éternelle. 

La  seconde  observation  porte  sur  la  place  qu'occupe  saint 
Pierre,  dans  les  images  où  il  se  trouve  réuni  à  saint  Paul.  L'opi- 
nion commune  est  que  saint  Pierre  était  primitivement  placé  à 
droite,  et  qu'il  n'a  cédé  cette  place  à  saint  Paul  que  vers  le 
ive  siècle.  Il  est  vrai  que  dans  la  seconde  médaille,  saint  Pierre 
occupe  la  droite,,  mais  dans  la  première,  qui  est  la  plus  ancienne, 
il  occupe  la  gauche.  La  question  d'ailleurs  n'a  pas  d'importance; 
si  la  place  d'honneur  est  donnée  à  saint  Paul,  c'est  une  con- 
cession, comme  celles  que  les  supérieurs  bienveillants  accordent 
à  leurs  inférieurs.  M.  de  Rossi  est  tenté  de  croire  que  cette  dis- 
position des  figures  sur  les  médailles  fait  allusion  aux  confé- 
rences des  deux  apôtres,  racontées  dans  les  saintes  Ecritures, 
et  dont  Tertullien  écrivait  :  «  dexteram  dederwit  (Paido)  si- 
gnum  concordœ.  »  En  tout  cas,  il  est  certain,  que  la  réunion  des 
bustes  dés  deux  apôtres  sur  un  même  médaillon,  fait  allusion  à 
ces  conférences .  (\  1  con  Uni  ter.) 
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Rome,  le  23  janvier  1869. 

Une  chose  qui  nous  étonne  toujours  par  sa  hardiesse  et  re- 
vient obstinément  sur  le  tapis  tous  les  trois  mois,  c'est  la  pro- 
motion au  cardinalat  faite  par  les  journaux  de  tels  et  tels  évo- 
ques et  archevêques.  Ainsi  plusieurs  feuilles  étrangères  viennent 
de  nous  apporter  la  nouvelle,  qu'au  consistoire  de  mars,  le  cha- 
peau sera  donné  à  S.  G.  l'archevêque  de  Westminster,  à  leurs 
Excellences  les  nonces  apostoliques  de  Vienne  et  de  Paris,  à 
S.  G.  Mgr  de  Mérode  et  à  S.  G.  Mgr  Darboy.  Je  commence  par 
affirmer  que  rien  de  cela  n'a  transpiré  à  Rome.  Dire  qu'on  n'en 
parle  jamais,  ce  serait  une  erreur.  On  sait  que  certaines  fonc- 
tions, comme  celles  de  nonce,  de  secrétaire  de  Congrégations  et 
d'autres  encore ,  mènent  au  cardinalat  ;  c'est  pourquoi  on  les 
nomme  postes  cardinalices.  On  en  devise  à  l'occasion,  comme 
des  candidats  à  la  papauté,  quand  un  pape  est  gravement 
malade  (1) ,  mais  voilà  tout.  On  croirait  manquer  au  respect  dû 
au  Souverain ,  en  lui  indiquant  les  choix ,  ou  en  cherchant  à 
hâter  sa  détermination. 

Ce  procédé,  propre  à  certains  publicistes,  pourrait  bien  être 
une  manœuvre  ;  nons  préférons  y  voir  le  désir  de  donner  du 
nouveau  et  de  gagner  de  vitesse  ses  confrères.  Il  y  a  aussi  un 
peu  d'ignorance  des  choses  et  des  usages  romains.  La  pourpre 
ne  constitue  pas  un  degré  de  juridiction  dans  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique. La  preuve,  c'est  qu'il  y  a  des  cardinaux  prêtres  et 
même  simplement  diacres.  C'est  un  pur  honneur  que  le  souve- 

(l)  Il  y  a  un  mot  italien  assez  curieux  pour  exprimer  cette  haute  candidature,  pa- 
pcggiare.  On  dit  de  quelquan,  popeggia,  il  papise,  c'est-à-dire  ii  est  sur  les  rangs. 
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rain  Pontife  accorde  tantôt  au  talent ,  tantôt  aux  services  ren- 
dus, toujours  suppositis  swpponendis,  au  zèle  et  au  dévoue- 
ment pour  le  S.  Siège.  Tous  les  personnages  nommés  plus  haut, 
réunissent  les  conditions ,  c'est  vraisemblable.  Mais  ce  n'est  pas 
au  public  de  l'apprécier.  Cette  rage  de  prévenir  les  décisions 
souveraines  est  particulière  à  la  France,  où  Ton  n'a  pas  l'air  de 
soupçonner  les  ennuis  de  toute  sorte ,  qu'engendre  une  pareille 
manière  d'agir.  Ainsi,  en  ce  moment,  on  s'amuse  à  représenter 
le  Chef  de  l'État  s'acharnant  à  demander  un  chapeau  de  cardi- 
nal ,  et  le  pape  s'obstinant  à  le  refuser.  Qui  ne  voit  combien  ce 
procédé  est  ridicule  et  odieux.  Pour  nous,  nous  n'avons  rien 
à  dire,  parce  que  nous  ne  savons  rien.  Nous  nous  contentons 
de  rappeler  les  nouvellistes  trop  empressés  aux  sentiments  de 
la  convenance. 


Vos  polémiques  françaises  ne  nous  trouvent  pas  indiffé- 
rents. Nous  leur  prêtons  l'oreille  et  une  attention  assidue  ;  et 
comme  je  m'y  suis  engagé,  je  m'applique  à  recueillir  l'opinion 
générale  et  à  vous  la  transmettre.  Laissez-moi  vous  dire  tout 
d'abord ,  que  le  fouet  pédagogique  a  eu  les  honneurs  des  salons 
romains.  Tous  les  échos  d'alentour  ont  répercuté  les  saintes 
claques  administrées  aux  écoliers  de  Bordeaux  et  les  commen" 
taires  plus  ou  moins  spirituels  de  la  presse  parisienne.  V Uni- 
vers n'est  pas  près  de  se  réhabiliter  aux  yeux  de  ceux  qui  voient 
en  lui  un  petit-fils  des  inquisiteurs  et  des  brûleurs  du  moyen- 
âge.  Le  bûcher  lui  étant  interdit  il  se  rabat  sur  le  fouet.  Le 
voilà  perdu  à  tout  jamais.  A  peine  si  l'ex-régent  de  Bonne- 
table    lui    vaudra  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes. 

Nous  sommes  de  son  avis  pourtant.  Rome  qui  n'a  jamais 
mangé  ni  brûlé  personne ,  et  qui ,  au  contraire ,  a  été  brû- 
lée et  mangée  plus  d'une  fois,  verrait  avec  peine  disparaître 
de  la  scène  du  monde  ce  grand  et  éloquent  prédicateur  des  en- 
fants qu'on  appelle  le  fouet,  et  tout  en  réprouvant  les  abus,  elle 
est  pour  l'usage  opportun  et  modéré.  Si  la  chose  en  elle-même 
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prête  à  rire ,  il  y  a  dans  l'ensemble  de  l'affaire  un  grave  ensei- 
gnement. Rapprochez  le  factum  de  Bordeaux  des  vociférations 
du  Pré-aux-Clercs,  de  la  salle  du  Vieux-Chêne  et  de  la  Redoute, 
et  vous  trouverez,  comme  nous,  qu'il  y  a  moins  à  rire  qu'à  pleu- 
rer. Quoique  nous  n'ayons  pas  eu  un  seul  instant  la  pensée  d'en- 
voyer des  ambassadeurs  pour  implorer  la  grâce  des  condamnés 
de  Bordeaux,  tous  les  cœurs  de  la  place  Santa-Ckiara  se  sont 
émus  au  souvenir  du  père  de  Lajudie.  Ce  saint  religieux  a  été 
pendant  plusieurs  années,  l'hôte  du  séminaire  français.  On  se 
rappelle  encore  sa  douceur  et  toute  l'amabilité  de  ses  vertus . 
Ses  réponses  devant  le  tribunal  'n'ont  étonné  personne  ;  et  l'on 
est  sûr  qu'il  aura  fait  ses  dix  jours  de  prison  avec  la  plus  grande 
dévotion. 


¥    * 


La  polémique  sur  Berryer  avait  un  caractère  plus  grave  ;  c'est 
pourquoi  elle  a  soulevé  de  plus  sérieuses  passions.  On  tient  ici 
que  Louis  Veuillot  a  pu  se  tromper  sur  la  forme,  surtout  dans 
la  question  d'opportunité.  Mais  on  le  féliciterait  volontiers  sur 
le  fond.  Le  grand  triomphe  de  Berryer  a  été  sa  mort  même,  et 
le  titre  de  chef  de  parti.  Son  talent  hors  ligne  ne  suffirait  pas  à 
expliquer  l'enthousiasme  qui  l'a  accompagné  à  sa  dernière  de- 
meure ;  mais  il  a  servi  de  prétexte  à  la  manifestation  d'une  opi- 
nion. Nous  avons  suivi  la  discussion  avec  intérêt;  si  elle  a  peu 
servi  à  faire  connaître  les  choses,  elle  nous  a  éclairés  sur  les 
mystères  du  cœur  humain.  Un  seul  point  nous  a  paru  nécessaire 
à  relever  dans  ce  conflit.  On  a  mis  au  rang  des  services  rendus 
à  l'Église  par  l'illustre  orateur,  un  discours  qu'il  aurait  pro- 
noncé contre  l'inamovibilité  des  desservants.  Je  ne  sais  jusqu'à 
quel  point  ce  chef-d'œuvre  de  l'art  oratoire  fut  un  titre  à  la  re- 
connaissance des  trente-cinq  mille  desservants  français.  L'Église 
professe,  en  général,  l'inamovibilité  de  tous  les  curés,  et  ce 
n'est  que  par  tolérance  qu'elle  admet  la  situation  exceptionnelle 
de  la  France.  L'ardeur  de  Berryer  à  combattre  cette  disposition 
du  droit  commun,  ne  peut  donc  s'expliquer  que  par  l'esprit  d'op- 
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position  au  gouvernement  qui  Finspirait.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'É- 
glise en  cette  occasion  n'était  pas  sa  cliente.  Mais  enfin,  il  est 
mieux  mort  qu'il  n'avait  vécu;  c'est  là  sa  gloire  et  notre  conso- 
lation à  tous  :  lauda  post  vitam  ! 


Passons  aux  choses  romaines  sur  lesquelles  je  suis  un  peu 
plus  compétent.  Malgré  ma  bonne  volonté,  j'ai  peu  de  chose  à 
dire  sur  le  Concile.  L'ardeur  est  grande  au  travail  ;  les  études 
préparatoires  se  poursuivent  sans  interruption.  Quoique  les 
consulteurs  soient  inabordables,  j'ai  acquis  la  certitude  que  les 
questions  disciplinaires  sont  l'objet  de  discussions  fréquentes  et 
quelquefois  orageuses.  Pour  vous  prouver  qu'il  n'y  a  pas  de 
parti  pris,  je  vous  dirai  que  le  Saint-Père  a  exprimé  un  désir 
qui  déroge  complètement  aux  habitudes  romaines.  Ordinaire- 
ment la  tradition,  les  pratiques  anciennes,  la  discipline  dupasse, 
les  canons  sont  la  norme  inexorable  d'après  laquelle  tous  les 
faits  du  présent  sont  jugés.  Le  Pape  veut  qu'on  fasse  abstrac- 
tion de  cette  règle,  et  que  chacun  se  dirige  selon  ses  particu- 
lières appréciations.  Il  s'agit  moins  de  savoir  ce  qu'on  faisait 
autrefois  que  de  ce  qu'il  est  plus  opportun  de  faire  maintenant, 
eu  égard  au  changement  de  mœurs,  d'habitudes,  des  besoins 
nouveaux  et  des  situations  nouvelles.  Il  entend  que  tous  les 
théologiens  et  tous  les  canonistes  apportent  leurs  lumières  per- 
sonnelles, leur  manière  de  voir,  et  proposent  les  modifications 
ou  les  améliorations  qu'ils  jugeront  nécessaires. 


De  plus,  Sa  Sainteté,  pour  ne  rien  perdre  des  élucubrations 
de  chacun,  veut  que  l'on  prenne  note  de  tout,  des  observations, 
des  correspondances,  des  mémoires,  afin  de  les  conserver 
comme  on  fit  au  Concile  de  Trente  et  dans  d'autres  circonstan- 
ces solennelles  de  FÉglise  et  du  Saint-Siège.  Cette  mesure  avait 
été  négligée  lors  de  l'Immaculée-Conception,  et  on  l'a  regretté. 
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Ainsi  tout  récemment,  un  évêque,  dans  une  de  ses  lettres  rappe- 
lait un  fait  très-important  pour  l'histoire  de  l'Église,  qui  s'était 
passé  en  cette  occasion  sous  ses  propres  yeux,  et  ce  fait  n'était 
mentionné  dans  aucun  mémoire.  Pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient, les  secrétaires  des  diverses  commissions  ont  reçu  Tordre 
de  ne  rien  omettre  et  de  confier  au  papier  le  moindre  détail. 
C'est  ce  qui  explique  la  fréquence  des  réunions  de  la  Congréga- 
tion cardinalice  et  la  longueur  de  ses  séances.  On  ne  respire 
pas. 


Comme  on  Ta  pratiqué  déjà  plusieurs  fois,  on  vient  de 
nommer  un  comité  chargé  de  préparer  des  logements  pour 
les  évêques,  et  de  rendre  aux  hôtes  vénérables,  qui  doivent  venir 
à  Rome,  tous  les  services  que  comportera  la  situation.  On  a  élu 
pour  président  Mgr  Simeoni,  secrétaire  de  la  Propagande, 
prélat  domestique  de  S.  S.  Les  autres  membres  sont  Mgr  Appol- 
loni,  auditeur  de  Rote,  Mgr  Gallo,  chanoine  de  Saint-Pierre, 
Mgr  Prosperi  Buzzi,  chanoine  de  Sainte-Marie-Majeure,  Mgr 
Macchi,  prélat  domestique  de  S.  S.,  et  Mgr  Folchi,  chanoine  de 
Saint- Jean-de-Latr an.  Vous  voyez  qu'on  ne  se  préoccupe  pas 
ici  des  desseins  politiques  et  anarchiques  des  méchants.  Tout 
marche  avec  la  précision  et  la  tranquillité  que  donnent  la  paix 
du  présent  et  la  confiance  en  l'avenir. 


A  propos  du  Concile,  nous  rapporterons  ici  une  nouvelle  assez 
curieuse,  donnée  par  un  missionnaire  de  Birmanie  sur  les  bonnes 
dispositions  de  Tempereur  de  ce  pays  à  Tégard  du  Saint-Siège 
et  du  Concile  œcuménique.  Voici  les  paroles  mêmes  du  narra- 
teur :  «  Je  parlai,  dit-il,  à  Sa  Majesté,  du  Concile  qui  doit  se  tenir 
à  Rome,  et  de  Tespoir  de  Pie  IX  qu'aucun  prince  ne  mettrait 
obstacle  au  départ  des  évêques  pour  la  grande  assemblée.  Aces 
paroles,  Tempereur  étonné,  me  répondit  !  Comment,  est-ce  qu'il 
y  aurait,  des  princes  ou  des  souverains  capables  de  s'opposer  à 
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un  aussi  saint  et  aussi  juste  désir?  Quant  à  moi,  non-seulement 
je  ne  m'y  oppose  pas,  mais  encore  je  m'engage  dès  à  présent  à 
payer  à  tous  les  évêques  de  mon  royaume  les  frais  d'aller  et  de 

retour Mon  dessein  est  d'envoyer  une  croix  d'or  ornée  de 

rubis  à  chacun  des  évêques  catholiques,  et  vous-même  la  leur 
offrirez...  ^> 

La  preuve  authentique  de  ce  récit  sera  dans  le  fait  même,  et 
nous  l'attendons.  En  vérité,  la  leçon  viendrait  de  loin;  elle  n'en 
serait  pas  moins  piquante  pour  certains  potentats  chrétiens,  qui 
tremblent  déjà  à  la  pensée  de  voir  tant  d'évêques  rangés  autour 
du  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Une  triste  nouvelle  qui  sera  vivement  ressentie  par  les  lec- 
teurs de  Y  Echo  de  Rome,  c'est  la  mort  d'un  de  nos  amis  et  colla- 
borateurs, le  R.  P.  Charles  Vercellone,  assistant  général  des 
Barnabites. 

Il  était  né  à  Sardevolo,  diocèse  de  Biella,  le  10  janvier  1814. 
Les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  publiés,  spécialement  sur  les 
Livres  saints,  lui  ont  acquis  une  grande  célébrité.  Il  était  procu- 
cureur  général  de  sa  Congrégation  et  consulteur  de  la  Propa- 
gande pour  les  affaires  du  rite  oriental,  ainsi  que  de  la  Congré- 
gation de  l'Index.  Une  phthisie  pulmonaire,  dont  il  était  atteint 
depuis  quinze  mois,  l'a  enlevé  avant  qu'il  eût  pu  achever  les 
intéressantes  et  consciencieuses  publications,  auxquelles  il  tra- 
vaillait depuis  plusieurs  années,  et  dont  la  valeur  et  l'utilité 
étaient  universellement  appréciées.  Pendant  sa  longue  et  dou- 
loureuse maladie,  il  s'est  toujours  montré  résigné  et  plein  de 
patience.  Il  a  rendu  son  âme  à  Dieu  après  avoir  reçu  tous  les 
secours  de  notre  sainte  religion .  —  Une  prière  pour  son  âme  ! 

* 

Je  croirais  manquer  à  mon  devoir  de  correspondant  si  je  ne 
vous  disais  un  mot  sur  un  fait  jugé  ici  très  grave,  car  il  ne 
constitue  rien  moins  qu'un  faux  vis-à-vis  de  Rome,  et  dans  tous 
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les  cas  une  manœuvre  dont  le  Saint-Office  ne  saurait  assumer  la 
responsabilité.  La  librairie  V.  Palmé  annonce  et  recommande 
dans  ses  prospectus  un  recueil  périodique  intitulé  Analecta 
juris.  Il  représente  cette  revue  comme  s'imprimant  à  Rome  (le 
nom  est  sur  la  couverture),  et  comme  étant  revêtu  de  Y  impri- 
matur romain.  Or,  tout  cela  est  complètement  faux.  Depuis 
plus  d'un  an,  les  Analecta  juris  ne  s'impriment  pas  à  Rome  ; 
par  conséquent,  ils  ne  sauraient  avoir  Y  imprimatur  romain. 
Il  n'est  pas  question  ici  du  mérite  de  l'auteur  ou  de  l'ouvrage, 
mais  d'un  fait  matériel  dont  la  portée  n'échappera  à  personne. 
—  Le  même  libraire  a  entrepris  la  publication  de  toute  la  col- 
lection des  Conciles,  en  même  temps  que  l'imprimerie  de  la 
Propagande  ;  et  dans  le  même  prospectus,  il  annonce  que  Sa 
Sainteté  Pie  IX,  en  apprenant  cette  grande  entreprise,  aurait 
ordonné  au  typographe  romain  de  suspendre  les  travaux.  Il  y 
a  encore  là  une  manoeuvre  mercantile  qu'on  ne  s'explique 
guère  dans  un  libraire  catholique.  Cet  ordre  attribué  au 
Pape  est  complètement  imaginaire.  La  meilleure  preuve, 
c'est  que  l'idée  de  rééditer  les  Conciles  n'a  pas  été  abandonnée 
et  que  l'on  s'en  occupe  activement.  A  cette  fin,  il  s'est  formé  une 
association  de  savants  qui  doivent  se  partager  les  travaux.  La 
vérité  avant  tout. 


Je  terminerai  par  un  détail  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser 
la  piété  des  fidèles.  Vous  savez  que  le  11  avril  prochain,  Pie  IX 
doit  célébrer  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  première  messe. 
La  nouvelle  qui  s'en  est  répandue  dans  tout  l'univers  catho- 
lique a  provoqué  partout  un  redoublement  de  tendresse,  qui  se 
traduit  par  des  offrandes  plus  nombreuses  et  de  plus  chaudes 
protestations  de  respect  et  de  dévouement.  Rome  prépare  pour 
ce  jour-là  une  fête  splendide,  mais  une  fête  toute  filiale,  qui  s'a- 
dressera moins  au  roi  qu'à  l'homme  privé,  au  vieillard  si  doux 
et  si  bon  que  le  peuple  vénère  à  l'égal  des  saints.  Toutes  les 
églises  rivalisent  entr'elles  pour  revendiquer  l'honneur  de  le 
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posséder  ce  jour-là  et  d'assister  à  sa  messe,  qu'on  appelle  en- 
core ici  la  première,  quoiqu'elle  puisse  bien  être  la  dix-huit 
millième.  Trois  seulement  se  partagent  les  chances  :  l'église  de 
Saint-François,  qui  célèbre  ce  jour-là  son  saint  patron;  celle  de 
l'hospice  de  Tata-Giovanni,  où  le  pape,  alors  l'abbé  Mastaï- 
Ferretti,  offrit  il  y  a  cinquante  ans,  le  saint-sacrifice  pour  la  pre- 
mière fois;  et  enfin  la  basilique  de  Saint-Pierre,  qui  est  la  pa- 
roisse du  Vatican. 

Le  Pape  n'a  rien  décidé  encore.  J'entends  quelqu'un  dire  au- 
tour de  moi  qu'il  pourrait  bien  biner  pour  faire  au  moins  deux 
heureux.  Mais  Pie  IX  sait  qu'on  ne  doit  biner  que  dans  le  cas 
d'extrême  nécessité,  et  sans  être  tenu  à  ses  propres  lois,  il  les 
observe. 

Mgr  Pecci,  chanoine. 


Un  Vicaire-Général  de  Mgr  l'Évêque  d'A...  nous  écrit  pour 
se  plaindre  de  la  manière  dont  Y  Écho  de  Rome  traite  et  résout 
certaines  graves  questions.  «  Ce  n'est  pas  sans  danger,  dit-il, 
que  la  discipline  qui  a  fait  le  clergé  de  France  serait  minée 
et  renversée.  »  Il  prétend,  en  outre,  avoir  entendu  dire  à  Rome 
qu'il  serait  désirable  «  qu'une  discipline  semblable  put  être 
appliquée  au  clergé  des  autres  pays.  » 

Cette  lettre  semble  préjuger  ce  qui  se  passera  au  Concile. 
Nous  l'avons  envoyée  à  Rome  à  l'auteur  des  articles  incriminés. 
Il  y  répondra,  s'il  le  juge  convenable. 


Le  Directeur  :  B.  Gassiat. 


YBRSAJLT^S.'—IMPnjMïîïUE  C5RRF,  U'P,   BXW  Ptf  PI-SS»^ 


REVUE  M  CONCILE. 


Le  travail  de  la  Civillà  nous  arrive  trop  tard  pour  le  repro- 
duire en  entier.  Nous  ne  donnerons  aujourd'hui  que  ce  qui  re- 
garde spécialement  la  France.  Quant  aux  nouvelles  diverses, 
elles  se  trouvent  en  substance  dans  notre  précédente  chronique 
ou  dans  celle  de  ce  jour. 


1.  Attitude  de  la  France  vis-à-vis  du  Concile.  —  '1.  Sentiment  de  TÉpiscopat. 
3.  Espérances  et  appréhensions  des  fidèles.  —  4.  Hostilités  des  acatholiques. 
j.  Vœux  relatifs  aux  définitions  doctrinales.  — ♦>.  Opinion  do  la  presse. 


1.  L'attitude  de  la  France  à  l'égard  du  futur  Concile  est 
d'autant  plus  digne  d'attention  que,  vu  Fétat  actuel  des  esprits 
en  Europe,  elle  peut  influer  directement  sur  la  sécurité  ma- 
térielle de  cette  grande  assemblée.  Le  gouvernement  ne  l'i- 
gnore pas.  Cependant  il  garde  le  silence  depuis  la  séance 
du  Corps  législatif  (10  juillet  1868),  où  M.  le  Ministre  de  la 
Justice  et  des  Cultes  fit  en  son  nom  des  déclarations  impor- 
tantes. 

Il  résulte  du  discours  de  M.  Baroche  que  le  gouvernement  ne 
mettra  aucun  obstacle  à  la  célébration  du  Concile  ;  qu'il  n'a  pas 
encore  décidé  s'il  y  enverrait  des  ambassadeurs;  qu'il  a  mis  à 
l'étude  cette  question  et  recueille  des  détails  sur  ce  qui  s'est  fait 
dans  le  passé;  qu'il  est  tout  disposé  à  interpréter  favorablement 
l'omission  d'une  invitation  nominale  au  Souverain;  qu'il  rejette 
l'idée  de  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État. 

Ces  dispositions  favorables  ne  sauraient  être  atténuées  par 
les  paroles  dont  M.  le  ministre  se  servit  pour  les  exprimer. 

29 
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Il  déclara  eu  effet,  dans  la  même  séance,  qu'il  répudiait  la 
doctrine  du  Syllabus,  lequel,  dit-il,  «  contenait  des  pro- 
»  positions  contraires  aux  principes  sur  lequel  repose  l'Em- 
»  pire.  »  Il  affirma  que  «  l'infailliblité  du  Pape  n'était  admise 
»  ni  par  la  majorité  du  clergé  français  ni  par  l'immense 
»  majorité  des  évêques.  »  Il  ajouta  que  les  relations  de  la 
France  avec  l'Église  avaient  pour  base  le  Concordat  et  les 
articles  organiques,  «  que  je  place,  dit-il,  au  même  rang.» 
De  plus,  il  réserva  pour  le  gouvernement  toute  la  liberté  d'ac- 
tion, parce  qu'il  s'agissait,  disait-il,  d'une  entreprise  pleine  de 
difficultés  et  peut-être  même,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  de  dan- 
gers. Il  termina  par  ces  mots  :  «  Nous  sommes  armés  comme 
on  l'a  toujours  été  et  sous  l'ancien  régime  et  depuis  le  Con- 
cordat. Il  est  certain  qu'après  le  Concile  une  grande  ques- 
tion se  présentera  à  résoudre.  Les  décisions  du  Concile  de- 
vront-elles être  admises  en  tout  ou  en  partie?  Cette  question 
est  encore  plus  réservée  que  toutes  les  autres.  » 

Il  ne  paraît  pas  que  ces  sentiments  se  soient  modifiés 
depuis  le  discours  ministériel.  Nous  avons  pu  le  supposer  à 
propos  de  l'incident  de  Mgr  Maret  et  du  livre  qu'il  avait  an- 
noncé ;  car  la  presse  officielle  et  officieuse  a  pris  sous  sa  pro- 
tection cet  évêque  qui  passe  pour  être  le  champion  des  idées 
gallicanes. 

On  semble  donc  craindre  que  le  futur  Concile  œcuménique 
ne  proclame  les  doctrines  du  Syllabus ,  l'infaillibilité  dog- 
matique du  souverain  Pontife,  et  qu'il  ne  porte  la  mort  aux 
articles  organiques.  Il  est  à  remarquer  que  ces  appréhensions 
sont  communes  à  l'opposition  et  au  gouvernement.  Sous  ce 
rapport,  l'interpellation  de  M.  Ollivier  et  la  réplique  du  ministre 
sont  complètement  d'accord. 

Le  gouvernement  français  convaincu  que  la  doctrine  du  Syl- 
labus est  inconciliable  avec  les  principes  de  la  constitution  im- 
périale, repousse  l'idée  de  l'infaillibilité  dogmatique  du  Pape,  et 
il  entend  se  faire  des  articles  organiques  une  arme  contre  les 
décisions  ultérieures  du  Concile.  Il  y  a  là,  en  effet,  un  véritable 
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arsenal.  Le  1er  article  interdit  toute  publication  ou  exécution, 
en  France,  «  des  bulles,  brefs,  rescrits,  décrets,  mandats, 
provisions  et  autres  expéditions  émanant  de  la  Cour  ro- 
maine, »  sans  l'autorisation  du  gouvernement  français.  Le  3° 
fait  cette  mention  explicite  :  Les  décrets  des  synodes  étrangers, 
même  ceux  des  Conciles  généraux  ne  pourront  être  publiés  en 
France  qu'après  que  le  gouvernement  en  aura  examiné  la  teneur 
et  la  conformité  avec  les  lois^  les  droits  et  les  franchises  de  l'É- 
tat. Le  10e  déclare  aboli  tout  privilège  portant  exemption  ou 
attribution  de  juridiction  épiscopale.  Le  11°  supprime  tous  les 
instituts  ecclésiastiques  à  l'exception  des  séminaires  et  des  cha- 
pitres de  cathédrale.  Le  24e  prescrit  renseignement  obligatoire 
des  doctrines  contenues  dans  la  déclaration  de  1682.  Le  54°  dé- 
fend aux  curés  d'impartir  la  bénédiction  nuptiale  à  ceux  qui  ne 
justifieraient  pas  en  bonne  et  due  forme  d'avoir  contracté  ma- 
riage devant  le  magistrat  civil. 

Donc,  relativement  à  la  constitutiou  qu'il  croit  menacée  par  le 
Syllabus,  relativement  à  ses  relations  avec  l'Église,  relations 
fondées  sur  les  articles  organiques,  relativement  à  la  vieille 
prétention  théologique.,  qui  lui  fait  soutenir  comme  doctrine 
d'État  la  déclaration  de  1682,  le  gouvernement  français  est 
dans  une  attitude  de  défiance  vis-à-vis  du  futur  Concile  œcu- 
ménique. 

Gomment  dissiper  ces  craintes  et  changer  cette  défiance  en 
une  disposition  favorable?  Il  serait  difficile  de  le  conjecturer. 
Néanmoins  on  pourrait  faire  valoir  quelques  observations  im- 
portantes. D'abord  l'interprétation  qu'il  donne  au  Syllabits 
est  capricieusement  exagérée,  et  repose  sur  des  malentendus. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  obstacles  ojjposés  à  sa  promulgation  du 
haut  de  la  chaire,  n'ont  pas  empêché  ce  document  d'arriver  à 
la  connaissance  de  tous  les  catholiques  et  d'être  reçu  par  eux 
comme  une  règle  de  foi.  Cette  mesure  n'eut  pas  d'autre  résultat 
que  de  mettre  à  jour  la  divergence  qui  existe  entre  le  Saint- 
Siège  et  le  gouvernement  français chose  qui  ne  peut  être 

profitable  à  personne D'un  autre  côté,  nonobstant  le  carac- 
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tère  officiel  des  articles  organiques  comme  loi  de  l'État,  et  no* 
nobstant  la  déclaration  de  1682,  comme  théologie  gouverne- 
mentale, il  est  certain  que  l'immense  majorité  du  clergé  ne 
croit  pas  un  mot  de  cette  fameuse  déclaration  et  que  la  plupart 
des  articles  organiques  sont  considérés  comme  lettre-morte. 
S'obstiner  à  les  imposer  ne  servirait  qu'à  perpétuer  entre  l'Etat 
et  l'Église  une  lutte  sourde  et  une  violente  opposition.  Et  en  vé- 
rité, comment  pourrait-on  imposer,  sans  contradiction,  à  des 
catholiques,  une  croyance  dont  ils  ne  veulent  pas  entendre 
parler,  au  nom  d'une  constitution  qui  proclame  la  liberté  de 
conscience  ? 

De  plus,  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  de  la  déclaration  de 
1682,  nous  sommes  obligés  d'admettre  la  suprématie  sans  appel 
d'un  Concile  vraiment  œcuménique.  Le  gouvernement  ne  pour- 
rait donc  pas,  sans  méconnaître  et  sans  violer  sa  propre  doc- 
trine, laisser  entrevoir  la  moindre  défiance  à  l'égard  du  futur 
Concile,  lequel  réunira  évidemment  tous  les  caractères  d'œcu- 
ménicité.  Il  faut  bien  le  dire  également,  cette  défiance  n'empê- 
chera pas  les  catholiques  d'accepter  les  décisions  prises.  Au  lieu 
donc  de  se  tenir  dans  la  réserve  et  la  suspicion,  il  nous  semble 
que  le  gouvernement  français  ferait  une  chose  aussi  glorieuse 
pour  lui  que  favorable  à  ses  intérêts,  en  se  proclamant  sans  hési- 
tation le  protecteur  du  futur  Concile  œcuménique.  Ce  rôle  serait 
dans  l'histoire  au  niveau  de  celui  de  Constantin  et  de  Théo- 
dose  

2.  L'attitude  du  gouvernement  a  exercé  une  certaine  influence 
sur  celle  des  évêques  français,  en  les  tenant  jusqu'à  ce  jour  dans 
une  attente  isolée  et  silencieuse.  A  part  la  lettre  de  Mgr  Dupan- 
loup  et  quelques  mandements  reproduits  par  les  journaux  reli- 
gieux, on  ne  connaît  pas  encore  un  acte  important  de  l'Episcopat 
relativement  au  Concile.  Un  certain  nombre  d'Évêques  se  sont 
adressés  à  leurs  métropolitains  respectifs,  et  leur  ont  manifesté 
le  désir  d'avoir  des  réunions  particulières  sous  leur  présidence, 
pour  mieux  s'entendre  sur  les  besoins  de  leurs  diocèses,  pour 
examiner  les  réformes  nécessaires  et  se  concerter  sur  les  vœux 
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à  émettre  dans  la  Grande  Assemblée.  Leur  démarche  n'a  pas  eu 
d'issue.  Peut-être  aura-t-on  jugé  plus  opportun,  dans  les  cir- 
constances présentes,  que  chaque  évêque  se  prépare  lui-même 
et  seul  dans  la  plénitude  de  sa  liberté,  et  sans  autre  conseil  que 
celui  de  Dieu  et  de  sa  conscience.  S'il  y  eut,  comme  on  Ta  dit, 
quelques  réunions  d'évêques  relativement  au  futur  Concile,  elles 
n'eurent  qu'un  caractère  d'intimité,  et  furent  plutôt  un  échange 
d'idées  qu'une  conférence  proprement  dite . 

A  part  quelques  exceptions  plus  bruyantes  qu'imposantes, 
l'Episcopat  français  professe  pour  le  Syllàbus  et  l'infaillibilité 
du  Pape  la  même  doctrine  que  tous  les  évêques  catholiques. 

Pour  ce  qui  est  de  la  discipline,  la  situation  de  l'Église  de 
France  ne  ressemble  à  aucune  autre  province  de  la  catholicité . 
C'est  pourquoi  il  est  vraisemblable  que  l'Église  de  France  est 
celle  qui  attend  le  plus  des  décisions  du  futur  Concile. 

Depuis  le  Concordat  de  1802,  la  condition  du  clergé  français 
est  exceptionnelle,  non  seulement  dans  ses  relations  avec  le  gou- 
vernement, réglées  par  les  Articles  organiques,  mais  aussi 
dans  sa  discipline  interne.  Le  Droit  canonique  n'existe  plus  en 
France.  Il  y  a  quelques  canonistes,  une  douzaine,  une  vingtaine 
peut-être;  mais  pratiquement  le  droit  canonique  est  mort.  Il  est 
très  important  d'étudier  cet  état  des  choses  sans  en  dissimuler  et 
sans  en  exagérer  les  inconvénients.  L'abolition  des  bénéfices, 
la  spoliation  des  biens  ecclésiastiques,  le  traitement  accordé  au 
clergé  par  l'État,  sont  les  principales  causes  de  l'oubli  dans  le- 
quel est  tombé  le  Droit.  Du  moment  qu'il  ne  servait  à  rien  dans 
la  pratique,  on  cessa  de  l'étudier  :  situation  fort  grave  qui  attire 
l'attention  d'un  grand  nombre  d'Évêques  français. 

D'un  autre  côté,  l'administration  épiscopale  s'exerce  presque 
exclusivement  sur  le  clergé  au  moyen  des  décisions  ex  infor- 
mata conscientia.  Les  nombreux  recours  faits  en  Cour  romaine 
depuis  quelques  années  l'ont  bien  fait  comprendre,  en  montrant 
que,  si  les  formalités  très-simples  en  soi  qu'exige  ce  genre  de 
procédure  ont  été  plus  d'une  fois  omises,  c'est  parce  qu'on  les 
ignorait.  Quelque  incohérent  que  puisse  paraître  un  état  de 
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choses  pareil,  il  existe  en  fait  et  se  rattache  à  des  raisons  pure- 
ment locales.  L'opinion,  en  France,  entoure  de  respect  le  prêtre 
Adèle  à  ses  devoirs;  elle  exagère  môme  ce  sentiment  au  point 
d'en  faire  une  hyperbole  patriotique,  en  disant  que  le  clergé 
français  est  le  premier  clergé  du  inonde.  Mais  cette  même  opi- 
nion est  d'autant  plus  implacable  contre  le  prêtre  déchu,  et  ce 
n'est  que  de  très  mauvaise  grâce  qu'elle  admet  le  repentir  et  la 
réhabilitation.  La  publicité,  même  restreinte,  d'une  magistrature 
qui  aurait  à  juger  un  scandale  et  à  recevoir  la  déposition  des 
témoins,  serait  immédiatement  centuplée  par  les  journaux  anti- 
religieux, avides  de  satisfaire  la  curiosité  d'un  million  de  lec- 
teurs (1).  Dans  ces  conditions,  la  censure  ex  informata  cons- 
cientia  est  donc  avantageuse.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle 
soulève  dans  le  clergé  de  second  ordre  mille  récriminations.  Il 
faut  dire  la  même  chose  de  l'amovibilité  des  desservants  ou 
succursalistes,  dont  les  déplacements  se  font  au  gré  des  évo- 
ques, ad  nutum  Episcopi.  Les  protestations  auxquelles  ce  sys- 
tème donne  lieu  ne  sont  pas  moins  nombreuses.  Les  évoques  ne 
l'ignorent  pas  ;  il  y  en  a  même  quelques-uns  qui  tremblent  qu'on 
ne  touche  à  ces  questions  épineuses. 

L'obligation  de  revenir  au  droit  canonique  tel  qu'il  a  été  for- 
mulé dans  les  canons  disciplinaires  du  Concile  de  Trente,  sera- 
t-elle  proclamée  clans  le  futur  Concile?  Si  oui,  dans  quelle 
proportion  et  avec  quelles  modifications  ?  Telles  sont,  croyons- 
nous,  les  préoccupations  spéciales,  tel  est  l'objet  des  études 

(l)  Quoique  la  Çwiltà  soit  pour  nous  un  oracle,  elle  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  ce  que 
nous  soyons  de  son  avis  en  tout  et  pour  tout.  Dans  cette  question  des  censures  ex  in  for- 
mata conscientia,  elle  ne  nous  paraît  pas  d'une  exactitude  irréprochable.  Qu'un  jugement 
pareil  soit  légitime,  personne  en  France  ne  songe  à  le  contester  ;  mais  que  l'opinion 
publique  en  exige  le  perpétuel  usage,  c'est  inadmissible  parce  que  c'est  faux.  Quand  un 
jugement  pareil  atteint  un  prêtre,  c'est  à  cause  de  quelque  fait  déjà  connu  du  public  (autre- 
ment, comment  l'autorité  le  saurait-elle?)  et  dans  ce  cas  le  scandale  est  déjà  devenu  la  proie 
des  journaux.  La  vérité  est  que  l'opinion,  en  général,  n'aime  pas  qu'un  homme  quel  qu'il 
soit  etsurtout  un  prêtre,  puisse  être  accusé,  jugé,  condamné  à  son  insu,  sans  l'espérance 
d'expier  sa  faute  et  de  recouvrer  son  honneur.  La  Civiltà  fait  bien  de  se  retrancher  der- 
rière les  futures  décisions  du  Concile.  Elles  sont  attendues  impatiemment  par  quarante 
mille  prêtres  qui,  sans  avoir  fait  la  discipline  française,  l'ont  héroïquement  subie.  Per- 
sonne n'est  coupable  de  ce  qui  existe,  mais  tout  le  monde  désire  le  retour  au  droit 
commun  dans  la  mesure  du  possible.  Qu'y  a-t-il  de  plus  légitime  que  d'invoquer  la  pro- 
tection des  lois?  (Note  du  traducteur). 
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particulières  de  TEpiscopat  français  relativement  au  futur 
Concile.  Il  faut  l'avouer,  du  reste,  cette  infériorité  de  la  France 
pour  ce  qui  regarde  la  science  et  la  pratique  du  droit  canon,  est 
vivement  ressentie  par  la  presque  totalité  du  clergé  du  premier 
et  du  second  ordre,  et  fait  Fobjet  de  ses  lamentations. 

3.  Personne  n'ignore  la  déplorable  division  des  catholiques  de 
France  en  deux  camps  :  le  camp  de  ceux  qui  se  disent  simple- 
ment catholiques  et  le  camp  des  catholiques  libéraux.  Les  popu « 
lations  campagnardes  sont  complètement  étrangères  à  cette 
scission  ;  et  il  faut  dire  la  même  chose  de  quelques  villes  qui  se 
sont  déclarés  ou  pour,  ou  contre.  Les  catholiques  libéraux  pa- 
raissent jouir  de  la  faveur  gouvernementale;  ce  qui  ne  signifie 
nullement  que  le  plus  grand  nombre  des  catholiques  libéraux 
soit  favorable  au  gouvernement.  On  constaterait  plutôt  le  con- 
traire. En  tout  cas  les  catholiques  libéraux  craignent  que  le  con- 
cile ne  proclame  la  doctrine  du  sylldhus  et  l'infaillibilité  dogma- 
tique du  souverain  Pontife  ;  et,  comme  le  gouvernement  partage 
les  mêmes  terreurs,  il  affecte  pour  eux  une  certaine  sympathie. 

Quoique  ces  craintes  soient  fondées  jusqu'à  un  certain  point, 
les  catholiques  libéraux  ne  désespèrent  pas  de  voir  le  concile  in- 
terpréter certaines  propositions  du  syllabus  dans  le  sens  de 
leurs  idées.  Ils  comptent  surtout  que  la  question  de  l'infailli- 
bilité ne  sera  pas  mise  en  avant  et  dans  tous  les  cas  décidée 
affirmativement.  Depuis  quelques  jours,  ils  font  circuler  ces 
mots  :  si  le  Pape  est  déclaré  infaillible,  il  faudra  modifier  le 
symbole  et,  au  lieu  de  dire  credo  in  ecclesiam,  remplacer  cette 
parole  par  celle-ci  :  credo  in  papam  ;  comme  si  la  croyance  à 
l'Église  excluait  la  croyance  au  Pape.  Ils  ne  paraissent  pas 
contents  des  travaux  préliminaires  du  concile;  ils  ne  dissimu- 
lent même  pas  leur  défiance  à  ce  sujet. 

C'est  tout  le  contraire  pour  les  catholiques  proprement  dits. 
Ceux-ci  ne  craignent  qu'une  chose,  c'est  que  les  ennemis  ne 
réussissent  à  ajourner,  à  empêcher  ou  à  dissoudre,  une  fois  com- 
mencé, le  concile.  D'ores  et  déjà,  ils  se  soumettent  d'esprit  et  de 
cœur  aux  décisions  qu'ils  on  attendent.  Il*  sont  unanimes  à  re~ 
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connaître  l'opportunité  dans  ces  temps  où  il  est  nécessaire  de 
rappeler  les  vérités  immuables  aux  sociétés  qui  chancellent  et 
de  resserrer  plus  étroitement  les  liens  de  l'unité  dans  le  trou- 
peau du  Christ.  Ils  admirent  le  courage  qui  a  pris  Finitiative  de 
cette  grande  assemblée,  et  ils  demandent  au  ciel  de  la  préser- 
ver de  tout  mal. 

Le  pressentiment  de  troubles  politiques  se  mêle  clans  leur 
cœur  à  une  étonnante  confiance.  Il  est  bon  également  d'obser- 
ver comme  un  signe  fort  caractéristique,  la  persuasion  quasi 
universelle  de  la  plupart  d'entre  eux.  Ils  croient  que  le  concile 
ne  sera  pas  de  longue  durée  et  qu'il  ressemblera,  sous  ce  rap- 
port., à  celui  de  Ghalcédoine.  Ce  sentiment  ne  vient  pas  seule- 
ment des  difficultés  que  Ton  verrait  aujourd'hui  dans  une  réu- 
nion traînant  en  longueur,  mais  bien  de  la  croyance  que  tous  les 
évêques  de  l'univers  catholique  se  trouveront  d'accord  sur  les 
questions  principales,  cle  telle  sorte  que  la  minorité,  quelle  que 
soit  son  éloquence,  ne  pourra  soutenir  longtemps  son  opposi- 
tion. Enfin,  on  ne  verrait  pas  sans  étonnement  des  conflits  d'o- 
pinions et  de  discours  se  prolonger  au  sein  du  concile. 

4.  Passons  maintenant  aux  acatholiques,  c'est-à-dire  aux  ratio- 
nalistes, aux  impies,  aux  incrédules  et  aux  hérétiques  propre- 
ment dits,  que  nous  confondons  à  dessein  sous  la  même  expres- 
sion à  cause  de  l'identité  de  leurs  sentiments  hostiles  au  futur 
concile.  Cependant,  tous  ne  tiennent  pas  le  même  langage.  Les 
hommes  sérieux,  à  quelque  opinion  qu'ils  appartiennent,  ont  été 
frappés  de  la  gravité  de  l'événement  qui  se  prépare.  On  connaît 
les  paroles  récemment  prononcées  par  un  illustre  protestant, 
M.  Guizot,  et  l'on  n'a  pas  oublié  les  applaudissements  qui  accueil- 
lirent au  Corps  législatif  cette  phrase  d'Emile  Ollivier  :  «  11  y  a 
y>  trois  siôcles  qu'un  fait  aussi  important  ne  s'était  vu  dans  le 
»  monde  catholique.  Je  trouve  dans  le  langage  du  pape  une 
»  hardiesse  qui  frappe;  il  m'impose  le  respect  et  d'admiration; 
»  car  j'aime  les  pouvoirs  qui  affirment  et  proclament  avec  fran- 
*  chise  et  énergie  la  confiance  qui  les  anime  et  la  foi  qui  les 
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»  inspire.  »  (Très-bien!  très-bien!  —  mouvement)  (Moniteur, 
10  juillet). 

Tandis  que  les  hommes  sérieux  parlent  de  la  sorte,  les  porte- 
drapeaux  de  l'incrédulité  répandent  de  tous  côtés  que  le  concile 
est  le  dernier  effort  d'une  Église  qui  chancelle  et  qui  veut  se 
réunir  encore  une  fois  devant  son  tombeau  entrouvert.  D'autres 
cherchent  à  représenter  le  concile  comme  un  acte  hostile  à  ce 
qu'on  appelle  le  progrès  de  l'intelligence  humaine,  aux  libertés 
des  peuples,  à  l'existence  des  sociétés  modernes.  Je  pourrais 
multiplier  les  citations  dans  ce  sens;  qu'il  nous  suffise  d'avoir 
signalé  cette  tactique  des  ennemis  de  l'Église. 

Il  ne  faut  pas  nous  dissimuler  non  plus  que  dans  les  antres 
ténébreux  des  sociétés  secrètes,  on  nourrit  de  criminelles  espé- 
rances et  que  l'on  conçoit  de  coupables  desseins  ;  ces  menées 
occultes  n  e  peuvent  néanmoins  nous  troubler.  Mais  elles  exis- 
tent et  ne  sauraient  nous  surprendre.  Un  concile  général  réu- 
nissant à  Rome  tous  les  évêques  du  monde  autour  du  vicaire  de 
Jésus-Christ,  devait  nécessairement  réveiller  les  génies  de  l'en- 
fer. Mais  déjà  deux  fois,  en  pareilles  conjonctures,  la  paix  ne 
fut  point  troublée,  et  elle  ne  le  sera  pas  davantage  en  cette  cir- 
constance. 

La  grande  nouvelle  a  rendu  les  protestants  pensifs,  et  la  mo- 
dération et  le  respect  avec  lesquels  ils  en  parlent,  contrastent 
singulièrement  avec  la  conduite  de  leurs  aïeux  relativement  au 
concile  de  Trente.  Il  semble  que  tout  le  soin  des  ministres  est 
de  détourner  leurs  coreligionnaires  de  se  rendre  à  Rome  pen- 
dant la  célébration  du  concile.  Tel  est  du  moins  le  sens  d'une 
circulaire  adressée  par  la  Société  des  pasteurs  de  Genève  à  tous 
les  synodes  français,  et  reproduite  par  le  journal  le  Protestant 
libéral . 

Toutes  cesp^écautions  indiquent  que  l'opinion  des  protestants 
s'est  émue.  Quelques-uns  ont  déjà  manifesté  leur  intention  de  se 
rendre  à  Rome  pendant  le  concile.  Leur  exemple  sera  suivi  par 
un  grand  nombre  de  rationalistes,  d'incrédules,  d'indifférents,  ne 
fût-ce  que  par  curiosité.  Du  reste,  en  ce  moment,  l'attention 
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publique  est  tout  absorbée  par  le  renouvellement  du  Corps  lé- 
gislatif qui  approche,  et  il  n'est  pas  probable  qu'elle  se  tourne 
vers  le  concile  avant  que  les  opérations  électorales  soient  ter- 
minées. C/est  là,  sans  doute,  le  motif  qui  retarde  l'apparition 
des  livres  et  des  brochures  depuis  longtemps  annoncés. 

5.  Pour  ce  qui  regarde  la  partie  dogmatique,  j'ai  déjà  dit  que 
les  catholiques  désireraient  voir  proclamer  les  doctrines  du  Syl- 
labus.  Il  est  bien  possible,  en  effet,  que  le  concile  énonçant  les 
propositions  du  Syllabus  avec  des  formules  affirmatives  et  les 
développements  nécessaires,  mais  sous  une  forme  négative, 
fasse  disparaître  complètement  le  malentendu  qui  existe  non- 
seulement  dans  les  sphères  du  pouvoir,  mais  encore  dans  un 
grand  nombre  d'intelligences  qui  sont  cultivées  sans  doute,  mais 
n'entendent  rien  au  style  théologique .  Quoi  qu'il  en  soit,  le  temps 
se  chargera  de  dissiper  les  préjugés;  les  yeux  s'ouvriront  à  la 
lumière,  à  la  vérité  qui  est  immortelle  et  triomphera  par  sa  pro- 
pre énergie. 

Les  vrais  catholiques  recevront  avec  transport  la  proclama- 
tion de  l'infaillibilité  dogmatique  du  Souverain-Pontife.  Ce  fait 
annulerait  indirectement  la  fameuse  déclaration  de  1682,  sans 
qu'il  fût  nécessaire  de  discuter  les  quatre  articles,  qui  ont  été  pen- 
dant si  longtemps  l'âme  du  Gallicanisme.  On  comprend  que  le 
Souverain-Pontife,  par  un  sentiment  de  délicatesse,  ne  veuille 
point  prendre  d'initiative  dans  une  proposition  qui  le  concerne 
personnellement.  Mais  on  espère  que  l'Esprit  Saint  se  manifes- 
tant par  la  bouche  des  Pères  du  concile,  la  fera  définir  par  accla- 
mation. 

Enfin  un  grand  nombre  de  catholiques  émettent  le  vœu  que, 
pour  compléter  la  couronne  décernée  par  l'Eglise  à  l'auguste 
Mère  de  Dieu,  le  concile  proclame  comme  dogme  sa  glorieuse 
Assomption. 

Tels  sont  les  vœux  relatifs  au  dogme.  Les  besoins  de  l'Eglise 
de  France  dans  la  question  disciplinaire  sont  multiples,  et  deman- 
dent des  explications  plus  étendues  ;  nous  les  fournirons  dans 
une  prochaine  correspondance. 
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6.  La  presse  française  par  rapport  à  la  religion,  peut  se  diviser 
en  quatre  classes  :  la  presse  révolutionnaire,  la  presse  parle- 
mentaire, la  presse  religieuse  libérale  et  la  presse  religieuse 
romaine.  La  presse  révolutionnaire  et  démagogique  est  hostile 
au  concile  comme  à  n'importe  quelle  religion  révélée  ;  elle  s'en 
occupe  assez  peu  pour  le  moment  ;  ce  qu'elle  en  dit  ne  peut  être 
que  pour  blâmer  ou  se  moquer.  La  presse  parlementaire  repré- 
sentée par  les  journaux  la  Liberté,  la  Presse,  le  Journal  des 
Débats  et  les  autres  feuilles  dévouées  au  gouvernement  comme 
la  Patrie,  le  Constitutionnel,  Y  Etendard,  se  préoccupent  fort 
peu  du  concile  ;  mais  lorsqu'elle  en  a  parlé,  ce  fut  toujours  dans 
le  sens  des  doctrines  d'Etat,  pour  défendre  les  anciennes  tra- 
ditions administratives^  et  les  prétentions  du  pouvoir  civil  sur 
les  choses  spirituelles  et  de  la  compétence  de  l'Eglise.  La  presse 
religieuse  libérale,  comme  la  France,  la  Gazette  de  France,  le 
Français,  les  Villes  et  Campagnes,  penche  pour  le  concile  et 
ou  parle  d'une  manière  très-respectueuse  ;  seulement  elle  affecte 
une  certaine  prédilection  pour  les  doctrines  de  l'ancien  clergé 
de  France  :  elle  fait  volontiers  ressortir  les  droits  des  évêques 
et  ne  serait  pas  éloignée  d'accepter  un  syndicat  composé,  sinon 
d'hommes  d'Etat,  du  moins  de  clercs  nationaux  pour  juger  les 
actes  du  Souverain-Pontife.  La  presse  religieuse  romaine  qui 
se  distingue  des  autres  par  le  titre  (Yultramonlaine,  comme 
Y  Univers  et  le  Monde,  s'occcupe  journellement  du  concile  et 
avec  les  meilleures  intentions.  Ses  efforts  tendent  à  prédisposer 
les  fidèles  à  accepter  avec  une  filiale  soumission  les  décisions 
de  l'auguste  assemblée,  et  nourrit  l'espérance  des  grands  bien- 
faits qui  doivent  en  résulter  pour  le  christianisme. 


CONCILE. 


Son  importance  au  point  de  vue  disciplinaire. 

4e   ARTICLE. 

Situation  de  la  France  relativement  au  titre  clérical. 


Nous  voici  maintenant  en  face  de  la  question  de  fait.  Notre 
rôle  est  des  plus  simples,  c'est  celui  de  l'historien  qui  regarde 
et  constate  ce  qu'il  voit  sans  se  préoccuper  de  ce  qui  doit  être. 
Cette  préoccupation  est  dans  tous  les  esprits  ;  elle  est  le  souci 
de  l'Episcopat  français  qui ,  nous  en  sommes  sûrs ,  en  deman- 
dera la  délivrance  au  Concile. 

Or,  de  fait,  la  loi  canonique  concernant  le  titre  d'ordination 
n'est  pas  appliquée;  bien  plus,  elle  n'est  pas  applicable;  d'a- 
bord, parce  que  les  bénéfices  ont  disparu  et  leur  disparution  a 
été  sanctionnée  par  l'Église.  Il  est  vrai,  qu'en  compensation  de 
cet  immense  sacrifice ,  l'État  a  pris  l'engagement  de  doter  le 
clergé,  d'aider  aux  frais  du  culte,  d'entretenir,  et,  au  besoin,  de 
construire  les  édifices  religieux.  Mais,  bien  que  cette  dotation, 
d'après  plusieurs  déclarations  de  la  Sacrée  Pénitencerie  et  de 
la  congrégation  du  Concile,  soit  revêtue  d'un  caractère  bénéfi- 
ciai et  soit  soumise  à  toutes  les  règles  des  bénéfices,  elle  ne 
saurait  servir  de  titre  clérical  pour  l'ordination.  L'État,  en  effet, 
n'accorde  de  traitement  qu'aux  curés  des  paroisses  et  aux  cha- 
noines. Mais  d'après  un  usage  général  consacré  par  le  Concile 
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de  Trente ,  on  ne  donne  ces  cures  et  ces  canonicats  qu'à  des 
prêtres,  c'est-à-dire  à  des  clercs  déjà  ordonnés,  tandis  que  le 
titre  clérical  est  exigé  par  les  saints  canons  pour  le  sous-diaco- 
nat. Ce  que  nous  disons  des  postes  inamovibles,  reconnus  comme 
tels  par  les  deux  autorités,  nous  devons  le  dire,  à  plus  forte 
raison,  des  bénéfices  simples,  des  desservances.  Si  les  évêques 
considéraient  ces  dernières  fonctions  comme  inamovibles,  ce  à 
quoi  rien  ne  s'oppose,  nous  nous  trouverions  en  face  de  la 
même  difficulté  que  présentent  les  cures  proprement  dites  et 
les  canonicats,  c'est-à-dire  que  Fusage  exige  qu'on  donne  ces 
postes  à  des  clercs  déjà  ordonnés  et  ayant  rendu  précédem- 
ment des  services.  Si,  au  contraire,  on  les  considère  comme 
amovibles,  elles  n'ont  plus  les  conditions  nécessaires  pour 
constituer  un  titre  clérical  ;  car  celui-ci  est  essentiellement  per- 
pétuel; il  adhère  aux  os  des  clercs,  selonTexpression  des  ca- 
nonistes. 

Au  point  de  vue  des  bénéfices,  la  loi  sur  le  titre  d'ordination 
est  donc  impossible.  Le  Concile  de  Trente,  il  est  vrai,  modi- 
fiant les  anciens  canons  qui  régissent  la  matière,  admet  comme 
suffisants  le  patrimoine  et  les  pensions.  Mais  pour  quiconque 
connaît  la  manière  dont  se  fait  le  recrutement  des  aspirants 
au  sacerdoce,  ce  moyen  est  presque  aussi  impossible  que  le 
premier.  Son  Éminence  le  cardinal  Gousset,  de  sainte  mé- 
moire, s'exprime  ainsi  à  ce  propos  :  «  Vu  le  triste  état  où  se 
»  trouve  l'Église  de  France,  les  évêques  n'exigent  de  titre  clé- 
»  rical  que  d'un  certain  nombre  d'Ordinands.  Le  Droit,  pour  ce 
»  qui  regarde  les  Bénéfices,  a  peu  d'applications  parmi  nous. 
»  Si  l'on  n'ordonnait  que  ceux  des  clercs  qui  peuvent  se  pro- 
»  curer  un  titre  patrimonial,,  il  faudrait  laisser  le  plus  grand 
»  nombre  des  paroisses  sans  prêtres  et  sans  culte.  »  (Théol. 
Moral,  tom.  IL) 

M.  l'abbé  Bouix  partage  absolument  cette  manière  de  voir  : 
nequeunt,  dit-il,  hodie  in  Galha  et  in  Belgio  clerici  ordinari 
ad  titulum  Beneficii  (tract,  de  Episc.)  ;  et  après  avoir  parlé  des 
bénéfices,  il  s'exprime  ainsi  sur  le  titre  patrimonial  :  «  La  plus 
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»  grande  partie  des  clercs  ne  peuvent  pas,  de  nos  jours,  être 
»  admis  sous  le  titre  canonique  de  patrimoine  ou  de  pension, 
»  parce  que  les  Ordinands  qui  pourraient  présenter  des  biens 
»  revêtus  des  conditions  exigées  par  les  lois  canoniques,  sont 
»  très-peu  nombreux.  »  (Ibid.) 

D'après  les  statistiques  faites  sur  ce  point,  on  doit  évaluer  à 
trois  pour  cent,  le  chiffre  des  clercs  assez  fortunés  pour  offrir 
un  patrimoine  ou  une  pension.  Nous  pouvons  donc  affirmer 
après  Mgr  Malou,  «  que  l'antique  forme  prescrite  par  les  saints 
»  canons  est  devenue  absolument  impossible ,  et  que  la  disci- 
»  pline  du  Concile  de  Trente  ne  peut  être  observée  ni  en  France 
»  ni  en  Belgique,  »  ni  dans  aucun  autre  lieu  où  l'Église  a  été 
dépouillée. 

Il  est  à  regretter  certainement  que  le  concordat ,  qui  fut  une 
œuvre  d'apaisement  et  de  conciliation ,  n'ait  pas  prévu  la  la- 
cune que  nous  signalons  et  que  Ton  peut  regarder  comme  fatale 
au  sacerdoce.  Mais  à  cette  époque  de  trouble,  l'Église  se  con- 
tenta du  minimum  de  liberté  qu'on  lui  accordait  tout  en  réser- 
vant ses  droits  inaliénables.  Elle  abandonna  à  la  sagesse  des 
Évêques  le  soin  de  remédier  aux  maux  qu'elle  n'avait  pu  éviter, 
ou  sur  lesquels  ne  s'était  point  étendue  sa  prévoyance. 

Chose  assez  bizarre!  Cette  grave  question  du  titre  clérical 
négligée  dans  le  concordat,  apparaît  dans  les  articles  organi- 
ques, c'est-à-dire  dans  un  recueil  de  lois  où  l'Église  n'entre  que 
comme  dupe  ou  victime.  Un  des  canonistes  laïques,  chargés  de 
la  rédaction  de  ce  bulletin  annexé  au  concordat  sans  le  consen- 
tement du  Saint-Père ,  prescrivit  l'obligation  d'une  somme  de 
300  francs  dont  les  clercs  devaient  justifier  pour  être  admis  aux 
saints  Ordres.  C'est  l'article  26  (loi  du  18  avril  1802)  qui  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Ils  (les  Évêques)  ne  pourront  ordonner  aucun 
»  ecclésiastique,  s'il  ne  justifie  d'une  propriété  produisant  au 
»  moins  un  revenu  annuel  de  300  francs.  * 

Avec  cette  manie  chronique  et  opiniâtre  de  vouloir  s'ingérer 
dans  ce  qui  ne  le  regarde  pas  et  où  il  ne  comprend  rien,  le  pou- 
voir laïque,  bien  intentionné  peut-être,  mais  positivement  inepte 
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clans  l'espèce,  créait  une  difficulté  insurmontable  pour  le  recru- 
tement du  sacerdoce.  C'était  le  cas  de  s'entendre  avec  le  souve- 
rain Pontife  pour  suppléer  aux  bénéfices  simples  disparus,  et 
pourvoir  au  titre  prescrit  pour  l'ordination  par  les  lois  de  l'É- 
glise. Mais  le  souverain  Pontife  ayant  toujours  repoussé  ces 
articles  organiques,  la  motion  de  l'État  n'était  qu'une  entrave  à 
la  liberté  de  l'Église  et  un  piège  tendu  à  l'Épiscopat. 

Grande  dut  être  la  perplexité  des  Évêques  ;  mais  ils  ne  crurent 
pas  devoir  hésiter.  Aucun  d'eux,  même  ceux  qui  se  séparèrent 
de  leurs  collègues,  en  considérant  comme  obligatoires  les  arti- 
cles organiques,  ne  tint  compte  de  la  prescription,  et  ils  ordon- 
nèrent les  Clercs  en  n'exigeant  aucun  titre  patrimonial.  Mgr  Bou- 
vier le  déclare  formellement  dans  ses  Institidiones  iheologicœ 
(tom.  IV)  :  sed  ea  contempla,  sacros  Ordines  indiscriminatim 
contiderunt.  Si  nous  considérons  la  question  sous  le  rapport  de 
la  loi  civile  imposant  aux  Évêques  une  chose  impossible,  et  à 
laquelle  l'Etat,  malgré  son  devoir,  n'apportait  point  de  remèdes, 
la  conduite  de  l'Épiscopat  refusant  l'obéissance  fut  admirable 
comme  elle  le  sera  toujours  en  pareille  occasion.  Avant  tout,  il 
fallait  des  prêtres  pour  l'exercice  du  saint  Ministère ,  et  pour 
avoir  des  prêtres,  il  fallait  des  ordinations.  Mais,  si  nous  consi- 
dérons la  question  sous  le  rapport  de  la  loi  canonique,  les  Évê- 
ques ne  pouvaient  pas  dispenser  auctoritate  propria,  et  tout  en 
faisant  bien  d'un  côté,  ils  faisaient  mal  de  l'autre. 

Or  c'est  un  fait  avéré  que,  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
les  évêques  accordaient  de  leur  propre  autorité  la  dispense  du 
titre  d'ordination.  M.  Bouix  dans  son  traité  de  episcopo,  en 
fournit  des  preuves  péremptoires  ;  il  cite,  entr'autres,  la  lettre 
d'un  évêque  qui  lui  écrit  :  «  Les  Evêques,  en  France,  dispensent 
»  du  titre  propria  auctoritate,  et  il  n'est  pas  à  ma  connaissance 
»  que,  depuis  le  concordat,  ils  se  soient  jamais  concertés  au 
»  sujet  de  cette  difficulté.  L'usage  est  ici  de  s'abstenir  de  publier 
»  la  formule.  » 

Il  serait  superflu  de  démontrer  que  la  dispense  du  titre  d'or- 
dination n'appartient  pas  au  pouvoir  des  Ordinaires,  et  qu'il  est 
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nécessaire  de  recourir  à  un  induit  apostolique.  Ce  qu'on  appelle 
les  coutumes  nationales  ne  sauraient  prescrire  contre  le  concile 
de  Trente,  du  moins  dans  l'espèce  ;  c'est  ce  qui  fait  dire  à 
M.  Bouix  qu'il  ne  serait  pas  sûr  en  pratique  d'agir  sans  induit. 
C'est  la  doctrine  de  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  réponses  faites  aux  questions  de  l'Evê- 
que  de  Bruges  ;  et,  de  fait,  les  registres  romains  montrent  que 
tous  les  évêques  Belges,  les  uns  après  les  autres,  ont  cherché  à 
faire  cesser  les  perplexités  de  leur  conscience  en  réclamant  cet 
induit;  et  il  faut  croire  qu'ils  ne  sont  pas  sans  imitateurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  l'induit  soit  demandé  ou  non,  la  situa- 
tion reste  toujours  identique  avec  les  mêmes  embarras  et  les 
mômes  difficultés.  L'absence  de  bénéfices^  de  patrimoine  ou  de 
pension,  laisse  sans  moyens  d'existence  les  prêtres  atteints 
d'infirmités  précoces,  et  surtout  cette  catégorie  de  malheureux 
que  «  FEvêque  doit  secourir  d'urgence,  parce  qu'il  a  été  obligé 
»  de  les  priver  de  l'exercice  de  leurs  fonctions  »  (Dissert,  déjà 
citée).  L'Induit  est  propre  à  mettre  en  paix  la  conscience  des 
Evêques  à  l'égard  d'une  loi  impossible  à  observer.  Mais  il  reste 
toujours  à  atteindre  le  but  que  la  sainte  Eglise  s'est  proposé  en 
édictant  ses  Canons  et  dont  elle  a  toujours  urgé  l'exécution  par 
la  sanction  la  plus  sévère.  Il  s'agit  d'empêcher  le  sacerdoce,  en 
quelque  lieu  et  pour  quelque  raison  que  ce  soit,  de  s'avilir.  Les 
Évêques  sont  les  pères  des  prêtres,  qu'ils  ont  engendrés  par  la 
grâce,  et  le  spectacle  navrant  de  centaines  d'infortunés  que  le 
glaive  spirituel  a  dû  frapper,  réduits  à  la  condition  d'exercer  un 
vil  métier  pour  vivre,  les  émouvra  d'une  charité  compatissante, 
surtout  à  l'heure  où  assemblés  en  Concile,  ils  réuniront  à  leur 
qualité  de  père,  le  titre  de  juges  et  de  législateurs. 

Un  grand  pas  a  été  fait  dans  cette  voie  de  la  justice  et  de  l'a- 
mour. Avant  de  montrer  les  efforts  de  Mgr  Malou  dans  ce  sens, 
nous  signalerons  à  mots  couverts  les  désastres  occasionnés  par 
l'état  anormal  d'une  telle  discipline,  si  l'on  peut  appeler  ainsi 
une  collection  d'usages  nés  de  la  force  des  choses  et  plutôt  im- 
provisés qu'établis.  Nous  laissons  la  parole  au  journal  la  Vérité, 
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dirigée  et  signée  par  l'abbé  Migne,  l'illustre  éditeur  du  Cours 
complet  de  Patrologie. 

«  Tout  le  monde  sait  que,  lorsqu'un  habitant  de  la  province  y 
»  a  fait  quelque  mauvais  coup,  il  vient  aussitôt  cacher  sa  honte 
»  à  Paris,  où  le  voisin  ne  connaît  pas  le  voisin.  Ce  qui,  sur  ce 
»  point,  est  commun  à  toutes  les  classes  de  la  société,  Test  en 
»  particulier  à  celle  du  clergé.  Rarement  un  prêtre  a  eu  le  mal- 
»  heur  d'être  frappé  de  censures  dans  son  diocèse,  qu'il  ne  se 
»  rende  dans  la  capitale  pour  y  trouver  un  emploi  capable  de  le 
»  faire  vivre.  C'est  ainsi  que  plusieurs  centaines  de  ces  infor- 
»  tunes  sont  venus  dans  notre  établissement,  nous  demander  le 
»  pain  qui,  malheureusement,  ne  se  trouve  presque  jamais  sur 
»  le  pavé  où  ils  ont  été  jetés 

»   En  parlant  ainsi,  nous  ne  disons  rien  que  de  sûr; 

»  car,  sauf  peut-être  un  certain  bureau  de  police  et  certaines 
»  annales  diocésaines,  nous  croyons  être  l'homme  du  monde 
»  catholique  entier  qui,  par  notre  position  exceptionnelle,  con- 
»  naissons  le  mieux  les  misères  ecclésiastiques  et  encore  proba- 
»  blement,  sommes-nous  au  fait  de  beaucoup  de  particularités 
»  dont  personne  ne  se  doute  (Vérité,  26  mars  1865). 

»  Nous  avons  dit,  dans  le  dernier  numéro  de  ce  journal  que, 
»  pendant  notre  carrière  d'éditeur  religieux,  plusieurs  centaines 
i  de  prêtres  disgraciés  s'étaient  présentés  dans  notre  établisse- 
»  ment  pour  y  être  occupés  intellectuellement  ou  manuelle- 
y>  ment,  mais  toujours  d'une  manière  honorable.  Ce  n'est  cer- 
»  tainement  pas  là  tout  ce  que  Paris  renferme  d'Ecclésiastiques 
»  sans  pouvoirs. 

»  D'après  une  liste  que  nous  avons  dressée  petit  à  petit  et 
»  une  statistique  faite  en  dehors  de  nous,  mais  que  nous  avons 
»  lieu  de  croire  exacte,  il  n'y  a  pas  moins,  dans  la  capitale,  de 
y>  huit  cents  Prêtres  français  ou  étrangers,  échelonnés  de- 
»  puis  leur  Ordination  jusqu'à  une  vieillesse  avancée,  et  s'oc- 
»  cupant  à  ce  qu'ils  peuvent,  le  plus  souvent  à  des  choses  telle- 
»  ment  étrangères  à  leur  ministère,  que  jamais  personne  ne 

30 
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»  pourrait  soupçonner  que,  sous  ces  occupations,  il  se  trouve  le 
»  caractère  sacré  de  ministre  de  l'Eglise (Ibid.) 

»  Ainsi  nous  en  connaissons  qui  sont  devenus  épiciers,  mar- 
»  chands  de  vin  ou  d'eau  de  seltz,  vendeurs  de  jouets  d'enfants, 
»  de  cuirs  pour  rasoirs,  de  poudre  pour  les  dents,  buralistes 
»  pour  le  tabac,  cochers  de  fiacre,  ouvreurs  de  voitures,  por- 
»  teurs  d'eau,  balayeurs  des  rues,  etc.,  etc.  D'autres  se  sont  faits 
»  commis  de  magasins,  agents  d'affaires,  clercs  d'huissiers, 
^  maîtres  d'études,  professeurs  particuliers,  médecins,  etc.  (1) 
(Vérité  du  26  mars  1865).  » 

Les  documents  qui  suivent  montrent  à  quels  abîmes  le  mal- 
heur peut  entraîner  ceux  qui  ont  été  élus  par  le  Seigneur  pour 
être  la  Lumière  du  monde  et  le  sel  de  la  terre, 

«  Il  est,  ajoute  le  même  écrivain,  une  autre  catégorie,  et 
»  celle-ci  est,  sans  contredit  la  plus  dangereuse  et  la  plus  cou- 
»  pable,  qui,  troublée  dans  son  sommeil  par  de  grands  succès 
»  qu'elle  avait  sous  les  yeux,  a  voulu  les  singer  de  loin  sous 
»  quelque  rapport.  Pour  cela,  ses  divers  membres  ont  lancé, 
»  ensemble  ou  séparés,  certains  programmes  dont  le  men- 
»  songe,  l'hypocrisie  et  les  promesses  exagérées  ont  trop  sou- 
»  vent  fait  les  frais » 

Et  sur  quoi  ces  malheureux  fondaient-ils  les  espérances  de 
leur  fortune  équivoque  ?  Sur  les  Intentions  de  messes.  «  Si  les 
>  Intentions  ne  sont  pas  acquittées,  les  conséquences  en  sont  si 
»  terribles  aux  yeux  de  la  Foi,  que  nous  n'osons  pas  les  tirer 
»  ici.  Que  le  lecteur  en  reste  bien  convaincu,  dit  M.  Migne, 
»  l'hypothèse  dont  il  est  ici  question  est  loin  d'être  un  cas  chi- 
»  mérique  :  Nous  en  avons  des  preuves  énormes,  midtiples  et 
»  certaines  »  (Vérité,  26  mars  1865). 

Il  est  temps  de  jeter  un  voile  sur  ce  triste  tableau.  Evidem- 
ment tous  ces  malheurs  ou  toutes  ces  turpitudes  ne  proviennent 

(l)  S'il  n'était  si  modeste,  M.  Migne  aurait  pu  ajouter  que,  grâce  à  sa  protection, 
plusieurs  de  ces  malheureux  ont  obtenu  une  complète  réhabilitation  aux  yeux  de  Dieu 
et  aux  yeux  des  hommes  ;  que  quelques-uns  même  jouent  un  rôle  fort  brillant  dans  la 
«aeiét*. 

(NkU  (U  Tradnctem). 
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pas  du  vice  de  la  législation.  Il  y  a  des  âmes  rebelles  à  la  vérité 
et  des  cœurs  impatients  du  joug  de  la  vertu,  qu'aucune  mesure 
préventive,  qu'aucune  rigueur  comme  aucune  indulgence  ne 
saurait  affectionner  au  devoir.  Mais  ces  individualités,  grâces  à 
Dieu,  forment  une  exception  et  non  pas  une  règle  générale. 
Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  affirmant  que  l'immense 
majorité  de  ces  prêtres  déchus,  ou  ne  serait  pas  tombée  aussi 
bas,  ou  se  serait  relevée  si  la  main  résolue,  mais  maternelle 
d'une  loi,  les  avait  appuyés  au  moment  du  péril.  Car  enfin  la 
nature  humaine  est  partout  la  même.  Pourquoi  donc  les  pays 
demeurés  fidèles  aux  saints  canons  ne  sont-ils  pas  affligés  de  ce 
triste  spectacle,  si  désastreux  pour  la  vertu  fragile  des  mon- 
dains ? 

Quand  bien  même  nous  n'aurions  pas  ici  les  récits  désolants 
des  milliers  de  pèlerins  français  qui  ne  cessent  de  déplorer  l'état 
actuel  de  la  discipline  en  France,  la  fameuse  dissertation  de 
Mgr  Malou  serait  bien  suffisante  pour  nous  ouvrir  les  yeux. 
Nous  terminerons  notre  courte  étude  sur  le  titre  clérical  en  di- 
sant quelques  mots  sur  cet  important  travail  qui  suffirait  à  lu 
seul  pour  immortaliser  celui  qui  l'a  fait,  parce  qu'il  ouvre  une 
voie  où  d'autres  peuvent  entrer  en  faisant  mieux  encore. 

La  grave  question  de  satisfaire  au  précepte  du  Concile  de 
Trente,  qui  ne  veut  pas  que  les  prêtres  puissent  être  réduits  à 
mendier  ou  à  exercer  un  métier  vil  et  indigne,  avait  été  l'objet 
des  préoccupations  de  Mgr  Boussen,  prédécesseur  de  Mgr  Malou. 
Pour  suppléer  au  titre  d'Ordination,  désormais  impossible,  et 
observer  néanmoins  l'esprit  de  la  loi,  le  pieux  prélat  avait  établi 
une  caisse,  à  l'aide  de  laquelle  il  aurait  la  faculté  de  pourvoir  à 
l'entretien  des  membres  du  clergé  tombés,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  dans  le  besoin,  et  pour  servir  de  titre  d'Ordi- 
nation. 

Mgr  Malou  qui  vint  après  lui  comprit  l'importance  de  cette 
œuvre,  et  il  résolut  de  faire  tous  ses  efforts  pour  la  revêtir  d'un 
caractère  canonique.  C'est  pourquoi  il  soumit  l'entreprise  au 
jugement  de  la  S.  Congrégation  du  Concile, 
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.  Il  commence  sa  supplique  en  dépeignant  la  situation,  l'absence 
de  bénéfices,  l'impossibilité  pour  les  Ordinands  de  fournir  un 
titre  patrimonial.  Afin  d'obvier  à  cet  inconvénient,  son  prédé- 
cesseur avait  formé  une  caisse  à  l'aide  d'une  mise  de  200  francs 
par  chaque  clerc  élevé  au  sous-diaconat  et  par  une  faible  contri- 
bution annuelle  fournie  par  tous  les  membres  du  clergé.  Les 
revenus  de  cette  caisse  étaient  suffisants  pour  fournir  des  pen- 
sions ecclésiastiques  à  tous  les  prêtres  que  la  maladie  ou  d'autres 
causes  pouvaient  rendre  incapables  d'exercer  le  saint  minis- 
tère. 

Par  ce  moyen,  si  le  Concile  de  Trente  n'était  pas  observé 
quant  à  la  lettre  de  la  loi,  il  Tétait  du  moins  quant  à  l'esprit  :  on 
n'aurait  plus  à  redouter  ce  que  l'Église  a  tant  en  horreur,  le  cas 
d'un  prêtre  réduit  à  la  faim.  Et  il  finissait  ainsi  :  «  Qu'il  me  soit 
»  accordé  bénignement  dispense  de  la  loi  qui  exige  qu'aucun  des 
»  clercs  séculiers  ne  soit  promu  aux  Ordres  sacrés  s'il  ne  pos- 
>  sède  un  bénéfice,  un  patrimoine  ou  une  pension  qui  suffise  à 
»  son  honnête  entretien,  à  la  condition  que  chaque  Ordinancl 
»  verse  une  somme  de  200  francs.  » 

On  le  voit,  cette  demande  n'allait  à  rien  moins  qu'à  faire  une 
innovation  dans  la  législation  ecclésiastique.  Des  travaux  pleins 
de  science  eurent  lieu  à  cette  occasion  ;  mais  quand  il  fallut 
répondre,  les  Eminentissimes  cardinaux  s'émurent  à  la  pensée 
(l'innover.  Et  ils  répondirent  négativement  sauf  à  pourvoir  aux 
cas  particuliers  qui  leur  seraient  soumis  (1). 

La  solution  était  loin  d'être  satisfaisante.  Le  recours  à  un 
Induit  pour  les  cas  particuliers  n'obviait  à  aucun  des  incon- 
vénients que  le  saint  évêque  avait  en  vue  d'éviter.  C'est  pourquoi 
il  provoqua  un  nouvel  examen  plus  approfondi  sur  les  difficultés 
de  la  situation,  telle  qu'elle  existait  en  France  et  en  Belgique. 
C'est  alors  qu'il  adressa  à  Rome  la  fameuse  dissertation  dont 
nous  avons  si  souvent  parlé.  La  lumière  qui  en  jaillit  ne  laisse 
rien  à  désirer,  et  le  résultat  qu'on  devait  en  attendre  fut  enfin 
obtenu. 

(l)  Voir  le  Thesavrus  resehtmnwi  18îi0  de  titulo  S.  Ordinationis,  24  août. 


TITRE   CLERICAL  469 

En  résumé,  le  moyen  proposé  par  Mgr  Malou  n'ayant  pas  été 
goûté,  Sa  Grandeur  demandait  qu'on  lui  en  indiquât  un  autre 
dont  l'exécution  fût  possible  et  qui  mît  fin  aux  perplexités  de 
sa  conscience. 

La  Sacrée  Congrégation,  placée  entre  sa  décision  donnée  le 
24  août  1850  et  les  graves  difficultés  proposées  de  nouveau  par 
l'évéque  de  Bruges,  le  fit  consulter  sur  la  solution  qui  lui  pa- 
raîtrait la  plus  convenable.  L'avis  de  Sa  Grandeur  fut  que  la 
Congrégation  lui  accordât  la  dispense  pour  ordonner  sans  titre 
clérical,  tout  en  lui  imposant  V obligation  de  pourvoir  à  la 
subsistance  des  clercs  ordonnés  de  la  manière  qu'il  jugerait 
plus  utile.  Cet  avis  fut  adopté,  et  la  Sacrée  Congrégation  lui 
expédia  le  rescrit  suivant  : 

«  Die  14  maii  1860,  SS.  Dominus  noster,  audita  relatione 
%  infrascripti  secretarii  S.  Congregationis  Concilii,  supras- 
»  criptis  Episcopi  Oratoris  precibus  annuens,  facilitâtes  neces- 
»  sarias  et  opportunas  eidem  Episcopo  bénigne  impertitus 
»  est  utcum  aliis  centum  clericis  a  Tituio  S.  Ordinationis,  ut  ad 
»  sacros  ordines  usque  ad  presbyteratum  inclusive  licite  pro- 
»  moveri  possint,  pro  suo  arbitrio  et  conscientia  dispensare 
»  valeat  ;  ita  tamen  ut  eos  Episcopus  orator  curet  de  aliquo  be- 
»  neficio  vel  ecclesiastico  officio  providere  aut  saltem,  meliori 
»  quo  poiuerit  modo  ad  mentein  S.  Concilii  Triclentini,  eorum 
»  sustentationi  consulere,  ne  cum  Ordinis  dedecore  mendicare 
»  teneantur.  » 

L'importance  de  ce  rescrit  n'échappera  à  personne.  S'il 
n'établit  pas  un  droit  nouveau  pour  toutes  les  contrées  où 
l'Eglise,  comme  en  Belgique  et  en  France,  a  été  violemment 
dépouillée  de  ses  biens,  il  révèle  un  état  de  choses  déplorable, 
désastreux,  auquel,  à  défaut  des  initiatives  privées,  le  futur 
Concile  mettra  certainement  une  fin, 

Mgr.  FRxVxco, 
Docteur  en  théologie  ei  en  droit  canon. 

Post-scriptc.m.  —  Nous  recommandons  ce  rescrit  et  la  disser- 
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tation  de  Mgr  l'Evèque  de  Bruges,  aux  méditations  de  M.  le 
vicaire-général  d'À...  C'est  la  seule  réponse  que  nous  croyons 
devoir  donner  à  l'inqualifiable  lettre  qu'il  a  adressée  pour  nous 
à  Y  Echo  de  Rome.  Notre  humble  Revue  n'a  la  prétention  ni  de 
rien  miner  ni  de  rien  renverser.  Obéissant  à  l'impulsion  donnée 
par  le  Souverain-Pontife,  elle  réfléchit,  elle  étudie,  elle  cherche, 
attendant  avec  impatience  les  décisions  infaillibles  de  l'Église, 
son  juge  et  son  docteur.  Nous  serions  d'ailleurs  mal  placés  à 
300  lieues  de  distance,  pour  engager  une  lutte  doctrinale  avec 
n'importe  qui  :  c'est  pourquoi  nous  y  renonçons.  Mais  que  M.  le 
vicaire-général  d'A...  veuille  bien  garder  pour  lui  les  épithètes 
dont  il  se  sert  à  notre  endroit.  Il  y  a  trente  ans  que  je  fréquente 
les  sciences  dont  je  parle,  et  il  y  en  a  vingt  que  la  France  m'oc- 
cupe particulièrement.  Si  je  m'y  connais,  la  légèreté  n'est  pas 
dans  mon  travail  mais  dans  cette  phrase  :  ce  n'est  pas  sans  danger 
que  la  discipline  qui  a  fait  le  clergé  de  France  serait  minée  et 
renversée  ;  j'ai  moi-même  entendu  dire  à  Rome  qu'il  serait 
désirable  qu'une  discipline  semblable  put  être  appliquée  aux 
clergés  des  autres  pays.  Où  est  donc  le  codex  qui  renferme 
cette  discipline?  Nous  connaissons  beaucoup  d'usages,  de  cou- 
tumes, de  traditions,  quelques-uns  excellents,  quelques-uns 
détestables  ;  quarante  mille  prêtres  français  demandent  le  main- 
tien des  bons,  la  suppression  des  mauvais,  et  dans  tous  les  cas, 
ils  aspirent  après  une  loi  légitime,  certaine,  lumineuse,  qui 
mette  fin  à  tant  de  perplexités  et  de  conflits  funestes.  Mgr 
Malou  était  de  notre  avis,  les  SS.  Congrégations  romaines  sont 
de  notre  avis,  le  Pape  et  FEpiscopat  sont  de  notre  avis,  le  Concile 
sera  sans  doute  également  de  notre  avis.  C'est  pourquoi  nous 
espérons  dans  le  Concile  ;  et  nous  osons  prier  M.  le  vicaire- 
général  d'A...  d'en  faire  autant. 

Mgr  F. 


ACADÉMIES. 


DISSERTATION 


LA  ULELE  LEULE  MS  DECHETS  M  LA  SAIME  COMMGATMtô  DES  MIS 


La  question  sur  la  valeur  légale,  c'est-à-dire  sur  la  force  d'o- 
bligation que  revêtent  les  décrets  des  Congrégations  de  cardi- 
naux, spécialement  délégués  par  le  Souverain-Pontife  pour  diri- 
ger et  régler  les  divers  points  de  la  discipline  ecclésiastique,  est 
une  des  plus  importantes  qui  aient  jamais  été  débattues  entre  les 
théologiens  et  les  canonistes.  Quoique  le  plus  grand  nombre 
d'entr'eux  attribue  aux  décisions  desdites  Congrégations  l'au- 
torité des  lois  promulguées  pour  l'Eglise  universelle,  et  étende 
même  cette  autorité  aux  prescriptions  qui  ne  regardent  que  cer- 
tains lieux  et  certaines  personnes ,  il  est  néanmoins  des  doc- 
teurs pleins  de  science,  et  dont  le  dévouement  au  Saint-Siège  ne 
peut  être  mis  en  suspicion,  qui  ont  soutenu  une  opinion  diffé- 
rente. Parmi  ces  derniers,  nous  nous  contenterons  de  signaler 
l'illustre  Suarez  (De  leg.,  1.  vi,  c.  1),  qui  réunit  dans  sa  personne 
l'érudition  la  plus  vaste,  avec  le  dévouement  le  plus  sincère  et 
le  plus  ardent  pour  la  cause  de  la  sainte  Eglise  romaine. 

Les  théologiens  et  les  canonistes,  dont  les  sentiments  se  sont 
trouvés  partagés  sur  la  question  dont  il  s'agit,  ont  traité  des 
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décrets  en  général  de  toutes  les  Congrégations  romaines,  sans 
en  spécifier  aucune.  Néanmoins,  c'est  principalement  la  Sacrée- 
Congrégation  du  Concile  qui  a  été  l'objet  de  leurs  disserta- 
tions. Pour  nous,  nous  examinerons  exclusivement  les  décisions 
de  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites,  afin  de  rester  dans  les  li- 
mites de  la  question  qui  nous  est  proposée. 

Nous  établissons  dès  à  présent,  avec  la  conviction  la  plus  com- 
plète, que  l'opinion  de  Suarez  et  des  théologiens  ses  partisans, 
au  moins  pour  ce  qui  concerne  la  Sacrée-Congrégation  des 
Rites,  doit  être  regardée  non-seulement  comme  la  plus  pro- 
bable, mais  encore  comme  l'unique  vraie.  La  raison  principale 
qui  nous  fait  adopter  ce  sentiment,  est  l'intime  conviction  dans 
laquelle  nous  sommes,  que  c'est  celui  de  la  Sacrée-Congrégation 
elle-même. 

Pour  développer  cette  doctrine  d'une  importance  si  grande, 
avec  toute  la  brièveté,  la  clarté  et  la  précision  possibles,  nous 
partagerons  notre  thèse  en  diverses  propositions. 


Il  est  incontestable  que  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites  a 
été  investie  par  le  Souverain-Pontife,  de  la  juridiction  ordi- 
naire la  plus  étendue,  et  du  pouvoir  législatif  sur  toutes  les 
Eglises  du  monde  catholique,  pour  tout  ce  qui  concerne  les 
matières  liturgiques. 

La  vérité  de  cette  première  proposition  ressort,  en  toute  évi- 
dence, de  la  fameuse  bulle  immensa  œterni  Dei  du  2  janvier 
1587,  en  vertu  de  laquelle  le  pape  Sixte  V  institua  ladite  Sacrée- 
Congrégation,  avec  les  quatorze  autres  qui  ont  illustré  son  pon- 
tificat. Citons  les  paroles  mêmes  de  la  bulle  :  «  Jam  vero 

cupientes  filiorum  Ecclesiœ  pietaiem  et  divinmn  cultum  sacris 
ritibus  et  cœrmoniis  conservandis  instaurandisque  magis 
angere,  quinque  itidem  Cardinales  delegimus  quibus,  hœc 
prœcipue  cura  incumbere  debeat,  ut  veteres  ritus  sacri  ubivis 
locorum  in  omnibus  Urbis  Orbisque  Ecclesiis,  etiam  in  ca- 
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pellà  nostra  Pontificia,  in  missis,  divinis  Officiis,  sacramen- 
torum  administratione,  cœterisque  ad  divinum  cultum  perti- 
nentibus  a  quibusvis  personis  diligenler  observentur;  cœre- 
moniœ,  si  obsoleverint,  restituantur,  si  depravatœ  fuerint, 
reformentur  ;  libros  de  sacris  ritibus  et  cœremoniis,  in  primis 
Pontificale,  rituale,  cœremoniale,  prout  opus  fuent,  refor~ 
ment  et  entendent  ;  officia  divina  de  sanctis  Patronis  exami- 
nent et  nobis,prius  considtis,  concédant;  diligentem  quoque  cu- 
ram  adhibeant  circa  sanctorum  canonizationem,  fesiorumque 
diernm  celebritatem,  ut  omnia  rite  etrecte  et  exPatrum  tradi- 
tione  fiant...;  contrôler  sias  de prœcedeniia  in  processionibus, 
a  ut  alibi,  cœterasque  in  liujusmodi  Sacris  Ritibus  et  cœremo- 
niis  incidentes  difficultates  cognoscant,  summarie  terminent 
et  componant,  etc.  »  Ces  paroles,  remplies  d'une  autorité  si 
grave,  n'ont  pas  besoin  de  commentaires. 

A  ce  témoignage  formel,  nous  joindrons  une  déclaration  de 
la  sacrée  Congrégation  elle-même.  En  l'année  1846.,  le  supé- 
rieur général  des  RR.  PP.  Dominicains  adressa  à  la  sacrée  Con- 
grégation, conjointement  avec  d'autres,  la  consultation  sui- 
vante :  «  An  décréta  a  sacra  Congregatione  emanata  et  res- 
ponsiones  quœcumqueab  ipsapropositis  dubiis  scripto  formiter 
editee,  eamdem  habeant  auctorilatem  ac  si  immédiate  ab  ipso 
Summo  Ponlifice  promanarent,  quamvis  nul  la  facta  fuerit  de 
iisdem  relatio  Sanctitati  suce?  »  La  sacrée  Congrégation,  à  la 
date  du  23  mai  de  la  même  année,  répondit  :  «  Affirmative.  » 
Cette  décision  se  trouve  dans  la  collection  authentique,  sous  le 
n°  4905.  La  réponse  de  la  sacrée  Congrégation  est  immédiate- 
ment suivie  de  la  déclaration  que  nous  citons  ici  :  «  Et  facta  de 
prœmissis  omnibus  SS.  D.n.  Pio  IX  Pont.  Max.  fideli  rela- 
tione,  Sanctitas  sua  rescripta  a  S.  C.  in  omnibus  et  singulis 
adprobavit  confirmamtque  Die  17  julii  1846.  » 

II 

Il  est  indubitable  que  si  les  décrets  de  la  sacrée  Congréga- 
tion des  Rites  sont  spéciaux,  en  ce  sens  qu'ils  n'aient  été  ren- 
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dus  que  pour  un  lieu  déterminé,  ils  obligent  rigoureusement 
l'Eglise,  le  Diocèse,  V Ordre  religieux,  etc.,  à  qui  ces  décrets 
sont  adressés;  si,  par  la  suite,  ils  deviennent  décrets  géné- 
raux adressés  à  toute  l'Eglise,  leur  obligation  devient  uni- 
oerselle. 

Cette  proposition  n'est  évidemment  que  le  corollaire  de  la 
proposition  précédente;  nous  n'en  donnerons  point  la  démons- 
tration, d'autant  mieux  qu'elle  réunit  l'assentiment  unanime  des 
théologiens  et  des  canonistes.  Les  seuls  qui  aient  jamais  osé 
attaquer  le  pouvoir  législatif  de  la  sacrée  Congrégation  sont,  à 
notre  connaissance,  Van  Esper  et  Gibert;  ces  auteurs,  comme 
chacun  le  sait,  étaient  non-seulement  partisans  déclarés  des 
doctrines  gallicanes,  mais  encore  infectés  de  l'hérésie  jansé- 
niste. 

Nous  devons  faire  observer  que  le  mot  Décret  prend  souvent 
dans  la  présente  matière,  un  sens  très-étendu  ;  il  signifie  non- 
seulement  les  décrets  proprement  dits,  mais  encore  les  ré- 
ponses et  les  simples  déclarations  de  la  sacrée  Congrégation. 
Celle-ci,  en  effet,  ne  rend  pas  toujours  ses  décisions  avec 
les  formules  impératives  :  et  ita  decrevit  ac  servari  mandavit 
ou  d'autres  semblables;  parfois  elle  n'emploie  que  cette  simple 
phrase  :  et  ita  declaravit,  ou  bien  rescripsit,  ou  quelque  terme 
équivalent.  D'où  il  résulte  clairement  que  les  décisions  accom- 
pagnées de  la  formule  impérative  imposent  une  étroite  obliga- 
tion, tandis  qu'il  n'en  est  point  de  même  pour  celles  qui  sont 
énoncées  en  termes  simplement  déclaratoires.  (Merati  in  Ga- 
vant, p.  iu,  lit.  11,  num.  3). 

III 

Les  décrets  émanés  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  et 
adressés  à  une  localité  ou  une  Eglise  particulière,  doivent 
être  rega,  'dés  comme  une  règle  de  conduite  dans  l'Eglise  uni- 
verselle. 

Cette  troisième  proposition  est  admise  du  moins  quant  à  la 
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substance  par  tous  les  théologiens  et  canonistes,  y  compris  ceux 
qui  refusent  aux  décrets  particuliers,  le  pouvoir  d'obliger  uni- 
versellement. Il  paraît  évident,  en  effet,  que  lorsque  un  décret 
particulier  n'est  pas  un  induit  ou  ne  constitue  pas  un  privilège 
motivé  par  quelque  considération  spéciale,  accordée  à  telle  ou 
telle  Église,  mais  qu'il  exprime  une  décision  ou  un  éclaircisse- 
ment touchant  quelque  point  de  la  rubrique,  il  serait  inconce- 
vable et  absurde  que,  puisqu'il  s'agit  d'Églises  d'un  même  rite, 
ce  qui  est  signalé  comme  vrai,,  raisonnable  et  devant  être  pra- 
tiqué, par  exemple,  dans  le  diocèse  de  Florence,  pût  être  rejeté 
comme  faux,  déraisonnable  et  hors  d'application  dans  le  diocèse 
de  Pise.  Cette  vérité  devient  plus  frappante  encore  par  cette 
réflexion,  que  c'est  de  l'observation  générale  des  décrets  même 
particuliers  de  la  Sacrée  Congrégation,  que  dépendent  en  grande 
partie  cet  accord  et  cette  harmonieuse  conformité  liturgique, 
qui  unissent  entre  elles  les  diverses  Églises,  accord  et  harmonie 
que  les  Pontifes  Romains  travaillent  sans  cesse  à  établir,  au 
prix  des  plus  grands  efforts.  C'est  une  coutume  universelle  et 
constante,  que  chaque  Église  se  fasse  un  devoir  d'observer  au- 
tant que  possible  les  décisions  rendues  par  la  Sacrée'Congréga- 
tion  pour  d'autres  lieux  spécialement  déterminés;  non-seule- 
ment tous  les  rubricistes  et  tous  les  écrivains  qui  ont  traité  les 
matières  liturgiques,  ont  étayé  leurs  opinions  sur  les  décisions, 
mêmes  particulières  de  la  Sacrée  Congrégation  ;  mais  nous 
voyons  encore  la  Sacrée  Congrégation  elle-même,  donner  pour 
base  aux  décrets  qu'elle  est  appelée  à  rendre  chaque  jour,  l'ar- 
gument de  ses  précédentes  décisions.  Nous  citerons  à  l'appui 
de  cette  proposition,  le  témoignage  du  savant  Cavalieri,  auquel 
nous  adhérons  pleinement.  «  Ilabent  sacrée  rituum  Congre- 
galionis  décréta  ut,  licet  ad  particidarium  personarum  ins- 
taniias  aut  quœsita  emanata  ea  suit,  ad  norniam  et  exemplum 
pro  iisdem  et  aliis  similibus  casibus  in  Ecclesiâ  universali 
deserviard,  nisi  peculiaris  aliqua  adsit  ratio  vel  inspecta  sit 
cireumstantia  quœ  decretapenitusparticularizet,  et  ultra  per- 
sonas  vel  Ecclesias ,  pro  quitus  èmanarunt ,  protendi  ea  non 
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sinat.  Talis  est  sensus  omnium  doctorum  qui  de  sacris  ritibus 
vel  cœremoniis  scripsere;  et  si  talis  non  foret  procedendi  ra- 
tio, vel  nulla  vel  nimis  inconstans  ac  varia  eorundem  sacro- 
rumrituum  ac  cœremoniarum  exstar  et  norma  ac  régula,  cum 
fere  omnia  eorumdem  directiva  décréta  ad  instantïam  parti- 
cularium  personarum  si?it  emanata,  et  admodum  perpauca 
sint  décréta  generalia  (Comment,  in  Authent.  S.  R.  C.  decr. 
tom.  i,cap.  VI ,  dècr.  III,  num.  IV). 

L'auteur  que  nous  venons  de  citer  va  plus  loin  encore  ;  non 
content  d'affirmer  que  les  décrets  particuliers  de  la  Sacrée  Con- 
grégation des  Rites,  doivent  être  considérés  dans  FÉglise  uni- 
verselle, comme  une  règle  de  conduite,  il  va  jusqu'à  prétendre 
qu'il  faut  les  assimiler  aux  décrets  généraux  qui  gouvernent 
l'Église  toute  entière,  et  qu'ils  possèdent  les  mêmes  droits  à 
l'obéissance  de  tous  les  chrétiens  (Caval.  loc.  cit.  num.  V  et 
seq.).  C'est  contre  cette  opinion  exagérée  que  nous  établissons 
la  proposition  suivante. 

(A  continuer). 


MORALE 


SACREMENT   DE    PENITENCE 


CAS  PROPOSE 

14  Décembre  1868. 

Deux  jeunes  prêtres,  professant  des  doctrines  diverses  et  des 
méthodes  pratiques  opposées,  étaient  chargés  de  la  direction 
spirituelle  d'une  association  pieuse  déjeunes  gens,  et  à  certains 
jours  de  fête  se  tenaient  à  leur  disposition  pour  les  confesser.  Le 
premier,  pour  exciter  ses  pénitents  à  la  contrition,  leur  parlait 
toujours  de  l'enfer  et  il  enfesait  une  peinture  si  terrible,  qu'or- 
dinairement il  provoquait  la  frayeur  et  un  regret  accompagné 
de  soupirs  et  de  larmes.  Quant  à  l'amour  de  Dieu  et  à  sa  bonté 
offensée  par  le  péché,  il  n'en  disait  mot,  convaincu  non  seule- 
ment que  la  contrition  n'était  pas  nécessaire,  mais  encore  qu'elle 
était  très  difficile  à  concevoir  pour  des  jeunes  gens,  portés  na- 
turellement vers  les  choses  sensibles,  et  partant  beaucoup  plus 
accessibles  aux  émotions  physiques.  Il  ne  parlait  pas  davantage 
du  bon  propos,  parce  que,  disait-il,  le  bon  propos  est  implicitement 
renfermé  dans  l'acte  de  détestation  du  péché  ;  et  demander  aux 
pénitents  d'une  manière  explicite,  s'ils  ont  la  ferme  volonté  de 
s'abstenir  du  péché  pendant  toute  leur  vie,  ce  n'est  pas  autre 
chose  que  leur  fournir  l'occasion  de  retomber,  par  la  crainte  de 
ne  pouvoir  conserver  la  vertu  au  milieu  des  dangers  si  nom- 
breux de  la  vie. 

Bien  plus,  il  leur  recommandait  de  ne  pas  trop  jeter  les  yeux 
sur  l'avenir,  de  peur  que  la  prévision  des  rechûtes  ne  diminuât 
en  eux  la  douleur  ou  même  ne  la  fît  complètement  disparaître. 
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Or,  il  arriva  que  ce  confesseur  s'étant  absenté  pendant  quel- 
ques jours,  un  de  ses  pénitents  alla  trouver  l'autre  prêtre.  Celui- 
ci  ayant  entendu  la  confession,  lui  dit  :  Mon  enfant,  dites  avec 
moi  :  «  Mon  Dieu,  je  vous  aime  par  dessus  toutes  choses,  parce 
»  que  vous  êtes  infiniment  bon.  »  Ensuite,  il  lui  fit  promettre  de 
ne  jamais  plus  pécher  pendant  toute  sa  vie;  et,  afin  de  voir  s'il 
avait  vraiment  le  bon  propos,  il  lui  demanda  s'il  serait  dans  la 
disposition  de  périr  par  le  feu,  de  voir  mourir  sa  mère  et  son 
père  plutôt  que  de  commettre  d'autres  péchés  à  l'avenir. 

Le  jeune  homme,  stupéfait  d'entendre  ces  paroles,  ne  répond 
rien.  Mais  pressé  de  parler,  il  finit  par  dire  :  «  Je  n'ai  pas  l'ha- 
bitude  de  promettre  tout  cela  à  mon  confesseur  ordinaire,  ni 
de  regretter  mes  fautes  ainsi.  »  Puis,  il  expose  la  méthode 
que  son  confesseur  emploie  vis-à-vis  de  lui.  En  entendant  ces 
explications,  le  prêtre  lui  dit  :  Mais,  c'est  là  une  erreur  ;  car 
Fattrition,  outre  qu'elle  est  inférieure  à  la  contrition,  n'est  pas 
suffisante  pour  recevoir  le  sacrement  de  pénitence  si  elle  n'est 
accompagnée  d'un  commencement  d'amour  de  Dieu  ;  et  quant 
au  bon  propos,  il  faut  qu'il  soit  exprimé  explicitement.  Par  con- 
séquent, vos  confessions  sont  nulles,  sinon  sacrilèges,  et  il  faut 
nécessairement  les  recommencer. 

Le  jeune  homme  se  prit  à  pleurer  amèrement.  Il  va  trouver  le 
directeur  de  l'association  et  lui  raconte  ce  qui  s'était  passé  ;  c'est 
pourquoi,  celui-ci  se  posa  les  questions  suivantes  : 

1°  L'amour  de  Dieu  est-il  requis  dans  l'attrition,  et  quel  amour 
est  requis  ? 

2°  Le  bon  propos  doit-il  être  explicite? 

3°  Que  faut-il  penser  de  la  méthode  de  ces  deux  confesseurs  ? 
Quelle  est  sur  ce  point  la  vraie  pratique  à  suivre  ? 

RÉSUMÉ  DE  LA  SOLUTION 

I.  —  C'est  une  doctrine  admise  comme  certaine  depuis  le 
Concile  de  Trente  que,  pour  la  rémission  des  péchés  au  sacre- 
ment de  Pénitence,  la  contrition  parfaite  n'est  pas  nécessaire. 
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—  et  que  l'attrition  suffit.  Mais  l'attrition  pure  et  simple  est- 
elle  suffisante  par  elle-même,  ou  bien  exige-t-elle  quelque  sorte 
d'amour?  et  dans  l'affirmative,  quel  est  cet  amour  exigé? 

Tous  les  théologiens  répondent  affirmativement  à  la  première 
partie  de  la  demande  ;  mais  il  y  a  divergence  d'opinions  pour  la 
seconde,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  s'accordent  pas  sur  la  nature  de 
l'amour  exigé.  Quelques-uns  disent  que  cet  amour  doit  être 
initial,  mais  cependant  prédominant  dans  son  genre;  et  par 
amour  prédominant,  ils  entendent  cet  amour  qui  préfère 
Dieu  à  toutes  les  créatures  qaoiqu'à  un  degré  éloigné.  Selon 
eux,  ce  degré  serait  le  dernier,  le  plus  bas  de  la  charité  parfaite. 
Il  est  facile  de  réfuter  ces  théologiens,  en  disant  que  l'attrition 
informée  de  cet  amour  prédominant,  se  confondrait  avec  la  con- 
trition ;  car,  ainsi  que  nous  l'enseigne  la  philosophie,  le  plus  et 
le  moins  ne  changent  pas  l'espèce.  D'où  il  faudrait  conclure  que 
la  contrition  seule  remet  les  péchés  dans  le  sacrement  de  Péni- 
tence :  ce  qui  est  faux. 

L'opinion  reçue  aujourd'hui  dans  les  écoles  est  qu'il  faut 
un  commencement  d'amour,  c'est-à-dire  un  amour  qui  unisse 
en  quelque  manière,  le  cœur  du  pécheur  à  Dieu  considéré 
comme  infiniment  bon  et  miséricordieux.  C'est  la  doctrine  du 
Concile  de  Trente,  lequel  dit  (Sess.  XIV.  Ch.  4)  :  L'attrition  est 
un  don  de  Dieu  et  une  impulsion  de  l'Esprit-Saint,  si  vohm- 
tatem  peccandi  excluant  cum  speveniœ.  —  D'après  le  Concile, 
le  pécheur  doit  donc  espérer  le  pardon  ;  mais  le  pardon  est  un 
effet  de  la  miséricorde  et  la  miséricorde  excite  l'amour  parce  que 
le  cœur  de  l'homme  est  porté  à  aimer  celui  qui  lui  fait  du  bien. 
C'est  pourquoi,  le  pécheur  espérant  le  pardon,  aime  Dieu  qui  le  lui 
accorde  ;  il  l'aime  au  moins  d'une  manière  imparfaite.  Et  voilà 
précisément  le  commencement  d'amour  que  les  théologiens  re- 
quièrent dans  l'attrition. 

La  raison  elle-même  suffirait  pour  nous  en  convaincre.  En 
effet,  qu'est-ce  que  le  péché  ?  Qui  ne  connaît  la  définition  donnée 
par  l'Ecole  et  admise  par  les  ascètes  ?  —  Aversio  a  Deo  et  con- 
vertir) ad  ereatvras,  —  L'homme,  en  commettant  le  péché  pro*r 
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duit  deux  actes  :  il  laisse  le  créateur  et  se  tourne  vers  les  créatu- 
res. Or,  pour  rentrer  en  grâce,  il  doit,  ratione  contrariorum, 
faire  deux  actes  opposés  ;  il  faut  qu'il  laisse  les  créatures  et  se 
tourne  vers  le  créateur.  Mais  il  ne  peut  se  tourner  directement 
et  positivement  vers  Dieu,  sans  un  principe  d'amour,  puisque  le 
pécheur  doit  s'unir  à  Dieu  ;  donc  l'attrition  requiert  l'amour 
initial. 

Maintenant,  je  ferai  une  autre  question  qui  nous  aidera  à  ré- 
soudre le  troisième  point  proposé.  Cet  amour  initial  est-il  con- 
tenu dans  l'attrition?  Je  réponds,  oui;  et  je  le  prouve  avec  les 
mêmes  arguments  qui  démontrent  la  nécessité  de  cet  amour. 
Pour  ne  parler  que  du  dernier,  je  dirai  que  cela  ressort  de  l'i- 
dée du  péché,  aversio  aDeo  et  conversio  ad  creaturas. 

Avant  de  pécher,,  l'homme  est  uni  à  Dieu  et  désuni  avec  les 
créatures.  En  péchant  il  change  l'objet  de  son  amour;  il  substi- 
tue la  créature  à  Dieu.  C'est  pourquoi,  pour  revenir  à  l'état  pri- 
mitif, il  opère  un  autre  changement,  et  son  amour  qui  était 
tourné  vers  les  créatures,  se  retourne  vers  Dieu;  c'est  pourquoi^ 
en  faisant  un  acte  d'attrition,  il  fait  un  acte  d'amour  qui  est  in- 
séparablement attaché  au  vrai  repentir. 

Le  Concile  de  Trente  ajoute  si  (attritio)  voluntatem  peccandi 
excludat  cum  spe  veniœ,  etc. 

L'attrition  pour  être  efficace  doit  donc  renfermer  l'espérance 
du  pardon  ;  mais  l'espérance  du  pardon  renferme  au  moins  un 
commencement  d'amour,  ainsi  que  je  l'ai  démontré;  donc  l'at- 
trition renferme  un  commencement  d'amour.  Finalement,  le 
Concile  de  Trente  dit  que  l'attrition  est  conçue,  vel  ex  lurpi- 
tudinis  peccati  consideratione,  vel  ex  gehennœ  et  pœnarum 
metu;  or,  si  le  pécheur  se  repent  à  cause  de  la  laideur  du  péché, 
il  faut  qu'il  ait  connu  cette  laideur  à  l'aide  de  la  foi  ;  mais  la  foi 
ne  peut  lui  avoir  révélé  cette  laideur,  que  par  opposition  au  sou- 
verain bien  qui  est  Dieu.  Or,  Dieu  considéré  sous  le  rapport  de 
la  bonté  excite  au  moins  un  commencement  d'amour.  —  Si  l'at- 
trition est  inspirée  par  la  crainte  des  peines,  dans  ce  cas  égale- 
ment elle  contient  l'amour  initial  dont  nous  parlons,  parce  que 
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ces  peines  sont  toujours  connues  par  les  lainières  surnaturelles 
de  la  Foi,  et  ces  lumières,  au  lieu  d'exclure  l'idée  de  Dieu,  la 
supposent.  En  outre,  la  considération  des  châtiments  amène 
naturellement  dans  l'esprit  la  pensée  opposée  des  récompenses, 
c'est-à-dire  de  la  joie  du  Paradis.  Or,  serait-il  possible  de  con- 
cevoir cette,  pensée  sans  se  sentir  entraîner  vers  cette  source 
de  la  suprême  béatitude  ?  Conclusion  :  l'amour  initial  se  trouve 
donc  toujours  contenu  dans  l'attrition. 

II.  Le  bon  propos  doit-il  être  explicite  dans  la  confession? 
—  Il  y  a  sur  ce  point  trois  opinions.  La  première  soutient  que 
le  bon  propos  doit  être  explicite,  et  elle  s'appuie  sur  le  Concile 
de  Trente,  lequel  pose  le  repentir  comme  partie  essentielle  de  la 
Pénitence,  cum  proposito  non  peccandi  de  cœiero,  avec  le  bon 
propos  de  ne  plus  pécher.  La  deuxième  opinion  soutient  le  con- 
traire, c'est-à-dire  que  le  bon  propos  implicite  suffit,  si  le  repen- 
tir provient  d'un  motif  universel.  Les  partisans  de  cette  opinion 
s'appuient  également  sur  le  texte  du  Concile  de  Trente  où  il 
est  dit  que  l'attrition,  si  elle  exclut  la  volonté  de  pécher,  dis- 
pose l 'âme  à  recevoir  la  grâce  du  sacrement.  La  troisième  opi- 
nion enfin  distingue.  Ou  le  pénitent  fesant  l'acte  de  contrition 
pense  à  la  vie  future  ou  il  n'y  pense  pas.  S'il  y  pense,  il  doit  ex- 
primer le  bon  propos  d'une  manière  explicite;  s'il  n'y  pense 
pas,  le  bon  propos  implicite  suffit. 

De  ces  trois  sentiments  quel  est  le  vrai?  Selon  nous,  c'est  le 
second.  Le  cardinal  de  Lu  go  le  qualifie  de  moralement  certain. 
De  fait,  il  est  certain  que  le  repentir  sincère  renferme  le  bon 
propos,  parce  que  si  la  volonté  est  déterminée  hic  ei  nunc  à 
abandonner  le  péché,  c'est  parce  qu'elle  l'a  connu  comme  un 
mal.  Or,  la  volonté  s'éloigne  toujours  du  mal  connu  comme  tel; 
et  pour  cela  elle  est  résolue  à  ne  plus  le  commettre.  Si  donc  le 
repentir  renferme  aussi  le  bon  propos,  pourquoi  exiger  du  pé- 
nitent qu'il  l'exprime  d'une  manière  explicite  ?  Les  théologiens 
de  la  première  opinion  invoquent  le  Concile  de  Trente.  Le  texte 
qu'ils  allèguent,  ne  prouve  pas  ce  qu'ils  avancent;  il  prouverait 
plutôt  le  contraire.  Et  d'abord,  il  ne  prouve  pas  ce  qu'ils  avan- 
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cent;  car  le  Concile  de  Trente  ne  fait  que  définir  la  contrition 
«  une  douleur  de  l'âme  et  une  détestation  du  péché  commis  »  ; 
et,  comme  cette  douleur  ne  peut  être  sincère  et  par  conséquent 
efficace,  si  elle  ne  renferme  le  bon  propos  de  ne  plus  pécher  à 
l'avenir,  il  ajoute  Fautre  phrase  tout-à-fait  incidente  cum  pro- 
posito  non  peccandi  de  cœtero,  afin  de  donner  à  la  définition 
une  complète  exactitude.  Mais  il  n'a  nullement  parlé  du  bon  pro- 
pos explicite. 

Ce  passage  prouverait  plutôt  le  contraire.  Il  est  certain,  en 
effet,  que  dans  une  définition  doivent  entrer  tous  les  éléments 
constitutifs  de  la  chose  à  définir.  Par  conséquent  le  bon  propos 
dont  parle  le  Concile  est  un  élément  constitutif  de  la  contrition; 
mais  le  Concile  dit  que  la  contrition  telle  qu'il  Ta  définie  justifie  ; 
le  bon  propos  qu'elle  renferme,  et  qui  est  implicite  est  donc  suf- 
fisant. En  outre  le  Concile  dit  au  chapitre  indiqué  :  «  déclarât 
sancta  synodus  hanc  contritionem  (c'est-à-dire  celle  qu'il  ve- 
nait de  définir)  non  solum  cessationem  a  peccato  et  vitœ  novœ 
propositum  continere,  etc.  Si  donc  la  contrition  renferme  en 
elle-même  le  bon  propos,  quiconque  fait  un  acte  de  contrition, 
se  propose  en  même  temps  et  implicitement  de  ne  plus  pécher. 
D'un  autre  côté,  la  contrition  obtient  la  rémission  des  péchés;  il 
faut  donc  conclure  que  le  bon  propos  qu'elle  contient  est  efficace. 
Tout  ceci  est  théorique;  car  pratiquement  il  vaut  mieux  s'en 
tenir  à  la  troisième  opinion  et  aussi  à  la  première  qui  a  une 
probabilité  au  moins  extrinsèque. 

III.  D'après  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  le  cas  de  conscience  est 
facile  à  résoudre.  On  demande  d'abord  ce  qu'il  faut  penser  du 
second  confesseur  qui  insinuait  à  son  pénitent  qu'il  devait  réité- 
rer ses  confessions.  Les  principes  sur  lesquels  s'appuyait  le 
confesseur  étant  faux,  la  conséquence  était  nécessairement 
fausse.  Ainsi  il  dit  premièrement  que  l'attrition  sans  un  com- 
mencement d'amour  de  Dieu  n'est  pas  suffisante  même  dans  le 
sacrement.  Jusque-là,  c'est  bien.  Mais  il. se  trompe  en  supposant 
que  cet  amour  n'est  pas  contenu  dans  l'attrition.  De  plus,  il 
soutient  que  le  bou  propos  doit  être  explicite.  Ceci  n'est  pas  cer- 
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tain.  Par  conséquent,  il  n'est  pas  raisonnable  d'obliger  le  péni- 
tent à  réitérer  ses  confessions,  c'est-à-dire  à  faire  une  chose 
dont  l'obligation  n'est  pas  certaine. 

Quant  à  la  méthode,  les  deux  confesseurs  se  trompaient  éga- 
lement. 

Le  premier,  en  effet,  avait  coutume  de  parler  aux  pénitents 
des  peines  de  l'enfer  méritées  par  leurs  fautes  et  il  ne  dit  rien 
de  l'offense  faite  à  un  Dieu  digne  de  tout  notre  amour;  et  cela 
parce  que  d'un  côté,  il  regarde  ce  moyen  comme  très-efficace, 
et* de  l'autre,  parce  qu'il  regarde  les  jeunes  gens  comme  inca- 
pables de  concevoir  la  contrition.  Mais  s'il  est  vrai  que  la  crainte 
des  châtiments  soit  salutaire,  et  renferme  un  commencement 
d'amour  de  Dieu;  d'un  autre  côté,  il  est  faux  qu'un  jeune  homme 
ne  puisse  pas  regretter  ses  péchés  pour  un  motif  plus  noble  et 
plus  élevé,  surtout  un  jeune  homme  comme  celui  dont  il  est 
question  et  qui,  appartenant  à  une  société  pieuse,  avait  reçu  une 
éducation  chrétienne  complète.  Le  confesseur  devait  donc  l'exci- 
ter à  la  contrition  parfaite,  à  cause  des  avantages  qui  pouvaient 
en  résulter  pour  son  âme. 

En  outre  le  même  confesseur  ne  parle  jamais  du  bon  propos  pour 
deux  raisons  :  d'abord  parce  qu'il  est  contenu  dans  le  regret,  et 
ensuite  parce  que  le  pénitent  se  découragerait  à  la  vue  des  dif- 
ficultés à  l'observer.  Quoique  la  première  raison  soit  théorique- 
ment vraie,  toutefois  dans  la  pratique,  le  confesseur  ne  doit 
pas  négliger  de  demander  le  bon  propos  explicite.  Autre  chose 
est  que  le  bon  propos  soit  contenu  dans  la  contrition  et  que 
pour  ce  motif,  absolument  parlant,  la  confession  faite  dans  ces 
conditions  soit  valide  ;  autre  chose  est  de  savoir  si  la  confession 
sera  également  profitable.  Le  confesseur  ne  doit  pas  chercher 
seulement  ce  qui  est  strictement  nécessaire  pour  la  validité  du 
sacrement,  mais  encore  ce  qui  est  le  plus  utile  au  pénitent.  Or 
qui  peut  douter  que  le  bon  propos,  exprimé  d'une  manière  ex- 
plicite, ne  soit  d'un  grand  profit  pour  les  âmes?  Une  chose  qui  a 
été  l'objet  de  la  réflexion  se  grave  beaucoup  plus  dans  la  mé- 
moire ;  et  au  moment  du  danger,  un  pénitent,  se  souvenant  du 
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bon  propos  exprimé  dans  la  confession,  se  sentira  retenu  par  sa 
propre  promesse. 

La  seconde  raison  est  fausse  également  ;  car  il  est  inexact 
de  dire  que  la  vue  des  difficultés  qui  se  dressent  dans  la  vie 
empêche  d'être  fidèle  au  bon  propos.  S'il  s'agissait  d'évi- 
ter les  péchés  par  ses  propres  forces  naturelles,  à  la  bonne 
heure.  Mais  ce  n'est  point  là  la  notion  vraie  du  bon  propos.  Le 
vrai  bon  propos  pour  le  pénitent  consiste  à  prendre  la  résolu- 
tion de  faire  de  sa  part  tout  ce  qui  lui  sera  possible  pour  éviter 
le  péché.  Comme  il  sait  que  Dieu  ne  refuse  pas  sa  grâce  à  celui 
qui  fait  tout  ce  qu'il  peut  facienti  quod  in  se  est  Deus  non  dene- 
gat  gratiam,  il  espère  de  ne  plus  pécher  moyennant  cette  grâce 
et  quelles  que  soient  les  difficultés  de  la  vie,  il  ne  se  décourage 
pas,  pouvant  toujours  dire  avec  saint  Paul  omnia  possum  in  eo 
qui  me  confortât. 

La  méthode  du  premier  confesseur  est  donc  fausse.  Celle  de 
son  confrère  l'est  encore  davantage. 

Celui-ci, est-il  dit  dansl'exposé  du  fait,avait  coutume  d'énumérer 
les  plus  grands  malheurs  et  il  fesait  promettre  au  pénitent  de  les 
subir  plutôt  que  de  retomber  dans  le  péché  à  l'avenir.  Tous 
les  théologiens  réprouvent  cette  méthode.  Ecoutons  le  cardinal 
de  Lugo  :  Confessarius  non  débet  ponere  ob  oculos  explicite 
circunstantias  nimis  difficiles  ut  circa  eas,  si  occurr mit,  pro- 
ponant explicite  in  Us  etiam  nonpeccare.  —  Un  peu  plus  bas, 
il  ajoute  :  non  audemus  illis  (aux  pénitents)  in  confessione pro- 
ponere  distincte  tentationes  aut  pericula  peccandi  quœ  possunt 

occurrere,  ut  circa  illas  distincte  proponant quia  pru- 

denter  timemus  quod  jam  neque  in  confuso  priora  peccata 
non  retraclarent.  Suarez  rapporte  ainsi  le  sentiment  des  autres 
docteurs  :  observant  doctores  non  debere  confessorem  propo- 
nere pœnitenti  omnes  difficultates  quœ  in  vitandis  peccatis  oc- 
currere  possunt  quia  constiluit  illum  in  manifesto  periculo 
non  solum  non  habendi  proposilum  efficax  in  futurum  sed 
etiam  denuo  peccandi.  Le  pénitent,  en  effet,  sous  l'impression 
de  choses  qui  frappent  son  coeur  et  que  l'imagination  ne  man- 
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que  pas  de  grossir,  éprouve  une  grande  répugnance,  et  regarde 
comme  impossible  ce  qui  pratiquement,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
est  d'une  extrême  facilité. 

Gomme  on  voit,  la  manière  d'agir  de  ce  confesseur  était  donc 
diamétralement  opposée  à  celle  du  premier.  L'un  péchait  par 
défaut,  l'autre  par  excès. 

Cela  posé,  quelle  est  la  vraie  pratique  à  suivre  ?  Il  faut  tenir 
le  juste  milieu  entre  ces  deux  systèmes.  Relativement  à  la  dou- 
leur, la  plupart  des  théologiens,  et  particulièrement  S.  Alphonse 
de  Liguori,  enseignent  qu'il  faut  l'amener  dans  le  cœur  du  péni- 
tent en  commençant  par  la  crainte,  afin  de  le  disposer  progres- 
sivement à  l'amour.  Saint  Augustin  insinue  cette  pratique  dans 
son  traité  ixe  (in  Joan.)  quand  il  dit,  timor  prœparat  locum 
caritati.  Il  répète  souvent  cette  doctrine  dans  plusieurs  de  ses 
ouvrages,  épist.  140  ad  Honorât -ser m.  161,  etc. 

Quand  le  pénitent  est  ainsi  préparé  à  la  contrition,  on  lui  fera 
comprendre  autant  que  possible  combien  le  péché  offense  Dieu 
qui  est  souverainement  bon,  et  on  l'exhortera  à  faire  un  acte 
d'amour  parfait.  Qu'on  remarque  bien  que  pour  faire  un  acte 
de  contrition  parfaite,  il  ne  suffit  pas  de  dire  à  Dieu,  «  mon 
Dieu,  je  vous  aime  par-dessus  toutes  choses,  »  comme  le  vou- 
lait le  second  confesseur.  Ces  paroles  constituent  un  acte  d'a- 
mour mais  non  un  acte  de  contrition.  Pour  qu'un  acte  pareil 
constitue  un  acte  de  contrition,  il  faut  qu'il  ait  relation  au  pé- 
ché, c'est-à-dire  qu'il  faut  se  repentir  du  péché  pour  l'offense 
que  ce  péché  fait  à  un  Dieu  digne  d'être  aimé  au-dessus  de 
toute  chose. 

Pour  ce  qui  est  du  bon  propos,  le  confesseur  doit  chercher  à 
le  rendre  explicite,  mais  général,  comme  dit  Suarez  après  les 

paroles  que  nous  avons  déjà  citées,  satis  ergo  est  ut pœ- 

nitens  concipiat  générale  propositum  nunquam  iterum  pec- 
candi  mortaliter;  c'est-à-dire  qu'il  doit  se  proposer  de  faire 
son  possible  pour  éviter  les  péchés,  sans  réfléchir  ni  aux  diffi- 
cultés, ni  au  moment  particulier  où  il  se  trouvera  en  péril  de 
commettre  des  fautes.  — ■  De  cette  manière  le  confesseur  ac- 
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quiert  moralement  la  certitude  des  dispositions  du  pénitent,  et 
peut  espérer  que  ces  dispositions  seront  le  point  de  départ  pour 
une  vie  meilleure. 

Après  la  lecture  de  ce  travail  que  nous  regrettons,  de  n'avoir 
pu,  faute  d'espace,  reproduire  entier,  Son  Exe.  Mgr  Cardoni 
expliqua  à  grands  frais  d'érudition,  la  différence  qui  existe  entre 
la  douleur  dite  contrition  par  les  théologiens  et  la  douleur  moins 
parfaite  appelée  attrition.  Tons  les  censeurs  approuvèrent  la 
solution  donnée  par  le  dissertant  et  louèrent  l'exactitude  en 
même  temps  que  la  clarté  de  son  langage. 

D.  B.  F. 


CONGRÉGATIONS. 


CONGRÉGATION  DES  ÉVÉQUES  ET   REGULIERS, 


Transaction, 


18  septembre  1868. 

Expose  du  fait.  — Le  prêtre  N.,  décédé  en  1860,  avait  fait 
depuis  longtemps  un  testament  olographe,  d'après  lequel  ses  hé- 
ritiers devaient  fournir  quelques  legs  pieux.  Ainsi,  ils  étaient 
chargés  de  faire  dire  trois  mille  messes  à  un  faible  honoraire 
déterminé;  de  donner  1,000  écus  pour  restaurer  l'Eglise  pa- 
roissiale, à  la  condition  que  quatre  prêtres  célébreraient  chaque 
année  et  à  perpétuité,  un  service  funèbre  anniversaire  pour  lui  ; 
de  distribuer  enfin  20  écus  aux  pauvres  de  la  paroisse .  Il  avait 
destiné  pour  ses  legs  divers  la  somme  de  2,000  écus  ;  l'excédant, 
s'il  y  en  avait,  devait  être  administré  par  le  curé  de  la  paroisse 
et  les  revenus  devaient  être  consacrés  aux  familles  indigentes. 

Mais  comme  au  temps  où  nous  vivons  les  pieuses  volonté  s  des 
mourants  sont  généralement  regardées  comme  nulles  et  ense- 
velies avec  les  défunts,  les  héritiers  du  prêtre  N.,  s'appuyant  sur 
une  certaine  loi  civile,  attaquèrent  la  validité  de  ces  legs. 

L'exécuteur  testamentaire  prévit  que  les  tribunaux  civils  ren- 
draient difficilement  justice  au  prêtre  défunt.  C'est  pourquoi  il 
jugea  plus  utile  à  la  cause  pieuse  d'amener  les  héritiers  à  une 
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transaction.  En  effet.il  obtint  d'eux  une  transaction  par  laquelle 
les  legs  étaient  diminués  de  moitié. 

Cela  fait,  il  écrivit  au  Saint-Père  pour  faire  approuver  la  con- 
vention. Invité,  selon  l'usage  à  donner  son  avis,  l'évêque  local 
répondit  que  le  curé  de  la  paroisse  légataire  avait  consulté  les 
pauvres  et  que  ceux-ci  renonçaient  spontanément  aux  aumônes 
qui  leur  étaient  dues,  estimant  préférable  de  recevoir  quelque 
chose  d'une  manière  certaine  que  de  risquer  de  perdre  tout.  Sa 
Grandeur  ajoutait  que  le  testateur  lui-même  avait  déjà,  de  son 
vivant,  satisfait  en  grande  partie  au  legs  des  messes  écrit  depuis 
longtemps  dans  son  testament.  Quand  on  eut  recueilli  ces  dé- 
tails et  observé  toutes  les  formalités,  l'affaire  fut  portée  devant 
la  Sacrée  Congrégation  des  évêques  et  réguliers. 

RÉSUMÉ  DES  DÉBATS. 

L'avocat  d'office  observa  d'abord  que  les  héritiers  s'appuyaient 
sur  certains  décrets  du  pouvoir  civil  édictés  en  1751  dans  le 
duché  de  Toscane  et  plus  tard  étendus  à  une  autre  province. 
D'après  ces  décrets,  toutes  dispositions  de  biens,  dépassant  une 
certaine  valeur  déterminée,  faites  à  l'Église  étaient  nulles  si  elles 
n'étaient  approuvées  auparavant  parle  pouvoir  civil.  Or,  le  prê- 
tre N.  appartenait  à  ces  provinces-là. 

Ces  décrets  injurieux  pour  l'Eglise  dont  ils  violent  la  liberté, 
peuvent  bien  empêcher  d'intenter  une  action  civile  pour  faire 
arriver  les  legs  à  leur  destination  pieuse;  mais  ils  ne  détruisent 
nullement  l'obligation  naturelle  qui  incombe  aux  héritiers  d'exé- 
cuter le  testament  (Piton,  discept.  ecclesi,  2.  n.  14,  Maranta 
lib.,  resp.  41,  n.  84).  Ce  dernier  auteur  dit,  en  effet,  expressé- 
ment :  «  que  l'obligation  des  héritiers  provient  uniquement  de  la 
volonté  du  testateur.  »  Lors  donc  que  cette  obligation  est  cer- 
taine, il  n'y  a  pas  lieu  à  transiger;  on  transige  dans  une  affaire 
douteuse,  mais  non  dans  une  obligation  certaine. 

Bien  plus,  comme  cette  loi  civile  était  injuste,  l'approbation 
delà  transaction  .semblerait  approuver  la  loi  elle-même.  C'est 
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pourquoi  la  Congrégation  avait  refusé  d'approuver  une  certaine 
transaction  à  propos  de  laquelle  les  héritiers  opposaient  égale- 
ment de  semblables  décrets  édictés  par  le  gouvernement  Pié- 
montais  (In  Asculana  concordiez,  14  août  1863). 

Telles  turent  les  observations  produites  contre  la  transaction. 
Cependant  le  consulteur  ajouta  que  la  loi  civile  pouvait  être 
quelquefois  un  motif  suffisant  pour  faire  approuver  la  transac- 
tion, ainsi  que  cela  est  arrivé  le  27  mars  1868  (in  Derthonen. 
Super  concordia). 

Après  ces  considérations,  le  doute  suivant  fut  proposé  à  ré- 
soudre : 

DOUTE. 

La  transaction  dans  le  cas  actuel  doit-elle  et  comment  doit- 
elle  être  approuvée  ? 

RÉSOLUTION. 

La  S.  Congrégation  des  évéques  et  réguliers,  ayant  dé- 
libéré longuement,  répondit  le  18  septembre  1868:  «  Eu  égard 
»  aux  circonstances  particulières  qui  accompagnent  le  fait  en 
»  question,  et  après  en  avoir  référé  à  S  S.  le  Pape,  les  fa- 
»  cultes  nécessaires  et  opportunes  sont  accordées  à  Tarchevê- 
»  que  N.  pour  terminer  cette  affaire  et  même  pour  réduire  le 
»  nombre  des  messes.  » 

On  peut  déduire  de  ce  jugement  : 

I.  Que  le  saint  Siège  n'approuve  pas  les  transactions  relatives 
à  une  dette  certaine  contractée  vis-à-vis  de  l'Église,  quand 
•m  ne  donne  pour  raison  qu'une  loi  civile  injuste. 

IL  Que  si  la  présente  transaction  a  été  approuvée,  c'est  à 
cause  de  quelques  circonstances  particulières. 

III.  Qu'il  ne  faut  pas  croire  enfin,  que  des  lois  civiles   qui 
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restreignent  injustement  la  faculté  de  tester  en  faveur  de  l'E- 
glise, enlève  aux  héritiers  l'obligation  de  remplir  les  volontés 
du  testateur. 

IV.  Quoique  cette  cause  appartienne  à  l'Italie,  elle  ne  manque 
pas  d'application  en  France  où  les  lois  civiles  relatives  à  l'E- 
glise sont  plus  restrictives  qu'ailleurs.  A  chaque  instant,  il 
surgit  des  procès  intentés  par  les  héritiers  naturels  contre 
des  legs  pieux  ;  et  il  est  rare  que  la  loi  recule  devant  la  vo-lonté 
expresse  du  testateur.  Mais  cette  loi  d'exception  qui  frappe 
la  société  catholique  ne  saurait  faire  plier  la  loi  naturelle  et 
morale,  qui  rend  les  héritiers  responsables  devant  Dieu,  et  les 
oblige  en  conscience  à  restituer.  Il  est  bon  que  les  confesseurs 
ne  perdent  pas  de  vue  cette  règle. 


DE  L'AUTORITÉ  DOCTRINALE  DU  SYLLABUS 


Il  y  a  quelques  jours,  le  journal  l'Univers  reproduisait  une 
lettre  dans  laquelle  on  citait  l'opinion  du  savant  abbé  Avanzini, 
sur  l'autorité  doctrinale  du  Syllabus.  Un  prêtre  de  Paris  nous 
écrit  à  ce  propos  pour  nous  demander  quelle  peut  être  la  valeur 
de  l'opinion  invoquée,  et  si  la  traduction  est  conforme  au  texte, 
Ce  n'est  pas  la  première  t'ois  que  de  pareilles  questions  nous 
sont  adressées.  Nous  dirons  une  fois  pour  toutes,  que  l'abbé 
Avanzini,  comme  tous  nos  collaborateurs  romains,  ne  parlent 
qu'en  simples  docteurs  privés,  avec  cet  avantage  cependant, 
qu'ils  sont  naturellement  l'écho  de  la  science  romaine  et  que 
leurs  écrits ,  quand  ils  sont  publiés  à  Rome,  comme  les  Acta 
d'Avanzini ,  sont  revêtus  du  visa  du  maître  des  Sacrés  Palais. 
Quant  à  la  traduction  donnée  par  Y  Univers,  nous  l'avons  vé- 
rifiée et  trouvée  exacte,  sauf  quelques  omissions  insignifiantes 
que  nous  avons  réparées. 

B.  G. 

«  On  nous  demande,  est-il  dit,  dans  la  savante  Revue,  si  les 
condamnations  renfermées  dans  l'encyclique  Quanta  cura  et 
dans  le  Syllabus  qui  y  est  adjoint,  doivent  être  regardées  com- 
me la  parole  du  Pape  parlant  ex  cathedra. 

»  Pour  en  douter,  on  mettait  en  avant  et  la  forme  elle-même 
des  pièces  susdites,  et  l'absence  de  qualifications  à  l'égard  des 
erreurs  qu'elles  signalent.  Nous  n'avons,  en  effet,  ici  ni  bulle 
dogmatique,  ni  la  note  usitée  d'hérésie  ainsi  que  la  peine  accou- 
tumée de  l'anathème. 

»  Toutefois,  ces  nuages  disparaîtront  devant  la  seule  obser- 
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vation,  que  le  suprême  pouvoir  d'enseigner,  divinement  confié 
aux  Pontifes  romains  dans  la  personne  de  saint  Pierre,  ne  dé- 
pend nullement  d'aucune  formalité  extérieure;  et  que, pour  être 
bien  et  dûment  condamnées,  il  n'est  pas  nécessaire  que  des  pro- 
positions erronées  soient  précisément  qualifiées  de  telle  ou  telle 
censure.  Le  Pape,  en  effet,  prononce  et  parle  ex  cathedra,  quand  il 
enseigne  l'Eglise  universelle  en  sa  qualité  de  suprême  docteur  ; 
ce  qu'il  fait,  soit  en  proposant  à  l'Eglise  des  règles  de  foi,  d'en- 
seignement et  de  conduite ,  soit  en  condamnant  des  doctrines 
qui  sont  en  désaccord  avec  ces  règles  de  conduite ,  d'ensei- 
gnement et  de  foi;  et  cela,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  forme 
employée  par  lui. 

»  Certaines  formules,  il  est  vrai,  sont  tellement  solennelles 
qu'elles  fournissent  l'indice  infaillible  d'une  parole  prononcée  ex 
cathedra;  mais  suit-il  de  là  que,  sans  l'emploi  de  ces  mêmes 
formules,  le  Pape  ne  puisse  enseigner  ou  commander  en  qualité 
de  Pasteur  universel?  il  est  évident,  au  contraire,  que  la  voix 
du  suprême  Pasteur  ne  saurait  être  liée  à  quelques  formalités 
extérieures,  d'autant  que,  vu  la  différence  des  conjonctures  ou 
la  nature  des  erreurs,  il  peut  fort  bien  ne  pas  être  expédient  de 
prononcer  par  voie  de  bulle  dogmatique. 

»  En  outre,  il  n'est  pas  nécessaire  non  plus,  pour  que  le  Pon- 
tife romain  parle  ex  cathedra ,  qu'il  veuille  directement  définir 
comme  un  dogme  de  foi  [définir e  tanquam  de  fide)  la  doctrine 
qu'il  propose  aux  fidèles,  ni  qu'il  condamne  comme  autant  d'hé- 
résies les  propositions  qui  lui  sont  opposées.  Penser  autrement, 
ne  serait-ce  pas  refuser  de  reconnaître  que  le  Pape  ait  parlé  ex 
cathedra  dans  une  foule  de  documents,  et  dans  plusieurs  bulles 
dogmatiques  qui  ont  vu  le  jour  depuis  le  concile  de  Constance? 

»  Ceci  posé ,  l'encyclique  Quanta  cura ,  adressée  à  tous  les 
évêques  de  l'Eglise  catholique,  est  manifestement  un  ensei- 
gnement que  le  Pape  a  voulu  donner  à  l'Eglise  universelle,  en 
proscrivant  certaines  propositions  qu'il  défend  devenir  pour 
vraies. 

»  Quant  au  Syllabus,  il  est  l'œuvre  du  Pape  ordonnant  d'à- 
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viser  tous  les  évêques  des  erreurs  par  lui  autrefois  réprouvées. 
C'est  pourquoi  on  doit  attribuer  à  chacune  des  propositions 
du  Syllàbus  la  valeur  qu'elle  a  dans  le  document  d'où  on  Ta  ex- 
traite. Ce  n'est  pas  assez;  à  cette  condamnation  première  s'a- 
joute une  nouvelle  force  par  la  disposition  du  Pontife  ordon- 
nant de  recueillir  toutes  les  propositions  déjà  réprouvées,  pour 
les  dénoncer  de  nouveau  solennellement  à  l'Église  catholique. 

»  Ainsi  s'évanouissent  les  objections  que  l'on  présentait  con- 
tre l'autorité  du  Syllàbus.  » 

Mais,  dira-t-on,  de  quelle  note  qualifier  celui  qui  s'obstinerait 
à  penser  et  à  enseigner  autrement  que  le  Pape  dans  les  docu- 
ments susnommés?  Le  regarderez-vous  comme  hérétique  ou 
suspect  d'hérésie?  Faudra-t-il  le  retrancher  de  la  communion 
des  fidèles? 

»  Qu'il  me  suffise  de  répondre  :  Celui  qui  agirait  de  la  sorte 
se  rendrait  coupable  d'une  très-grave  désobéissance  (gravissi- 
mœ  inobedienciœ  reum),  car  il  ne  soumettrait  pas  son  intelli- 
gence au  suprême  Docteur  constitué  d'en  Haut  pour  enseigner 
l'Eglise,  et  usant  de  son  autorité  pour  proscrire  les  mêmes  pro- 
positions. —  Outre  l'acte  de  désobéissance,  y  aurait-il  quelque 
chose  qui  rendît  cet  acte  hérétique  ou  voisin  de  l'hérésie  et  le 
frappât  de  quelque  censure?  —  C'est  aux  théologiens  de  ré- 
pondre par  rapport  à  chaque  proposition  du  Syllàbus  prise  en 
particulier. 

»  Voilà  ce  qu'on  peut  dire  en  examinant  en  soi  l'Encyclique 
et  le  Syllàbus.  Ajoutons  que  si  l'on  considère  l'accueil  qui 
a  été  fait  par  l'épiscopat  entier  à  ces  documents,  il  ne  peut 
rester  aucun  doute  sur  la  vérité  de  notre  réponse. 

»  C'est  un  fait  public,  que  lorsque  le  Pape  eut  publié  ses  let- 
tres apostoliques,  l'épiscopat  a  été  unanime  à  le  remercier  de 
ce  nouveau  bienfait,  en  proclamant  que,  cette  fois  encore,  Pierre 
a  parlé  par  la  bouche  de  Pie  IX  ?  » 

L'auteur  transcrit  ici  un  long  passage  de  la  magnifique  Adresse 
des  Évêques  réunis  à  Rome  pour  le  Centenaire. —  Puis  il  con- 
tinue : 
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Tous  les  Evoques  du  monde  catholique  ont  donc  adhéré  à  l'en- 
cyclique et  RuSr/Uabus,  comme  au  jugement  de  Pi  erre  lui -même. 
Derechef,  ils  ont  d'une  voix  unanime  ratifié  et  solennellement 
confirmé  leur  première  adhésion.  C'est  pourquoi,  quiconque 
voudrait  aujourd'hui  enseigner  autrement  que  n'enseigne  le 
Pape,  et  toute  l'Église  avec  lui,  en  viendrait  nécessairement 
à  nier  l'infaillibilité  du  Pontife  romain,  entendue  au  sens  des 
gallicans  :  il  devrait  nier  V infaillibilité  de[V  Eglise  elle-même, 
ce  qui  assurément  serait  une  hérésie  véritable.  » 

{Acla,  juillet  1867,  p.  62). 
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LETTRE 

DE  S.  E.  LE  CARDINAL  BARNABO 


PREFET   DE   LA  PROPAC4ANDE 


A  NOS  SEIGNEURS  LES  ÉVÊQUES 


Rome,  29  septembre  1868. 

Illustrissime  et  Révérendissime  Seigneur, 
Ce  fut  l'usage  des  siècles  passés,  lorsqu'on  avait  clés  commu- 
nications à  faire  au  Siège  apostolique  pour  les  affaires  ecclé- 
siastiques (sauf  en  ce  qui  touche  les  rites  orientaux)  ou  pour  lui 
demander  des  grâces,  de  se  servir  de  la  langue  latine  ou  du 
moins  de  la  langue  italienne.  Cette  coutume  était  fondée  sur  de 
graves  motifs  ;  il  suffit  ici  d'en  indiquer  un  seul  :  dans  une  si 
grande  variété  de  langues,  il  est  impossible  d'exiger  que  les 
ministres  ou  officiers  du  Saint-Siège  qui  reçoivent  des  lettres  et 
des  pétitions  de  toutes  les  parties  de  la  terre,  puissent  les  lire  et  les 
comprendre  toutes.  Néanmoins,  depuis  quelques  années,  l'usage 
a  prévalu  d'adresser,  de  toutes  parts,  à  cette  Congrégation  de 
la  Propagande,  des  écrits  non-seulement  en  français  (qui  n'offre 
presque  aucune  difficulté)  mais  encore  en  anglais,  en  allemand, 
en  hollandais  et  toutes  les  autres  langues.  De  là  très-souvent 
des  retards  inévitables  et  quelquefois  très-prolongés  dans  l'ex- 
pédition des  affaires.  Les  choses  étant  ainsi,  je  ne  puis  me  dis- 
penser de  prier  instamment  Votre  Grandeur  de  recommander 
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non-seulement  aux  laïques,  mais  surtout  aux  ecclésiastiques  qui 
se  trouvent  sous  votre  autorité,  d'employer,,  autant  que  cela  pourra 
se  faire,  la  langue  latine  ou  la  langue  italienne  toutes  les  fois 
qu'ils  auront  à  transmettre  à  cette  Sacrée  Congrégation  des  let- 
tres, des  pétitions  ou  même  des  actes  relatifs  aux  causes  ecclé- 
siastiques. Et  puisque  j'ai  parlé  de  la  langue  latine,  il  n'est  pas 
inopportun  de  faire  observer  que  la  négligence  de  Fétude  de  cette 
langue  est  partout  la  source  de  très-graves  inconvénients.  Non- 
seulement  les  communications  entre  les  Églises  des  divers  pays 
et  FÉglise  romaine  deviennent  moins  faciles  ;  non-seulement  les 
catholiques  des  diverses  nations  perdent  l'avantage,  dont  ils 
jouissaient  autrefois,  de  rencontrer  partout  dans  leurs  voyages, 
parmi  les  fidèles,  leurs  frères,  des  hommes  parlant  comme  eux 
la  langue  de  leur  patrie  commune,  FÉglise  catholique;  mais 
encore  toutes  les  sources  de  la  science,  soit  sacrée,  soit  profane, 
deviennent  étrangères  et  presque  inabordables  au  peuple  chré- 
tien ;  car  pour  ceux-là  surtout  qui  ignorent  la  langue  grecque, 
elles  ne  peuvent  leur  être  accessibles  que  par  la  langue  latine. 
Il  appartient  donc  à  votre  sollicitude  d'appliquer  vos  soins  à  faire 
refleurir  Fétude  de  cette  langue  dans  votre  diocèse,  et  vous 
trouverez  peut-être  une  occasion  favorable  pour  cela  dans  les 
recommandations  que  j'ai  cru  devoir  transmettre  par  cette  lettre 
à  Votre  Grandeur. 
Je  prie  Dieu,  etc. 

Al.  G.  Baksabo*  préfet . 
Jean  Simeoni,  secrétaire. 
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Omaggio  Cattolico  in  Tarie  lingue  ai  princijri  degli  Apostoli  Pietro  e 
Paolo  nel  XVIII  centenario  del  loro  Martyrio.  Roma  dalla  typo- 
gra/ia  di  Sinimberghi. 


II 


Au  fond  de  la  tribune  de  la  basilique  vaticane  s'élève  au-des- 
sus de  l'autel,  un  groupe  colossal  de  bronze  doré  ;  les  quatre 
statues  qui  le  composent  représentent  quatre  docteurs  de  l'É- 
glise qui  paraissent  soutenir  de  la  main  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Deux  de  ces  docteurs,  saint  Ambroise  et  saint  Augustin, 
appartiennent  à  l'Eglise  latine,  les  deux  autres,  saint  Athanase 
et  saint  Jean-Chrysostôme ,  à  l'Eglise  grecque.  Cette  oeuvre 
majestueuse,  où  il  entre  219,161  livres  de  métal,  est  due  au  gé- 
nie de  Bernini  et  à  la  piété  d'Alexandre  VII;  voici  l'histoire 
abrégée  de  la  relique  vénérable  qu'elle  supporte. 

C'était  la  coutume,  chez  les  premiers  chrétiens,  que  chaque 
église  conservât  avec  soin  la  chaire  sur  laquelle  s'était  assis 
l'apôtre  ou  l'évêque  auquel  elle  devait  sa  fondation;  c'est  ainsi 
que  la  chaire  de  saint  Jacques,  premier  évêque  de  Jérusalem,  a 
été  conservée  jusqu'au  temps  de  Constantin-le-Grand,  et  que 
celle  de  saint  Marc,  après  être  restée  longtemps  à  Alexandrie, 
a  été  ensuite  transportée  à  Venise.  Le  fait  de  cette  coutume  nous 
est  d'ailleurs  attesté  par  Tertullien  et  par  plusieurs  autres  au- 
teurs anciens  ;  à  priori  la  croyance  de  l'Eglise  romaine  à  la 
conservation  de  la  chaire  de  saint  Pierre  n'est  donc  pas,  comme 
on  l'a  dit,  une  prétention  ridicule.  «  Qu'y  a-t-il  d'étonnant,  dit 
Baronius  (notis  ad  martyr.  18  Janv.),  à  ce  que  la  chaire,  sur 
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laquelle  s'est  assis  saint  Pierre,  ait  été  conservée  jusqu'à  pré- 
sent, alors  qu'au  témoignage  d'Eusèbe,  la  chaire  de  saint  Jac- 
ques, premier  évêque  de  Jérusalem,  a  été,  malgré  toutes  les 
vicissitudes  du  peuple  hébreu,  et  la  destruction  de  la  cité  de 
David,  conservée  intacte,  gardée  avec  honneur  et  vénérée  par 
ses  successeurs,  jusqu'au  temps  de  Constantin?  Quelle  mer- 
veille que  la  chaire  du  prince  des  apôtres  ait  été  conservée  avec 
le  même  soin  ?  » 

On  ne  sait  pas  au  juste  où  se  trouvait  cette  relique  vénérable, 
immédiatement  après  la  mort  de  saint  Pierre,  avant  d'être  trans- 
portée à  la  basilique  vaticane.  Une  opinion  assez  plausible  veut 
qu'elle  ait  été  d'abord  mise  dans  le  tombeau  du  prince  des  apô- 
tres, et  déterrée  dans  la  suite;  c'est  ce  qu'écrit  Léonicus,  préfet 
des  cérémonies  à  Rome  (Int.  M.  S.  Biblioth.  Barber.),  et  ce  que 
confirme  la  coutume  où  l'on  était,  dans  les  premiers  temps  du 
christianisme,  de  porter  les  évêques  au  tombeau  sur  le  siège  ou 
la  chaire  dont  ils  avaient  fait  usage  dans  l'exercice  de  leur  mi- 
nistère sacré.  L'auteur  de  l'article  que  nous  analysons  ici,  n'ac- 
cepte point  cette  opinion,  mais  elle  est  soutenue  par  Bonanni, 
Alfarano,  Febeo  et  d'autres  écrivains  qui  ont  spécialement  étu- 
dié cette  question.  Ce  qui  est  reconnu  par  tous,  c'est  que  la 
chaire  de  saint  Pierre  a  toujours  été  en  grande  vénération  à 
Rome,  qu'on  y  attachait  des  tablettes  votives,  et  que  plus  d'une 
fois  le  ciel  a  récompensé  par  des  prodiges  la  foi  des  pieux  fi- 
dèles. 

Depuis  l'époque  reculée  où  elle  repose  dans  la  basilique,  cette 
relique  vénérable  a  plusieurs  fois  changé  de  place.  Elle  a  suc- 
cessivement occupé  la  chapelle  qui  s'élevait  près  de  la  porte 
sainte,  puis  l'oratoire  de  saint  Adrien,  construit  par  le  pape  de 
ce  nom.  Elle  était  alors  enfermée  dans  une  armoire  de  bois,  et 
elle  échappa,  comme  par  miracle,  au  grand  incendie  qui,  sous 
le  pape  Alexandre  II,  dévora  la  basilique. 

Elle  fut  ensuite  placée  dans  la  chapelle  de  Sainte-Anne,  où 
elle  se  trouvait  encore  au  temps  de  Grégoire  XIII,  puis  dans 
celle  des  SS.  Lambert  et  Servatius.  C'est  dans  cette  dernière  que 
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le  pape  Sixte  IV,  lui  offrit  un  drap  tissu  (for  pour  la  couvrir, 
comme  l'étaient  toutes  les  chaires  gardées  par  la  dévotion  des 
fidèles  et  nommées  pour  cette  raison  cathedrœ  velatœ.  Dans  la 
suite  on  fut  obligé,  à  cause  des  travaux  continuels  exécutés 
dans  la  basilique,  de  la  transporter  à  la  sacristie,  d'où  on  la  re- 
tirait deux  fois  l'an,  le  18  janvier  et  le  22  février  pour  l'exposer 
à  la  vénération  du  peuple.  Plus  tard,  Urbain  VIII  la  plaça  dans 
la  chapelle  où  se  trouvent  actuellement  les  fonts  baptismaux  ; 
elle  était  là  lorsque  Bernini,  sur  l'ordre  du  pape  Alexandre  VII, 
lui  éleva  le  trône  majestueux  sur  lequel  elle  repose  aujour- 
d'hui. 

,  Cette  chaire  est-elle  celle  dont  saint  Pierre  a  fait  usage  à 
Rome  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  sacrées  ?  La  tradition  de 
l'Eglise  romaine  et  les  témoignages  écrits  des  auteurs  anciens, 
ne  permettent  pas  d'en  douter. 

La  tradition  de  l'église  romaine  remonte  au  premier  siècle, 
et  n'a  jamais  été  attaquée  avant  Marsile  de  Padoue;  elle  suffirait 
seule  à  démontrer  l'authenticité  de  cette  précieuse  relique, 
comme  elle  démontre  celle  de  plusieurs  monuments  ;  mais  nous 
avons  d'autres  preuves. 

Ennodius  de  Pavie  (503),  dans  son  livre  contre  ceux  qui  atta- 
quaient le  quatrième  synode  romain,  tenu  sous  le  pape  Symma- 
que,  parlait  en  ces  termes  de  la  chaire  de  saint  Pierre  : 
«  Croyez-vous  pouvoir  renverser  Rome,  la  capitale  du  monde, 
et  mépriser  la  chaire  pontificale  comme  le  dernier  des  sièges?  » 
Il  voulait  évidemment  désigner  la  chaire  matérielle,  puisqu'il  la 
nomme  ensuite  sedia  gestatoria,  et  dit  qu'on  la  portait  couverte 
d'un  voile,  devant  la  confession  de  Saint-Pierre. 

Au  témoignage  de  Grimaldi,  notaire  et  archiviste  de  saint 
Pierre,  on  voyait  dans  la  chapelle  de  Jean  VII  (705-707),  les 
dessins  en  marqueterie  des  trois  chaires  de  saint  Pierre  à  Jé- 
rusalem, à  Antioche  et  à  Rome.  C'est  un  fait  constant  que  le 
pape  Adrien,  qui  commença  à  gouverner  l'Église  en  771,  la 
plaça  dans  sa  chapelle  ;  il  est  également  certain  qu'elle  fut  sau- 
vée d'un  grand  incendie,  sous  le  pape  Alexandre  II  (1061-1078). 
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En  1411,  le  cardinal  Pierre  Frias,  célébrant  la  messe  le  22  fé- 
vrier au  maître-autel  de  la  basilique,  la  chaire  de  saint  Pierre 
fut  exposée  à  la  vénération  du  peuple.  L'évêque  Pierre  Natalis 
(1470),  en  fait  mention  en  ces  termes  :  «  encore  aujourd'hui,  la 
chaire  sur  laquelle  fut  exalté  le  prince  des  apôtres  se  voit  dans 
la  basilique  vaticane.  »  Une  bulle  du  pape  Nicolas  III  du  mois 
de  février  1278,  nous  apprend  que  les  chanoines  chargés  de  la 
porter  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre,  recevaient  chacun  deux 
deniers.  Une  dernière  preuve  non  moins  concluante  est  la  cou- 
tume, observée  très-longtemps  par  les  papes,  de  s'asseoir  sur 
cette  chaire  le  jour  de  leur  création,  comme  Anastase  le  biblio- 
thécaire le  rapporte  de  Paul  I  et  de  Léon  IV,  et  comme  fit 
Alexandre  III  ainsi  que  plusieurs  autres  papes  ;  ils  s'y  asseyaient 
également  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre,  pour  représenter 
au  peuple  la  personne  du  prince  des  apôtres,  dont  ils  étaient  et 
sont  les  légitimes  successeurs.  Cette  coutume  cessa  à  l'époque 
des  papes  d'Avignon. 

Les  formes  elles-mêmes  de  cette  chaire  prouvent  son  anti- 
quité, et  démontrent  qu'elle  est  du  premier  siècle  chrétien; 
nous  en  donnons  ici  deux  descriptions;  l'une  de  Torrigio  faite 
au  moment  où  elle  fut  transportée  au  lieu  qu'elle  occupe  au- 
jourd'hui; l'autre  beaucoup  plus  récente  est  du  cardinal  Wise- 
man. 

«  Cette  vénérable  chaire,  dit  le  premier,  que  j'ai  moi-même 
mesurée,  examinée  et  considérée  dans  toutes  ses  parties,  le  5 
mars  1637,  a  la  forme  suivante.  Par  devant  elle  est  large  de 
quatre  palmes  et  haute  de  trois  et  demie.  Sur  les  côtés  elle  a  un 
peu  plus  de  deux  palmes  et  demie  de  largeur.  L'arrière,  y 
compris  le  dossier  a  six  palmes  de  hauteur.  Elle  est  à  colon- 
nettes  et  à  petites  arches  et  entièrement  faite  de  bois.  Les  co- 
lonnettes  ont  une  palme  et  deux  onces  de  hauteur,  et  les  petites 
arches  deux  palmes  et  demie.  En  avant  sont  sculptés  dix-huit 
sujets  d'un  travail  exquis,  avec  de  petits  ornements  en  or  faux 
d'une  finesse  achevée.  Autour  il  y  a  beaucoup  de  petites  figu- 
rines en  ivoire,  le  dossier  a  une  épaisseur  de  quatre  doigts. 
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Comme  par  l'effet  du  temps  elle  allait  se  détériorant,  on  Ta  en- 
tourée de  cercles  de  fer  et  de  quelques  cercles  de  bois.  »  Cette 
description  est  inexacte  sur  un  point:  les  petits  ornements  dont 
il  a  été  question  ne  sont  pas  en  or  faux,  mais  en  or  pur,  comme 
l'ont  déclaré  les  experts  chargés  de  les  examiner.  Voici  l'autre 
description  : 

«  Elle  est  presque  entièrement  incrustée  d'ivoire  (ainsi  parle  le 
savant  cardinal),  et  sa  forme  la  fait  à  bon  droit  prendre  pour  une 
chaise  curule.  On  peut  y  distinguer  deux  parties  principales  :  la 
partie  quadrangulaire  ou  cubique  qui  forme  le  corps,  et  le  dos 
droit  et  élevé  qui  forme  la  partie  postérieure.  La  première  par- 
tie a  quatre  palmes  romaines  de  front,  deux  et  demie  sur  les 
côtés,  et  trois  et  demie  de  hauteur.  Elle  est  formée  de  quatre 
pièces  de  bois  droites,  unies  ensemble  par  d'autres  pièces 
transversales  placées  en  dessus  et  en  dessous.  Ses  côtés  sont 
remplis  d'une  espèce  de  voûtes  qui  reposent  sur  deux  pilastres 
de  bois  soutenant  avec  les  pieds  des  angles  trois  petits  cercles. 
Le  devant,  riche  en  merveilles,  se  divise  en  dix-huit  comparti- 
ments placés  sur  trois  rangs  ;  chacun  d'eux  contient  un  bas-re- 
lief en  ivoire  d'un  fini  achevé  entouré  d'autres  ornements  en  or 
très-pur.  Ces  bas-reliefs  représentent  les  entreprises  d'Hercule 
dompteur  des  monstres.  Le  dossier  est  formé  d'une  série  de  pi- 
lastres qui  soutiennent  des  arches  comme  dans  les  côtés  ;  il  y  a 
trois  pilastres  et  quatre  petites  arches.  Au-dessus  repose  une 
corniche,  terminée  par  un  frontispice  triangulaire,  qui  donne 
au  tout  une  apparence  élégante  et  architectonique.  » 

Ce  siège,  si  artistement  travaillé  qu'on  ne  peut  guère  lui  at- 
tribuer une  date  postérieure  au  premier  siècle,  est  la  chaise  cu- 
rule du  sénateur  Pudens,  l'hôte  de  saint  Pierre.  On  sait  peu  de 
chose  sur  la  forme  des  sièges  des  sénateurs,  mais  personne 
n'ignore  qu'ils  étaient  ornés  d'ivoire  et  historiés  : 

«  Signa  quoque  in  sella  nossem  formata  curuli 
Et  totum  numidee  sculptile  dentis  opus. 


Conspicuum  signis  cum  prernet  altus  ebnr.  Ovide. 
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Il  ne  faut  pas  croire  que  les  sujets  mythologiques,  dont  ce 
siège  est  orné  aient  pu  empêcher  saint  Pierre  de  s'en  servir  ; 
c'est  un  fait  avéré  que  les  premiers  chrétiens  employaient  sou- 
vent pour  leur  propre  culte  les  objets  qui  avaient  été  à  l'usage 
des  païens;  c'était  ainsi  remporter  sur  le  démon  un  double 

triomphe. 

Les  preuves  que  nous  avons  données  jusqu'ici  de  l'authenti- 
cité de  cette  relique,  et  qui  tirent  leur  principale  force  de  la  tra- 
dition de  l'église  romaine,  se  trouvent  encore  confirmées  par 
l'usage  où  l'on  était  dès  la  plus  haute  antiquité  de  célébrer  une 
fête  en  l'honneur  de  la  chaire  de  saint  Pierre.  On  s'imagine 
généralement  que  cette  fête  est  d'une  date  assez  récente;  c'est 
une  erreur;  elle  remonte  aux  premiers  siècles  du  christianisme. 
En  voici  quelques  preuves. 

On  attribue  à  saint  Augustin  un  sermon  sur  la  fête  de  la 
chaire  de  saint  Pierre,  où  il  est  dit  que  cette  solennité  est  déjà 
ancienne  dans  l'église  (1).  Le  synode  de  Tours,  sous  Jean  III, 
en  570,  mentionne  également  cette  fête.  On  voit  par  un  des 
sermons  de  saint  Léon  (2)  qu'on  la  célébrait  de  son  temps  avec 
beaucoup  de  solennité;  il  en  est  question  dans  les  œuvres  de 
Cassiodore,  de  saint  Grégoire-le-Grand,  du  vénérable  Bède  et 
de  plusieurs  autres  auteurs,  ainsi  que  dans  les  plus  anciens 
bréviaires  et  martyrologes  romains.  Le  cardinal  Sirleto  cite  un 
bréviaire,  qu'il  croit  du  huitième  siècle,  et  qui  contient  l'office 
de  la  Chaire  de  saint  Pierre  à  Rome. 

Que  cette  fête  fut  célébrée  dans  les  siècles  suivants,  c'est  ce 
qui  ne  peut  faire  l'objet  d'aucun  doute.  Elle  a  cessé  d'être  célé- 
brée à  Rome  à  l'époque  du  séjour  des  papes  à  Avignon,  et  n'a 
été  rétablie  que  par  le  pape  Paul  IV,  dans  sa  bulle  du  6  jan- 
vier 1558.  Les  autres  nations,  notamment  la  France  et  l'Espagne 
avaient  continué  de  la  célébrer. 

La  croyance  de  l'Eglise  romaine  s'appuie,  comme  on  le  voit, 

(1)  August.  Serrao  1,  de  cathedra  S.  Pétri. 

(2)  Tom.  1,  p.  96,  édition  di  Lione,  1700. 
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sur  un  ensemble  de  preuves  très-respectable,  et  n'est  point  de 
sa  part  une  ridicule  prétention,  ainsi  que  la  nomment  certains 
savants.  Il  est  peu  de  monuments  qui  puissent  fournir  des  titres 
d'ancienneté  aussi  nombreux  et  aussi  certains.  Le  chanoine  Za- 
nelli  termine  son  article  par  ces  mots,  qui  sont  l'expression 
fidèle  des  sentiments  que  tous  les  catholiques  portent  au  fond  de 
leur  cœur  : 

«  Pierre  est  mort,  mais  sa  chaire  vit  encore  :  sa  primauté 
subsiste  perpétuellement;  Pierre  est  le  fondement,  la  pierre 
angulaire  de  l'Eglise  fondée  par  Jésus-Christ.  Sa  chaire  existe 
encore,  les  impies  et  les  hérétiques  lui  ont  fait  et  lui  font  avec 
une  nouvelle  ardeur  une  guerre  terrible,  ils  lui  portent  des 
coups  violents,  mais  toujours  en  vain.  Ses  ennemis  n'ont  jamais 
pu  l'abattre  et  ne  le  pourront  jamais,  La  chaire  de  Pierre  résis- 
tera à  tous  les  coups,  lassera  tous  ses  ennemis  et  sera  toujours 
la  chaire  de  la  vérité,  la  source  de  la  sagesse,  et  bienheureux 
les  peuples  qui  écouteront  avec  docilité  le  maître  qui  s'y 
assied  comme  successeur  de  saint  Pierre  et  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  » 

(A  continuer.) 
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Un  libraire  de  France,  M.  Louis  Vives,  qui  rend  un  vrai  ser- 
vice à  la  religion,  tant  par  la  nature  que  par  le  grand  nombre 
des  ouvrages  qu'il  ne  cesse  de  mettre  au  jour  depuis  bien  des 
années,  en  a  publié  un  entre  autres,  intitulé  :  Nouveau  Commen- 
taire littéral,  critique  et  théologique,  avec  rapport  aux  textes 
primitifs  ,  sur  tous  les  livres  des  divines  Ecritures.  —  Par 
M.  le  docteur  J.-F.  d'Allioli,  prévôt  de  la  cathédrale  d' Aug  s- 
bourg,  etc.,  —  avec  V approbation  du  Saint-Siège,  et  les  re- 
commandations des  RM.  et  11.  11.  archevêques  et  évêques 
d'Augsbourg,  etc.,  —traduit  de  V  allemand  en  français  sur  la 
6e  édition,  — par  M.  l'abbé  Gimarey,  curé,  etc.  —  Traduc- 
tion revue  et  approuvée  par  raideur,  —  avec  le  texte  latin 
et  la  version  française  en  regard. 

Notre  intention  n'est  pas  d'exprimer  notre  opinion  particu- 
lière sur  le  mérite  de  ce  livre  qui  a  été  approuvé  et  recommandé 
d'une  manière  spéciale ,  par  deux  prélats  français ,  Mgr  Ville- 
court  et  Mgr  Marguerie  ;  nous  voulons  seulement  faire  quel- 
ques observations  sur  le  titre,  qui,  nous  le  savons ,  a  induit 
plus  d'une  personne  en  erreur.  Ainsi,  nous  ferons  remarquer 
d'abord,  que  le  Dr  d'Allioli  n'a  pas  fait  un  Commentaire ,  mais 
de  simples  Remarques  ou  Notes  (Anmerkungen)  ;  ce  qui  est 
bien  différent.  En  second  lieu,  c'est  la  traduction  du  savant  Al- 
lemand qui  a  été  approuvée  par  le  Saint-Siège  et  non  point  ses 
Notes,  comme  le  fait  supposer  le  susdit  titre  de  la  Bible  de 
M.  Gimarey.  Car  quiconque  a  la  plus  légère  connaissance  de 
ces  matières,  sait  parfaitement  que  le  Saint-Siège,  en  approu- 
vant une  version  de  la  Bible  en  langue  vulgaire ,  ne  prétend 
pas  étendre  cette  approbation ,  jusqu'aux  Notes ,  qui  doivent 
d'ailleurs  accompagner  toute  traduction  de  ce  genre.  Le  titre 
même  de  la  Bible  allemande  vient,  ce  nous  semble,  à  l'appui  de 
notre  observation  ;  car  il  est  ainsi  conçu  :  La  Sainte  Écriture 
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de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  d'après  la  Vulgate, 
avec  rapport  au  texte  primitif,  nouvellement  traduite  et  ex- 
pliquée, arec  des  Notes.  —  Par,  etc.  —  Avec  approbation  du 
Siège  Apostolique.  Ajoutons  que  la  permission  donnée  par 
Grégoire  XVI ,  de  publier  les  divers  livres  de  l'Écriture,  tra- 
duits en  allemand  par  le  Dr  Allioli,  se  rapporte  uniquement  à  la 
traduction  (la  versione  Germanica),  bien  que  cette  permission 
ne  soit  accordée  qu'à  la  condition  qu'on  y  joindra  des  notes 
convenables ,  tirées  des  saints  Pères,  ou  des  savants  écrivains 
catholiques  (Ben  inteso  che  alla  medesima  si  uniscano  oppor- 
tune annotazioni  tratte  dai  Padri,  o  da  dotli  e  cattolici  scrit- 
tori  secundo  i  Decreti  délia  S.  Congre  g  azione  delV  Indice 
del  13  Giugno  1787  et  23.  Giugno  1817J. 

Après  ces  observations,  nous  répondrons  maintenant  à 
la  question  qui  nous  est  adressée  de  différents  côtés,  savoir  : 
La  Bible  de  M.  l'abbé  Gimarey,  publiée  par  M.  Louis  Vives, 
est-elle  approuvée  par  le  Saint-Siège,  comme  le  titre  semble 
V annoncer? — Il  est  certain  qu'elle  ne  porte  aucune  trace  d'une 
pareille  approbation,  comme  en  portent  celle  d'Allioli  et  le  Nou- 
veau Testament  de  M.  l'abbé  Glaire.  De  plus,  lors  même  que 
les  notes  allemandes  seraient  réellement  approuvées,  ce  qui, 
nous  le  répétons,  n'est  nullement  vrai  ,  la  traduction  française 
de  ces  mêmes  notes  ne  jouirait  pas  pour  cela  de  ce  privilège; 
il  faudrait  pour  qu'elle  en  jouît,  qu'elle  eût  été  examinée  elle- 
même,  et  qu'elle  fût  munie  d'une  approbation  spéciale;  car  on 
ne  prétendra  pas,  sans  cloute,  qu'en  attestant  que  la  traduction 
de  M.  Gimarey  est  en  tout  conforme  au  texte  allemand  eten 
rend  fidèlement  le  sens,  le  Dr  Allioli  ait  communiqué  à  cette 
traduction  le  privilège  de  l'approbation  du  Siège  Apostolique 
accordée  à  son  propre  travail.  Ainsi  la  Bible  de  l'honorable  M. 
Gimarey,  éditée  par  M.  Louis  Vives,  n'a  nullement  été  approu- 
vée par  le  Saint-Siège. 

D.  P.  Màriucci. 


CHRONIQUE. 


Rome,  le  8  février  1869. 

Les  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  que  le  peuple  appelle  ici 
ignorantelli  et  chez  vous  ignorantins  ou  quatre-bras,  ont  été 
bien  heureux  le  1er  février.  Le  Pape  est  allé  les  visiter  dans  leur 
établissement  de  San-Salvatore  in  Lauro  et  les  a  surpris  au  mi- 
lieu d'une  fête  musicale  présidée  par  les  bons  religieux  et  diri- 
gée par  les  trois  premiers  maestrias  Rome,  MM.  Capocci,  maî- 
tre de  chapelle  à  Saint- Jean-de-Latr an,  Méluzzi,  maître  de 
chapelle  à  Saint-Pierre,  et  Bataglia.  Je  vous  donne  à  penser  le 
transport  de  rassemblée,  des  maîtres  et  des  élèves  à  la  vue  du 
vicaire  de  Jésus-Christ  !  Le  concert  s'était  suspendu  de  lui- 
même  par  respect  pour  l'auguste  visiteur;  mais  celui-ci  a  pro- 
testé en  des  termes  si  aimables  que  le  brio  musical  a  repris  de 
plus  belle  et  le  Pape  a  donné  le  signal  des  applaudissements . 
Pie  IX  a  une  âme  d'artiste,  et  l'on  dit  que  dans  sa  jeunesse  il 
excellait  dans  le  violon.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  heureux  de  pa- 
tronner les  beaux-arts,  et  ne  manque  jamais  aucune  occa- 
sion. Il  professe  une  prédilection  marquée  pour  la  musique  re- 
ligieuse, et  déplore  le  genre  profane  qui  depuis  fort  longtemps 
a  plus  ou  moins  pénétré  dans  certaines  églises  de  Rome.  Afin 
de  ramener  le  chant  sacré  aux  saines  traditions,  il  avait  fondé, 
il  y  a  déjà  quelques  années,  une  école  destinée  à  former  30  jeu- 
nes gens,  et  il  avait  confié  aux  maestri  que  nous  avons  nom- 
més plus  haut,  la  direction  de  ce  petit  conservatoire.  Pie  IX  s'en 
est  souvenu  à  propos,  et  pour  récompenser  les  efforts  de  ces 
messieurs,  il  profita  de  Foccasion  où  il  les  rencontrait,  pour  of- 
frir à  chacun  d'eux  une  tabatière  d'or.  Il  distribua  aussi  des  mé- 
dailles d'argent  à  tous  les  élèves. 

De  San-Salvatore  in  Lauro,  le  Pape  alla  visiter  le  séminaire 
romain  de  l'Apollinaire,  et  rentra  ensuite  au  Vatican,  où  il  eut 
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une  nouvelle  occasion  de  faire  éclater  sa  bienveillance  prover- 
biale. Les  cours  étaient  encombrées  d'étrangers  qui  n'avaient 
pu  entrer  dans  les  musées  fermés  à  cause  de  la  vigile  de  la  Pu- 
rification. Il  en  fut  contrarié,  et  comme  pour  donner  une  pieuse 
compensation,  il  déposa  son  camauro  (capuchon  d'hiver)  et  son 
chapeau,  et  se  portant  au  balcon  il  donna  la  bénédiction  à  la 
foule  prosternée.  Le  contre-temps  s'était  changé  en  une  fête. 


+ 


Je  vous  ai  parlé,  dans  ma  dernière  chronique,  de  la  nouvelle 
commission  prélatice  chargée  de  pourvoir  au  logement  et  au- 
tres besoins  des  évêques  du  Concile,  nous  n'y  reviendrons  pas. 
Contentons-nous  d'enregistrer  l'acte  généreux  du  prince  Tor- 
lonia,  qui  a  offert  à  Sa  Sainteté  son  palais  monumental  de  la  place 
Scoscia  Cavalli,  appelé  palazzo  Giraud,  afin  d'y  loger  les  pré- 
lats qu'Elle  daignerait  désigner.  Nous  savons  que  d'autres  per- 
sonnages romains  se  proposent  d'imiter  l'exemple  du  loyal  et 
chevaleresque  patricien. 

Deux  nouveaux  consulteurs  ont  été  adjoints  aux  Commissions 
des  travaux  préparatoires  :  à  la  Commission  politico-ecclésias- 
tique, le  révérendissime  Alexandre  Biondi,  professeur  d'éthique 
et  de  droit  social  au  Gymnase  romain  de  philosophie  délia 
Pace  ;  à  la  Commission  de  théologie  dogmatique,  Mgr  Gugliel- 
mo  Weathers,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté,  chanoine  de 
Westminster,  recteur  et  professeur  de  théologie  au  collège  de 
Saint-Edmond. 

Le  premier  projet  relatif  à  l'emplacement  pour  les  réunions 
particulières  du  Concile  a  été  modifié.  On  a  définitivement  re- 
noncé à  la  salle  située  au-dessus  de  l'atrium  de  Saint-Pierre. 
Toutes  les  séances  auront  lieu  indistinctement  dans  le  transsept 
de  la  basilique  où  se  trouve,  comme  nous  l'avons  dit,  la  chapelle 
des  SS.  Procès  et  Martinien.  On  aperçoit  déjà  tracées  sur  le  sol 
les  grandes  lignes  du  plan  que  l'on  doit  suivre.  C'est  un  graud 
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hémicycle  qui  tourne  le  dos  à  l'autel  de  la  Confession,  et  tend 
ses  deux  bras  vers  Tau  tel  des  SS.  Procès  et  Martinien.  Il  y  aura 
onze  rangées  de  gradins  superposés  pouvant  recevoir  un  millier 
de  personnes.  Le  trône  pontifical,  ayant  des  sièges  à  sa  droite 
pour  les  cardinaux  et  à  sa  gauche  pour  les  patriarches  et  les 
orateurs  des  Princes,  sera  placé  au  fond  de  l'hémicycle  du  côté 
de  la  Confession,  de  sorte  que  l'autel  de  la  chapelle,  qui  sera  en 
même  temps  l'autel  du  Concile,  se  trouvera  en  face  du  Pape. 
Tout  a  été  prévu,  la  tribune  d'où  l'on  devra  parler,  la  place  des 
sténographes,  celle  des  cérémoniaires,  des  chantres,  des  per- 
sonnes de  service.  L'enceinte  sera  surmontée  d'un  grand  pa- 
villon retombant,  afin  de  rabattre  la  voix  des  orateurs  et  l'em- 
pêcher de  se  perdre  dans  l'espace.  Telle  est  l'idée  générale  de 
la  construction  projetée  par  les  architectes  de  Saint-Pierre.  Il  est 
possible  que  de  nouvelles  études  et  d'ultérieures  réflexions  la 
modifient  encore  :  nous  aurons  soin  d'en  prévenir. 

Une  autre  mesure  adoptée  pour  les  réunions  du  Concile,  c'est 
de  faire  reproduire  intégralement  les  discours  et  les  discussions 
au  moyen  de  la  sténographie.  C'est  pourquoi  on  a  déjà  formé 
un  service  de  sténographes,  tous  ecclésiastiques  et  assez  habiles 
pour  inspirer  une  pleine  confiance.  Ils  appartiendront  aux  na- 
tions diverses,  afin  de  pouvoir  saisir  les  différentes  prononcia- 
tions du  latin. 

D'après  un  usage  fort  ancien  et  qui,  nous  assure-t-on,  est 
pratiqué  maintenant  dans  presque  toutes  les  villes  épiscopales, 
les  prédicateurs  désignés  pour  prêcher  le  carême  dans  les  cin  - 
quante-quatre  paroisses  de  Rome,  se  sont  rendus  à  l'audience 
de  Sa  Sainteté  pour  y  recevoir,  avec  la  bénédiction  apostolique, 
des  conseils  opportuns  et,  en  quelque  sorte,  la  direction  à  don- 
ner à  leur  parole. 

Le  pape,  s'inspirant  des  besoins  actuels  de  la  société  chré- 
tienne, a  fait,  dans  une  improvisation  brillante  et  fortement 
accentuée, le  tableau  des  défaillances  et  des  misères  de  ce  siècle; 
et  il  a  fini  en  indiquant  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  les 
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combattre  et  en  paralyser  les  funestes  effets.  C'est  un  grand 
malheur  que  ces  allocutions  si  éloquentes  et  si  émues  ne  puis- 
sent être  reproduites  telles  qu'elles  sortent  des  livres  du  grand 
Docteur  de  l'Eglise.  Heureusement  que  Mgr  Anivitti,  en  qualité 
de  prédicateur,  assistait  cette  fois  à  la  réunion.  Il  s'est  fait  un 
pieux  devoir  de  résumer  ces  belles  pensées  dans  les  colonnes  de 
son  journal  la  Virgine;  vos  lecteurs  me  sauront  gré  de  vous  les 
transmettre 

«  La  miséricorde  de  Dieu  Nous  amène  aujourd'hui,  comme 
»  dans  les  années  qui  ont  précédé,  à  vous  bénir  pour  que  vous 
»  puissiez  instruire,  édifier  et  sauver,  par  la  prédication  des 
»  vérités  de  la  foi,  les  âmes  des  fidèles  qui  viendront  vous  en- 
»  tendre. 

»  A  cette  fin,  je  ne  vous  recommande  qu'une  conduite 
»  sainte. 

»  Il  est  certain  que  nous  vivons  en  un'  temps  exceptionnel. 
»  Le  monde  est  soumis  à  une  crise  :  l'agitation  s'empare  de  tous 
»  les  esprits,  la  société  entière  court  vers  la  ruine,  et  ceux  qui 
»  dans  cette  société  triomphent,  sont  eux  mêmes  en  proie  au 
»  mécontentement.  Il  règne  un  trouble  étrange  dans  le  monde 
«  moral,  et  peut-être  aussi  dans  le  monde  physique. 

«  Si  le  démon  était  à  cette  heure  interrogé,  comme  nous  le 
»  lisons  dans  le  livre  de  Job  ;  —  Unde  venis  ?  —  Il  devrait  ré- 
»  pondre  à  Dieu,  comme  autrefois  :  —  Circuivi  terrant  et peram- 
»  bulavi  earn. 

»  Au  milieu  de  ce  grand  désordre,  cependant,  un  parti  de- 
»  meure  ferme,  et  il  advient,  comme  dans  le  sein  de  Rébecca  : 
»  deuoc  peuples  y  étaient  contenus  dans  les  deux  frères,  qui  de- 
»  vaient  se  combattre  cruellement. 

»  En  de  telles  rencontres,  quel  est  notre  devoir?  Toujours  le 
»  même!  Le  bon  exemple.  Si  le  démon  pousse  les  siens  au  mal, 
»  obéissons  à  l'ange  du  Seigneur,  qui  nous  montre  les  bonnes 
»  œuvres. 

Le  démon  répand  dans  les  intelligences  l'esprit  d'orgueil,  au 
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point  que  Dieu  peut  répéter  ce  qu'il  dit  «  de  la  tour  de  Sennaar  : 
«  —  Descendamus  et  confundamus  linguas  eorum  !  A  cet  es- 
»  prit,  opposons  notre  humilité,  non  pas  l'humilité  timide 
y>  et  inerte,  mais  l'humilité  généreuse  et  agissante. 

»  Le  démon  répand  aussi  l'esprit  de  volupté,  opposons-lui  la 
»  mortification.  Qu'à  notre  aspect,  la  calomnie  se  taise. 
«  Je  vous  recommande  donc  les  bonnes  oeuvres. 
»  Les  disciples  de  saint  Jean,  émus  de  la  réputation  de  Jésus- 
»  Christ,  lui  envoyèrent  une  députation,  une  Adresse  (on  dirait 
»  ainsi  aujourd'hui),  et  la  députation  lui  demanda  s'il  était  le 
»  Messie  ou  s'il  devait  en  attendre  un  autre.  Jesus-Christ  ne  ré- 
»  pondit  pas  :  Oui,  je  suis  le  Messie,  mais  simplement  :  Cœcivi- 
»  dent,  claudii  ambulant,  mortui  resurgunt.  Imitons  le  Divin 
»  Maître.  A  ceux  qui  demandent  ce  que  nous  sommes,  ce  que  nous 
»  faisons,  ce  que  nous  représentons  enfin,  répondons  comme 
»  le  Christ  :  Nous  remplissons  notre  ministère  :  nous  ne  som- 
»  mes  point  ici  pour  autre  chose  :  éclairer  les  aveugles,  redres- 
»  ser  les  boiteux,  ressusciter  les  morts.  Oui,  éclairer  les  aveu- 
»  gles,  les  aveugles  dont  les  yeux  sont  fermés  aux  lumières  de 
»  la  foi ,  leur  tendre  une  main  amie  et  mettre  leur  pied  dans  le 
»  sentier  de  la  vérité.  Redresser  les  boiteux,  les  claudicantes 
»  in  duas  partes  d'aujourd'hui,  lesquels,  dans  un  esprit  de 
*  -  fausse  conciliation  s'accommoderaient  avec  le  mal ,  comme 
»  tel  homme,  en  un  pays  d'Europe,  qui  sacrifierait  la  dévotion 
»  de  la  Vierge  pour  convertir  les  protestants.  Ressusciter  enfin 
»  les  morts ,  en  redonnant  à  ceux  qui  sont  morts  par  le  péché, 
»  la  vie  de  la  grâce  et  de  la  charité.  » 

«  Mais  puisque  toutes  ces  choses  ne  viennent  pas  de  nous, 
»  mais  de  Jésus-Christ  dont  nous  sommes  les  ministres,  par- 
»  Ions  souvent  de  ses  divines  grandeurs.  Vous  savez  bien  quels 
»  blasphèmes  on  répand  à  cette  heure  contre  sa  divinité.  Il  y  a 
»  des  hommes  qui  vont  disant  encore  :  —  Nonne  hic  est  Filius 
»  Fabri?  Répondons-leur  :  —  Il  l'est.  Il  est  le  fils  de  ce  char- 
»  pentier  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre.  Et  il  est  dans  son  huma- 
»  nité  même,  ce  Fils  dont  parle  l'office  de  l'Epiphanie,  qui  tout 
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»  enfant,  encore  à  la  mamelle,  lit  trembler  Hérode,  et  aujour- 
»  d'hui  assis  à  la  droite  de  son  Père  éternel,  doit  bien  plus  faire 
»  trembler.  Pie  timeant  reges  (vous  reconnaissez  saint  Augus- 
»  tin)  ad  Patris  dexteram  jam  sedentem,  quem  rex  impius  ti- 
»  mait  adhuc  matris  ubera  lambentem. 

»  Après  avoir  parlé  des  grandeurs  de  sa  justice,  parlons  des 
»  grandeurs  de  sa  miséricorde.  L'exemple  de  ses  oeuvres  nous 
»  suffira.  Entendez-le  dans  le  désert  :  —  Miser eor  supra  tur- 
»  bam.  —  Eccejam  triduo  sustinentme.  — De  longe  venerunt. 
»  Il  a  toujours  les  bras  ouverts  pour  accueillir  toutes  les  misè- 
»  res...  La  constance  dans  la  prière  et  l'humilité  assureront  aux 
»  pécheurs  le  pardon...  et  il  n'y  a  pas  de  distance  infranchis- 
»  sable  entre  eux  et  son  divin  cœur  ! 

»  Appliquons  aussi  cette  miséricorde  à  nous-mêmes.  Qui  ne 
r>  l'a  pas  expérimentée  en  soi  ?  Approchons-nous  donc  de  lui, 
»  car  il  a  dit  :  Ego  sum  via,  veritas  et  vita.  Il  est  la  voie;  sui- 
»  vons-la  !  Il  est  la  vérité;  prêchons-la!  Il  est  la  vie;  vivons 
»  pour  lui  et  méritons  de  vivre  éternellement  de  sa  vie  ! 

»  Recevez  pour  cela  maintenant  sa  divine  bénédiction.  Elle 
»  vous  confortera  dans  votre  ministère,  elle  purifiera  vos  lè- 
»  vres  comme  le  charbon  allumé  ;  elle  animera  votre  âme  et 
»  vous  fera  rapporter  de  bons  fruits,  la  pénitence  et  la  paix. 

»  Benedictio  Dei,  etc.  » 

Tous  les  assistants  pleins  d'émotion  ont  répondu  :  Amen. 

* 
+  * 

Les  fouilles  de  TEmporium  se  poursuivent  avec  chaleur  et  le 
succès  dépasse  toute  espérance.  Non-seulement  l'édifice  a  déjà 
un  développement  de  1500  palmes,  ce  qui  le  place  au  nombre 
des  plus  belles  ruines  de  Fantique  et  puissante  Rome,  mais  les 
dépôts  de  marbre  se  suivent  avec  une  augmentation  journalière 
de  rareté  et  de  dimension.  Ce  sont  maintenant  V Africain,  le 
Milésien  et  le  Paros  qui  dominent. 

Ce  n'est  pas  tout  :  des  découvertes  inattendues  et  d'une  va- 
leur considérable,  ont  eu  lieu  cette  semaine  à  Ostie,  ce  terrain 
que  les  antiquaires  fouillaient  sans  beaucoup  de  fruit  depuis 
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170  ans,  et  dont  M.  le  baron  Visconti  sait  aujourd'hui  tirer  des 
profits  tels  que,  tout  en  rendant  hommage  à  sa  science,  il  faut 
vraiment  croire  à  son  heureuse  étoile. 

Mercredi,  une  statue  d'Athys  en  marbre,  de  grandeur  natu- 
relle, a  été  trouvée  dans  ces  fouilles.  Le  jeune  et  beau  Phry- 
gien,, aimé  de  Cybèle,  est  représenté  avec  des  accessoires  si 
détaillés  et  si  conservés,  qu'aucun  monument  n'en  avait  encore 
offert  de  semblable  aux  yeux  des  archéologues.  Rien  n'y  man- 
que. Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  coiffure,  portant  sur  son  sommet 
l'augment  d'un  croissant  entre  deux  épis,  qui  n'ait  conservé  la 
dorure.  On  relève,  d'après  l'inscription  écrite  sur  le  socle,  que 
cette  statue  avait  été  consacrée  à  Athys  par  un  dévot  très-illu- 
miné, puisqu'il  déclare  qu'il  a  agi  par  ordre  de  Cybèle  Monitu 
Deae. 

Cette  statue  ira  prendre  place  dans  le  musée  du  Latran,  en- 
tièrement composé  d'oeuvres  d'art  et  de  monuments  provenant 
des  fouilles  d'Ostie. 

Il  serait  impossible  de  dire  la  quantité  de  pèlerins  qui  vien- 
nent chaque  jour  visiter  ces  lieux  célèbres  de  l'antique  Rome. 
Sans  doute,  la  plupart  d'entre  eux  ne  font  qu'obéir  à  l'impul- 
sion de  la  curiosité.  Il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  des  mo- 
numents chrétiens  qui  semblent  respirer  encore  la  vie  divine 
qu'ils  abritèrent  un  jour  et  qui  se  communique  aux  coeurs  sim- 
ples, ouverts  pour  le  recevoir.  On  ne  saurait  le  nier,  le  grand 
prédicateur  de  Rome,  ce  sont  les  catacombes,  les  vieilles  cryp- 
tes, c'est  le  Panthéon,  le  Colysée.  Les  protestants  anglais,  si 
nombreux  parmi  nous  en  cette  saison,  ne  peuvent  se  rassasier 
de  ces  spectacles.  Quelque  chose  les  attire  mystérieusement  et 
plusieurs  d'entre  eux  ont  déjà  compris  le  langage  des  siècles  qui 
est  en  même  temps  celui  de  la  vérité. 

Mgr  Pecci,  chanoine. 

Le  Directeur  :  B.  Gassiat. 
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1.  La  manière  si  pleinement  conforme  anx  convenances 
dont  le  patriarche  arménien  schismatique  de  Constantinople 
voulut  bien  accepter  les  Lettres  Apostoliques  par  lesquelles  Sa 
Sainteté  l'invitait  ainsi  que  tous  les  autres  schismatiques  au 
Concile  du  Vatican,  a  été  comme  un  coup  de  poignard  dans  le 
cœur  de  Kévork  IV,  autre  patriarche  arménien  également  schis- 
matique, dont  la  résidence  est  au  monastère  d'Ekmiazin.  La 
ville  d'Érivan  ainsi  que  le  monastère  qui  en  est  éloigné  de  trois 
lieues  environ,  avaient  été  jusqu'en  1827,,  tantôt  sous  la  dépen- 
dance des  Perses,  tantôt  sous  celle  des  Turcs,  mais  à  dater  de 
cette  année  la  Russie  s'en  rendit  maîtresse,  et  de  nos  jours  ils 
sont  encore  placés  sous  l'autorité  de  cette  puissance.  Or,  ce 
patriarche  schismatique ,  qui  a  sa  résidence  en  ce  lieu,  s'arroge 
le  titre  de  Caiholicos,  et  il  a  la  prétention  par  ce  titre  de  possé- 
der une  juridiction  universelle ,  non- seulement  sur  les  chré- 
tientés arméniennes  qui  sont  soumises  à  l'empereur  de  Russie, 
mais   sur  toutes  celles   qui  se  trouvent  dispersées   dans  les 
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royaumes  de  Perse  et  de  Turquie,  A  peine  sut-il  l'invitation  du 
Saint-Père  et  l'accueil  plein  de  respect  qu'elle  avait  reçue  du 
patriarche  de  Constantinople,  qu'il  crut,  et  non  sans  raison, 
que  son  siège  patriarcal  était  ébranlé  dans  ses  fondements.  Il 
tourna  ses  regards  vers  la  Sublime -Porte,  mit  tout  en  œuvre, 
écrivit  des  lettres  de  supplication.  Mais  tous  ses  efforts  furent 
sans  succès.  La  réponse  du  gouvernement  du  Sultan  fut  bien 
loin  de  calmer  l'affliction  qui  accablait  l'esprit  de  Kévork. 

2.  Nous  donnerons  ci-après  le  texte  même  de  ces  deux  docu- 
ments, c'est-à-dire  la  lettre  du  patriarche  et  la  réponse  du 
Sultan.  Mais  notre  dessein  est  de  les  faire  précéder  de  quelques 
renseignements  peu  étendus,  à  l'égard  des  églises  arméniennes 
et  des  patriarches  d'Ekmiazin ,  et  cela  dans  un  double  avan- 
tage :  le  premier,  afin  de  faire  mieux  comprendre  la  nature  et 
le  but  des  documents  que  nous  allons  citer;  le  second,  pour 
montrer  clairement  que  le  patriarche  qui  siège  à  Ekmiazin  au- 
rait suivi  une  voie  bien  plus  sûre,  si,  au  lieu  de  créer  des  obsta- 
cles à  la  réalisation  du  pieux  désir  du  patriarche  de  Constan- 
tinople ,  il  avait  su  par  sa  parole  et  son  exemple  donner  une 
nouvelle  énergie  à  ce  patriarche  et  à  tous  les  autres  évêques  clés 
églises  schismatiques  arméniennes.  Il  aurait  ainsi  fait  un  bon 
usage  de  cette  juridiction  si  étendue  qu'il  s'attribue  sans  titre 
légitime. 

Niersès  III,  patriarche  de  l'Arménie,  eut  le  bonheur  de  vivre 
et  de  mourir  saintement  dans  la  communion  de  l'Église  ro- 
maine; en  Fan  650,  il  fit  construire  le  monastère  d'Ekmiazin. 
Le  mot  Ekmiazin ,  dans  la  langue  latine,  signifie  :  Descenstis 
Unigeniti;  et  dans  la  langue  française  :  Descente  du  Fils  de 
Dieu;  il  tire  son  origine  d'une  antique  tradition,  qui  nous  ap- 
prend que  dans  le  même  lieu  où  s'élève  aujourd'hui  la  grande 
église  du  Monastère,  avait  habité  saint  Grégoire,  surnommé 
l'Illuminateur  ;  celui-ci  fut  le  premier  catholicos,  c'est-à-dire 
le  premier  grand  patriarche  de  tous  les  Arméniens.  Cette  tra- 
dition nous  dit  aussi  qu'à  ce  même  endroit  Jésus-Christ  appa- 
rut au  saint,  et  qu'il  lui  prédit  tout  ce  qui  devait  survenir  aux 
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diverses  églises  qu'il  avait  fondées  par  le  nombre  immense  des 
Arméniens  qu'il  avait  baptisés  en  les  ramenant  du  paganisme, 
et  en  convertissant  une  multitude  de  ceux  qui,  après  la  récep- 
tion du  baptême,  étaient  retombés  dans  l'idolâtrie, 

Il  existe  une  autre  tradition  d'une  grande  ancienneté  à  l'é- 
gard de  saint  Grégoire  l'IUuminateur,  et  pour  en  démontrer 
la  vérité,  Mgr  Edouard  Hurmuz,  archevêque  arménien  de  Syrax, 
fit  imprimer  en  1838  divers  documents,  dans  un  discours  dont 
il  donna  lecture  à  Rome,  à  l'académie  de  la  Religion  catholique, 
et  qu'il  publia  ensuite  sous  ce  titre  :  A  disinganno  degli  Ar- 
ment schismatici  si  prova  la  primazia  del  Romano  Pontefice 
coi  documenti  délia  storia  armena.  D'après  cette  tradition, 
saint  Grégoire  voulut  laisser  un  exemple  mémorable  de  subor- 
dination ,  qui  peut  être  utile  non-seulement  à  toutes  les  églises 
d'Arménie  dont  il  a  été  le  restaurateur  ou  le  nouveau  fondateur, 
mais  aussi  à  toutes  les  églises  orientales  des  divers  rites.  Il  avait 
baptisé  de  sa  main  Tiridate  II,  roi  d'Arménie,  la  reine  et  toute 
la  cour  ;  il  avait  ordonné  des  prêtres,  érigé  des  églises  et  des 
monastères  ;  il  avait  décrété  des  lois  pour  le  maintien  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique,  et  prescrit  les  saints  rites  dont  il  fallait 
faire  usage.  Après  tous  ces  travaux,  il  entreprit  le  voyage  de 
Rome,  et  il  fut  assez  heureux  pour  amener  avec  lui  le  roi  Tiri- 
date. Le  pape,  saint  Sylvestre  Ier,  occupait  alors  le  siège  de 
Pierre.  L'Arménie  entière  et  les  nombreuses  chrétientés  qui 
florissaient  dans  ces  lieux  bénis,  se  trouvaient  en  quelque  sorte 
réunies  et  représentées  dans  la  personne  de  Grégoire  et  de 
Tiridate. 

Le  voyage  et  l'obéissance  filiale  rendue  au  Pontife  Romain 
est  un  témoignage  d'une  valeur  incontestable  qu'ils  se  plurent 
à  reconnaître  les  droits  et  les  prérogatives  de  ce  Siège  Suprême. 
Le  Pape  Sylvestre  donna  sa  pleine  approbation  à  tout  ce  que 
Grégoire  avait  fait  dans  l'Arménie,  lui  accorda  la  confirmation 
du  titre  de  Catholicos ,  lui  concéda  des  privilèges,  et  voulut 
que  ce  titre  et  ces  privilèges  pussent  être  transmis  à  ses  suc- 
cesseurs. 
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C'est  ainsi  que  de  nos  jours,  dans  la  commémoration  du 
patriarche  pro  tempore  qui  a  lieu  dans  l'église  patriarcale 
d'Ekmiazin,  en  certaines  fêtes ,  il  est  d'usage  de  chanter  un 
hymne  très-ancien,  où  l'on  adresse  à  Dieu  une  prière  pour  la 
conservation  du  Patriarche,  en  ces  termes  :  «  Conservez,  ô  Sei- 
gneur, le  fils  de  votre  serviteur,  saint  Grégoire,  qui  reçut  son 
exaltation  du  Siège  de  Rome,  où  se  trouve  placée  la  pierre  fon- 
damentale cle  la  Sainte  Église.  »  Le  Catliolicos,  ou  le  patriarche 
schismatique  résidant  dans  le  monastère,  en  entendant  ce  chant, 
doit  sans  doute  pâlir  et  être  saisi  de  crainte.  Il  entend  chanter 
que  dans  Rome  il  y  a  la  pierre  fondamentale  de  l'Eglise  de  Jé- 
sus-Christ, et  néanmoins  il  reste  séparé  de  ce  fondement.  Il 
entend  redire  que  saint  Grégoire  l'Illuminateur  fut  élevé  à  la 
dignité  de  Catliolicos  par  le  Pontife  Romain,  qui  daigna  accor- 
der le  privilège  ;  que  ce  titre  pût  être  transmis  aux  successeurs 
de  Grégoire,  et  celui  qui  se  trouve  revêtu  maintenant  de  cette 
dignité  ne  reconnaît  point  la  suprême  juridiction  du  Pontife- 
Romain,  et  il  la  fait  méconnaître  à  son  troupeau.  Il  doit  pâlir 
à  tous  les  titres,  puisque  en  même  temps  qu'il  se  voit  nommé 
le  fils  de  saint  Grégoire,  il  reste  convaincu  qu'il  n'en  est  qu'un 
fils  dégénéré  !  Il  doit  être  saisi  cle  tremblement,  lorsqu'il  entend 
invoquer  la  bénédiction  céleste  sur  sa  tête,  dans  la  crainte 
qu'au  lieu  de  la  bénédiction,  la  malédiction  ne  tombe  sur  lui. 

Les  Arméniens  n'entrèrent  dans  le  schisme  et  n'embrassèrent 
Terreur  où  ils  sont  plongés,  qu'à  la  naissance  de  l'hérésie  d'Eu- 
tychès.  A  cette  époque,  un  grand  nombre  d'entr'eux  resta  fidèle 
à  l'unité  de  l'Église  catholique,  mais  d'autres  ne  se  soumirent 
pas  à  l'obéissance  de  saint  Léon  I01',  et  refusèrent  de  reconnaître 
le  Concile  de  Chalcédoine.  En  diverses  circonstances  les  Schis- 
matiques  ne  furent  pas  éloignés  d'abjurer  leur  schisme  et  leur 
hérésie.  Il  s'écoula  même  quelque  temps  où  ils  étaient  rentrés 
dans  la  communion  de  l'Église  romaine,  mais  séduits  par  leurs 
patriarches,  ils  se  séparèrent  de  nouveau.  Parmi  ces  retours 
dans  le  sein  de  l'Église  le  plus  célèbre  fut  opéré  dans  le  Con- 
cile de  Florence,  sous  le  Pontificat  d'Eugène  IV.  A  ce  moment 
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le  Pape  promulgua  pour  les  Arméniens  le  décret  ou  l'instruction 
si  connue,  qui  commence  par  ces  mots  :  Exulkdc  Dco;  il  vou- 
lut perpétuer  la  mémoire  de  cette  union,  ainsi  que  celle  qui 
avait  été  conclue  dans  le  même  Concile  avec  les  Grecs,  les 
Éthiopiens,  et  les  Jacobites,  et  il  fit  graver  sur  la  porte  de 
bronze  du  Vatican  ces  vers  qui  peuvent  s'y  lire  encore  : 

Ut  Grœci,  Arment,  MlHopes  Me  aspice,  ut  ipsam 
Romanam  amplexa  est  gens  JacoMna  fidem. 

Les  patriarches  d'Ekmiazin  se  distinguèrent  entre  tous  par 
leurs  efforts  efficaces  tantôt  pour  susciter  des  obstacles  à  l'union 
étroite  des  Arméniens  avec  l'Église  latine,  tantôt  pour  faire 
rompre  les  liens  de  l'union,  lorsqu'il  avait  été  permis  de  l'éta- 
blir. Mais  toutes  ces  démarches,  par  un  juste  jugement  de 
Dieu,  ne  cessèrent  jamais  d'aboutir  à  leur  propre  ruine.  Après 
avoir  secoué  le  joug  de  la  soumission  à  l'égard  du  Siège  de 
Saint  Pierre,  quelques-uns  d'entre  les  évêques  non-seulement 
refusèrent  de  rendre  l'obéissance  au  Catholicos  d'Ekmiazin, 
mais  s'arrogèrent  eux-mêmes  cette  dignité  et  s'emparèrent 
de  la  juridiction  sur  l'église  arménienne.  A  la  conquête  de 
Gonstantinople  par  les  Turcs  en  1553,  le  malheureux  Catholicos 
eut  sous  les  yeux  un  émule  plus  puissant  que  lui-même.  Maho- 
met II  fit  venir  à  Gonstantinople  un  grand  nombre  de  familles 
arméniennes,  et  il  plaça  à  leur  tête,  comme  patriarche,  Joachim, 
évêque  arménien  schismatique  de  Barsa,  ancienne  métropole 
de  Bythinie. 

Les  patriarches  arméniens  schismatiques  de  Gonstantinople 
qui  ont  existé  jusqu'à  nos  jours  tirent  leur  origine  de  ce  Joa- 
chim, et  les  patriarches  schismatiques  d'Ekmiazin  n'ont  jamais 
cessé  de  les  considérer  avec  les  sentiments  d'une  odieuse  jalou- 
sie. Les  patriarches  d'Ekmiazin  se  sont  toujours  persuadés  que 
les  patriarches  de  Constantinople  étaient  dans  l'étroite  obliga- 
tion de  ne  point  désirer  ni  vouloir  mettre  à  profit  la  faveur  de 
la  Cour  ottomane,  pour  tenter  de  s'emparer  de  la  juridiction 
universelle,  par  laquelle  ils  ont  eux-mêmes  la  prétention  de 
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gouverner ^  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  de  leur  monastère 
d'Ekmiazin ,  non-seulement  toutes  les  autres  églises  armé- 
niennes, mais  même  celles  qui  se  trouvent  dans  le  territoire  de 
la  Turquie. 

3.  Il  est  facile  maintenant  de  se  rendre  compte  des  senti- 
ments tumultueux  qui  agitèrent  le  coeur  de  Kévork  IV,  le  pa- 
triarche schisma tique  qui  est  assis  aujourd'hui  sur  le  siège 
d'Ekmiazin  ,  à  la  première  nouvelle  qu'il  reçut  de  la  manière  si 
pleine  de  convenance  et  des  témoignages  de  respect  avec  les- 
quels le  patriarche  arménien  de  Gonstantinople  avait  accepté 
des  mains  de  Tabbé  Testa  les  Lettres  Apostoliques  de  Sa  Sain- 
teté :  la  chute  du  siège  patriarcal  lui  apparut  comme  immi- 
nente. Dès  le  mois  de  juillet  de  Tannée  dernière,  c'est-à-dire 
avant  que  l'invitation  eût  été  adressée  aux  Grecs  schismatiques 
d'Orient,  dans  Tunique  crainte  de  ce  malheur,  car  il  ne  com- 
mençait à  circuler  qiTun  simple  bruit  qu'ils  allaient  être  invités, 
il  s'empressa  de  faire  venir  auprès  de  lui  un  de  ses  évêques, 
nommé  Serkis  Djalalian,  et  il  Tenvoya  en  grande  hâte  des  hau- 
teurs de  TErivan  aux  rives  éloignées  du  Bosphore,  avec  une 
lettre  qu'il  devait  remettre  à  Safvet  Pacha,  ministre  par  intérim 
des  affaires  étrangères  de  la  Sublime  Porte.  Il  recherchait  et  il 
attendait  un  appui  pour  conjurer  sa  ruine;  mais  son  attente  fut 
déçue,  et  ses  efforts  ne  furent  couronnés  d'aucun  succès, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  lettre  de  Safvet  Pacha  dont 
nous  donnerons  le  texte.  Voici  la  teneur  de  la  lettre  dont  Ser- 
kis Djalalian  fut  chargé  : 

«  Excellence.  Mes  bienheureux  prédécesseurs,  en  recevant  le 
titre  de  patriarche  suprême  et  de  Catholicos  à  Tégard  de  tous 
les  Arméniens,  assumèrent  en  même  temps  le  devoir  sacré  dont 
ils  ne  sauraient  être  déchargés  de  conserver  non-seulement  les 
populations  voisines  dans  une  morale  pure,  dans  une  saine  doc- 
trine et  dans  les  croyances  de  l'église  arménienne,  qui  a  été 
fondée  par  les  Apôtres  ;  mais  enflammés  en  même  temps  d'un 
zèle  plein  de  dignité  et  de  noblesse,  comme  il  convient  à  des 
chefs  ecclésiastiques,  ils  ont  jugé  qu'il  était  nécessaire  de  pré- 
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cher  à  ceux  de  leur  troupeau  qui  étaient  les  plus  éloignés  la  dé- 
votion et  l'amour  dus  au  trône  patriarchal  d'Ekmiazin,  et  la  fi- 
délité à  l'égard  des  gouvernements,  sous  lesquels  se  trouvaient 
placés  les  membres  de  leur  bercail. 

»  Mes  prédécesseurs  pour  atteindre  ce  but  eurent  soin  de  dé- 
puter de  temps  à  autre  quelques  archevêques,  avec  le  titre  de 
Légats,  et  ils  les  envoyèrent  dans  les  villes  habitées  'par  les  Ar- 
méniens, dans  la  Turquie ,  en  Europe,  et  dans  les  Indes.  Ils  de- 
vaient s'informer  des  besoins  spirituels  des  peuples  placés  sous 
l'autorité  des  évêques,  des  archimandrites  et  des  prélats  indi- 
gènes, qui  ne  craignant  pas,  très-souvent,  d'agir  contre  leurs 
devoirs  les  plus  sacrés,  avaient  donné  à  leurs  prédécesseurs 
l'occasion  de  sentir  le  poids  du  fardeau  de  leur  sollicitude  spi- 
rituelle. Les  archevêques  envoyés  en  Turquie  surent  toujours 
obtenir  la  faveur  des  bonnes  grâces  du  sultan,  par  les  prières 
du  Catholicos,  et  ils  en  reçurent  des  décrets  et  des  privilèges, 
et  dans  toutes  leurs  affaires  ils  ne  cessèrent  d'avoir  la  bienveil- 
lance et  le  concours  de  l'autorité  de  ce  pays . 

»  Pour  moi,  qui  ai  été  élu  patriarche  suprême  et  Catholicos 
de  tous  les  Arméniens,  par  la  volonté  incompréhensible  du  Dieu 
tout-puissant,  et  par  le  consentement  unanime  de  toute  la  na- 
tion Arménienne,  j'ai  le  devoir  dont  je  ne  puis  me  décharger  de 
faire  choix  d'un  légat  pour  toute  la  Turquie,  où  les  Arméniens 
habitent  en  plus  grand  nombre,  sous  la  protection  si  désirable 
de  l'empire.  Ainsi  j'ai  cru  convenable  d'envoyer  dans  la  capi- 
tale de  Constantinople  Serkis  Djalalian,  dont  la  fidélité  pour  le 
trône  est  à  l'abri  de  tout  soupçon,  et  de  le  placer  sous  la  bien- 
veillante protection  de  Votre  Excellence. 

»  Après  avoir  été  constamment  favorisé  de  la  puissante  pro- 
tection du  gouvernement  de  la  Turquie,  et  avoir  obtenu  en  plu- 
sieurs occasions  les  bienveillants  services  de  Votre  Excellence, 
il  m'est  doux  de  regarder  comme  une  chose  certaine,  qu'elle 
donnera  les  gages  de  cette  même  affection  et  donnera  son  ap- 
pui à  mon  Légat,  comme  à  un  autre  moi-même,  et  qu'elle  dai- 
gnera lui  être  utile  dans  ses  affaires  ecclésiastiques,  dans  le  cas 
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où  cela  serait  nécessaire,  et  qu'elle  assurera  sa  tranquillité  dans 
la  capitale  pendant  tout  le  temps  de  son  séjour.  Ainsi  V.  E. 
m'obligera  infiniment.,  et  je  serai  heureux  de  m'imposer  le  de- 
voir si  doux  de  prier  Dieu  avec  ferveur,  afin  qu'il  prolonge  les 
jours  précieux  de  la  vie  de  S.  M.  le  grand  Abdul-Aziz,  empe- 
reur, et  celle  aussi  de  Votre  Excellence. 

»  J'ai  jugé  nécessaire  de  faire  parvenir  également  une  autre 
lettre  à  S.  Exe.  le  ministre  des  affaires  étrangères. 

»  Il  aurait  été  bien  préférable  pour  moi  de  vous  exprimer 
toutes  ces  demandes  dans  la  langue  turque,  mais  je  n'ai  point 
jusqu'à  ce  jour  un  secrétaire  suffisamment  versé  dans  la  con- 
naissance de  cet  idiome  si  riche,  et  j'ai  été  réduit  à  la  nécessité 
de  faire  usage  du  français. 

»  J'ai  l'espoir  et  la  confiance  que  Votre  Excellence,  à  la  vue 
de  mes  sentiments  et  de  mes  vœux,  qui  ont  pour  but  unique  la 
discipline  de  l'Église  arménienne,  au  souvenir  de  la  généreuse 
affection  dont  elle  m'a  donné  si  souvent  des  preuves  autrefois, 
daignera  aussi  protéger  mon  légat. 

»  Agréez,  Excellence,  l'assurance  de  mon  estime  profonde  et 
de  mon  parfait  dévouement.  » 

4.  Cette  lettre  de  Kévork,  comme  nous  l'avons  dit,  fut  écrite 
à  Ekmiazin,  au  mois  de  juillet  de  l'année  dernière.  Son  dessein 
était  de  prendre  des  mesures  en  temps  opportun  pour  dissiper 
le  nuage  de  tempête  qui  s'amoncelait  sur  sa  tête  ;  il  a\?ait  en  vue 
de  faire  résider  Serkis  Djaialian  à  Gonstantinople,  et  de  le  faire 
reconnaître  par  le  grand  sultan  comme  son  nonce.  Serkis  Dja- 
lalian renouvela  avec  plus  d'instance  ses  demandes,  lorsqu'il 
apprit  l'arrivée  à  Gonstantinople  des  Lettres  de  Sa  Sainteté,,  et 
surtout  lorsqu'il  eut  connaissance  de  la  manière  avec  laquelle  le 
patriarche  arménien  de  la  métropole  les  avait  accueillies.  Safvet 
Pacha,  poussé  à  bout,  lui  remit  une  lettre  pour  le  patriarche 
Kévork,  et  il  le  congédia  ainsi.  La  lettre  de  Safvet  Pacha  fut 
écrite  en  français  et  envoyée  au  mois  de  novembre  ;  traduite  en 
langue  arménienne,  elle  lut  publiée  dans  les  journaux  de  cet 
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idiome  à  Constantinople.  Nous  en  donnons  nous-même  ici  la  tra- 
duction d'après  l'italien  : 

«  Sainteté.  J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  la  lettre  que  votre 
Sainteté  a  daigné  écrire  à  S.  Exe.  Fuad  Pacha,  pour  recom- 
mander Mgr  Serkis  Djalalian. 

»  Il  m'a  été  extrêmement  agréable  de  voir  un  prélat  aussi  dis- 
tingué, et  d'apprendre  de  sa  propre  [bouche  des  nouvelles  de 
Votre  Sainteté,  qui  a  donné  dans  le  passé  au  gouvernement 
impérial  des  preuves  si  nombreuses  de  zèle  dans  les  diverses 
charges  du  ministère  ecclésiastique  qu'elle  exerça  dans  l'empire 
avant  d'être  promu  à  la  dignité  qu'elle  occupe  avec  un  si  grand 
éclat. 

»  Par  là  même  Votre  Sainteté  est  en  mesure  de  savoir,,  bien 
mieux  que  tout  autre,  de  quelle  plénitude  de  liberté  jouissent  en 
Turquie  toutes  les  religions,  l'intérêt  que  le  gouvernement  im- 
périal porte  en  particulier  à  la  religion  arménienne  grégorienne, 
et  le  respect  dont  il  entoure  les  chefs  de  cette  religion.  Votre 
Sainteté  a  elle-même  occupé  pendant  plusieurs  années  le  siège 
patriarcal  des  Arméniens  à  Constantinople  ;  à  cette  époque  elle 
ne  se  laissait  devancer  par  personne  pour  conserver  sa  dignité 
dans  toute  son  intégrité  et  toutes  ses  prérogatives.  Elle  a,  dès 
lors,  la  connaissance  des  sentiments  immuables  du  gouverne- 
ment impérial,  qui  du  reste  ont  toujours  été  pleinement  confor- 
mes à  ceux  de  Votre  Sainteté. 

»  Il  n'est  dès  lors  nullement  nécessaire  de  vous  dire  combien 
nous  avons  à  cœur  d'empêcher  que  les  droits  acquis  par  les 
diverses  Eglises  qui  sont  florissantes  parmi  nous  ne  puissent 
en  aucune  manière  être  violés.  Ce  principe  de  protection  ne 
cessera  jamais  d'être  la  base  de  la  politique  intérieure  de  notre 
empire. 

»  Cela  suffit  pour  que  Votre  Sainteté  puisse  voir  combien  la 
présence  à  Constantinople  d'un  légat  du  siège  patriarchal  d'Ek- 
miazin  ne  peut  être  aucunement  compatible  avec  les  droits  du 
Patriarche  de  Constantinople,  qui  a  la  charge  de  veiller  aux  in- 
térêts spirituels  des  Arméniens  en  Turquie.  Du  reste,  ce  serait 
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là  une  chose  toute  nouvelle.  L'histoire  ne  nous  offre  pas  un  seul 
exemple  d'un  Légat  du  Catholicos  d'Ekmiazin,  qui  ait  établi  sa 
résidence  fixe  à  Constantinople.  Ceux  qui  furent  envoyés  de 
temps  à  autre  par  les  prédécesseurs  de  Votre  Sainteté  n'eurent 
jamais  d'autre  mission,  que  celle  de  porter  le  Saint-Chrême  (1), 
et  après  l'avoir  remis,  ils  reprenaient  aussitôt  le  chemin  de  la 
Russie.  Mais  même  cette  courte  apparition  n'était  pas  exempte 
d'inconvénients.  Aussi  fallut-il  faire  cesser  cette  coutume,  sur 
les  réclamations  des  communautés  elles-mêmes  qui  demandè- 
rent au  siège  d'Ekmiazin  de  se  contenter  d'envoyer  les  saintes 
huiles  avec  la  bénédiction  du  successeur  de  saint  Grégoire  l'Il— 
luminateur. 

»  Par  ces  motifs,  la  Sublime  Porte,  fidèle  à  ses  traditions,  se 
voit  dans  l'obligation  de  ne  reconnaître  aucune  sorte  de  mandat 
dans  la  personne  de  Mgr  Serkis  Djalalian  ;  le  seul  représentant 
de  l'église  arménienne  est  le  Patriarche  de  Constantinople.  Le 
ministère  que  la  Lettre  de  Votre  Sainteté  attribue  à  Mgr  Djala- 
lian, n'est  pas  autre  chose  évidemment,  que  la  mission  sacrée, 
dont  le  Patriarche  de  Constantinople  se  trouve  investi. 

»  J'ai  cru  de  mon  devoir  de  m'exprimer  en  toute  franchise 
avec  Votre  Sainteté,  qui  reconnaîtra  dans  sa  haute  sagesse,  j'en 
suis  assuré,  les  raisons  du  refus  de  la  Sublime  Porte,  et  qui 
comprendra  très-bien,  que  dans  la  situation  présente  des  choses, 
le  séjour  de  Mgr  Djalalian  à  Constantinople  constitue  un  fait  qui 
ne  sera  pas  sans  produire  de  fâcheuses  conséquences,  dont  la 
Sublime  Porte  ne  saurait  voir  les  effets  d'un  œil  tranquille. 

»  Agréez,  Sainteté,  les  sentiments  de  mon  estime.  » 

5.  Cette  réponse  si  dure  a  mis  à  néant  les  insidieux  des- 
seins du  patriarche  Kévork  ;  il  n'y  a  qu'à  désirer  qu'une  humi- 
liation si  pénible  puisse  lui  être  utile.  Parmi  les  prédécesseurs 
dont  il  parle  dans  sa  Lettre  à  Safvet  Pacha,  il  avait  oublié  saint 
Grégoire  Hlluminateur,  et  le  Pacha  dans  sa  réponse  le  lui  re- 

(l)  Parmi  tous  les  privilèges  que  les  patriarches  d'Ekmiazin  disent  avoir  reçus  en  héri- 
tage de  S.  Grégoire  l'Illuminateur,  ils  énumèrent  celui  de  consacrer  le  Saint  Chrême 
pour  toutes  les  églises  d'Arménie. 
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met  en  mémoire.  Qu'il  s'applique  dès  lors  à  méditer  les  saintes 
actions  de  saint  Grégoire. 

Qu'il  prenne  comme  un  glorieux  modèle  à  imiter  le  grand 
Patriarche,  qui  vint  à  Rome  et  mit  aux  pieds  de  S.  Sylvestre  Ier 
sa  personne  et  toutes  les  chrétientés  de  l'Arménie.  Que  Mgr  Ké- 
vork  imite  cet  exemple.  De  môme  que  S.  Sylvestre  Ier,  Pie  IX 
est  le  successeur  de  Pierre,  l'un  et  l'autre  Vicaires  de  Jésus- 
Christ,  la  pierre  fondamentale  de  son  Église,  le  Pasteur  suprême 
de  son  bercail.  Qu'il  vienne  donc  lui-même  à  Rome,  qu'il  assiste 
au  Concile  du  Vatican,  et  qu'il  soumette  au  Pontife  assis  sur  la 
chaire  de  Pierre  et  sa  personne  et  son  troupeau  tout  entier.  Un 
souffle  de  vie  se  fait  sentir  en  ce  moment  au  sein  de  la  nation 
arménienne  pour  la  ramener  vers  l'Église  romaine.  Que  le 
patriarche  se  laisse  lui-même  diriger  par  cet  esprit  de  sanctifi- 
cation. Alors  de  retour  dans  son  église  d'Ekmiazin  il  pourra 
entendre  sans  éprouver  les  remords  de  sa  conscience,  le  chant 
de  l'hymne  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  sera  nommé  alors  en 
toute  vérité  le  fils  de  saint  Grégoire  Fllluminateur  ;  et  la  béné- 
diction qui  est  demandée  à  Dieu  dans  ce  chant  descendra  sans 
aucun  doute  sur  sa  tête.  : 


CIV1LTA  DU  20  FÉVRIER 
RÉSUMÉ 

La  chronique  du  Concile  donnée  par  la  Civillà,  dans  sa  der- 
nière livraison  du  20  février,  offre  le  plus  grand  intérêt,  mais 
elle  est  d'une  longueur  telle,  que  nous  devons  nous  borner  à 
résumer  les  nouvelles  les  plus  importantes. 

La  savante  Revue  romaine  commence  par  une  énumération 
des  ouvrages  ou  articles  anglais,  français,  allemands  et  belges 
écrits  sur  le  Concile  ou  à  propos  du  Concile.  Elle  donne  ensuite 
des  renseignements  sur  les  Arméniens  et  les  Bulgares,  et  cons- 
tate le  mouvement  qui  se  manifeste  parmi  ces  peuples  à  l'ap- 
proche de  la  solennelle  assemblée. 
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Les  évoques  schismatiques  arméniens  se  partagent  en  deux 
camps  :  il  y  a  ceux  qui  veulent  rester  obstinément  dans  la  sépa- 
ration, et  ceux  qui  aspirent  à  la  réunion.  Les  premiers  mettent 
tout  en  œuvre  pour  empêcher  le  retour  à  l'Eglise  romaine  ;  les 
seconds  montrent  les  meilleures  dispositions  ;  seulement  leur 
retour  consisterait,  non  à  abjurer  les  erreurs  de  l'Église  armé- 
nienne ,  qu'ils  ne  croient  pas  hérétique,  mais  simplement  à 
faire  mémoire  du  Souverain-Pontife  clans  l'office  divin,  à  re- 
connaître l'infaillible  autorité  du  Pape  en  matière  de  foi,  et, 
pour  leur  patriarche,  à  recevoir  le  pallium  de  Rome.  Les 
laïques  les  plus  notables  se  prononcent  pour  l'union  d'une  ma- 
nière plus  décisive  encore,  et  ce  qui  mérite  ici  le  plus  d'atten- 
tion, c'est  que  notre  ambassadeur  à  Gonstantinople,  M.  Bourée, 
emploierait  toute  son  influence  à  seconder  ce  mouvement. 
Quant  aux  Arméniens  catholiques,  ils  travaillent  de  toutes  leurs 
forces  à  faire  triompher  l'union,  et  la  Civiltà  croit  pouvoir 
ajouter  que  le  gouvernement  du  sultan  prête  lui-même  la  main 
à  ces  efforts. 

Les  Bulgares  tendent  de  plus  en  plus  à  consommer  leur  sépa- 
ration d'avec  le  patriarche  de  Gonstantinople.  Cette  séparation 
peut  être  regardée  comme  certaine  et  prochaine,  mais  au  lieu 
de  se  retourner  vers  Rome,  la  nation  bulgare  subit  l'influence 
de  la  Russie,  et  elle  donne  moins  d'espérances  que  les  popula- 
tions arméniennes. 

La  Civiltà  publie  ensuite  trois  correspondances  :  l'une  de 
Belgique,  l'autre  de  Bavière,  et  la  troisième  de  Hollande. 

La  première  constate  que  le  gouvernement  belge  étant  hostile 
à  l'Église,  ne  peut  être  par  cela  même  qu'hostile  à  la  réunion 
du  Concile.  Quoi  qu'il  fasse  néanmoins,  il  ne  réussira  pas  à  em- 
pêcher que  les  décrets  du  Concile  ne  soient  connus  de  l'Église 
belge.  L'attitude  qu'ont  prise  les  Evêques  à  ce  sujet,  en  est  un  in- 
dice incontestable.  Ils  se  sont  tous  empressés  d'écrire  au  nonce 
de  Bruxelles,  et  quelques  jours  après  au  Saint-Père  lui-même 
pour  déclarer  qu'ils  étaient  prêts  à  concourir  dans  la  mesure  de 
leur  pouvoir  aux  désirs  de  Sa  Sainteté. 
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En  ce  qui  concerne  les  laïques,  la  Civiltà  les  distingue, 
comme  pour  la  France,  en  catholiques,  et  en  catholiques  libé- 
raux. Il  n'y  a  pas  à  douter  des  dispositions  des  premiers,  dont 
les  sentiments  sont  affirmés  hautement  par  plusieurs  organes 
de  la  presse  belge.  La  Civiltà  parle  ainsi  des  seconds  : 

«  Cette  classe  est  fort  nombreuse  en  Belgique,  et  la  plupart 
de  ceux  qui  en  font  partie  ne  sont  pas  entièrement  soumis  aux 
doctrines,  pourtant  très-claires,  de  l'Encyclique  et  du  Syllabus. 
On  en  trouve  parmi  eux  qui  affirment  que  les  questions  poli- 
tiques ne  sont  pas  de  la  compétence  du  Pape,  et  qui  soutiennent 
(comme  de  leur  temps  les  Jansénistes)  qu'ils  peuvent  garder 
leurs  anciennes  opinions,  et  qu'il  suffit,  dans  cette  question,  de 
garder  un  silence  respectueux.  D'autres,  faisant  violence  au 
sens  de  FÉncy clique  et  du  Syllabus,  l'interprètent  à  leur  façon. 
Ceux-ci  se  flattent  de  voir  leurs  fausses  et  funestes  doctrines 
soutenues  dans  la  future  assemblée.  Leur  aveuglement  est  tel 
qu'ils  espèrent  des  décisions  contraires  à  l'Encyclique  et  au 
Syllabus,  ou  tout  au  moins  se  promettent-ils  qu'elles  seront 
expliquées  dans  le  sens  qu'ils  donnent  à  ces  documents  du 
Saint-Siège.  » 

En  Bavière,  le  gouvernement  n'a  pas  pris  encore  une  atti- 
tude officielle,  mais  il  semblerait  qu'il  désire  être  représenté  au 
Concile;  il  est  probable  toutefois  qu'il  ne  fera  pas  le  premier 
des  démarches  pour  cet  objet,  il  attendra  pour  agir  que  l'exem- 
ple lui  soit  donné  par  des  puissances  plus  considérables.  Selon 
la  correspondance  de  la  Civiltà,  ce  gouvernement,  comme 
beaucoup  d'autres,  est  imbu  d'erreurs  et  de  préjugés  ;  ostensi- 
blement, il  n'affiche  aucun  système  gallican,  joséphiste  ou  fé- 
bronien,  mais,  dans  la  pratique,  il  ne  se  règle  que  d'après  ces 
principes. 

En  Hollande,  l'impression  produite  par  la  nouvelle  de  la  con- 
vocation du  Concile  a  été  générale.  «  Je  serais  bien  embarrassé, 
écrit  le  correspondant  de  la  Civiltà,  de  vous  citer  une  seule 
personne  instruite  des  grands  événements  du  jour  qui  soit 
tout-à-fait  indifférente,  sans  crainte  ou  sans  espérance,  sans 
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haine  ou  sans  joie,  à  la  pensée  de  la  solennelle  réunion  des  suo- 
cesseurs  des  apôtres  à  Rome.  »  La  lettre  de  Mgr  Dupanloup  a 
été  traduite  en  hollandais;  on  en  prépare  déjà  une  nouvelle 
édition.  La  joie  des  catholiques  est  complète  et  universelle;  les 
protestants  observent  une  conduite  tout-à-fait  convenable,  ils 
prétendent  seulement  que  le  Concile  ne  peut  être  universel  s'ils 
n'y  sont  représentés.  Quant  aux  jansénistes,  nous  avons  fait 
connaître  déjà  l'émotion  qui  s'est  produite  parmi  eux  ;  nous  n'y 
reviendrons  pas. 

Ce  travail  de  la  Ctviltà  est  suivi  de  quelques  détails  particu- 
liers sur  les  travaux  préparatoires.  On  les  trouvera  plus  loin 
dans  notre  chronique. 


ACADÉMIES, 
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Discours  prononcé  à  St-Pierre-aux-Liens  le  24  janvier  1869, 
far  Mgr  Giorgi,  Chanoine. 


Il  n'est  pas  possible  de  considérer  Fétat  religieux  et  moral  de 
la  société  moderne,  sans  que  Fesprit  et  le  cœur  conçoivent  une 
tristesse  mêlée  d'effroi  en  voyant  tant  de  malheurs  et  de  ruines. 
Il  est  certain  que  ni  le  progrès,  ni  les  merveilleuses  découvertes 
des  sciences  naturelles  et  physiques,  le  développement  du  luxe 
et  des  arts,  même  en  donnant  raison  aux  orgueilleux  panégy- 
ristes de  notre  temps  et  en  fermant  les  yeux  sur  la  confusion 
qui  règne  dans  toutes  choses  de  la  société,  et  sur  le  paupérisme 
qui  va  croissant,  ne  sauraient  être  une  compensation  pour  les 
pertes  subies  dans  Fordre  surnaturel  et  dans  la  moralité  privée 
ou  publique.  Car  «  Fhomme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  il  a 
aussi  besoin  de  la  parole  de  Dieu  (Math,  iv,  4),  »  parole  écrite 
dans  nos  cœurs,  parole  proclamée  un  jour  sur  la  cime  du  Sinaï, 
confirmée  et  solennellement  accomplie,  un  autre  jour,  sur  les 
hauteurs  ensanglantées  du  Golgotha. 

Sans  doute,  cette  parole  est  écoutée  avec  respect  par  la  foule 
des  croyants  ;  elle  retentit  toute  puissante  sous  les  voûtes  de  nos 
basiliques  ;  mais  la  société  en  général  ne  la  connaît  pas ,  ou  ne 
l'apprécie  pas,  ou  refuse  d'y  croire.  Je  le  demande,  en  quel  lieu 
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de  l'Europe,  j'oserai  même  dire,  du  monde  entier,  voit-on  un 
code  complètement  inspiré  par  les  règles  de  l'Éternelle  justice? 
Où  trouver  un  gouvernement,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  qui 
n'ait  plus  ou  moins  divorcé  avec  l'Épouse  de  Jésus-Christ?  Sous 
le  masque  hypocrite  et  impie  de  ces  formules,  «  l'Église  libre 
dans  l'État  libre,  »  —  «  séparation  des  deux  pouvoirs,  »  —  et  de 
cent  autres  qui  ne  font  que  recouvrir  de  perfides  desseins, 
l'homme  sage  entrevoit  l'athéisme  s'incarnant  dans  les  admi- 
nistrations publiques,  envahissant  la  famille,  les  écoles,  empoi- 
sonnant toutes  les  affections  du  cœur,  jetant  des  ténèbres  dans 
les  intelligences,  en  un  mot,  brisant  les  liens  sacrés  qui  rete- 
naient les  peuples  sous  le  joug  plein  de  suavité  du  Christ  et  de 
l'Église.  C'est  pourquoi  l'anarchie  est  toujours  là,  furieuse,  me- 
naçante, et  n'est  arrêtée  un  moment  que  par  l'œil  vigilant  de  la 
police  et  l'influence  du  sabre  dégainé.  Juste  jugement  de  Dieu, 
qui  punit  les  individus  et  les  sociétés  rebelles  à  la  force  du  droit 
en  les  assujettissant  au  droit  de  la  force. 

Je  ne  crois  pas,  Messieurs,  tomber  dans  l'exagération,  en 
comparant  la  société  moderne  au  peuple  d'Israël,  alors  que  dans 
le  désert  il  repoussait  le  Dieu  de  ses  pères,  le  Dieu  qui  l'avait 
délivré  de  l'esclavage  égyptien,  nourri  de  la  manne  céleste, 
conduit  et  défendu  par  une  suite  non  interrompue  de  miracles . 
Est-ce  que  les  cris  séditieux,  les  émeutes  de  la  foule,  l'aveugle- 
ment des  sages ,  la  perversion,  en  un  mot ,  des  tribus  d'Israël, 
n'étaient  pas  une  image  frappante  de  ce  qui  se  passe  sous  nos 
yeux  et  surtout  dans  notre  malheureuse  Italie?  Dans  son  sein 
se  dresse  aussi  la  sainte  Montagne  de  Dieu;  ici,  au  milieu  des 
lumières  resplendissantes  de  la  vérité,  le  Souverain-Pontife  s'ap- 
puyant  sur  le  bras  céleste,  tel  qu'un  Moïse  nouveau,  reçoit  du  ciel 
la  vérité  et  la  justice  pour  les  transmettre  au  monde,  et  par  elles 
le  sauver.  Or,  voyez  le  funeste  rapprochement  entre  le  peuple 
Juif  et  les  ennemis  du  Christ  et  de  son  Vicaire.  Ceux-ci,  en 
effet,  ferment  les  yeux  pour  ne  point  voir  la  Majesté  divine  à 
laquelle  rendent  témoignage  et  le  sang  des  martyrs,  et  la  vertu 
des  vierges  et  des  confesseurs,  et  la  sagesse  des  doctrines  et  la 
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sainteté  des  lois,  et  la  sublimité  des  mystères  et  la  perfection 
des  conseils  évangéliques ,  et  l'histoire  de  bientôt  dix-neuf 
siècles  de  luttes  et  de  victoires,  de  combats  et  de  triomphes. 

Dans  Fivresse  de  sa  prévarication,  Israël  avait  oublié  les  in- 
nombrables bienfaits  de  Moïse.  De  même  aujourd'hui,  les  so- 
ciétés modernes  oublient  ce  qu'elles  ont  reçu  de  l'Église  et  du 
suprême  Pontificat.  Comme  Israël  abusa  de  sa  liberté  et  de  ses 
richesses  pour  détruire  l'œuvre  du  grand  et  saint  législateur^ 
ainsi  de  nos  jours  a-t-on  élevé  l'ingratitude  au  niveau  du 
bienfait.  Mais  que  demandent-ils?  Que  veulent-ils?  Que  préten- 
dent enfin  les  ennemis  de  la  Papauté  ?  Auraient-ils  la  pensée  de 
la  détruire?  Ils  ignorent  donc  que  le  siège  de  Pierre  a  vaincu  le 
paganisme,  pulvérisé  les  hérésies  antiques  et  dompté  la  barba- 
rie !  Ils  ne  savent  donc  pas  que  c'est  la  Papauté  qui  a  formé  la 
conscience  publique,  qui  a  sanctionné  le  droit,  sanctifié  la  fa- 
mille, défendu  et  modéré  les  libertés  publiques  en  rendant  le 
commandement  paternel  et  saint  et  l'obéissance  à  la  fois  noble 
et  filiale!  Quel  est  donc  le  but  de  cette  rage  de  persécution  qui 
s'est  emparée  des  cœurs?  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  Israël  au 
désert,  nous  le  voyons  dans  un  accès  de  folie,  se  prosterner  de- 
vant le  veau  d'or,  l'adorer  comme  une  divinité,  le  saluer  comme 
le  libérateur  du  peuple  ;  écoutez  plutôt  ces  cris  extravagants  : 
Ri  sunt  dii  lui,  Israël,  qui  te  eduxerunt  de  terra  Mgy$ti 
(Eccl.  xxxn,  4).  —  Eh  !  bien,  nous  assistons  au  même  spectacle- 
On  ne  dresse  plus  une  idole  matérielle  qui  prêterait  à  rire  ; 
mais  on  en  imite,  on  en  vénère  l'idée  criminelle  et  brutale.  Le 
simulacre  matériel  ne  frappait  que  les  sens,  mais  il  signifiait  en 
même  temps  l'orgueil  qui  rabaisse  l'homme  jusqu'à  lui  faire  nier 
l'autorité  divine;  la  forme  et  la  matière  de  l'idole  n'étaient  qu'un 
emblème  de  la  volupté  et  de  l'égoïsme,  ces  deux  compagnons 
inséparables  de  l'impiété. 

Jugez  par  là  de  l'esprit  du  siècle.  Que  voit-on  dans  les  grands 
centres  de  nos  populations  modernes  ?  de  splendides  monuments. 
Mais  à  qui  ces  monuments  sont-ils  consacrés?  quelle  est  leur 
destination?  sont-ils  élevés  pour  honorer  Dieu  et  rendre  les 
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hommes  meilleurs  ?  Erreur  profonde  ;  à  peine  daigne-t-on  con- 
server les  édifices  construits  par  nos  pères  ;  et  encore  les  con- 
sacre-t-on  au  culte  des  arts  plutôt  qu'à  l'exercice  de  la  piété. 
L'architecture  travaille  pour  les  plaisirs  publics  ou  pour  les  opé- 
rations hardies  et  ruineuses  de  l'intérêt.  Si  l'on  cherche  à  exiler 
la  foi  de  cette  terre.,  ce  n'est  que  pour  pouvoir  dresser  plus  fa- 
cilement le  veau  d'or  et  le  présenter  au  culte  et  aux  hommages 
de  l'univers. 

Dans  l'horreur  qu'un  tel  spectacle  m'inspire  et  désespérant 
presque  du  salut  de  mes  frères,  je  me  sens  pressé  de  dire  avec 
le  prophète  :  levez-vous,  Seigneur,  et  venez  délivrer  votre  peu- 
ple! (Habac.  m,  13). 

Mais  voici  que  j'aperçois  un  autre  Moïse  descendant  de  la 
montagne  et  portant  à  la  main  les  tables  de  la  loi.  —  Foi  et 
amour,  voilà  le  résumé  de  la  loi  divine.  Prosterné  le  front  dans 
la  poussière,  je  vénère  la  parole  du  salut  et  dans  la  ferveur  de 
ma  piété,  je  prie  le  ciel  de  faire  trouver  sur  la  terre  des  hommes 
capables  de  recommander  et  de  défendre  la  Foi  et  l'amour.  Mais, 
grâces  à  Dieu,  le  ciel  a  opéré  au  milieu  de  nous  cette  miséri- 
corde. 0  douce  confrérie,  qui  as  reçu  le  nom  du  Denier  de  saint 
Pierre,  par  toi  a  été  levé  à  nos  yeux  le  drapeau  de  la  Foi,  et 
par  toi  se  répand  la  flamme  de  l'amour.  Il  ne  me  sera  pas  difficile, 
Messieurs,  de  vous  démontrer  cette  double  vérité,  à  vous  qui 
êtes  entrés  clans  cette  sainte  alliance  et  qui  la  soutenez  avec  un 
zèle  si  merveilleux.  Les  illustres  orateurs  qui  m'ont  précédé 
dans  cette  chaire  ont  raconté,  les  uns,  la  naissance  et  le  déve- 
loppement de  votre  admirable  association,  les  autres  ont  fait  voir 
comment  cette  œuvre  renouvelle  le  prodige  qui  brisa  les  chaînes 
de  saint  Pierre  et  lui  rendit  la  liberté  ;  d'autres  enfin  dissertè- 
rent sur  le  pouvoir  temporel  des  papes.  Moins  fourni  de  science, 
je  me  contenterai  d'une  simple  exhortation.  Continuez,  déve- 
loppez l'œuvre  sainte  du  Denier  de  saint  Pierre,  parce  qu'elle 
est  une  protestation  de  foi  et  d'amour.  Il  n'y  a  que  la  foi  agis- 
sant par  l'amour  qui  peut  terrasser  le  veau  d'or,  étouffer  le 
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principe  corrupteur  des  sociétés  modernes,  et  faire  arriver  le 
monde  au  port  du  salut. 

Je  ne  ferai  pas  ici  l'histoire  du  denier  de  S.  Pierre;  je  ne 
dirai  pas  l'antiquité  de  son  origine,  l'abondance  de  ses  offrandes, 
les  œuvres  qu'il  a  produites  à  la  gloire  de  Rome,  pour  le  bien  de 
l'Eglise,  de  l'Europe  entière  et  en  particulier  de  l'Italie.  Je  rap- 
pellerai seulement  qu'il  existait  une  grande  différence  entre  le 
denier  antique  et  le  nouveau.  L'antique  était  offert  par  les  seuls 
princes,  tandis  que  le  nouveau  est  offert  par  les  simples  fidèles; 
l'antique  se  percevait  au  nom  d'une  loi  à  titre  de  tribut;  le  nou- 
veau est  une  offrande  spontanée.  Cet  exposé  suffit  pour  montrer 
combien  notre  archiconfrérie  est  plus  avantageuse  que  l'ancien 
usage,  et  quoique  le  résultat  matériel  soit  beaucoup  moindre, 
son  mérite  intrinsèque,  le  seul  que  Dieu  regarde,  est  bien  supé- 
rieur. 

Gloire  à  Dieu  pour  avoir  inspiré  aux  nations  catholiques, 
surtout  à  la  France  et  à  la  Belgique,  de  déposer  ainsi  aux 
pieds  du  successeur  de  Pierre  le  secours  de  l'aumône  et  de  la 
prière.  Le  Seigneur  a  voulu  prouver  la  puissance  de  son  bras 
en  se  servant  de  moyens  faibles  et  ineptes  aux  yeux  de  la  sa- 
gesse humaine  ;  il  a  ainsi  convaincu  la  terre  que  la  papauté, 
au  lieu  d'agoniser  et  de  mourir,  comme  certains  le  prétendent, 
est.,  au  contraire,  pleine  de  vigueur,  de  mouvement  et  de  vie. 
Car,  au  moment  nême  où  des  enfants  rebelles  et  cruels  vou- 
laient contraindre  leur  propre  père  ou  à  mourir  de  faim  ou  a 
signer  lui-même  l'abdication  de  sa  suprême  dignité,  il  réunis- 
sait, animait  les  enfants  restés  fidèles  à  le  secourir  et  à  le 
défendre.  S'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  Machiavel  (Lib.  3  et  1  sur 
Tite-Live)  que  toute  société  ou  religion  a  besoin  de  se  renouveler 
de  temps  en  temps  avec  des  hommes  et  des  institutions  qui  la 
ramènent  à  son  principe  ;  si,  d'un  autre  côté,  la  promesse  du 
Christ  de  rester  toujours  avec  son  église  (Math.  XVIII,  20)  se 
vérifie,  il  faut  conclure  que  le  denier  de  Saint  Pierre  nous  appa- 
raît comme  une  œuvre  de  l'Éternel. 

C'est  un  axiome  que  la  cause  se  mesure  par  son  effet.  C'est 
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pourquoi  une  action  puissante  et  universelle  ne  peut  pas 
être  attribuée  à  un  principe  faible  et  limité.  Devant  cet  ar- 
gument s'écroule  l'opinion  aussi  ridicule  que  méchante  qui  at- 
tribue l'œuvre  du  denier  de  Saint  Pierre  à  l'action  de  la  po- 
litique et  des  partis.  En  vérité,  quelle  passion  politique  ou  quelle 
raison  d'État  pouvait  réunir  ainsi  dans  un  même  sentiment  tant 
d'hommes  dispersés  sur  toutes  les  plages  de  l'univers  ?  Quel 
motif  pouvait  amener  les  populations  brûlées  de  l'Afrique, 
les  sauvages  de  FOcéanie,  les  vaniteux  habitants  du  Céleste- 
Empire,  les  peuples  démocratiques  de  l'Amérique,  Funivers 
entier,  enfin  à  s'imposer  clés  sacrifices  pour  pouvoir  secourir 
clans  sa  détresse  le  successeur  de  Fhumble  batelier  de  Généza- 
reth?  Voulez-vous  connaître  la  raison  surprenante,  inouïe  de 
ce  fait?  La  voici  :  le  nouveau  Moïse,  du  haut  du  Vatican  a  fait 
entendre  ses  lamentations  sur  les  maux  que  Fapostasie  des  peu- 
ples fait  subir  à  FÉglise.  Moins  soucieux  de  suivre  le  vent  de  la 
popularité  que  de  se  montrer  inébranlable  dans  la  vérité  et  dans 
la  justice,  ne  tenant  aucun  compte  de  cette  misérable  politique 
qui  fut  celle  d'Aaron,  il  fit  appel  au  peuple  chrétien  en  s'écriant  : 
«  que  celui  qui  est  de  Dieu  me  suive,  si  quis  est  Dominijunga- 
tur  milii  (Exod.  XXXII,  26). 

Et  la  parole  pontificale  opéra  des  prodiges  :  prodiges  de  sa- 
gesse en  entraînant  une  multitude  innombrable  de  savants, 
parmi  lesquels  on  compte  des  hétérodoxes  et  des  dissidents,  à 
défendre  les  droits  sacrés  du  siège  apostolique  ;  prodige  de 
vertu,  en  faisant  accourir  des  milliers  de  jeunes  gens  sous 
les  drapeaux  de  l'Église.  Ce  fut  cette  parole  qui  retrempa 
le  courage  de  la  petite  armée  de  Gédéon(Jug.  VII,  1,  seqq.),  qui 
mit  la  couronne  sur  la  tête  des  Machabées  vaincus  dans  un 
combat  inégal  (Mac.  IX,  18).  Voilà  la  parole  qui  renversa  le 
veau  d'or  (Exod.  XXXII,  20)  et  qui,  renouvelant  le  prodige 
d'Ezechiel,  rappela  le  cadavre  de  la  société  gisant  dans  le  dé- 
sert à  la  vie  de  la  vérité  et  de  la  Foi  ;  si  quis  est  Domini  jun- 
gatur  mihi. 

Les  chrétiens   généreux  qui  concourent  par  le  denier  de 
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Saint  Pierre  à  défendre  et  à  maintenir  intacte  la  chaire  Romaine 
rendent  donc  témoignage  à  la  Foi.  0  Foi  divine,  fille  aimable  du 
ciel,  don  précieux  de  l'Eternité,  tu  es  donc  venue  sur  la  terre 
pénétrer  le  cœur  humain  ;  c'est  toi  qui  dans  l'ardente  lutte  des 
temps  modernes  as  renversé  le  veau  d'or,  et  avec  ton  auréole  de 
paix  et  d'espérance,  tu  as  montré  ce  que  valent  les .  hommes 
quand  ils  s'inspirent  et  s'animent  de  toi. 

Voyons  maintenant,  Messieurs,  de  quelles  richesses  la  foi 
entoure  ses  élus.  Non,  aucune  doctrine  ne  peut  entrer  en  com- 
paraison avec  elle  ;  on  voit  qu'elle  est  imprégnée  de  Dieu,  et  que 
la  divinité  rayonne  sur  son  front.  Je  sais  bien  que  de  loin  en 
loin  il  suffit  d'un  nom  glorieux  pour  fasciner  les  masses,  de  la 
parole  d'un  héros  pour  émouvoir  et  entraîner  un  peuple  ;  mais 
dites-moi ,  qui  parmi  les  grands  du  siècle  a  jamais  soufflé 
l'enthousiasme  sur  l'univers  entier?  Et  encore  ceux-là  avaient- 
ils  à  leur  service  la  force  de  l'épée,  les  ruses  de  la  politique,  la 
corruption  des  courtisans,  l'ambition  des  prétendus  sages.  Avec 
tout  cela,  ils  n'ont  pu  franchir  les  limites  d'un  certain  temps  et 
d'un  certain  lieu;  leur  règne  n'eut  qu'un  jour,  et  les  superbes 
cèdres  du  Liban  ne  laissèrent  d'eux  aucune  trace  (Psal.  xr.xvi, 
35-36).  Le  plus  grand  capitaine  des  temps  modernes,  devenu  cap- 
tif dans  une  île  lointaine  et  déserte,  s'écriait  :  César  et  moi,  nous 
avons  ébVanlé  les  multitudes,  conduit  les  armées  à  la  victoire  ; 
mais  à  peine  notre  voix  a-t-elle  cessé  de  se  faire  entendre,  à 
peine  notre  regard  s'est-il  obscurci,  que  les  hommes  ne  se  sou- 
viennent plus  de  nous,  ou,  s'ils  s'en  souviennent,  c'est  pour  faire 
de  notre  mémoire  l'objet  de  leurs  vaines  déclamations.  Le  Christ 
seul,  après  tant  de  siècles,  vit  et  règne  dans  le  monde  :  donc,  il 
est  Dieu.  —  Eh  bien  !  c'est  par  la  vertu  de  ce  Christ,  devenu  vi- 
sible dans  son  Vicaire,  que,  malgré  l'impiété  et  l'indifférence 
de  notre  siècle,  la  foi  nous  apparaît  encore  comme  le  signe  le 
plus  évident  de  sa  divinité. 

Un  des  caractères  de  la  Foi  est  d'être  raisonnable  —  ratio- 
nàbile  obsequium  vestrum.  — Sous  ce  rapport,  l'œuvre  du  De- 
nier de  saint  Pierre  brille  par  ce  caractère.  Elle  rend  hommage 
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en  effet,  à  la  Parole  du  Christ  qui  établit  Pierre  comme  le  fon- 
dement visible  de  l'Eglise.  Elle  défend  le  pouvoir  temporel  des 
Souverains-Pontifes  :  œuvre  providentielle  de  dix  siècles,  ga- 
rantie de  la  liberté  et  de  l'indépendance  religieuse  et  morale  des 
catholiques,  surtout  dans  le  temps  présent.  Qu'y  a-t-il  de  plus 
raisonnable  que  de  s'incliner  devant  la  parole  de  celui  qui  a  reçu 
du  Divin  Maître  la  mission  de  maintenir  ses  frères  dans  la  foi 
—  confirma  fratres  tuos.  — L'œuvre  du  denier  de  saint  Pierre, 
basée  sur  la  foi,  donne  donc  à  ceux  qui  en  font  partie  tous  les 
trésors  de  la  foi.  C'est  une  œuvre  sainte,  qui  satisfait  simulta- 
nément aux  besoins  du  temps  et  aux  desseins  de  Dieu.  De  nos 
jours,  l'hérésie  universelle,  permettez-moi  de  le  dire,  c'est  la 
négation  du  droit  et  de  l'autorité.  Ce  n'est  plus  tel  ou  tel  dogme 
qu'on  attaque,  telle  ou  telle  loi  qu'on  veut  supprimer,  c'est 
l'homme  individu,  c'est  la  société  qu'on  veut  plus  ou  moins  ou- 
vertement exalter  et  diviniser.  Qui  parle  de  la  sorte?  Les  libres 
penseurs,  la  plupart  des  Protestants  et  même  quelques  catho- 
liques modernes,  qui  ne  se  souviennent  de  leur  baptême  que 
pour  le  blasphémer.  Eh!  bien,  tous  ces  blasphèmes,  toutes  ces 
hypocrisies  trouvent  une  sanglante  réponse  dans  la  foi,  qui,  par 
la  prière  et  par  l'aumône,  donne  son  appui  au  Siège  apostolique. 
Et  les  desseins  de  Dieu  sont  accomplis;  car  ces  nobles  âmes,  ces 
cœurs  généreux  proclament  par  leurs  libéralités  qu'ils  adorent 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité,  et  qu'ils  ne  voient  de  paix  et  de  salut 
qu'en  se  réfugiant  dans  la  barque  de  Pierre.  Ils  affirment  qu'un 
royaume  de  Dieu  existe  visible  sur  cette  terre.  Or,  ce  royaume 
visible  doit  avoir  un  chef,  issu  non  pas  du  suffrage  capricieux 
du  peuple,  mais  de  la  volonté  expresse  du  Christ;  c'est  pour- 
quoi en  soutenant  ce  chef  vénérable,  ils  reconnaissent  l'Église 
comme  la  mère,  la  maîtresse,  la  Reine  sortie  un  jour  du  cœur 
entr'ouvert  du  nouvel  Adam  (Aug.  serm.  cxx,  M  Joan.);  ils 
confessent  que  sur  les  lèvres  du  suprême  monarque  de  cette 
Église,  réside  la  vérité  ;  que  ses  préceptes  donnent  la  vie  et  que 
le  malheureux  qui  refuse  d'obéir  trouve  la  ruine  dans  ce  monde 
et  le  desespoir  dans  l'autre.       (La  fin  an  prochain  numéro.) 
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Cas  proposé. 


27  janvier  1869. 


L'évêque  Valère,  champion  exagéré  de  la  vieille  discipline 
de  l'Eglise,  pensait  si  bien  qu'il  n'était  pas  permis  de  faire  une 
ordination  dans  un  autre  temps  qu'au  mois  de  Décembre,  qu'il 
prêterait  conférer  les  Ordres  Sacrés  en  particulier  et  extra 
tempora  que  de  renoncer  à  son  opinion.  Or,  il  arriva  qu'un 
diacre,  nommé  Julien,  originaire  d'un  autre  diocèse,  mais  in- 
corporé, comme  on  dit,  au  diocèse  de  Valère,  désirant  être 
promu  à  la  prêtrise,  demanda  la  permission  à  l'évêque  et  écri- 
vit à  Rome,  au  prêtre  Charles,  son  frère,  pour  demander  un 
extra  tempora.  Ce  dernier,  sans  perdre  un  instant,  fit  la  sup- 
plique et  la  confia  à  l'un  des  principaux  officiers  de  la  Cour, 
son  ami,  lequel  lui  assura  qu'il  obtiendrait  infailliblement  la  fa- 
veur demandée  dans  l'audience  du  lendemain.  Charles  s'em- 
pressa d'envoyer  cette  assurance  à  Julien  par  une  dépêche  té- 
légraphique. Mais  le  hasard  fit  que  l'audience  du  Pape  fût  re- 
tardée et  par  conséquent  l'expédition  de  l'induit  ne  pût  pas  se 
faire  au  moment  indiqué. 

Pendant  que  cela  se  passait  à  Rome,  arriva  le  jour  de  l'ordi- 
nation. Julien,  inquiet  de  ce  retard,  montra  à  l'évêque  le  télé- 
gramme de  son  frère.  De  son  côté,  l'évêque  en  voyant  les  ter- 
mes explicites  de  la  lettre,  ne  douta  pas  le  moins  du  monde  de 
l'arrivée  de  l'induit;  c'est  pourquoi  il  ordonna  Julien  prêtre. 
Ce  ne  fut  que  quatre  jours  après  que  les  lettres  apostoliques  ar- 
rivèrent, et  l'induit  portait  la  date  du  lendemain  de  l'ordina- 
tion, ce  qui  jeta  le  trouble  dans  son  esprit.  Il  craignait  surtout 
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d'avoir  encouru  quelque  censure  et  d'avoir  compromis  l'évéque 
Valère.  Il  alla  donc  trouver  un  prêtre  âgé  et  très-expérimenté 
dans  ces  sortes  d'affaires,  lequel  lui  conseilla  d'aller,  sans  re- 
tard, tout  raconter  à  l'évéque. 

On  demande  donc  : 

1°  Est-il  vrai  que  dans  l'antiquité  les  ordinations  des  ministres 
de  l'Église  ne  pouvait  avoir  lieu  que  dans  le  mois  de  Dé- 
cembre ? 

2°  Quand  et  pour  quel  motif  a  été  fixée  la  discipline  actuelle 
relativement  au  temps  des  ordinations? 

3°  La  coutume  de  Valère,  dans  le  cas  présent,  méritait-elle 
quelque  censure  ?  Que  faut-il  penser  de  la  conduite  de  l'évéque 
et  de  celle  de  Julien,  surtout  les  peines  établies  par  le  droit  con- 
tre les  transgresseurs  de  cette  sanction  ? 

RÉSUMÉ   DE  LA   SOLUTION 

Quoique  les  apôtres,  en  constituant  des  ministres  sacrés  dans 
les  Églises,  où  eux-mêmes  prêchaient  la  doctrine  chrétienne, 
n'aient  eu  égard  qu'aux  besoins  des  fidèles,  sans  tenir  compte 
d'aucune  époque  déterminée  pour  conférer  les  Saints  Ordres, 
quelques  auteurs  prétendent  néanmoins  que  les  souverains  Pon- 
tifes, à  partir  de  saint  Clément  jusqu'à  saint-Simplicien,  ont  cir- 
conscrit les  ordinations  dans  la  limite  du  mois  de  décembre,  à 
l'exclusion  de  tout  autre  mois.  Ce  sentiment  est  appuyé  sur 
deux  raisons  :  la  première  nous  est  fournie  par  la  leçon  du  bré- 
viaire, concernant  la  fête  des  S.  S.  Pontifes;  on  y  lit  que 
les  ordinations  n'ont  eu  lieu  que  dans  le  seul  mois  de  décem- 
bre. La  seconde  raison  est  la  constatation  que,  pendant  les 
règnes  d'un  si  grand  nombre  de  Pontifes  qui  se  sont  assis  sur 
le  siège  de  Pierre,  deux  seules  ordinations  ont  dérogé  à  la  loi 
commune  ;  l'une,  sous  saint  Léon  II,  a  été  faite  au  mois  de  mai, 
et  l'autre  au  mois  de  septembre,  sous  le  pontificat  de  saint  Gré- 
goire-le-Grand.  D'où  l'on  peut  conclure  que  l'antique  discipline 
de  l'Église  avait  statué  que  les  ordinations  seraient  fixées  au 
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seul  mois  de  décembre.  Mais  pour  peu  qu'on  étudie  sérieuse- 
ment la  question,  on  se  convaincra  promptement  que  l'opinion 
que  nous  venons  d'exposer  est  tout-à-fait  insoutenable.  Sans 
nous  arrêter  à  la  loi  survenue  depuis,  quia  déterminé  certaines 
époques  de  Tannée,  pour  la  collation  licite  des  ordres  sacrés, 
nous  disons  qu'il  est  hors  de  toute  contestation  que  les  Pontifes 
Romains,  en  vertu  de  l'autorité  suprême,  dont  ils  sont  investis 
sur  l'Église  universelle,  n'ont  pu  être  liés  par  aucune  loi  à  cet 
égard.  L'histoire  nous  apprend,  en  effet,  qu'ils  n'ont  point  ba- 
lancé à  conférer  les  saints  Ordres,  sans  distinction  d'époque  et 
chaque  fois  que  la  nécessité  le  demandait. 

Le  Chronicon  attribué  à  saint  Damase,  le  monument  histori- 
que le  plus  ancien  que  nous  ayons  sur  la  vie  des  Pontifes  Ro- 
mains, rapporte  que  le  pape  Eusèbe  n'occupa  le  Saint-Siège  apos- 
tolique que  durant  quatre  mois  et  seize  jours,  à  savoir  :  du  14  avril 
jusqu'à  la  fin  d'août  de  la  même  année.  Néanmoins,  il  nous  est 
attesté  par  les  historiens  Papebrock  et  Schelestras,  que  sous 
ce  court  pontificat,  trois  ordinations  eurent  lieu.  Nous  pouvons 
constater,  en  outre,  que  parmi  les  cinquante-six  Papes  énumé- 
rés  dans  le  susdit  Chronicon,  il  en  est  quinze  qui  ont  conféré 
les  Ordres  sacrés  clans  d'autres  époques  que  le  mois  de  décem- 
bre. Nous  savons  aussi  que  saint  Félix  IV,  dont  le  pontificat  dura 
plus  de  quatre  ans,  effectua,  durant  les  mois  de  février  et  de 
mars,  deux  ordinations  qui  donnèrent  à  l'Église  cinquante-cinq 
prêtres,  quatre  diacres  et  vingt-neuf  évêques.  De  tous  ces  faits, 
nous  pouvons  légitimement  conclure  que  les  souverains  Ponti- 
fes n'ont  jamais  balancé  à  consacrer  des  évêques  et  ordonner 
des  prêtres  et  des  diacres,,  sans  distinction  d'époque,  chaque 
fois  que  la  nécessité  ou  l'utilité  de  l'Église  a  paru  l'exiger.  Si 
les  leçons  du  bréviaire  mentionnent  le  mois  de  décembre 
comme  étant  l'époque  régulière  des  ordinations,  cela  prouve 
tout  au  plus  que  les  souverains  pontifes  avaient  jugé  que  ce 
temps  était  plus  convenable  pour  la  collation  des  saints 
Ordres.  En  effet,  le  mois  de  décembre  est  le  premier  mois  de  l'an- 
née ecclésiastique.  En  outre,  à  l'allégresse  qui  anime  l'Église 
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célébrant,  à  cette  époque  mémorable,  la  naissance  du  Sauveur, 
il  convenait  dissocier  le  triomphe  de  ses  glorieux  enfantements 
de  nouveaux  pasteurs  et  de  nouveaux  ministres,  destinés  à  per- 
pétuer sur  la  terre  le  règne  de  son  divin  fondateur.  Pour  ce  qui 
concerne  les  évêques,  nous  pensons,  par  une  raison  d'analogue 
conjecture,  qu'en  dehors  des  motifs  de  convenance  que  nous 
venons  de  citer,  ils  n'ont  consulté,  pour  l'époque  des  ordina- 
tions, que  la  nécessité  et  Futilité  de  leur  troupeau,  jusqu'au  mo- 
ment où  une  loi  positive  de  l'Église  est  venue  déterminer  les 
quelques  jours  de  l'année,  dans  lesquels  seulement  peuvent  être 
licitement  conférés  les  saints  Ordres. 

Mais,  quoiqu'il  soit  établi  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  que 
les  Pontifes  Romains  ne  relevaient,  quant  à  l'époque  des  ordina- 
tions, que  de  leur  bon  plaisir,  nous  voyons  néanmoins  qu'en 
fait,  dès  les  premiers  siècles  de  l'Église,  ils  ont  choisi,  pour  les 
ordinations  générales  des  prêtres  et  des  diacres,  qui  se  font  an- 
nuellement par  les  évêques,  l'époque  des  quatre-temps  de  l'an- 
née, la  mi-carême  et  le  samedi  saint.  Gela  résulte  clairement 
d'une  lettre  adressée  par  le  pape  saint  Gélase  aux  évêques  des 
Deux-Siciles,  dans  laquelle  nous  lisons  :  On  ne  doit  procéder 
aux  ordinations  des  prêtres  et  des  diacres  qu'à  des  temps  déter- 
minés, c'est-à-dire  :  «  Quarti  mensis  jejimio  septimi  et  decimi 
sed  etiam  quadragesimalis  initii  ac  medianœ  qiiadragesimœ, 
die  sabbati  jejwiio  circa  vespera?n  noverint  celebrandas.  » 

Gomme  ce  décret  n'était  point  fidèlement  observé  dans  l'Église 
latine,  il  fut  renouvelé  par  les  papes  Grégoire  II,  dans  sa  lettre 
quatrième  au  clergé  et  aux  fidèles  de  Turinge,  Zacharie,  au  con- 
cile de  Rome  en  743,  Urbain  II  et  particulièrement  Alexan- 
dre III  qui,  pour  des  raisons  plausibles,  transféra  au  samedi 
appelé  Sitientes,  avant  le  dimanche  de  la  Passion,  les  ordina- 
tions que  saint  Gélase  avait  fixées  au  samedi  qui  précède  le 
quatrième  dimanche  du  carême.  Cette  disposition  de  saint  Gélase 
qui  d'abord  ne  s'appliquait  qu'aux  ordinations  des  prêtres  et  des 
diacres,  fut  étendue,  vers  la  fin  du  ixc  siècle,  au  sous-dia- 
conat, qui,  précisément  à  cette  époque,  fut  considéré  comme  un 
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Ordre  majeur.  Doue,  selon  l'ancienne  discipline  de  l'Église,  mise 
en  vigueur  partout,  les  Ordres  mineurs  et  Fépiscopat  peuvent 
être  conférés  à  toutes  les  époques  de  l'année,  tandis  que  pour  la 
collation  de  la  prêtrise  et  des  Ordres  majeurs,  il  faut  s'en  tenir 
au  temps  déterminé  par  la  loi.  On  ne  peut  arguer  d'aucune 
coutume  contraire  pour  autoriser  l'évêque  de  n'importe  quel 
diocèse,  a  procéder  aux  ordinations,  en  dehors  des  époques 
fixées  par  les  saints  Canons,  en  assimilant  cette  coutume  à  un 
privilège  ou  à  une  dispense  pontificale.  Une  telle  coutume,  si 
elle  existait,  serait  formellement  réprouvée  par  Alexandre  III, 
comme  contraire  à  la  discipline  de  l'Église  (c.  2,  De  temp. 
ordin.) 

Mais  est-ce  véritablement  le  pape  saint  Gélase  qui  a  déterminé 
quels  seraient  les  jours  de  l'année  où  l'on  pourrait  licitement 
procéder  aux  ordinations  ?  Le  savant  Martyr  est  d'avis  que  la 
décision  du  souverain  Pontife  est  renouvelée  des  dispositions 
apostoliques;  il  fonde  son  opinion  sur  la  lettre  cinquante-hui- 
tième d'Ivon,  évêque  de  Chartres.  Ce  prélat,  sollicité  par  les 
chanoines  de  l'église  de  Sens  de  conférer  la  prêtrise  le  jour  de  la 
Purification  de  la  sainte  Vierge  à  un  clerc  nommé  Daimbert, 
choisi  parmi  eux  par  l'évêque  de  ce  diocèse,  refusa  par  écrit 
d'accéder  à  cette  demande  et  voici  ce  qu'on  lit  dans  sa  lettre  : 
«  Apostolica  institutio  et  canones  habent  ut  non  fiât  levitica 
vel  sacerdotalis  ordinatio  nisi  jejunio  quarti  mensis,  septimi 
aut  decimi,  aut  initia  quadragesimœ,  etc.  »  Nonobstant  ce  té- 
moignage, il  semble  qu'il  faille  adopter  le  sentiment  de  Catala- 
nus,  à  savoir  :  que  le  pape  saint  Gelase  est  véritablement  le 
premier  qui  ait  formellement  prescrit  une  époque  déterminée 
pour  la  collation  des  saints  Ordres.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  le 
Micrologue  (c.  24):  «  Gelasius  Papa  constiiuit  ut  Ordinationes 
presbyterorum  et  diaconorumnonnisi  certis  temporibus  fiant.  » 
Raban  Maur,  partageant  le  même  sentiment,  s'exprime  ainsi  : 
«  Sacras  ordinationes  quatuor  temporum  diebus  oportet  fîeri, 
décréta  Gelasii  Papœ  sectantes.  »  L'expression  apostolica 
institutio,  de  la  lettre  que  nous  avons  citée,  ne  présente  point 
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une  difficulté  sérieuse.  L'évêque  Ivon  ne  l'emploie  point  pour 
affirmer  qu'il  existe  une  décision  apostolique,  mais  seulement 
pour  faire  allusion  à  la  décision  de  saint  Gélase  rapportée  plus 
haut. 

Maintenant,  pour  compléter  notre  thèse,  nous  nous  attache- 
rons à  résoudre  cette  double  question  :  Pourquoi  un  temps  spé- 
cial a-t-il  été  déterminé  pour  conférer  les  Saints  Ordres,  et 
pourquoi  surtout,  est-ce  le  samedi  qu'on  a  choisi?  Quelques  sa- 
vants auteurs  ont  allégué  des  raisons  pleines  cle  mysticisme; 
nous  nommerons  entr'autres  Guillaume  Durand,  dans  son  ou- 
vrage. Rationale  divinorum  officiormn  (lib.  n,  c.  1,  n.  34  et 
seq.).  Sans  insister  sur  des  considérations  de  cette  nature,  nous 
rapporterons  le  sentiment  de  ceux  qui  enseignent  que  les  Saints 
Pontifes  ont  eu  l'intention  de  faire  précéder  les  ordinations  cle 
jeûnes,  de  pénitences  et  de  prières,  afin  d'obtenir  clel'Esprit- 
Saint,  par  un  surcroît  cle  supplications,  et  aussi  par  l'interces- 
sion des  saints,  une  lumière  plus  vive  pour  éclairer  le  choix 
des  Pasteurs,  et  pour  attirer  des  grâces  plus  abondantes  et  plus 
précieuses  sur  les  Ordinands  afin  qu  e,  croissant  en  sainteté,  ils 
puissent  devenir  la  gloire  et  l'édification  de  l'Église  cle  Jésus- 
Christ. 

Les  historiens  ecclésiastiques  mentionnent  souvent  les  prières 
et  les  rites  qui  précèdent  l'Ordination;  et  l'antique  Ordo romain 
exposant  la  manière  dont  les  Saints  Ordres  étaient  conférés  dès 
les  premiers  siècles,  dans  l'Église  Romaine,  s'exprime  ainsi  : 
«  Quarta  feriajejuniorum  fit  conventiis  populi  et  congregatio 
regionum  primum  ad  S.Hadrianum,  et  indepergis  Pontifex 
una  cumpopido,  prœcedente  solito  apparatu...  usque  ad  S. 
Mariam  adprœsepe.  Accedente  Pontificead  altare  schola  can- 
tonum  repetet  litaniam,  etc..  et  saint  Charles  plein  de  respect 
pour  les  antiques  traditions,  décréta  clans  son  IIe  Concile  Pro- 
vincial que  les  Évêques  devaient  recommander  aux  Curés  d'an- 
noncer aux  fidèles  soumis  à  leur  juridiction,  le  dimanche  avant 
les  quatre-temps,  non  seulement  le  jeûne  établi  pour  implorer 
le  secours  divin  en  faveur  cle  ceux  qui  devaient  recevoir  les 
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Ordres  Sacrés,  mais  encore  de  se  réunir  à  leurs  paroissiens, 
dans  le  lieu  saint.,  afin  de  prier  ensemble  d'une  manière  spé- 
ciale, pour  la  même  intention. 

Nombreuses  sont  les  raisons  qui  militent  en  faveur  du  samedi 
pour  la  collation  des  ordres  sacrés;  nous  en  indiquerons  quel- 
ques-unes. Nous  lisons  dans  la  Genèse  qu'après  avoir  créé  le 
monde  en  six  jours,  Dieu  s'est  reposé  le  septième.  «  Requievit 
die  septimo  ah  opère  quod  patràrœt.  »  Et  dans  l'Exode  :  «  Re- 
quîtes sabbati  sanctificaia  est  Domino.  »  Alcuin  s'appuyant  sur 
une  lettre  de  saint  Augustin  {ad'  Januarium)  indique  la  raison 
suivante  :  le  samedi  est  le  jour  spécialement  consacré  à  l'Esprit- 
Saint,  dont  les  faveurs  viennent  combler  ceux  qui  reçoivent  les 
Ordres  Sacrés. 

D'après  ce  que  nous  avons  répondu  aux  deux  premières  ques- 
tions, la  solution  de  la  troisième  se  fait  déjà  pressentir.  Nous 
avons  déjà  établi  que  les  Évêques,  en  dehors  d'un  privilège 
spécial,  ou  sans  une  dispense  apostolique,  ne  peuvent  point 
conférer  les  Saints  Ordres  à  aucune  autre  époque  que  celle  dé- 
terminée par  les  Saints  Canons.  L'ordination  serait  illicite  s'ils 
procédaient  autrement.  Quoique  dans  ce  dernier  cas,  l'Évêque 
prévaricateur  ne  fût  point  suspens,  ipso  jure,  de  la  prérogative 
de  conférer  l'ordre  en  question  ou  même  les  autres  ordres  ma- 
jeurs, néanmoins  il  encourrait  la  sentence  de  cettejsuspense  de 
la  part  du  juge  légitime,  et  les  ordinands  qui  auraient  en  con- 
naissance de  cause,  participé  à  cette  ordination  irrégulière, 
resteraient  privés,  ipso  jure,  de  l'exercice  de  l'ordre  qui  leur 
aurait  été  conféré,  comme  il  résulte  de  la  Constitution  «  cwn  ex 
sacrorum,  »  de  Pie  II. 

Nous  avons  dit  que  les  Evêques  ne  pouvaient  point  procéder 
aux  Ordinations,  en  dehors  des  jours  déterminés,  sans  un  pri- 
vilège ou  une  dispense  Pontificale.  Ainsi,  si  nous  voyons  les 
réguliers  recevoir  les  Saints  Ordres  à  d'autres  époques  que  celles 
fixées  par  les  Saints  Canons,  nous  savons  que  c'est  en  vertu 
d'un  privilège  émanant  des  Pontifes  Romains,  ainsi  que  le  dé- 
clare Benoît  XIII,  au  Concile  tenu  en  1725.  Et  nous  devons 
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noter  que  ce  privilège  appartient  exclusivement  aux  religieux, 
à  qui  le  Concile  de  Trente  l'a  accordé  ou  en  faveur  de  qui  il  l'a 
confirmé,  non  point  dans  la  forme  commune,  comme  on  dit, 
mais  expressément  et  dans  une  forme  toute  spéciale.  Les  auteurs 
s'appuyant  sur  la  Constitution  —  Impositi —  de  Benoît  XIV, 
professent  que  ce  privilège  ne  peut  s'acquérir  _p<?r  communica- 
tionem.  Le  Souverain-Pontife,  en  vertu  de  son  autorité  su- 
prême, peut  accorder  le  pouvoir  de  conférer  en  tout  temps  les 
Ordres  Sacrés  ;  ainsi  renseigne  clairement  le  droit  canon,  et 
cela  est  conforme  à  la  discipline  actuelle. 

Mais  pour  résoudre  finalement  le  cas  qui  nous  occupe,  on 
pose  premièrement  cette  question  :  Que  faut-il  penser  de  la 
conduite  de  l'évêque  Valère  qui,  ne  voulant  point  absolument  se 
départir  de  l'ancienne  discipline  de  FÉglise,ne  conférait  les  Or- 
dres Sacrés  que  dans  le  mois  de  Décembre?  Notre  réponse  est 
que  la  conduite  de  Valère  n'est  pas,  de  tout  point  justifiable. 
Bien  que  les  saints  canons  aient  décrété  que  les  ordinations  au- 
raient lieu  à  certaines  époques  déterminées,  il  ne  s'en  suit  pas 
que  les  évêques  soient  obligés  de  conférer  les  ordres  sacrés  à 
chacune  de  ces  époques  ;  cela  est  évident.  Mais  d'un  autre  côté, 
cet  évêque  est  vraiment  blâmable  qui  dans  son  zèle  outré  pour 
Fancienne  discipline,  exagérant  même  les  dispositions  de  cette 
discipline,  s'obstine  à  ne  jamais  effectuer  d'ordination,  en  de- 
hors du  mois  de  Décembre.  Beaucoup  de  graves  inconvénients 
pouvaient  résulter   de  cette  manière  d'agir.  Sans  parler  du 
dommage  éprouvé  par  les  clercs  dont  la  promotion  aux  ordres 
sacrés  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'une  fois  tous  les  ans,  à  moins 
d'un  induit  apostolique,  sans  parler  non  plus  des  dissidences 
qu'une  pareille  rigueur  pourrait  faire  éclater  entre  l'évêque  et 
le  clergé,  contentons-nous  de  signaler  la  situation  déplorable 
de  l'Église  épiscopale,  menacée  à  tout  instant  de  manquer  de 
ministres  sacrés,  par  le  fait  même  de  son  pasteur.  Après  tout  si 
un  diocèse  était  tellement  restreint,  ou  les  aspirants  au  sacer- 
doce si  peu  nombreux  qu'une  seule  ordination  annuelle  fût  suf- 
fisante, il  ne  faudrait  point  blâmer  l'évêque  de  choisir  le  mois 
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de  Décembre  ou  de  Septembre,  car  c'est  à  ces  époques  que  les 
clercs  sont  moins  distraits  par  leurs  études. 

Quant  à  la  seconde  question  concernant  la  promotion  à  la 
prêtrise  de  Jules,  accomplie  avant  la  réception  du  bref  extra 
ternpora>  nous  avons  déjà  dit  quelles  étaient  les  peines  canoni- 
ques encourues,  tant  par  Févêque  ordonnant,  que  par  le  sujet 
de  l'ordination  en  dehors  du  temps  prescrit.  Nonobstant  cela, 
nous  sommes  d'avis  que  dans  le  cas  présent,  ni  l'un  ni  l'autre 
n'ont  encouru  les  susdites  censures.  J'avoue  que  l'évêque  a  agi 
avec  peu  de  prudence  et  trop  de  précipitation;  la  gravité  de 
l'acte  dont  il  s'agissait,  lui  imposait  une  réserve  et  une  circons- 
pection particulière.  Je  pense  que  l'évêque  ne  devait  point,  sur 
le  seul  témoignage  d'un  document  privé,  se  laisser  aller  aussi 
facilement  à  conférer  un  ordre  sacré,  extra  tempora.  Quoique 
certain  d'avoir  obtenu  la  faculté  demandée,  il  devait  peser  cette 
éventualité  d'un  retard  survenu  dans  l'audience  du  S.  Père  et 
partant,  dans  l'expédition  du  Bref. 

Néanmoins,  je  persiste  à  soutenir  que  ni  l'évêque  ni  l'ordi- 
nand  n'ont  point  encouru  les  censures  canoniques.  D'après  la 
lettre  du  frère  de  Jules,  le  prélat  a  pu  se  former  cette  cons- 
cience pratiquement  certaine  qui  suffit  pour  sauver  la  moralité 
des  actions  humaines.  Il  s'est  persuadé  que  le  Bref  serait  à  coup 
sûr  expédié  avant  le  moment  de  l'ordination.  Comme  ce  Bref 
n'est  point  de  ceux  qui  sont  rendus  in  forma  commissoria  de 
telle  sorte  qu'ils  laissent  à  la  prudence  et  à  la  volonté  de  l'Ordi- 
naire d'user  ou  non  de  la  dispense,  mais  qu'il  est  la  propre  ex- 
pression du  Souverain-Pontife,  qui  dispense  dans  l'acte  même 
pour  lequel  il  est  rendu,  l'évêque  pouvait  procéder  à  l'ordina- 
nation  puisqu'il  était  convaincu  que  l'autorisation  avait  été  con- 
cédée. Nous  pouvons  conclure  de  là  que  l'évêque  et  Jules  ont 
échappé  aux  peines  canoniques;  seulement  nous  donnerions  à 
l'un  et  à  l'autre,  le  conseil  de  se  faire  absoudre,  au  moins  ad 
cautelam. 

Antonio  Vitali,  chanoine. 
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Sacrements  et  funérailles  des  chanoines 

(Cause  Française) 

Résumé  du  fait.  —  Lorsque  le  calme  eut  succédé  à  la  tour- 
mente révolutionnaire  qui  avait  désolé  le  royaume  de  France, 
un  concordat,  touchant  la  réorganisation  du  culte  religieux,  fut 
arrêté  entre  le  Saint-Siège  et  le  gouvernement  français.  A  l'ar- 
ticle IX  du  dit  concordat,  on  lit  la  disposition  suivante  :  Epis- 
copi  in  sua  quisque  diœcesi,  non  as  parochias  circumscrihunt. 

L'évêque  N.  avait  divisé  sa  ville  épiscopale  en  trois  zones, 
à  chacune  desquelles  étaient  assignés  une  Eglise  et  un  curé  pour 
le  service  paroissial.  Nous  devons  faire  observer  que  l'un  des 
trois  édifices  religieux  était  l'Eglise  cathédrale,  et  que  Fun  des 
trois  curés  était  chargé  de  la  desservir. 

La  chose  ainsi  réglée  dans  la  ville  épiscopale,  Févêque  s'ap- 
pliqua à  rédiger  les  statuts  pour  le  chapitre  de  la  cathédrale. 

Parmi  les  règlements  de  ce  code  capitnlaire,  on  trouve  les 
dispositions  suivantes  :  «  Art.  1.  Le  chapitre  de  l'Eglise  cathé- 
drale se  compose  de  huit  chanoines  et  de  deux  vicaires  géné- 
raux de  Vévêque...  Art.  IV.  Le  curé  B.  (celui  de  l'Eglise  cathé- 
drale) et  le  supérieur  du  séminaire,  ont  rang  de  chanoine 
chaque  fois  qu'ils  assistent  au  chœur...  Enfin,  art.  XV.  Les 
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funérailles,  les  baptêmes,  les  mariages,  les  offices  et  lesprédi- 
cations  ordinaires  seront  faits  par  le  curé  ou  ses  vicaires. 

Outre  les  chanoines  titulaires,  il  est  créé  des  chanoines  hono- 
raires dont  le  mode  de  promotion,  selon  l'usage  du  lieu,  est  le 
même  que  pour  les  premiers.  Les  honoraires  servent  d'auxi- 
liaires aux  titulaires  et  le.<  remplacent  dans  leurs  fonctions,  sur- 
tout les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes. 

Ces  préambules  nous  ont  paru  nécessaires  pour  la  plus  grande 
intelligence  du  débat  qui  s'est  élevé  entre  le  curé  B.  et  les  mem- 
bres du  chapitre. 

«  Il  y  a  douze  ans  (nous  copions  le  rapport  de  révoque),  un 
grave  dissentiment  a  éclaté  entre  le  chapitre  de  la  cathédrale,  et 
le  curé  de  la  paroisse  qui  ressort  de  cette  même  Eglise,  touchant 
Fadnrinistration  des  sacrements  et  la  cérémonie  des  funérailles 
à  regard  des  chanoines  mourants  et  décédés.  Le  chapitre  d'un 
côté,  le  curé  de  l'autre,  prétendent  posséder  exclusivement  le 
droit  de  remplir  cette  double  charge.  » 

Quoique  l'évêque  eût  déployé  le  zèle  le  plus  louable  pour  cou- 
per court,  dès  l'origine,  à  ces  dissentiments,  ils  se  manifestèrent 
plus  vivement  que  jamais,  à  l'occasion  de  la  mort  d'un  chanoine 
titulaire,  survenue  en  1804. 

Le  plus  grand  nombre  des  chanoines  s'appuyait  sur  des  pré- 
rogatives plusieurs  fois  séculaires  et  maintenus  sans  contesta- 
tion aucune,  pendant  plus  de  quarante  ans,  depuis  le  concordat 
de  1801  ;  ils  en  appelaient  aussi  à  la  coutume  généralement  ad- 
mise et  pratiquée  en  France.  Le  curé  de  son  côté  prétendait, 
avec  l'assentiment  de  trois  autres  chanoines  que  son  droit  d'ad- 
ministrer les  chanoines  mourants  et  de  les  enterrer  morts,  se 
trouvait  péremptoirement  établi  dans  les  décrets  de  la  sainte 
Congrégation  des  Rites. 

La  cause  ayant  été  portée  devant  la  sainte  Congrégation,  l'évê- 
que ayant  exprimé  son  sentiment  selon  l'usage,  et  après  l'audi- 
tion des  parties  intéressées,  la  question  fut  posée  selon  en  cette 
forme  dubitative  :  1°  À  qui  appartient  le  droit  d'administrer  les 
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derniers  sacrements  aux  chanoines  titulaires  et  honoraires  do- 
micilies dans  la  paroisse  du  curé  B...  ut  in  casu  ? 

2°  A  qui  revient  le  droit  de  faire  la  levée  du  corps  d'un  cha- 
noine décédé  dans  la  susdite  paroisse,  de  le  conduire  à.  l'Eglise 
cathédrale  et  delà  au  cimetière  public,  ut  in  casu  ? 

Et  dans  l'hypothèse  où  la  décision  se  trouvât  en  faveur  du 
chapitre,  3*  Le  curé  peut-il  assister  avec  la  chappe  et  l'étole, 
aux  obsèques  des  chanoines  décèdes  dans  sa  paroisse? 

Pour  la  solution  de  ces  doutes,  la  S.  Congrégation  a  rendu 
les  décisions  suivantes  le  8  juillet  1865:  Ad.  1,  2  et  3,  dilato,  et 
prœfigatur  terminus  Parocho  ad  deducendum  jura  sua,  coad- 
juratis  probationïbus  etiam  ex  parte  capituli  quoad  consuetu- 
dinem.  » 

De  nouvelles  déductions  ayant  été  produites,  la  cause  fut  en- 
gagée de  nouveau  ;  nous  résumons  ci-après  les  arguments  pré- 
sentés par  les  deux  parties. 

RÉSUMÉ  DES  DÉBATS. 

Arguments  en  faveur  du  curé.  —  Le  droit  commun  jus- 
tifie les  prétentions  curiales;  on  lit  en  effet,  Clem.  1.  de 
Privilegiis  «  Religiosi  qui  clericis  aut  laids  sacramentum 
unctionis  eociremœ  vel  eucharistiœ  minislrare. . .  non  habita  su- 
per his  parochialis  Presbyteri  licentia  speciali...  excommuni- 
cationis  sententiam  incurrant.  »  De  ce  principe  on  peut  déduire 
que  le  curé  possède  le  droit  exclusif  d'administrer  les  derniers 
sacrements  à  des  paroissiens. 

Or,  on  faisait  observer  avec  Fagnan,  que  le  domicile  seul  fait 
le  paroissien  (chapitre  significavit  h,  de  Parochiis);  donc  toute 
personne  habitant  dans  la  circonscription  de  la  paroisse  du  curé 
B.  était  tenu  de  recevoir  le  dernier  sacrement  du  seul  curé  de 
la  dite  paroisse.  Les  résolutions  de  la  sainte  Congrégation  du 
Concile  s'accordent  avec  cette  doctrine  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  cas  suivant.  Il  fut  demandé  «  an  Parocho  cathedralis 
Eugubii  licitum  sit  subministrare  sacramenta  quibuscumque 
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clericis  et  saeerdotibùs  infirmis  et  in  alienis  parochiis  etiam  mo- 
rantîbus,  an  vero  pertineaf  privative  ad  proprium  Parochum 
domieiliorum.  »  Voici  la  décision  émanée  de  la  sainte  Congré- 
gation le  2  avril  1729  :  «  Négative  et  spectare  privative  ad 
ParocJios  domiciliafios.  »  Et  bien  plus,  les  chanoines  eux- 
mêmes  ne  peuvent  point  revendiquer  ces  fonctions  paroissiales, 
que  le  chapitre  ait  charge  d'âmes  et  l'exerce  par  un  vicaire. 
[Medialanen,  25  avril  1732). 

Quant  au  second  chef  de  la  question,  on  lésait  ressortir  ce 
principe  connu,  que  tous  ceux  qui  n'ont  point  choisi  de  sépul- 
ture particulière  et  qui  ne  possèdent  point  de  tombeau  de  fa- 
mille, doivent  être  ensevelis  dans  le  cimetière  paroissial.  Les 
clercs  eux-mêmes  attachés  à  une  église  en  vertu  d'un  titre  per- 
pétuel, doivent,  clans  l'hypothèse  que  nous  avons  posée,  être 
ensevelis  dans  la  sépulture  distincte  (s'il  en  est  dans  cette 
église),  des  chanoines  et  des  bénéfleiers.  On  peut  consulter  à 
cet  égard  la  décision  de  la  Sainte  Rote  rendue,  in  Ilydruntina 
sepidturœ,  le  27  novembre  1713,  coram  Arvaldo.  Telle  fut  éga- 
lement la  pratique  constante  de  la  Sacrée  Congrégation  du  Con- 
cile. 

Tout  ce  qui  concerne  les  funérailles,  ressort  de  l'autorité  cu- 
riale.  Tel  est  le  droit  de  faire  la  levée  du  corps,  de  porter  l'étole, 
d'asperger  le  défunt ,  d'entonner  l'antienne  :  Exidtabunt  Do- 
mino. C'est  dans  ce  sens  qu'il  fut  répondu  au  doute  suivant 
proposé  le  20  décembre  1823  :  «  A  qui  appartient  le  droit  de 
porter  l'étole,  d'asperger  le  cadavre  d'eau  bénite,  et  d'entonner 
l'antienne  Exidtabunt  Domino  aux  funérailles  des  chanoines 
de  l'Église  cathédrale  in  caste?  »  «  Emi  Patres  responderunt, 
affirmative  ad  Parochum  defuncti.  »  (in  Callien.  20  décem- 
bre 1828). 

La  coutume  qui,  en  cette  matière,  possède  une  grande  valeur, 
ne  peut  pas  être  objectée  par  le  Chapitre,  puisque,  d'après  le 
curé,  il  n'en  existe  point  de  contraire  à  son  droit. 

Pour  faire  autorité,  une  coutume  doit  être  immémoriale  ou 
au  moins  quadragénaire  avec  un  titre  pour  amener  la  prescrip- 
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tion,  Or,  rien  de  cela  ne  se  trouve  dans  le  cas  présent.  Il  ne 
peut  point  y  avoir  de  coutume  immémoriale,  puisque  le  présent 
chapitre  ne  date  que  de  1802;  le  précédent  ayant  été  supprimé 
avec  ses  droits,  privilèges  et  prérogatives  de  toute  sorte,  par  la 
Bulle  Qui  Christi  Doraini.  Il  n'y  a  pas  davantage  de  prescrip- 
tion quadragénaire }  puisque  toujours,  ou  presque  toujours  les 
derniers  sacrements  ont  été  administrés  aux  membres  du  Cha- 
pitre, non  point  par  un  chanoine,  mais  par  le  vicaire  général. 
Pour  ce  qui  regarde  les  chanoines  honoraires,  à  trois  excep- 
tions près,  survenues  en  1834  et  1836,  leurs  funérailles  ont  tou- 
jours été  célébrées  par  Fun  des  curés  de  la  ville.  Quant  à  un  titre 
de  prescription,  comment  le  Chapitre  pourrait-il  en  produire, 
puisque  les  statuts  capitulaires  promulgués  en  1802,  ne  men- 
tionnent, concernant  les  sépultures,  que  le  Curé  et  ses  vicaires. 
Ils  ne  disent  mot ,  ni  des  derniers  sacrements,  ni  des  obsèques 
des  chanoines;  donc,  concluait  le  curé,  c'est  le  droit  commun 
qui  doit  prévaloir. 

Arguments  présentés  en  faveur  du  Chapitre.  —  Le  défen- 
seur de  la  cause  du  Chapitre  a  soutenu  que  les  chanoines  étaient 
les  paroissiens  de  leur  propre  Église ,  quand  bien  même  leur 
domicile  se  trouverait  en  dehors  de  la  paroisse  où  cette  église 
serait  située.  A  l'appui  de  cette  assertion,  il  a  cité  la  cause  de 
Tortone  qui  fut  agitée  devant  la  Sacrée  Congrégation  du  Con- 
cile en  1718.  Il  s'agissait  d'une  Église  collégiale  desservie  par 
un  archiprêtre  qui  remplissait  les  fonctions  de  curé.  Comme 
plusieurs  autres  paroisses  ressortissaient  de  cette  Église  collé- 
giale, un  certain  nombre  de  questions  furent  soulevées,  parmi 
lesquelles  se  trouve  la  suivante  classée  dans  le  doute  xve.  «  Un 
chanoine  de  l'Église  collégiale,  domicilié  dans  une  autre  pa- 
roisse, ladite  Église  collégiale  ne  possédant  point  de  demeure 
canoniale,  est-il  tenu  de  recevoir  les  derniers  sacrements  de 
son  église  ou  du  pasteur  de  la  paroisse  qu'il  habite?  » 

La  Sacrée  Congrégation  répondit  :  affirmative  quoad  pri- 
mam  partem,  négative  quoad  secundam. 

Mais  c'est  surtout  sur  la  coutume  usitée  en  France  de  temps 
immémorial,  que  le  savant  orateur  a  concentré  toute  la  force 
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de  son  argumentation,  et  cette  coutume,  le  Concordat  Ta  laissée 
dans  toute  son  intégrité.  Entre  autres  dispositions  arrêtées  par 
le  cardinal  Caprara  pour  la  réorganisation  des  Chapitres  en 
France,  après  la  révolution,  nous  lisons  les  suivantes  :  Ar- 
chiepiscopis  et  Episcopis  primo  futuris  curœ  erit,  et  quœ  per- 
tinent ad  Capitidorum  sic  erigendorum  prosperum  et  felicem 
statiim,  rcgimen,  gubernium,  directionem ,  diurnorum  offi- 
ciomm  celebrationem....  ac  alia  quœlibet  per  eorumdem  Ca- 
pitulorum  Dignitates  ci  Canonicos  obeunda  munia,  eorum- 
dem Archiepiscoporum  et  Episcoporum  arbitrio  et  pruden- 
tia  definiantur  et  constituantur,  relicta  iamen  eorumdem  suc- 
cessorales statittoi'um  illorum  immutandorum  facidtate,  re~ 

quisito  prius  Capitulorum  respectivomm  consilio In  ipsis 

autem  Statutis  vel  condendis  vel  immutandis  usuum  ac  con- 
suetudimim  laudabilium  antea  vigentium  ratio  habeatur.  » 

Les  dernières  paroles  frappent  un  coup  décisif;  car,  comme 
le  fait  observer  l'orateur,  quoique  la  coutume  dont  il  s'agit  ne 
soit  point  spécifiée  dans  les  statuts  capitulaires,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'elle  a  toujours  été  observée  en  France,  sans  sou- 
lever la  moindre  réclamation.  "Voici  la  teneur  de  cette  coutume 
dont  l'orateur  fait  ressortir  l'excellence  :  Lorsqu'un  chanoine 
titulaire  ou  honoraire,  frappé  d'une  grave  maladie,  sent  que  sa 
vie  est  en  péril,  quelle  que  soit  la  partie  de  la  ville  qu'il  habite, 
et  quelle  que  soit  sa  paroisse,  reçoit  les  derniers  Sacrements  et 
les  secours  suprêmes  de  la  religion,  de  ses  vénérés  collègues. 
Le  vicaire-général  qui  fait  partie  du  Chapitre  dont  il  s'agit,  ou 
le  doyen  du  Chapitre  ou  môme  encore  l'un  des  chanoines  titu- 
laires, accompagné  dans  cette  triste  et  pieuse  cérémonie,  de 
tous  les  membres  dudit  Chapitre,  vient  administrer  les  derniers 
Sacrements  au  chanoine  titulaire  ou  honoraire  dont  la  vie  est 
menacée.  Après  le  décès,  le  chanoine  hebdomadaire  célèbre 
solennellement  les  obsèques,  en accompagnantle  cadavre  àl'Église 
cathédrale  d'abord,  et  delà  au  cimetière  commun,  conformément 
à  la  loi  civile  fjuxta  progressum  œiaiis  nosirœ  ad  elhnicos 
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mores)  qui  a  supprimé  la  sépulture  canoniale  qui  se  trouvait  dans 
l'Église. 

L'orateur  a  insisté  avec  force^  sur  la  convenance  et  la  dignité 
de  cette  coutume  universellement  observée  en  France,  qui  re- 
lève l'éclat  du  culte  divin,  entretient  la  charité  fraternelle,  et  il 
démontre  par  des  documents  nombreux  et  spéciaux,  qu'elle  a 
toujours  prévalu  dans  la  ville  dont  il  est  question. 

Pour  ne  point  nous  attarder  outre  mesure,  nous  nous  abstien- 
drons de  reproduire  ces  documents.  Sur  ce  la  question  fut  de 
nouveau  proposée  ainsi  qu'il  suit  : 

Doutes. 

I.  «  A  qui  appartient  le  droit  d'administrer  les  derniers  Sacre- 
ments aux  chanoines  titulaires  et  honoraires  domiciliés  dans  la 
paroisse  du  curé  B...  uiincasu? 

IL  A  qui  revient  le  droit  de  faire  la  levée  du  corps  d'un  cha- 
noine décédé  dans  la  susdite  paroisse,,  de  le  conduire  à  l'Église 
cathédrale  et  de  là  au  cimetière  public,  ut  in  casu  ? 

Et  dans  le  cas  où  la  réponse  serait  favorable  au  Chapitre  : 

III.  Le  curé  B...  peut-il  assister  avec  la  chappe  et  l'étole 
aux  obsèques  des  chanoines  décédés  dans  sa  paroisse  ? 

Solution. 

Ad.  I.   Affirmative  favore  Capituli  quoad  Canonicos  titu- 
lares  ;  quoad  Canonicos  lionorarios  coadjuvenlur  probationes. 
Ad.  IL  Affirmative  in  omnibus  favore  ut  in  primo. 
Ad.  III.  Négative. 

Conséquences  a  déduire. 

I.  Bien  que  l'établissement  des  paroisses  date  des  premiers 
siècles  de  l'Église  et  que  le  Concile  de  Trente  l'ait  confirmé  ; 
(C.  18  Sess.  24  de  réform.)  bien  que  le  curé  préposé  à  l'admi- 
nistration de  chaque  paroisse  exerce  un  ministère  spécial  sur  les 
âmes  dont  la  charge  lui  est  confiée,  il  ne  s'en  suit  pas  néan- 
moins qu'il  faille  rejeter  une  coutume  raisonnable  parce  qu'elle 
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constitue    une    certaine    dérogation  à   cette    discipline   uni- 
verselle. 

II.  On  doit  considérer  comme  raisonnable  et  légitimement 
établie,  la  coutume  qui  autorise  les  chanoines  d'une  Église  ca- 
thédrale d'administrer  les  derniers  secours  de  la  religion  à 
leurs  collègues  mourants,  et  de  célébrer  les  funérailles  de  leurs 
collègues  décédés  sans  que  le  curé  puisse  intervenir. 

III.  Presque  toute  la  France  reconnaît  et  observe  cette  cou- 
tume, qui  rehausse  l'éclat  du  culte  divin  et  contribue  à  entre- 
tenir la  charité  dans  le  vénérable  corps  clés  chanoines,  qu'on 
peut  appeler  le  Sénat  de  l'Évêque  et  du  diocèse. 
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Démembrement  d'une  paroisse.  —  Consentement  du  curé  et 
des  fidèles,  —  par  l'abbé  AVANZINI. 

Par  le  temps  qui  court,  il  n'est  question  que  du  suffrage  po- 
pulaire, dans  Fadministration  des  choses  publiques.  On  l'exalte 
non-seulement  comme  un  élément  essentiel  pour  constituer  tout 
bon  gouvernement,  mais  encore  comme  un  droit  suprême  et 
inaliénable  dont  le  peuple  ne  peut  jamais  être  dépouillé.  Rien 
n'est  plus  facile  que  d'appliquer  dans  une  certaine  mesure,  une 
pareille  théorie  aux  décisions  canoniques,  quoique  toute  la  tra- 
dition proclame  d'une  voix  unanime  que  c'est  le  droit  divin  qui 
a  établi  le  commandement  et  la  subordination  dans  l'Eglise,  et 
que  c'est  en  vertu  du  droit  divin  qu'il  s'y  trouve  des  chefs  et 
des  sujets. 

Dans  ces  dernières  années,  nous  avons  vu  porter  à  Rome 
quelques  causes  violemment  agitées  en  Italie,  touchant  la  ques- 
tion des  paroisses,  et  dans  lesquelles  le  peuple  consulté  a  pris  une 
telle  attitude,  qu'on  eût  dit  que  la  décision  canonique  qui  devait 
trancher  la  question  dépendait  de  son  consentement  ou  de  son 
refus.  Il  importe  de  rappeler  à  la  mémoire  quelques  points  es- 
sentiels de  doctrine,  afin  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  cette  for- 
malité appliquée  au  démembrement  des  paroisses. 

Et  d'abord,  il  n'existe  point  de  texte  formel  dans  le  droit  ca- 
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non,  qui  prescrive  le  consentement  du  peuple,  pour  le  démem- 
brement d'une  paroisse.  Il  est  un  petit  nombre  de  commenta- 
teurs qui,  bien  loin  de  le  requérir,  en  font  à  peine  une  légère 
mention.  La  plupart,  quoique  ne  s'exprimant  pas  dans  le  même 
sens,  prétendent  que  le  curé  de  la  paroisse  dont  il  s'agit,  doit 
être  entendu.  Mais  pour  ce  qui  est  de  l'obligation  d'entendre  le 
peuple  et  surtout  de  rechercher  son  adhésion,  ils  ne  disent  mot. 

Si  nous  remontons  à  l'origine  de  cette  opinion,  nous  consta- 
terons que  les  interprètes  du  droit  canon  s'appuient  sur  le  prin- 
cipe qui  établit  que,  dans  l'aliénation  des  choses  d'Eglise,  outre 
l'information  canonique,  il  faut  entendre  toutes  les  parties  inté- 
ressées (cap.  1  de  rébus  ecclesiœ  non  alien.  in  6°)  et  dans  l'es- 
pèce ils  citent  le  fait  suivant  :  Une  paroisse  étant  devenue  vacante, 
Tévêque  d'accord  avec  son  chapitre  détourna  les  dîmes  de  l'é- 
glise vacante  pour  les  affecter  à  l'Archicliaconie,  quoiqu'il  n'y 
eût  aucun  traité  préalable.  Le  nouveau  curé  demanda  ses  dîmes 
comme  son  prédécesseur  l'avait  fait  avant  lui.  Mais  l'Archidiacre 
faisant  opposition,  le  pape  Innocent  IV  rendit  la  décision  sui- 
vante :  Quia  vero  in  concessione  hujusmodiyprœdicta  ecclesia 
(cum  vacaret)  légitima  caruit  defensore,  qui  sibi  prius  ab 
eodem  Episcopo  debuerat  depulari  :  quia  etiam  tractatus  so- 
lemnis  et  diligens,  qui  in  talibus  concessionibus  perpetuis  et 
alienationibus  rerum  ccclesiasticarum  exigitur,  non  fuit  habi- 
tas in  eadem:  ordinationem  et  concessionevi  ipsam  (prœscr- 
tim  cum  evidens  nécessitas,  quare  ficri  deberet,  vel  utilitas 
non  subesset)  de  fratrum  nostrorum  consilio  decenvimus  non 
valere.  » 

Il  résulte  de  cette  décision  qu'en  dehors  d'une  nécessité  ou 
d'une  utilité  évidente  il  faut  chaque  fois  que  l'on  détache  d'une 
église  une  partie  de  ses  revenus,  qu'il  y  ait  un  traité  solennel 
et  que  le  curé,  ou  un  défenseur  constitué  si,  l'église  est  vacante, 
soit  appelé  et  entendu,  afin  que  par  le  moyen  de  cette  information 
quasi  judiciaire,  il  ne  puisse  être,  contre  son  gré,  lésé  dans  ses 
droits  ;  d'où  les  auteurs  ont  conclu  à  l'obligation  d'appeler  et 
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d'entendre  tous  ceux  qui  se  trouvent  intéressés  dans  l'aliénation 
des  biens  ecclésiastiques . 

Comme  le  démembrement  d'une  paroisse  revêt  le  caractère 
d'une  aliénation,  ils  prétendent  qu'il  faut  appeler  et  entendre  le 
curé,  les  fondateurs,  s'il  s'en  trouve,  et  même,  d'après  quel- 
ques-uns, les  simples  fidèles,  bien  plus,  un  petit  nombre  d'entre 
eux,  employant  un  langage  dénué  d'exactitude,  requièrent 
comme  nécessaire  le  consentement  tant  du  curé  que  du  peuple. 
Le  curé  est  évidemment  intéressé  à  tout  ce  qui  peut  augmenter 
ou  diminuer  les  offrandes,  les  émoluments  ecclésiastiques  de  sa 
paroisse.  Le  peuple  peut  également  se  trouver  intéressé  aux 
questions  de  démembrement,  puisqu'elles  peuvent  amener 
pour  lui  une  aggravation  de  charges,  au  cas  où  la  paroisse  n'a 
point  les  revenus  suffisants  pour  rentre  tien  du  curé. 

Il  est  facile  de  voir  combien  est  subtile  cette  déduction  qui 
requiert  le  consentement  du  curé  et  du  peuple  pour  le  démem- 
brement des  paroisses.  Il  est  évident  qu'elle  perd  sa  raison  d'être 
dès  que  le  curé  et  le  peuple  ne  sont  plus  menacés  d'un  grave 
dommage  dans  leurs  biens  temporels.  La  même  conclusion  perd 
beaucoup  de  sa  valeur,  si  on  étudie  la  Constitution  d'Alexan- 
dre III  (in  cap.  3,  ad  audiendam  de  E celés,  œdif),  qu'il 
faut  avoir  présente  devant  les  yeux  chaque  fois  qu'il  s'agit  du 
démembrement  des  paroisses,  d'abord  parce  qu'elle  est  pleine 
de  précision  à  cet  égard,  et  puis  parce  que  le  Concile  de  Trente 
l'a  établie  comme  la  règle  spéciale  à  suivre  en  cette  occurrence 
(in  sess.  22  c.  4  dereform).  Voici  le  teneur  de  cette  constitution  : 
«  Ad  audientiam  noslram  noveris  pervertisse ,  quod  villa  quee 
dicitur  H...  tantum perhdbetur  ab  ecclesia parochiali  distare, 
ut  tempore  hiemali,  cwm  pluviœ  intendant,  non  possi?il  Pa- 
rochiani  sine  magna  difficultate  ipsam  adiré;  unde  non  valent 
congruo  tempore  ecclesiasticis  interesse  officiis.  Quia  igitur 
dicta  ecclesia  ita  dicitur  redditibus  abundare,  quod  prœier 
illius  villœ  proventus,  minister  illius  convenienter  valet  sus- 
tentationem,  habere,  maadamus,  quatenus,  si  res  ita  se  habet, 
ecclesiam  ibi  œdifices  et  in  ea  sacerdolemy  sublato  appella- 
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tionis  obstaculo,  ad  prœsentationem  rectoris  ecclesiœ  majoris 
cum  canonico  fundatoris  assensu  instituas,  ad  sustentationem 
suam  ejusdem  villœ  obventiones  ecclesiasticas  percepturum  ; 
providens  tamen,  ut  competens  in  ea  honorpro  facultate  loci 
matricis  servetur,  quod  quidem  fieri  posse  videtur,  cum  ejus- 
dem villœ  dominus  viginti  acras  terrœ  frugiferœ  velit  ad 
usur  sacerdolis  conferre.  Si  veropersona  matricis  ecclesiœ  vi- 
rum  idoneum  prœsentare  distulerit,  vel  opus  illud  voluerit 
impedire,  lu  nihilominus  facias  idem  opus  ad  perfectionem 
deduci,  et  virum  bonum,  appellationis  cessante  diffugio,  insti- 
tuer e  non  omiitas.  » 

Il  n'est  rien  clans  les  formalités  prescrites  par  cette  constitu- 
tion qui  se  rapporte  au  consentement  du  curé,  puisque  au  con- 
traire il  y  est  statué  qu'il  ne  dépend  pas  du  curé  d'empêcher  le 
démembrement  ;  donc  tant  qu'il  existe  une  cause  canonique,  ce 
consentement  ne  peut  être  exigé.  Le  Concile  de  Trente  confirme 
en  ces  termes  cette  décision  :  «  In  iis  vero,  in  quibus  locorum 
ob  distantiam  sive  difficidtalem  parochiani  sine  magno  m- 
commodo  ad percipienda  sacramenta  et  divina  officia  audien- 
da  accéder  e  non  possunt,  novas  parochias  etiam  invitis  Rec- 
toribus  juoota  formam  Alexandri  III,  quœ  incipit,  ad  audien- 
tiam  constituere  possint.  »  D'où  l'on  voit  clairement  combien 
se  trompent  les  auteurs  qui,  à  ^propos  des  formalités  requises, 
exigent  le  consentement  du  curé. 

Quant  au  peuple,  la  constitution  d'Alexandre  III  n'en  dit  même 
pas  un  mot  ;  toutefois,  la  Constitution  de  Trente  fait  mention  du 
peuple  ;  voici  en  quels  termes  :  «  illis  autem  sacerdotibus ,  qui 
de  novo  erunt  ecclesiis  noviter  erectis  prœfficiendi,  competens 
assignetur  portio  arbitrio  Episcopi  ex  fructibus  ad  ecclesiam 
matricem  quomodocumque  pertinentibus ,  et,  si  necesse  fuerit, 
compellere  possit  populum  ea  subministrare,  quœ  suffîciant 
ad  vitam  dictorum  sacerdotum  sustentandam.  »  C'est  en  par- 
tant d'une  fausse  supposition  que  les  quelques  auteurs  qui 
traitent  la  question  du  démembrement  des  paroisses  et  s'en- 
quièrent  du  suffrage  populaire,  se  sont  demandé  si  l'unanimité 
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des  fidèles  était  exigée,  ou  bien  si  l'on  devait  se  contenter  d'une 
partie  notable,  ou  si  au  moins  le  tiers  était  rigoureusement  re- 
quis. Barbosa  cite  ces  auteurs  (de  epist.  ail.  68).  Nulle  part 
ailleurs  le  consentement  du  peuple  n'est  exigé,  pour  que  l'Or- 
dinaire puisse  procéder  au  démembrement  d'une  paroisse;  il 
suffit  qu'il  y  ait  une  cause  canonique;  le  peuple  peut  être  exhorté 
à  fournir  au  nouveau  curé  les  aliments  nécessaires  à  sa  subsis- 
tance. 

Mais  bien  que  le  consentement  du  curé  et  du  peuple  ne  soit 
nullement  requis  pour  le  démembrement  des  paroisses,  on  peut 
cependant  poser  la  question  si  FEvêque  est  tenu  d'appeler  et 
d'entendre  le  curé  avant  de  procéder  à  l'acte  du  démembrement 
(peu  importe  d'ailleurs  que  le  curé  consente  ou  refuse),  et  si  le 
défaut  de  cette  formalité  suffit  pour  rendre  l'acte  nul  de  plein 
droit  ou  du  moins  pour  autoriser  un  recours  en  nullité. 

Les  anciens  auteurs  insistant  mordicus,  pour  la  forme  (cap.  1, 
de  reb.  eccles.  non  alien.)  enseignent  conformément  aux  dispo- 
sitions canoniques  que  nous  avons  citées,  que  l'appel  dont  il 
s'agit  est  si  rigoureusement  nécessaire  pour  le  démembrement 
des  paroisses,  que  son  défaut  suffit  pour  frapper  l'acte  de  nul- 
lité. 

Cet  appel,  disent-ils,  est  indispensable  pro  forma,  et  non 
point  seulement,  ad  declinandumprœjudicium.  La  plupart  des 
auteurs  postérieurs  au  Concile  de  Trente  ont  adopté  ce  senti- 
ment, et  nous  le  voyons  consigné  dans  quelques-unes  des  déci- 
sions de  la  S.  Rote.  D'après  Fagnan,  la  S.C.  du  Concile  a  rendu 
d'anciennes  décisions  dans  le  même  sens.  Quelques  exemples 
en  fourniront  la  preuve.  Pyrrhus  Corradus  (in  praoci  bene- 
fîciaria)  écrit  ce  qui  suit  :  «  Chaque  fois  qu'un  démembrement 
de  cette  sorte  est  décrété  par  l'Ordinaire,  deux  conditions  sont 
absolument  requises  :  les  formalités  prescrites  et  l'instruction  de 
la  cause  ;  il  en  est  autrement  lorsque  cette  mesure  procède  du 
Pape.  L'autorité  du  Souverain-Pontife  supplée  toutes  les  forma- 
lités. La  raison  pour  laquelle  les  formalités  et  Tins  traction  de 
la  cause  sont  exigées,  se  trouve  consignée  dans  une  Toletaua 
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Parochialis  de  Madrid.  1er  février  1602.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  défendre  son  intérêt  que  le  curé  est  appelé,  mais 
encore  pour  sauvegarder  devant  le  public  la  rigueur  du  droit 
et  empêcher  quelles  églises  ne  soient  appauvries,  comme  il  est 
dit  avec  plus  de  développement  (in  unâ  Senogallien.  Spolii, 
10  clécemb.  158,  coram  Finetto)  où  il  est  arrêté  que  le  consen- 
tement subséquent  du  curé  ne  valide  point  une  aliénation  nulle 
par  ailleurs,  mais,  qu'il  exerce  une  action  que  le  curé  lui-même 
ne  peut  point  infirmer.  » 

Fagnan  (in  cap.  ad  audientiam,  n°  29),  écrit  :  «  En  troisième 
lieu  surtout,  il  est  requis  pour  l'érection  d'une  nouvelle  paroisse 
que  le  curé  de  l'église-mère  soit  appelé  ;  car  si  cette  érection 
peut  s'accomplir  contre  son  gré,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
cela  ne  peut  avoir  lieu  qu'au  temps  qu'il  aura  été  appelé  et  en- 
tendu. La  S.  Congrégation  est  d'avis  qu'il  n'est  point  permis  de 
procéder  à  l'érection  d'une  nouvelle  paroisse  sans  que  le  curé 
de  la  paroisse  dans  la  circonscription  de  laquelle  cette  nouvelle 
paroisse  doit  être  érigée  soit  cité  et  entendu  ;  de  telle  sorte  que 
l'omission  de  cette  formalité  rend  nulle  de  plein  droit  l'érection 
décrétée  par  l'Ordinaire. 

Cette  citation  ne  s'adresse  pas  qu'au  curé,  elle  doit  s'étendre 
à  toutes  les  parties  intéressées.  D'où  il  résulte  que  cette  ques- 
tion étant  posée  :  si  le  consentement  du  curé,  du  Commandeur 
ou  du  magistrat  principal  est  requis  pour  l'érection  d'une  nou- 
velle paroisse  comprise  dans  les  limites  d'une  paroisse  admi- 
nistrée par  les  religieux  de  S.  Jean  de  Jérusalem,  il  est  répondu 
qu'on  peut  procéder  à  l'érection  même  contre  le  gré  du  curé 
pourvu  qu'il  y  ait  eu  citation  préalable  tant  du  curé  que  de  tou- 
tes les  autres  personnes  intéressées  dans  l'affaire.  » 

Si  nous  passons  à  l'examen  des  faits,  nous  constaterons  que 
la  S.  Congrégation,  quoique  n'admettant  point  que  l'Ordinaire 
puisse  opérer  un  changement  à  l'insu  des  parties  intéressées  y 
compris  le  peuple,  ne  regarde  pas  néanmoins  le  défaut  de  cette 
citation  comme  une  cause  de  nullité  ;  elle  la  considère  plutôt 
comme  un  élément  de  publicité  et  une  sauvegarde  contre  tout 
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dommage.  Nous  citerons  à  ce  propos  une  cause  agitée  devant  la 
S.  Congrégation  (spoletana  Dismcmbr.  Parocli.,  le  3  octobre 
1716)  et  rapportée  par  Ursaya  (Discept.  Ecoles,  tom.  8,  p.  1, 
disccpt.  29).  » 

Un  curé  nommé  Pétronius,  dont  la  paroisse  renfermait  quel- 
ques bourgades,  fut  appelé  en  jugement  par  les  fidèles  d'une  de 
ces  bourgades  nommée  Val-Long,  qui  prétendait  que  le  Pasteur 
devait  résider  parmi  eux.  Après  les  débats,  le  curé  fut  renvoyé 
absous,  avec  cette  clause  néanmoins  que  dans  la  dite  bourgade 
il  établirait  un  aumônier  dont  l'entretien  serait  à  sa  charge  et  à 
celle  des  fidèles.  Ce  jugement  ne  reçut  point  son  exécution. 
Seize  ans  plus  tard,  à  l'occasion  d'une  visite  pastorale  à  Val- 
Long,  les  habitants  de  cette  bourgade  assaillirent  en  foule  leur 
Evêque  et  sollicitèrent  avec  insistance  leur  séparation  de  la  pa- 
roisse. Après  plusieurs  tentatives  d'accommodement,  le  curé 
donna  son  consentement  sous  la  réserve  de  plusieurs  conditions 
Alors,  l'Evêque  rendit  le  décret  du  démembrement  et  constitua 
une  nouvelle  paroisse. 

Dans  la  suite,  le  curé  eut  recours  à  la  Sacrée  Congrégation 
du  Concile  pour  faire  annuler  le  susdit  décret.  Ursaya  défen- 
dant la  cause  du  curé  plaidait  ainsi  le  défaut  des  formalités  : 
«  cet  injuste  décret  clu  démembrement,  est  évidemment  frappé 
de  nullité,  puisqu'il  a  été  rendu  en  dehors  de  la  forme  judiciaire 
et  de  toutes  les  autres  formalités  prescrites  ;  la  preuve  en  est  : 
que  Pétronius  n'a  point  été  cité,  et  qu'aucun  défenseur  officiel 
successorum  in  parochia,  n'a  été  délégué  pour  prendre  en 
main  cette  cause  »  Or  ces  conditions  étaient  rigoureusement 
requises  pour  la  validité  de  cet  acte,  comme  nous  le  voyons 
affirmé  par  la  Rote  in  clecis  1048  n.  5  et  seqq.  coram  Emerix 
juniore,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Non  suffragante  quod  in  litte- 
ris  dismembrationis  asseratur,  Episcopnm  processisse  causa 
prius  cognita,  in  actu  visitationis  et  insimul  accès sisse  concen- 
sum  popuh  et  ipsiusmet  Archipresbyteri.  Quoniam  ista  non 
debent  pendere  ab  assertione  partium,  vel  etiam  ipsius  Epis- 
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copi  auctorisaniis  dismembrationem ,  sed  débet  de  lis  positive 
constare  ex  processu  de  super  fabricando.  » 

Néanmoins  le  doute  ayant  été  proposé  à  la  Sacrée  Congréga- 
tion en  ces  termes  :  «  Le  démembrement  doit-il  être  maintenu 
dans  les  conditions  où  il  s'est  accompli  ?  Il  fut  répondu  :  Dilata; 
et  firmetur  status  utriusrpie  parocliiœ,  non  retardata  intérim 
executione  dismembrationis . 

D'où  il  résulte  que  la  Sacrée  Congrégation  ratifia  le  démem- 
brement quoique  accompli  en  dehors  des  formes  judiciaires. 
Cette  décision  est  conforme  à  celle  que  nous  avons  rapportée 
vol.  pag.  520,  et  Ton  peut  en  consulter  une  autre  semblable 
dans  le  même  volume  page  543. 

Cette  manière  d'agir  se  trouve  confirmée  par  la  disposition 
du  Concile  de  Trente  qui  ne  considère  point  le  démembrement 
des  paroisses  comme  une  simple  aliénation  des  biens  ecclésias- 
tiques devant  revêtir  certaines  formalités  prescrites  par  le  droit, 
y  compris  le  consentement  du  Chapitre,  mais  qui  prescrit  une 
forme  spéciale  et  un  mode  déterminé  pour  faciliter  à  Févêque  le 
moyen  de  satisfaire  aux  besoins  spirituels  de  ces  populations 
que  les  longues  distances,  les  difficultés  du  chemin  ne  permet- 
tent point  de  s'adresser  à  leur  propre  pasteur  sans  s'exposer  à 
de  graves  inconvénients.  Ces  formalités,  disons-nous,  n'ont 
point  d'autre  but  que  de  rendre  à  l'évêque  le  ministère  des 
âmes  plus  facile  et  plus  efficace,  par  une  délimitation  des  pa- 
roisses aussi  conforme  que  possible  aux  intérêts  de  tous  [cap. 
13,  s  es  s.  24,  de  reform.  §  in  Us). 

Lorsqu'il  s'agit  au  contraire  d'un  pur  démembrement  ou 
d'une  réunion  de  bénéfices  (deux  choses  qui  dans  le  droit  sont 
soumises  aux  mêmes  formalités  canoniques),  les  Pères  du  Con- 
cile les  proscrivent  rigoureusement  quand  elles  ne  sont  point 
rendues  dans  la  forme  judiciaire  prescrite  (sess.  7,  ch.  6  de  re- 
form.) t  Uniones  perpétua? quce  deinceps  a  cujusvis  instan- 

tiam  fient,  nisi  eas  ex  legitimis  aut  alias  rationalibus  causis,  co- 

ram  loci  Ordinario,  vocatis  quorum  interest,  verificandis vi- 

ribus  omnino  careant.  » 


DISSERTATION 

SUR 

La  valeur  légale  des  décrets  de  la  S.  congrégation  des  Rites. 

{Suite  et  fin) 

IV 

Bien  que  les  décrets  rendus  par  la  S.  C.  pour  quelque  lieu 
spécialement  déterminé  méritent  le  plus  profond  respect  et 
doivent  être  considérés  comme  une  règle  de  conduite  dans 
l'Eglise  universelle,  nous  affirmons  néanmoins  que  ces  décrets 
n'obligent  rigoureusement,  par  eux-mêmes,  que  les  lieux,  les 
églises  ou  les  personnes  pour  lesquelles  ils  ont  été  promul- 
gués. 

Nous  disons  que  les  décrets  particuliers,  en  dehors  du  lieu  ou 
de  l'église  ecclésiastique  qui  ont  déterminé  leur  promulgation 
n'obligent  pas  par  eux-mêmes.  Mais  ces  mêmes  décrets  peu- 
vent devenir,  à  plusieurs  autres  Titres,  rigoureusement  obliga- 
toires ;  ainsi  1°  en  vertu  d'une  loi  synodale  ;  2*  par  la  force 
d'une  coutume  légitimement  établie  ;  3°  et  surtout  par  l'exten- 
sion à  d'autres  lieux  que  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites 
peut  elle-même  donner  à  ses  prescriptions.  Il  n'est  point  rare  de 
voir  la  sacrée  congrégation  consultée  sur  quelques  points  déjà 
résolus  par  elle  pour  d'autres  personnes  ou  d'autres  lieux,  ré- 
pondre simplement  :  «  detur  decretum.  »  Dans  ce  cas.,  évi- 
demment, un  tel  décret  devient  obligatoire  pour  l'Église  ou  pour 
les  personnes  authentiquement  instruites  de  l'extension  que  la 
Sacrée  Congrégation  lui  a  donnée.  Nous  citerons  un  exemple 
d'un  décret  particulier  étendu  ainsi  à  l'Église  universelle.  La 
Sacrée  Congrégation,  après  avoir  déclaré  plusieurs  fois  dans 
des  cas  particuliers  que  le  cérémonial  des  évêques  (par  le  fait 
de  sa  publication,  après  avoir  été  réformé  par  le  pape  Clé- 
ment VIII  en  1600),  n'annulait  point  immemorabiles  et  lauda- 
biles  Ecclesarium  consuetudines ,  interrogée  par  un  Chapitre 
du  Portugal  :  ad  decretum  emanatum  ad  instantiam  omnium 
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Ecclesiarwn  in  hispanicis  regnis,  quod  scilicet  liber  Ccereno- 
nialis  episcorum  non  iollat  laudabiles  et  immemorabiles  con- 
snetudines,  habeal  locmn  etiam  in  regno  Portugalliœ!  » 
donna  cette  réponse  :  «  Dictum  decretum  locmn  habere  non 
solum  inregnis  hispaniœ  et  Doviugalliœ,  sed  etiam  in  qui- 
buscumque  aliis  regnis  et  locis  per  toium  christianum  or- 
bem.  Die  ïljwiii  1606.  »  Voilà  le  cas  d'un  décret  particulier, 
dont  l'autorité  légale  reçoit  une  extension  universelle  en  vertu 
d'une  décision  de  la  Sacrée  Congrégation  elle-même.  Mais  nous 
prions  le  lecteur  de  ne  point  oublier  le  fameux  axiome  de  droit  : 
«  Exceptio  firmat  regulam  in  contrarium  in  casibns  non  ex- 
ceptis.  »  Et  maintenant,  revenons  à  la  question  que  nous  vou- 
lons résoudre. 

Nous  avons  déjà  établi  que  notre  quatrième  proposition  était 
controversée  parmi  les  théologiens  ;  nous  n'avons  point  hésité  à 
en  convenir  et  nous  convenons  encore,  que  le  plus  grand 
nombre  professe  une  opinion  différente  de  la  nôtre,  à  savoir  : 
que  les  décrets  même  particuliers  de  la  Sacrée  Congrégation  im- 
posent une  obligation  universelle.  À  rencontre  de  cette  doctrine, 
nous  avons  exprimé  notre  sentiment  clans  la  proportion  énoncée 
plus  haut,  affirmant  que  ce  sentiment  nous  paraissait  non-seu- 
lement le  plus  probable,  mais  encore  le  seul  vrai.  La  raison 
puissante,  fondamentale  et  inébranlable  qui  nous  a  forcément 
poussé  dans  cette  voie,  nous  la  reproduisons  encore  :  Nous 
avons  l'intime  conviction  que  notre  appréciation  sur  la  force 
obligatoire  des  décrets  'particuliers,  ne  diffère  point  de  celle  de 
la  Sacrée  Congrégation  elle-même. 

Pour  couper  court  à  tout  équivoque,  nous  prions  le  lecteur  de 
bien  se  pénétrer  du  sens  de  notre  proposition;  nous  ne  préten- 
dons point  que  les  décrets  particuliers  émanés  de  la  Sainte 
Congrégation  des  Rites  ne  puissent  être  rendus  obligatoires 
pour  l'Église  universelle,  lorsque  telle  est  la  volonté  de  la  Sainte 
Congrégation  elle-même  ;  nous  affirmons  seulement  qu'en  dehors 
de  cette  volonté  clairement  manifestée,  les  doutes  de  cette  na- 
ture n'imposent  point  une  obligation  rigoureuse  à  l'Église  uni- 


VALEUR  LÉGALE  DES  DÉCRETS   DELA   CONGRÉG.    DES  RITES    561 

verselle,  parce  que  la  Sacrée  Congrégation,  auteur  de  ces  pres- 
criptions, n'a  jamais  prétendu  la  revêtir  d'une  semblable 
autorité.  En  un  mot,  nous  nions  le  fait  ou  Yexistence  de  cette 
obligation  résidant  ex  naturel  sud,  dans  les  décrets  particu- 
liers. Mais  nous  ne  nions  point  la  possibilité,  ou  pour  mieux 
dire,  le  droit  de  la  Sacrée  Congrégation  à  rendre  les  décrets 
particuliers  universellement  obligatoires.  Tel  est  le  sens  ri- 
goureux de  notre  quatrième  proposition;  nous  abordons  les 
preuves. 

Pour  la  démonstration  de  cette  vérité,  à  savoir  :  que  la  Sa- 
crée Congrégation  des  rites  n'a  jamais  prétendu  revêtir  d'une 
autorité  générale  ies  décrets  promulgués  pour  un  lieu  spéciale- 
ment déterminé,  il  devrait  suffire,  ce  nous  semble,  de  constater 
le  fait  pur  et  simple,  que  ladite  Congrégation  lance  ses  décrets, 
tantôt  comme  généraux,  tantôt  comme  particuliers. 

Si,  par  hypothèse,  la  Sacrée  Congrégation  ne  promulguait  ja- 
mais de  décrets  généraux,  on  pourrait  sans  nul  doute  poser  la 
question  :  si  les  décrets  invariablement  particuliers  possèdent 
ou  non  force  de  loi  générale  pour  toute  l'Église  ;  l'opinion  affir- 
mative serait  à  coup  sûr  la  plus  probable  et  la  seule  vraisem- 
blable. Mais  lorsque  nous  observons  la  marche  suivie  par  la  Sa- 
crée Congrégation  des  Rites,  nous  constatons  qu'elle  établit  ses 
prescriptions,  tantôt  pour  des  églises  particulières  qui  les  ont 
sollicitées,  tantôt  spontanément  et  en  dehors  de  toute  requête, 
pour  l'Église  universelle  ;  nous  en  déduisons  cette  conclusion 
légitime  :  Par  les  décrets  généraux,  la  Sacrée  Congrégation  im- 
pose ses  décisions  à  l'Église  universelle  ;  par  les  décrets  parti- 
culiers, ladite  Congrégation  n'a  l'intention  de  lier  que  la  localité, 
l'Église  ou  la  personne  spécialement  déterminée  pour  lesquelles 
ces  décrets  ont  été  promulgués. 

Cette  observation  fondamentale  nous  paraît  décider  péremp- 
toirement la  question  ;  et  le  lecteur  partagera,  croyons-nous, 
notre  sentiment,  s'il  examine  attentivement  la  manière  d'agir  de 
la  Sacrée  Congrégation  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Consultée  sur 
diverses  questions  par  une  personne,  une  communauté  ou  une 
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église  en  particulier,  la  Sacrée  Congrégation  formera  une  dé- 
cision'à  chacune  des  questions  proposées;  et  parfois,  à  Foccasion 
d'une  d'elles,  portera  un  décret  général  touchant  cette  seule  et 
même  question.  Ainsi,  sur  dix  ou  quinze  cas  proposés  à  la  Sa- 
crée Congrégation,  en  même  temps  qu'une  décision  particulière 
est  envoyée  pour  chacun  d'eux,  il  arrivera  que  pour  un  seul, 
outre  la  décision  'particulière  qui  le  résout,  la  Sacrée  Congréga- 
tion portera  séparément  un  décret  qui  généralisera  cette  déci- 
sion et  la  rendra  obligatoire  pour  FÉglise  universelle. 

Nous  citerons  deux  exemples  à  l'appui  de  cette  théorie  :  1°  le 
calendriériste  d'un  couvent  de  clercs  réguliers  mineurs,  situé 
dans  le  diocèse  de  Tolède,  proposa  en  1804,  onze  questions  à 
résoudre,  à  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites.  La  Sacrée  Con- 
grégation s'étant  réunie  le  13  mars  de  la  même  année,  rendit., 
selon  sa  coutume,  une  décision  pour  chacun  des  onze  cas  expo- 
sés, avec  cette  clause  appliquée  au  second  seulement,  que  ce 
cas  en  particulier  devait  devenir  l'objet  d'un  décret  général 
«  Ad.  2.  Affirmative  et  detur  générale  decretum.  »  Ce  décret 
fut  rendu  le  même  jour  et  aussitôt  après  consigné  dans  la  col- 
lection authentique  de  Mgr  Gardellini. 

2°  Le  maître  des  cérémonies  d'une  cathédrale  proposa,  en 
l'année  1817,  à  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  d'abord  treize, 
un  peu  plus  tard  trois  autres  (en  tout  seize)  questions  à  résou- 
dre. Le  31  mai  de  la  même  année,  après  avoir  résolu,  secessim, 
chacune  des  seize  questions,  la  Sacrée  Congrégation  voulut  que. 
la  troisième  des  treize  premières,  ainsi  que  la  seconde  des  trois 
dernières  qui,  comme  les  autres,  avaient  reçu  leurs  solutions 
particulières,  devinssent  encore  l'objet  d'un  double  décret  géné- 
ral. «  Ad.  3.  (Ex  dubiis  additionalibus .)  Négative  in  propria 
Ecclesia,  etc.  Et  detur  decretum  générale.  »  Les  deux  décrets 
furent  rendus,  en  effet,  et  consignés  dans  la  collection  sus- 
mentionnée. 

Que  le  lecteur  ne  s'imagine  point  que  la  Sacrée  Congrégation  a 
fait  un  triage  dans  l'ensemble  des  questions  proposées  et,  qu'elle 
a  été  ainsi  amenée  à  relever  l'importance  de  quelques-unes  en 


VALEUR  LÉGALE  DES  DECRETSl)E  LA  CONGRÉG.  DES  RITES  563 

particuliers;  il  n'en  est  rien.  Chacun  des  cas  résolus  par  la  docte 
assemblée,  présentait  un  intérêt  tout  aussi  considérable  que  ceux 
dont  elle  avait  jugé  à  propos  de  généraliser  la  décision  ;  il  y 
était  question  de  principes  qui  sont  d'une  haute  importance 
même  pour  l'Église  universelle. 

Dans  sa  profonde  sagesse,  la  Sacrée  Congrégation  avait  ap- 
précié l'opportunité  d'étendre  l'autorité  d'un  ou  deux  décrets 
seulement,  parmi  tous  ceux  qu'elle  venait  de  rendre. 

Avant  de  formuler  notre  raisonnement  sur  ces  faits  qui  sont 
à  la  connaissance  de  tous,  nous  prions  nos  lecteurs  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  décrets  dont  il  s'agit;  ils  sont  classés  dans 
la  collection  de  Gardellini  sous  les  nos  4342,  —  4342  A,  — 
4286  et  4387. 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 
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Owiaggio  Cattolico  in  varie  lingue  ai  principi  degli  Apostoli  Pietro  e 
Paolo  nel  XVIII  centenario  del  loro  Martyrio.  Roma  dalla  typo- 
grafia  di  Sinimlerghi. 


III 


C'est  le  29  juin  1867  que  Pie  IX  a  choisi  pour  célébrer  le  dix- 
huitième  centenaire  du  martyre  des  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul;  cette  date  est-elle  conforme  aux  données  de  la  science 
historique?  Est-ce  bien  le  29  juin  de  la  soixante-septième  année 
de  l'ère  vulgaire,  que  les  deux  princes  des  apôtres  ont  versé 
leur  sang  pour  Jésus -Christ?  Telle  est  la  question  traitée,  et  à 
notre  avis  parfaitement  résolue  dans  l'article  que  nous  allons 
analyser. 

L'auteur  fait  d'abord  observer  que  le  martyre  des  deux  apôtres 
Pierre  et  Paul  a  dû  laisser  un  souvenir  ineffaçable  dans  la  mé- 
moire de  tous  les  chrétiens,  à  cause  de  l'importance  du  fait  en 
lui-même  et  des  circonstances  au  milieu  desquelles  il  s'est  pro- 
duit. Il  est  à  remarquer  en  effet  que  cet  événement  coïncidait 
avec  la  première  persécution  soulevée  à  Rome  contre  la  religion 
de  Jésus-Christ,  et  concernait  les  deux  apôtres  les  plus  illustres; 
qu'il  était  l'accomplissement  de  la  prédiction  du  Sauveur  con- 
signée plus  tard  dans  l'évangile  de  saint  Jean,  et  ouvrait  la 
succession  des  premiers  pasteurs  de  l'Eglise.  De  là  la  solennité 
avec  laquelle  on  en  célébrait  chaque  année  l'anniversaire,  la 
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magnificence  des  temples  élevés  sur  le  tombeau  des  deux  mar- 
tyrs, et  le  soin  de  perpétuer  leurs  images  qu'on  trouve  répan- 
dues à  profusion  sur  les  sarcophages  et  les  coupes  des  premiers 
siècles . 

En  ce  qui  concerne  le  jour  du  martyre,  il  n'est  pas  possible 
qu'il  ait  été  oublié,  à  cause  de  l'usage  où  était  la  primitive  Eglise 
de  célébrer  chaque  année  le  jour  du  martyre,  ou  comme  on  di- 
sait alors,  le  jour  natal  où  quelqu'un  de  ses  enfants  était  mort 
en  témoignage  de  sa  foi.  Cet  usage  est  mentionné  dans  les  actes 
de  saint  Ignace,  au  commencement  du  second  siècle,  et  quelque 
temps  après  dans  les  œuvres  de  Tertullien.  Il  est  vrai  que  la 
translation  des  reliques  de  saint  Pierre,  faite  à  l'occasion  d'une 
tentative  de  vol  de  la  part  des  chrétiens  orientaux,  a  donné  lieu 
à  une  seconde  fête;  mais  la  première  n'a  point  été  supprimée, 
et  il  est  impossible  que  cet  événement  secondaire  ait  effacé  le 
souvenir  du  fait  beaucoup  plus  important  du  martyre  des  deux 
apôtres.  D'ailleurs,  la  célébration  en  un  même  jour  de  la  fête  de 
saint  Pierre  et  de  celle  de  saint  Paul  est  une  preuve  que  ce  jour 
n'a  pas  varie  ;  car,  en  admettant  pour  un  instant,  que  le  jour  de 
la  célébration  de  la  fête  de  saint  Pierre  ait  varié,  la  fête  de  saint 
Paul  n'eût  plus  été  célébrée  le  même  jour  que  celle  du  prince 
des  apôtres.  Saint  Jean-Chrysostôme,  dans  son  homélie  sur  la 
iie  aux  Corinthiens,  atteste  que  le  jour  du  martyre  de  ces  deux 
apôtres  était  connu  de  tous,  et  le  catalogue  libérien  marque  au 

29  juin   :  Petrus passus  cum  sancto  Paulo  die  tertiâ 

kalendas  julias .  Ainsi  sur  ce  premier  point,  aucune  difficulté. 

Il  n'est  pas  aussi  facile  de  déterminer  avec  précision  l'année 
de  ce  mémorable  événement;  cependant  les  raisons  qui  militent 
en  faveur  de  l'année  67  nous  paraissent  donner  à  l'opinion  de 
fauteur  tous  les  caractères  de  la  certitude  historique.  Les  témoi- 
gnages écrits  au  moyen  desquels  on  peut  fixer  cette  date  et 
trancher  la  question  ne  remontent  guère  au-delà  du  ive  siècle, 
il  est  donc  nécessaire,  avant  tout,  d'établir  qu'à  cette  époque  on 
connaissait  encore  avec  certitude  l'année  du  martyre  des  apô- 
tres Pierre  et  Paul. 
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Il  suffit  de  se  rappeler  les  habitudes  des  premiers  chrétiens, 
l'époque  de  cet  événement  et  les  circonstances  qui  Font  accom- 
pagné, pour  comprendre  qu'au  rvc  siècle  on  ne  pouvait  pas  en 
avoir  oublié  la  date  précise.  Au  moment  de  la  mort  des  deux 
apôtres,  la  multitude  des  fidèles,  au  témoignage  de  Tacite  lui- 
même  et  de  saint  Clément,  était  déjà  infinie  et  la  chrétienté  de 
Rome  très-considérable.  Cette  foule  ne  se  composait  pas  exclu- 
sivement de  plébéiens  et  d'ignorants  ;  elle  comprenait  aussi 
un  certain  nombre  de  personnes  de  haute  naissance  qui  avaient 
reçu  une  éducation  libérale.  Parmi  ces  dernières,  on  cite  : 
PomponiaGrecina,derace  sénatoriale,  femme  d'Aulus  Plausius, 
le  vainqueur  de  la  Bretagne ,  accusée  comme  chrétienne  dès 
l'an  57;  le  consul  Flavius  Clemens,  sa  femme  Domitilla,  et  plu- 
sieurs personnes  de  leur  famille  ;  Flavius  Clemens  était  fils  de 
Flavius  Sabinus,  qui  exerçait  la  charge  de  préfet  de  Rome,  au 
moment  où  furent  martyrisés  les  deux  apôtres  Pierre  et  Paul. 
Aurélia  Petronilla  avait  été  baptisée  par  saint  Pierre,  plusieurs 
Lucine,  Nérée  et  Achillée  de  la  cour  de  Domitien,  le  centurion 
Corneille  professaient  la  foi  chrétienne.  Il  ne  manquait  donc 
pas  de  personnes  instruites,  pieuses,  nobles  et  dévouées  qui 
pussent  garder  le  souvenir  de  Fannée  où  moururent  les  deux 
princes  des  apôtres. 

Or,  rien  n'est  plus  avéré  que  le  soin  extrême  avec  lequel  les 
premiers  chrétiens  cherchaient  à  immortaliser  la  mémoire  des 
saints  martyrs,  et  à  transmettre  à  la  postérité  le  récit  détaillé 
de  leurs  combats  et  de  leurs  victoires.  Ainsi  saint  Luc  se  hâta 
de  notifier  à  tous  la  mort  glorieuse  de  saint  Etienne  ;  ainsi  saint 
André  ayant  été  crucifié  à  Patras,  le  clergé  d'Achaïe  envoya  de 
suite  une  relation  de  son  martyre  aux  fidèles  des  autres  églises  ; 
ainsi  les  diacres  qui  avaient  accompagné  saint  Ignace  à  Rome 
(114),  transmirent  à  leurs  compatriotes  le  récit  fidèle  de  tout  ce 
qui  s'était  passé.  Saint  Clément  avait  établi  un  collège  de  no- 
taires chargés  de  recueillir  les  actes  des  martyrs.  On  peut 
encore  citer  comme  preuve  de  cette  coutume  les  actes  de  saint 
Polycarpe,  de  saint  Potin,  de  saint  Pionius,  de  saint  Cyprien  et 
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d'une  foule  d'autres.  Il  est  donc  bien  probable  qu'on  a  aussi 
recueilli  l'histoire  perdue  aujourd'hui  du  martyre  des  apôtres 
Pierre  et  Paul. 

D'ailleurs  récriture  n'était  point  nécessaire  pour  conserver  le 
souvenir  de  la  date  de  cette  mort.  Quand  elle  arriva,  saint  Luc 
et  plusieurs  apôtres  vivaient  encore  ;  80  ans  plus  tard  Hégésippe 
voyageait  pour  recueillir  et  consigner  dans  ses  écrits  les  évé- 
nements les  plus  importants  de  l'histoire  chrétienne,  il  s'arrê- 
tait à  Rome  et  y  composait  le  catalogue  des  pontifes  romains  ;  à 
la  fin  du  11e  siècle  Jules  l'Africain  et  Hyppolite  se  livraient  à 
leurs  célèbres  travaux  chronologiques  sur  l'histoire  sacrée; 
bientôt  vint  Tertullien  avec  nombre  d'autres  écrivains.  La  date 
de  la  mort  des  deux  apôtres  était  même  si  connue  que  Tertullien 
la  prend  comme  point  de  départ  pour  fixer  celle  des  autres  évé- 
nements :  Annis  circiter  centmn  sexaginta  inde  productis, 
i.  e.  post  apostolos  (1).  Ainsi  parle  Tertullien,  désignant  évi- 
demment les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  morts  le  même 
jour,  tandis  que  les  autres  ont  été  martyrisés  à  des  époques 
très  différentes.  Il  est  donc  constant  qu'au  ive  siècle  on  ne  pou- 
vait pas  ignorer  la  date  du  martyre  des  deux  princes  des  apô- 
tres, et  que,  pour  la  fixer,  nous  pouvons  en  toute  confiance 
nous  appuyer  sur  les  témoignages  que  ce  siècle  nous  a 
laissés. 

Mabillon  a  découvert  dans  l'abbaye  de  Gorbie,  et  transcrit 
dans  le  troisième  volume  de  ses  Analecta  un  manuscrit  qui  est 
la  copie  d'un  catalogue  des  papes  composé  au  ive  siècle.  L'au- 
torité de  cet  ouvrage  a  été  savamment  et  complètement  établie. 
Or,  la  note  chronologique  qui  concerne  saint  Sylvestre  est  ainsi 
conçue  :  Ab  apostolica  sede  Pétri  usque  ordinationem  sancti 
Sylvestri  anni  CCLVI1.  En  retranchant  ces  257  années  de 
314,  commencement  du  pontificat  de  saint  Sylvestre,  on  arrive 
à  l'an  57,  qui  est  ainsi  donné  comme  la  date  de  la  mort  de  saint 
Pierre.  Chacun  sait  et  chacun  savait  au  ive  siècle  que  Pierre  n'a 
pas  été  martyrisé  l'an  57  ;  personne  ne  Ta  jamais  soutenu;  il 
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faut  donc  admettre  une  faute  de  copiste  qui  ait  diminué  le 
nombre  des  années  écoulées  entre  le  pontificat  de  saint  Pierre 
et  celui  de  saint  Sylvestre.  Or,  dans  le  nombre  GCLVII  le  seul 
chiffre  qui  puisse  avoir  été  retranché  est  X;  en  le  rétablissant, 
on  arrive  à  CGLXVII,  pour  l'espace  écoulé  entre  les  deux  pon- 
tificats et  à  l'an  67  pour  le  martyre  de  saint  Pierre. 

Nous  n'aimons  pas  en  histoire,  ce  genre  de  démonstration 
qui  procède  par  hypothèses  ;  mais  nous  reconnaissons  que,  dans 
cette  circonstance,  l'hypothèse  de  l'auteur  atteint  un  degré  de 
probabilité  rare ,  et  que  sa  démonstration  n'est  point  sans 
valeur. 

Eusèbe  place  la  mort  de  saint  Pierre  dans  la  treizième  année 
de  Néron;  dans  la  chronologie  de  l'auteur,  cette  treizième  an- 
née commence  en  octobre  66  et  se  termine  en  octobre  67.  Or, 
c'est  le  29  juin  qu'arriva  cet  événement;  ce  ne  fut  donc  point 
dans  l'anné  06  de  l'ère  vulgaire,  puisque  le  29  juin  de  Tannée 
66  appartient,  dans  la  chronologie  d'Eusèbe,  à  la  douzième  de 
Néron,  mais  bien  dans  Tannée  67.  Ce  témoignage,  vu  Tautorité 
d'Eusèbe,  est  d'une  extrême  importance. 

Saint  Ambroise  (1)  raconte  que  Pierre  et  Paul  furent  marty- 
risas par  Néron,  à  la  nouvelle  d'une  défaite  essuyée  par  les 
troupes  romaines,  dans  la  guerre  contre  les  juifs. 

Nous  savons,  d'ailleurs,  que  Néron  reçut  cette  nouvelle  en 
A<  baie,  où  il  se  trouvait  vers  la  fin  de  Tannée  66  de  Tère  vul- 
gaire; Tordre  de  l'empereur  s'étant  exécuté  le  29  juin,  ce  ne 
peut  être  que  le  29  juin  de  Tannée  suivante,  c'est-à-dire  de 
Tannée  67. 

Saint  Jérôme  (2),  qui  s'est  livré  à  de  si  longues  études  sur  la 
chronologie  et  les  origines  de  l'Eglise  chrétienne,  fixe  le  mar- 
tyre de  saint  Pierre  à  la  quatorzième  année  de  Néron,  qu'il  dit 
être  la  dernière  de  ce  prince.  Or,  le  29  juin  de  Tan  68,  Néron 
était  mort;  le  29  juin  de  la  quatrième  et  dernière  année  de  son 
règne  ne  peut  donc  êtr<  que  le  29  juin  de  Tan  67. 

(i)  Paint  De  Evangeliis.  L.  I.  G.  II.  §§  32-33. 
(2)  S.  Jér.  de  Viris  illmt> .  C  V, 
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Si  l'année  67  est  appelée  la  quatorzième  de  Néron  par  saint 
Jérôme  et  la  treizième  par  Eusèbe ,  c'est  que  le  premier  fait 
commencer  le  règne  de  Néron  au  mois  de  janvier  de  l'année 
où  il  monta  sur  le  trône,  tandis  que  le  second  ne  le  date  que 
du  mois  d'octobre  de  cette  même  année ,  parce  que  Néron  ne 
commença,  en  effet,  à  régner  qu'à  ce  moment. 

Saint  Jérôme  nous  fournit  encore  deux  autres  indications 
sur  cette  même  date.  Il  déclare  que  saint  Pierre  fut  martyrisé 
dans  la  trente-septième  année  après  la  Passion  de  Jésus-Christ. 
Selon  la  chronologie  de  saint  Jérôme ,  la  Passion  arriva  dans 
les  premiers  mois  de  la  trente-unième  année  de  l'ère  vulgaire  : 
si  à  ce  nombre  on  ajoute  36,  on  arrivera  aux  premiers  mois  de 
Tannée  67,  et  le  29  juin  de  cette  année  se  trouve  être  préci- 
sément dans  la  trente-septième  année  après  la  Passion.  Saint 
Jérôme  déclare  encore  que  saint  Pierre  mourut  deux  ans  après 
le  philosophe  Sénèque,  et  Tacite  nous  apprend  que  Sénèque 
mourut  l'an  65. 

Il  est  donc  constant  que  saint  Jérôme  fixe  le  martyre  des 
deux  princes  des  apôtres  à  Tan  67  de  l'ère  vulgaire. 

A  tous  ces  témoignages  l'auteur  de  l'article  ajoute  celui  d'Eu- 
talius,  évêque  de  Zulca,  contemporain  de  saint  Jérôme  (1).  Les 
chiffres  donnés  par  cet  écrivain ,  offrent  bien  au  premier  abord 
quelque  difficulté,  mais,  à  y  regarder  de  près,  on  reconnaît  fa- 
cilement qiTils  confirment  le  sentiment  que  nous  défendons. 

On  oppose  à  ces  autorités  du  quatrième  siècle,  les  témoigna- 
ges d'écrivains  postérieurs,  saint  Prosper,  Cassiodore  et  Orose. 
Saint  Prosper  place  le  martyre  des  saints  apôtres  dans  la  trei- 
zième année  de  Néron,  ce  qui ,  selon  quelques-uns ,  désignerait 
la  66°  année  de  l'ère  vulgaire;  mais  ces  auteurs  ont  oublié  que, 
d'après  la  remarque  du  P.  Pétau,  la  treizième  année  de  Néron 
va,  dans  la  chronologie  de  saint  Prosper,  comme  dans  celle 
d'Eusèbe,  du  mois  d'octobre  66  au  mois  d'octobre  67,  et  que  le 
29  juin  de  cette  année  est  précisément  le  29  juin  de  l'année  67. 
Cassiodore  fixe  la  mort  de  saint  Pierre  à  la  quatorzième  année 

(1)  Ap.  Zacagnum.  MOU.  Vett,  eCCleS.   ÇTCBC.  T..  I ,  p.  355  et  seqq. 
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de  Néron  ;  mais,  d'après  le  nombre  des  consulats  qu'il  enregis- 
tre, on  voit  que,  à  l'exemple  de  saint  Jérôme,  il  compte  les  an- 
nées de  cet  empereur,  de  janvier  à  janvier.  La  quatorzième  an- 
née de  Néron  va  donc,  dans  cet  auteur,  de  janvier  66  à  janvier 
67  ;  d'où  il  ressort  qu'il  fixe,  comme  les  précédents,  le  martyre 
des  apôtres  Pierre  et  Paul  à  la  67e  année  de  l'ère  vulgaire. 

Quant  à  Paul  Orose,  il  semble  désigner  l'année  65,  comme 
la  date  du  grave  événement  qui  nous  occupe. 

En  effet,  après  avoir  rappelé  d'une  manière  générale  les  hor- 
reurs de  la  première  persécution ,  et  le  martyre  des  deux  apô- 
tres, il  ajoute  :*Mox  acervatim  miseram  civilatem  obortœ  un- 
dique  oppressèrent  clades;  »  il  énumère  ensuite  ces  malheurs  : 
la  peste  à  l'automne  suivant ,  les  défaites  dans  la  Bretagne,  et 
en  Orient,  et  le  tremblement  de  terre  qui  renversa  trois  villes 
d'Asie.  Or  la  peste  dont  il  est  question  sévit  pendant  l'automne 
de  l'an  65;  cette  date  est  donc  celle  du  martyre  des  deux  apô- 
tres. 

Mais  il  faut  remarquer  premièrement  qu'il  y  a  dans  ce  récit 
des  erreurs  de  chronologie  évidentes  ;  ainsi  le  tremblement  de 
terre  placé  après  la  peste  de  l'an  65,  eut  lieu  en  l'an  60,  et  se- 
condement, que  Paul  Orose  écrivait  plus  en  orateur  qu'en  his- 
torien. Il  voulait,  sur  le  conseil  de  saint  Augustin,  réfuter  l'opi- 
nion commune  chez  les  païens  de  son  temps,  que  les  malheurs 
de  l'empire  étaient  dus  à  la  colère  du  ciel  irrité  de  la  propagation 
du  christianisme.  Dans  ce  but  il  accumule  tous  les  malheurs  ar- 
rivés sous  le  règne  de  Néron,  le  premier  persécuteur  des  chré- 
tiens, sans  trop  se  soucier  de  l'ordre  chronologique  de  chacun 
de  ces  faits  :  il  raconte  sans  s'interrompre  et  en  quelques  lignes 
l'histoire  de  la  première  persécution,  qui  cependant  dura  plu- 
sieurs années,  puis  il  réunit  tous  les  malheurs  arrivés  à  l'em- 
pire avant,  pendant  et  après  cette  persécution.  Il  ne  faut  donc 
pas  chercher  dans  ce  passage  la  place  chronologique  de  chacun 
des  faits  qui  y  sont  relatés.  Le  mot  «  mox  »  dont  il  se  sert  ne 
marque  pas  que  les  événements  qui  vont  être  racontés,  eurent 
lieu  dans  un  avenir  rapproché,  mais  qu'ils  eurent  lieu  vers  l'é- 
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poque  de  la  persécution.  L'objection  tirée  de  Paul  Orose  n'in- 
firme donc  pas  notre  conclusion. 

Pagi  invoque  contre  elle  l'autorité  du  catalogue  libérien,  mais 
tout  le  monde  reconnaît  que  cet  ouvrage  renferme  de  nombreu- 
ses erreurs  chronologiques,  et  qu'on  ne  peut  se  fier  aux  dates 
qu'il  fournit. 

On  est  mieux  fondé  à  en  appeler  au  témoignage  de  saint  Épi- 
phane,  qui  place,  en  effet,  le  martyre  de  saint  Pierre  dans  la  66e 
année  de  l'ère  vulgaire.  Mais  que  vaut  le  témoignage  isolé  de  cet 
auteur  contre  l'ensemble  des  preuyesque  nous  avons  données? 
Saint  Épiphane,  d'ailleurs,  est  loin  d'être  exact  dans  sa  chrono- 
logie; tous  les  critiques  le  reconnaissent.  En  outre,  il  ne  traite 
pas  le  sujet  ex  professe*  et  ne  rappelle  qu'incidemment  le  mar- 
tyre des  deux  princes  des  apôtres.  Torquato  Armellini,  l'auteur 
de  l'article  que  nous  analysons,  ajoute  qu'une  faute  de  copiste 
peut  fort  bien  se  supposer  ici,  puisqu'il  suffit  d'un  trait  de 
plume  oublié,  pour  avoir  AU  douze,  au  lieu  de  Mil  treize,  et  re- 
culer ainsi  à  l'an  66  l'événement  mentionné. 
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Encore  une  modification  dans  les  travaux  qui  s'exécutent  à 
Saint-Pierre  pour  les  séances  du  Concile.  L'enceinte  projetée  se 
composera  décidément  de  deux  hémicycles  situés  en  face  Fun 
de  l'autre.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'un  de  ces  deux  hémi- 
cycles sera  adossé  à  l'autel  de  la  Confession,  et  l'autre  à  l'autel 
des  saints  Procès  et  Martinien.  Entre  les  deux  hémicycles,  dont 
les  bras  aboutissent  aux  arcs  du  bas-côté  droit  de  la  basilique, 
sera  placé  d'un  côté  le  trône  de  Sa  Sainteté,  ayant  à  droite  et  à 
gauche  les  sièges  pour  les  cardinaux,  les  patriarches,  les  ora- 
teurs des  princes  et  les  théologiens  du  Pape  ;  et  de  l'autre  côté, 
en  face  du  trône,  s'élèvera  l'autel.  Au  foyer  de  l'hémicycle  qui 
s'adosse  à  l'autel  de  la  Confession,  sera  dressée  la  tribune  de 
laquelle  les  orateurs  devront  parler. 

Tout  l'espace  que  ;cette  disposition  laissera  libre,  spéciale- 
ment dans  les  quatre  angles  du  transsept,  sera  occupé  par 
des  tribunes  destinées  aux  personnes  qui  seront  admises  aux 
séances  publiques.  Les  travaux  nécessités  par  une  construction 
aussi  vaste  sont  commencés  et  poursuivis  avec  la  plus  grande 
activité,  sous  l'habile  direction  des  quatre  architectes  de  Saint- 
Pierre,  MM.  le  commandeur  Sarpi,  le  comte  Vespignani,  le 
chevalier  Bonini  et  le  chevalier  Martinucci.  On  ne  tardera  pas 
à  faire  les  dessins  de  ces  travaux:  j'épie  le  moment  où  ils 
pourront  m'être  livrés,  afin  de  vous  les  envoyer  et  d'en  donner 
ainsi  la  primeur  à  vos  abonnés. 

• 

La  Congrégation  cardinalice  dirigeante  s'est  accrue  récem- 
ment d'un  nouveau  membre  dans  la  personne  de  Son  Em.  le 
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cardinal  de  Luca,  préfet  de  la  Sacré  Congrégation  de  l'Index, 
nommé  aussi,  il  y  a  quelques  jours,,  membre  de  la  sainte  Inqui- 
sition romaine  et  universelle.  Les  Commissions  spéciales  ont 
reçu  également  de  nouveaux  Consulteurs.  A  la  Commission 
politico-ecclésiastique  ont  été  adjoints  l'abbé  Antonio  Ortiz 
Orruela,  de  Guatemala,  canoniste,  et  l'abbé  Jean  Campel, pro- 
fesseur de  théologie  à  l'Université  de  Séville.  L'abbé  Freppel, 
doyen  de  Sainte-Geneviève  et  professeur  à  la  Sorbonne,  a  été 
nommé  consulteur  de  la  Commission  des  Réguliers. 

Grande  nouvelle.  Les  illustres  Ricciardi  et  Garilbadi,  le  jour 
même  de  l'inauguration  du  Concile  à  R.ome,  doivent  ouvrir  à 
Naples  un  contre-concile  de  libres-penseurs.  Cette  farce  nous 
promet  une  mise  en  œuvre  du  conciliabule  diabolique  que  le 
Tasse  a  si  bien  décrit,  une  contrefaçon  de  rassemblée  des 
Pères  infernaux  dans  le  Pandémonium  de  Milton.  En  vérité,  ce 
ne  sera  que  la  réalisation  de  l'idée  belliqueuse  de  saint  Ignace, 
dans  sa  célèbre  méditation  des  deux  étendards  du  Christ  et  de 
Lucifer,,  de  Jérusalem  et  de  Babylone.  C'est  Yltalia,  de  Naples, 
qui  nous  donne  cette  nouvelle.  «  Interpellé  par  le  comte  Ricciar- 
di, dit  ce  journal,  à  propos  de  la  réunion  des  libres-penseurs  qui 
doit  avoir  lieu  à  Naples,  le  jour  même  de  l'ouverture  du  Con- 
cile œcuménique,  le  général  Garibaldi  a  donné  la  réponse  sui- 
vante : 

Caprera,  le  19  janvier  1869. 

«  Mon  cher  Ricciardi,  —  «  Réunir  en  un  seul  lieu  tous  les  libé- 
raux et  tous  les  libres-penseurs,  au  mois  de  décembre  prochain, 
à  Naples,  est  une  œuvre  vraiment  grande,  et  j'en  souhaite  de 
tout  cœur  la  réalisation.  Par  ce  projet,  vous  guérirez  toutes  les 
plaies  sociales  qui  affligent  notre  pays,  et  vous  extirperez  la 
gangrène  sacerdotale  qui  l'empeste.  Que  Dieu  bénisse  cette 
sainte  entreprise.  —  Je  suis  votre  Garibaldi.   » 

«  Fous  à  lier  !  s'écrie  YArmonia,  après  avoir  rapporté  cette 
lettre  ;  mais  fous  dont  la  monarchie  a  tout  à  craindre  et  non  la 
religion,  car  il  faut  bien  se  persuader  que  Ricciardi  et  Garibaldi, 
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tendent  à  la  destruction  de  l'une  et  de  l'autre ,  avec  cette  diffé- 
rence, que  le  Catholicisme,  et  non  la  monarchie,  a  reçu  la  pro- 
messe de  la  victoire  sur  les  portes  de  l'enfer.  » 


Il  est  probable  que  ce  spectacle,  ou  plutôt  cette  comédie  que 
les  sectaires  se  proposent  de  donner  à  Naples,  ne  pourra  avoir 
lieu.  Dans  tous  les  cas,  il  leur  faudra  les  planches  du  théâtre 
San  Carlo.  Telle  est  la  digne  basilique  qu'un  journal  catholique 
de  Naples  recommande  à  ces  RR.  PP.  d'un  genre  nouveau,  dans 
un  article  intitulé:  Le  Concile  œcuménique  napolitain 7er, où  il 
commente  les  ridicules  paroles  de  l'anti-pape  Ricciardi  et  du 
patriarche  de  Caprera,  et  qu'il  termine  par  la  fable  de  la  Gre- 
nouille, d'Ésope. 

S'il  faut  en  croire  le  Risveglio,  organe  de  la  secte  évangéli- 
que  et  de  l'apostat  Gavazzi,  le  Concile  du  Vatican  risque  d'avoir 
un  autre  grand  rival  ;  «  car,  dit  cette  feuille,  l'Eglise  chrétienne 
d'Italie  considérant  le  besoin  d'opposer  solennellement  les  lu- 
mières du  Christ  aux  ténèbres  de  Rome  papale,  a  décidé  de  se 
réunir  en  Concile *cette  année!  »  Autre  Grenouille,  d'Ésope! 

• 

Les  protestants  s'agitent  aussi  beaucoup,  soit  en  Europe,  soit 
en  Amérique.  Ils  se  réunissent  et  se  concertent  pour  décider 
quelle  attitude  ils  doivent  prendre.  Presque  tous  se  disent  mena- 
cés par  le  Concile.  De  là  pour  eux  nécessité  de  parer  le  coup, 
de  se  prémunir  contre  lesanathèmes  qui,  disent-ils,  doivent  at- 
teindre le  progrès  moderne. 

*  * 
Pendant  que  le  trouble  et  le  désordre  sont  ainsi  dans  le  camp  des 
Philistins,  les  enfants  d'Israël  éprouvent  des  émotions  bien  diver- 
ses. L'idée  du  Concile  est  particulièrement  chère  au  cœur  des 
Italiens.  Nous  avons  déjà  parlé  des  nombreux  appels  qui  s'élè- 
vent de  toutes  parts  dans  l'Italie  catholique,  et  il  est  doux  de 
voir  avec  quel  enthousiasme  et  avec  quel  amour  on  y  répond. 
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On  ne  peut  lire  sans  attendrissement  les  protestations  d'affec- 
tueux dévouement  qui  accompagnent  les  offrandes  envoyées  à 
Pie  IX  à  cette  occasion.  Elles  sont  d'autant  plus  remarquables 
que  nul  n'ignore  en  Europe,  les  efforts  que  Ton  a  tentés  pour 
déraciner  du  cœur  du  peuple  la  religion  et  les  saines  doctrines. 

Voici  quelques-uns  de  ces  témoignages  de  la  piété  catholique 
pris  au  hasard  dans  divers  journaux  : 

«  Pour  le  Concile  œcuménique  :  Aperit  portas  et  ingrediatur 
gensjusta.custodiens  veritatem  (Is.  xxxvi,  2).  »  —  «  Dieu  veuille 
que  cette  petite  offrande  nous  mérite  la  grâce  de  recevoir  avec 
confiance  tout  ce  que  l'Eglise  décidera  et  décrétera  dans  le  Con- 
cile œcuménique  !»  —  «  Saint-Père,  je  dépose  à  vos  pieds  une 
chaîne  d'or,  doux  souvenir  de  mon  père  !»  —  «  Pour  le  triomphe 
du  saint  Concile.  »  —  «  Pour  les  frais  du  futur  Concile  tant  dé- 
siré !  »  —  «  Vive  le  Pape-Roi  !  Vive  le  Concile  œcuménique  !  » 
—  «  A  Notre-Dame  de  Bon-Secours.,  pour  qu'elle  protège  les 
augustes  Pères  du  Concile.  »  —  «  A  Pie  IX,  unique  pasteur  du 
troupeau  du  Christ,  et  qui,  en  convoquant  un  Concile  général, 
veut  réunir  toutes  les  nations  dans  un  seul  bercail.  »  —  «  A 
Pie  IX,  médecin  habile  qui  connaît  les  maux  dont  la  société  est 
travaillée  et  qui  s'apprête,  en  célébrant  un  Concile,  à  y  appliquer 

les  remèdes  efficaces.  » 

* 
*  * 

Si  les  catholiques  de  l'univers  entier  inaugurent  de  la  sorte 
une  nouvelle  campagne  de  dévouement  envers  le  Saint-Siège, 
Rome  se  dispose  de  son  côté  à  donner  à  son  bien-aimé  sou- 
verain une  nouvelle  marque  de  fidélité  par  la  réorganisation 
des  patrouilles  citadines.  On  se  souvient  qu'au  mois  d'octobre 
1867,  alors  que  la  révolution  arrivait  aux  portes  de  la  Ville 
Éternelle,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang,  le  duc  Salviati  et  le 
prince  Lancellotti,  afin  de  laisser  toute  l'armée  en  présence  de 
l'ennemi,  offrirent  au  Saint-Père  de  composer  un  bataillon  de 
gardes  civiques  pour  veiller  à  la  sûreté  de  la  ville  et  y  maintenir 
l'ordre.  Le  Pape  avait  accepté,  et  l'on  vit  la  jeunesse  romaine 
rivaliser  de  zèle  et  d'ardeur  pour  entrer  dans  les  rangs  de  cette 
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milice.  Craint-on  encore  des  surprises,  je  l'ignore;  mais  il  est 
certain  que  ces  patrouilles  vont  recevoir  une  organisation  nou- 
velle sous  le  nom  de  :  Bataillon  des  volontaires  romains  de  la 
réserve.  On  formera  plusieurs  compagnies  dont  l'effectif  doit 
s'élever  à  1,000  ou  1,200  hommes.  A  peine  un  ordre  du  jour  du 
général  Kansler  a-t-il  manifesté  cette  pensée  au  public,  qu'un 
grand  nombre  de  personnages,  ducs,  princes  et  marquis  de 
Rome,  beaucoup  d'officiers  supérieurs,  des  gardes-nobles  et  des 
hommes  considérables  de  divers  pays  se  sont  fait  inscrire 
comme  simples  volontaires.  Ce  beau  spectacle  qu'on  ne  croyait 
pas  possible  au  xixe  siècle  est  dû  à  la  Révolution  d'après  le 
grand  principe  :  Salutem  exinimicis.  Il  a  fallu  les  énormités, 
les  audaces  et  le  cynisme  de  cette  fille  de  l'enfer  pour  rappeler 
à  beaucoup  de  catholiques  leurs  devoirs,  et  pour  raviver  dans 
leurs  cœurs  l'étincelle  de  l'amour  sacré  de  l'Église  et  du  dévoue- 
ment pour  le  Père  commun  des  fidèles. 

• 
*  * 

Au  milieu  de  ce  mouvement  universel  en  faveur  de  Rome, 
mouvement  qui  se  manifeste  partout  par  tant  de  générosité  et 
de  dévouements  extraordinaires,  la  France  voudra  rester  égale 
à  elle-même,  toujours  digne  de  sa  grande  foi  et  de  son  inépui- 
sable charité.  Les  abonnés  de  Y  Écho  de  Rome  ne  resteront  pas 
en  arrière  dans  cette  nouvelle  démonstration  catholique;  cela  ne 
saurait  faire  une  ombre  de  doute,  si  nous  jugeons  de  l'avenir 
par  le  passé.  Il  nous  a  suffi  de  signaler  la  détresse  des  reli- 
gieuses dépouillées  et  chassées  par  la  révolution  italienne,  pour 
qu'aussitôt  des  aumônes  abondantes  nous  aient  été  adressées. 
Nous  profitons  de  cette  occasion  pour  remercier  vivement  nos 
généreux  donateurs  et  pour  exprimer  l'espoir  que  nous  aurons 
à  les  remercier  encore. 

Mgr  Pecci,  chanoine. 


Le  Directeur  :  B.  Gassiat. 
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REVUE  DU  CONCILE 


EXTRAIT  DE  LA    CTVTLTA 


Pourquoi  la  séparation  des  Eglises?  —  Une  franche  parole  aux 
Catholiques  et  aux  Protestants  allemands  à  l'occasion  de  la  lettre 
Pontificale  du  13  septembre  (par  Monseigneur  Martin,  évêque  de 
Padcrborn) 


L'invitation  à  la  réunion,  adressée  aux  Protestants  par  le 
Souverain-Pontife  Pie  IX,  par  sa  Lettre  apostolique  du  13  sep- 
tembre dernier,  a  vivement  impressionné  les  esprits.  On  a  beau- 
coup dit  et  beaucoup  écrit,  et  tantôt  avec  modération,  tantôt 
avec  vivacité,  selon  les  impressions  de  chacun  :  le  mouvement 
s'est  déjà  communiqué  à  toutes  les  classes  de  personnes.  Quelle 
en  sera  l'issue  ?  Sera-t-elle  favorable  ou  contraire  à  l'union  si 
désirée?  Telle  est  la  question  qui  se  pose  d'elle-même  d'ans  cette 
diversité  si  confuse  de  sentiments  et  d'opinions. 

L'illustre  évoque  de  Paderborn,  dans  le  livre  ci-dessus  an- 
noncé, en  augure  bien  ;  d'autres  sont  d'un  avis  opposé.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  du  devoir  des  protestants  et  des  catholiques 
de  travailler,,  chacun  de  leur  côté,  à  obtenir  cette  réunion.  Jé- 
sus-Christ la  veut,  et  il  nous  a  imposé  l'obligation  de  la  main- 
tenir et  de  la  procurer  dans  cette  sublime  prière  qu'il  fit  à  la 
Cène,  où  il  demande  à  son  Père  que  tous  ceux  qui  ont  la  foi 
soient  unis  entr'eux  par  la  charité,  comme  il  est  un  avec  lui. 
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Mais  de  nombreux  obstacles  s'opposent  au  retour  des  diverses 
églises  protestantes  dans  le  sein  de  l'Église  catholique,  aposto- 
lique et  romaine  ;  il  faut  mettre  fin  aux  discussions,  vaincre  les 
préjugés,  redresser  des  faits  faux  et  des  manières  de  voir  erro- 
nées. L'éminent  auteur  ouvre  la  voie,  et  dans  ce  but,  indique 
au  protestant  et  au  catholique  ce  qu'ils  doivent  faire  l'un  et 
l'autre  pour  correspondre  consciencieusement  à  la  solennelle 
invitation. 

Après  avoir  rapporté  textuellement  dans  le  chapitre  Ier,  la 
Lettre  apostolique,  et  en  avoir  tiré  l'énoncé  général  des  devoirs 
qui  incombent  aux  uns  et  aux  autres,  il  divise  ces  devoirs  en 
trois  classes  :  ceux  qui  sont  communs  au  catholique  et  au  pro- 
testant, ceux  qui  regardent  exclusivement  le  catholique,  et  ceux 
qui  sont  particuliers  au  protestant.  Les  chapitres  II,  III  et  IV 
sont  consacrés  au  développement  de  ces  trois  sortes  de  devoirs, 
et  après  avoir  ainsi  préparé  les  esprits,  l'auteur  traite,  dans  le 
chapitre  V,  de  la  voie  à  suivre  à  l'égard  des  doctrines  contro- 
versées. Cet  ouvrage  est  disposé  dans  toutes  ses  parties  avec 
un  grand  art;  la  logique  en  est  forte  et  serrée;  et,  sans  aban- 
donner la  forme  didactique,  l'auteur  sème  çà  et  là  des  traits 
d'éloquence  propres  à  toucher  et  à  émouvoir  fortement  les 
cœurs.  Le  livre  respire  un  esprit  de  douceur  et  de  paix.  Le  vé- 
néré prélat  discute,  mais  ses  conclusions  sont  exemptes  d'ai- 
greur ;  il  éclaire,  mais  sans  offenser;  il  met  à  nu  les  fautes, 
mais  n'irrite  point  les  coupables  :  son  écrit  ne  contient  pas  un 
seul  mot  dont  un  protestant  puisse  avoir  le  droit  de  se  plaindre. 
Il  porte  la  conviction  et  il  entraîne  avec  force,  mais  sans  décou- 
rager ni  blesser.  L'auteur  annonce  en  commençant  «  que  son 
langage  sera  celui  du  cœur,  celui  de  l'amour  envers  Jésus- 
Christ,  celui  de  la  charité  envers  ses  frères  séparés,  seuls  mo- 
biles de  son  entreprise,  »  et,  d'un  bout  à  l'autre  de  son  ouvrage, 
il  a  tenu  parole. 

Après  cette  vue  d'ensemble,  entrons  dans  quelques  détails. 
Quels  sont  les  devoirs  communs  au  protestant  et  au  catholique, 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  ?  Ils  se  résument  tous  en  un  seul  :  la 
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prière.  Rompre  l'union,  créer  la  séparation  et  l'hostilité  en  ma- 
tière de  religion,  e§t  chose  facile  :  l'orgueil  humain  suffit  à  cela. 
Mais  l'intervention  de  l'amour  divin,  qui  est  un  don  du  ciel,  est 
nécessaire  pour  réunir  les  membres  disjoints,  en  former  un 
corps  et  les  vivifier.  Le  protestant  doit  donc  prier  pour  la  réu- 
nion, ainsi  que  le  catholique,  et  lfuû  et  Fautre  doivent  prier 
humblement  et  avec  une  grande  ferveur.  Les  motifs  les  plus 
graves  et  d'un  caractère  particulier  demandent  cela  de  nous. 
En  premier  lieu  Vamonr  envers  Jésus-Christ,  notre  Sauveur, 
qui  a  recommandé  et  ordonné  à  ceux  qui  ont  la  foi  d'être  unis 
de  cœur  et  d'âme,  ce  qu'il  a  demandé  à  titre  de  grâce  à  son 
Père  aux  derniers  moments  de  sa  vie  mortelle.  Ainsi  quiconque 
entretient  la  division  et  ne  s'applique  pas  à  la  faire  cesser  là  où 
elle  existe,  non-seulement  n'aime  point  Jésus-Christ,  mais  il  le 
hait.  L'honneur  dû  à  notre  Rédempteur  le  demande.  Il  a  fait  à 
ses  enfants  le  commandement  "d'être  unis  dans  une  charité  si 
parfaite  qu'elle  fût  pour  le  monde  la  preuve  irrécusable  de  sa 
mission.  Malheureux  donc  est  celui  qui  brise  l'union,  ou  qui, 
après  la  rupture,  ne  ramène  pas  dans  l'unité  les  membres  sé- 
parés. Il  foule  aux  pieds  l'honneur  de  Jésus-Christ,  et  il  obs- 
curcit un  des  titres  les  plus  éclatants  de  son  Église  :  quiconque 
commet  ce  crime  est  un  grand  coupable  devant  Dieu.  La  condi- 
tion où  se  trouve  la  religion  chrétienne  nous  impose  aussi  ce 
devoir.  Une  guerre  acharnée  est  déclarée  à  tout  ce  qui  porte  le 
nom  de  christianisme,  les  attaques  recommencent  sans  cesse  avec 
une  nouvelle  fureur,  non-seulement  contre  telle  ou  telle  doc- 
trine, mais  contre  toutes.  Il  s'agit  dans  cette  lutte  de  la  vie  ou 
de  la  mort.  Le  protestant,  comme  le  catholique,  doit  désirer  une 
victoire  décisive  et  prompte.  Dans  ce  but,  que  tous  coopèrent  à 
la  réunion  :  pressés  autour  du  drapeau  de  la  vérité  catholique, 
après  avoir  mis  fin  à  toute  division,  qu'ils  descendent  en  rangs 
serrés  dans  l'arène,  et  le  triomphe  sera  complet.  Mais  cette  réu- 
nion, nous  le  répétons,  est  une  grâce  qui  vient  du  ciel,  c'est 
pourquoi  le  protestant,  de  même  que  le  catholique,  doit  prier 
avec  ferveur.  Il  est  superflu  de  dire  que  cette  prière  du  catho- 
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lique  qui  est  dans  l'unité,  et  celle  du  protestant  qui  en  est  séparé, 
ne  doit  pas  s'entendre  dans  le  sens  proposé  par  les  anglicans  et 
condamné  par  Rome. 

Quant  aux  devoirs  particuliers  du  catholique,  ils  se  trouvent 
dans  ce  seul  mot  :  le  bon  exemple.  Jésus-Christ  veut  que  les 
œuvres  de  ses  enfants  brillent  comme  une  vive  lumière  dans  le 
monde,  et  d'un  autre  côté,  personne  n'ignore  la  puissante  effi- 
cacité du  bon  exemple.  Mais  en  quoi  le  catholique  doit-il  le  bon 
exemple  ?  En  trois  choses.  Il  doit  en  premier  lieu  le  procurer  par 
la  pureté  de  ses  mœurs.  Combien  n'y  a-t-il  pas  de  protestants 
qui  jugent  faussement  la  sainte  Eglise  et  qui  sont  éloignés  de 
la  réunion  par  les  scandales  des  catholiques  !  Il  est  vrai  que  Ton 
se  trompe  eu  jugeant  de  la  sainteté  de  l'Église  d'après  la  vie  de 
ses  enfants,  lorsque  cette  vie  est  en  opposition  avec  sa  doctrine, 
mais  on  n'en  raisonne  pas  moins  ainsi,  et  cela  est  un  obstacle 
à  la  réunion;  il  faut  dès  lors  éviter  d'en  fournir  l'occasion.  Il 
doit  en  second  lieu  l'exemple  d'une  profonde  piété.  Le  culte 
catholique  est  beau,  sublime,  plein  d'attraits.  Jésus-Christ  en 
est  le  centre  ;  tous  les  rites  sacrés  ont  lui  seul  pour  terme  ;  et 
c'est  lui  qui,  les  vivifiant  tous,  les  rend  sublimes.  Examinez-les 
depuis  la  moindre  cérémonie  jusqu'aux  fêtes  solennelles;  étudiez 
les  divins  sacrements.,  et  vous  en  verrez  la  preuve  évidente. 
Ainsi,  le  culte  que  l'Église  catholique  rend  à  Dieu  est  rendu  en 
Jésus-Christ,  par  lui  et  avec  lui,  et  par  là  demeure  l'unique 
culte  digne  de  la  divinité.  Dieu  n'est  pleinement  connu  que  de 
Dieu  seul,  il  n'est  aimé  comme  il  convient  que  de  Dieu  seul,  il 
n'est  glorifié  et  loué  dans  la  mesure  de  sa  dignité  et  de  sa  ma- 
jesté infinie  que  de  Dieu  seul.  Or  Jésus-Christ  est  Dieu,  et  il  est 
en  même  temps  le  centre  vivifiant  du  culte  catholique;  il  est  dès 
lors  évident  que  la  grandeur  de  ce  culte  ne  saurait  être  plus 
sublime.  Néanmoins,  il  y  en  a  parmi  ceux  qui  n'appartiennent 
pas  à  l'Église  qui  le  raillent  comme  un  jeu  puéril,  qui  le  mépri- 
sent comme  vain,  et  qui  le  condamnent  comme  faux.  Jésus- 
Christ  a  été  aussi  appelé  un  mangeur,  un  buveur;  il  a  été  accusé 
d'être  possédé  par  un  malin  esprit  ;  et  en  repoussant  cette  ac- 
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cusation,  il  ajouta,  que  la  sagesse  est  justifiée  par  ses  enfants. 
L'Église  n'est  pas  mieux  traitée  dans  le  monde,  mais  la  profonde 
piété  de  ses  enfants  doit  être  sa  justification.  En  est-il  réelle- 
ment ainsi?  Quelle  est  leur  tenue  dans  les  églises?  Gomment 
assistent-ils  au  saint  sacrifice?  De  quelle  manière  se  compor- 
tent-ils aux  saints  offices?  S'ils  veulent  justifier  l'Eglise,  leur 
mère,  dissiper  les  préjugés  élevés  contre  elle,  et  fermer  la  bouche 
à  ceux  qui  l'accusent,  que  leurs  actes  témoignent  de  leur  piété 
sincère,  principalement  à  l'égard  de  tout  ce  qui  est  en  butte  aux 
attaques.  —  Le  catholique  doit  en  troisième  lieu  donner  l'exem- 
ple d'un  fidèle  dévouement  à  l'Église  catholique,  apostolique  et 
Romaine.  Elle  est  notre  mère;  elle  est  l'épouse  de  Jésus-Christ 
qu'il  représente;  elle  est  l'unique  et  véritable  Église;  personne 
ne  peut  avoir  Dieu  pour  Père,  sans  avoir  l'Église  pour  mère. 
Dans  ces  sentiments  de  foi  inébranlables,  qui  ne  lui  rendrait  pas 
l'hommage  d'un  fidèle  dévouement?  Mais  que  cet  amour,  loin 
de  rester  stérile,  soit  fécond  en  œuvres.  L'Église  exerce  le  ma- 
gistère de  la  foi.  Que  le  catholique,  dès  lors,  apprécie  comme 
une  grande  grâce  la  profession  publique  de  ses  croyances,  si 
l'honneur  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  le  demande  ;  qu'il  accepte 
avec  un  cœur  docile  les  doctrines  qui  ont  été  l'objet  de  ses 
décisions,  et  dans  les  controverses  qu'il  fasse  pencher  la  raison 
là  où  elle  incline.  L'Église  exerce  aussi  les  fonctions  du  sacer- 
doce. Que  le  catholique  vénère  donc  tous  les  actes  de  ce  sacer- 
doce, et  qu'il  approuve  les  pratiques  de  piété  revêtues  de  son 
approbation.  Il  doit  enfin  se  montrer  obéissant  à  Y  autorité  qui 
gouverne  l'Église.  C'est  un  grand  spectacle  offert  au  monde  de 
voir  des  millions  et  des  millions  de  catholiques,  dont  les  inté- 
rêts, les  opinions  et  les  mœurs  sont  différents  comme  les  na- 
tions, témoigner  avec  joie  leur  obéissance  filiale  à  l'autorité  de 
l'Église,  dans  ces  temps  où  le  pouvoir  est  méprisé,  et  l'indépen- 
dance de  tout  joug  porté  aux  nues.  Le  protestant  sincère,  tou- 
jours mal  affermi  dans  ses  croyances,  livré  à  l'instabilité  et  à 
l'inquiétude,  en  sera  ému,  et  il  prendra  la  résolution  de  se  réunir 
à  l'Église  catholique,  où  se  trouve  la  paix  dans  sa  plénitude. 
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Viennent  ensuite  les  devoirs  particuliers  qui  incombent  aux: 
protestants.  Sont-ils  de  bonne  volonté?  Cherchent-ils  à  assurer 
leur  salut?  La  première  chose  qu'ils  doivent  faire,  c'est  d'exa- 
miner l'état  de  leur  croyance.  C'est  le  conseil  que  le  Saint-Père 
leur  a  donné  et  il  est  conforme  à  leur  principe  fondamental  : 
l'examen!  Mais  cet  examen  doit  être  affranchi  de  toute  passion 
et  de  tout  préjugé,  afin  que  le  résultat  ne  soit  pas  illusoire. 

Le  vénérable  évêque  développe  les  qualités  qui  doivent  ac- 
compagner cette  étude  si  importante  au  point  de  vue  de  la 
conscience.  Tout  son  ouvrage  brille  par  la  logique  et  remue 
toutes  les  fibres  du  cœur.  Il  est  impossible  que  les  catholiques 
et  les  protestants  le  lisent  sans  se  sentir  persuadés  et  con- 
vaincus. 

(Traduction  de  la  Correspondance). 


ACADÉMIES. 


LE  DENIER  DE   SAINT   PIERRE 

Discours  prononcé  à  St-Pierre-aux- Liens  le  £4  janvier  1869, 
par  Mgr  Giorgi,  Chanoine. 

SUITE    ET    FIN» 


Votre  archiconfrérie,  Messieurs,  est  aussi  un  monument  élevé 
à  la  prudence  évangélique,  estote  prudentes  sicut  serpentes; 
car  c'est  un  acte  de  la  plus  haute  prudence  de  défendre  la  tête 
au  péril  des  autres  parties  du  corps .  Supposons  que,  dans  l'état 
actuel  du  monde,  le  Souverain-Pontife  fût  esclave  ou  simplement 
le  sujet  d'une  autre  puissance,  comment  conserverait-il  la 
liberté  et  l'indépendance  de  sa  parole?  Gomment  cette  parole 
obtiendrait-elle  respect  et  soumission  auprès  de  nations  si  di- 
verses, souvent  ennemies  et  toujours  soupçonneuses?  Réduit  à 
cette  extrémité,  obligé  de  tendre  la  main  aux  potentats  pour 
vivre,  comment  pourvoirait-il  au  gouvernement  universel  de 
l'Église,  aux  besoins  manifestes  et  urgents  des  âmes?  Je  sais 
bien  qu'il  pourrait  prendre  le  chemin  de  l'exil,  ou  s'enfouir  dans 
les  catacombes,  ou  gravir  les  marches  de  l'échafaud. 

Mais  une  situation  pareille  ne  saurait  être  normale  ;  elle  ne 
constituerait  qu'une  période  d'héroïsme,  et  l'héroïsme  n'a  qu'un 
temps;  elle  ne  répondrait  nullement  à  la  nature  du  royaume  par- 
fait tel  que  le  Christ  a  voulu  l'établir.  Sans  doute,  il  convenait 
que  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église  les  scènes  violentes  de 
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la  Passion  se  renouvelassent  dans  la  papauté,  ne  fût-ce  que  pour 
faire  voir  la  divinité  de  son  origine.  Je  dirai  plus,  il  est  bon 
que  de  temps  en  temps  surviennent  au  sein  de  la  chrétienté  de 
ces  crises  qui  révèlent  d'une  part  la  haine  de  l'enfer  et  de 
Fautre  la  puissance  et  l'amour  du  Christ,  lequel  fait  surgir  des 
hommes  généreux  et  des  institutions  bienfaisantes  pour  lutter 
contre  l'abîme  et  retremper  dans  la  vertu  des  cœurs  prompts  à 
se  ramollir. 

Nous  sommes  à  un  de  ces  moments  de  crise  ;  et  le  Denier  de 
saint  Pierre  est  une  de  ces  institutions  qui  protestent  en  faveur 
de  la  foi  et  de  l'Église,  en  soutenant  le  Docteur  infaillible  de  la 
vérité,  et  qui  concourent  à  conserver  au  royaume  de  Dieu  sur 
la  terre  la  forme  que  le  Christ  lui  a  donnée. 

Voilà  pourquoi  les  fils  ingrats  et  rebelles  qui  dépouillèrent 
leur  père,  ont  essayé  de  tous  les  moyens  pour  mettre  obstacle  à 
cette  œuvre  vraiment  divine.  Mais  au  lieu  de  réussir  à  faire 
écrouler  ce  monument  de  la  foi,  leurs  efforts  ne  sont  parvenus 
qu'à  en  démontrer  avec  plus  d'éclat  la  sagesse,  la  force  et  la 
grandeur. 

Les  faits  auxquels  je  fais  allusion  sont  trop  connus  pour  que 
j'aie  besoin  de  m'appesantir  sur  ce  point.  Dans  quelle  partie  du 
monde  le  Denier  de  saint  Pierre  a-t-il  obtenu  quelque  faveur? 
Dans  aucune  ;  aucun  pouvoir  public  n'a  daigné  en  faire  l'éloge. 
Un  seul  homme,  le  premier  parmi  les  magistrats  du  lointain 
Pérou,  essaya  un  jour  d'élever  la  voix  en  faveur  de  l'œuvre; 
mais  les  vociférations  populaires  lui  imposèrent  silence.  Les 
autres  pays  sont  restés  muets  et  indifférents.  C'est  peu  dire;  car 
plusieurs  se  sont  montrés  hostiles  ou  ont  permis  des  hostilités. 
Sous  le  manteau  de  cette  tolérance,  on  a  vu  la  calomnie  se  dé- 
chaîner contre  notre  œuvre  ;  on  a  invoqué  des  raisons  d'État  et 
d'économie  publique  pour  l'attaquer,  la  paralyser;  des  hommes 
qui  prônent  à  tout  venant  la  liberté  de  la  parole  et  la  liberté 
d'association  ont,  à  certains  moments,  organisé  une  croisade 
contre  le  dévouement  et  l'amour  au  Souverain-Pontife. 

Aux  coups  de  cette  milice  infernale,  des  chrétiens  intrépides 
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et  courageux  ont  fièrement  présenté  leurs  poitrines;  ils  ont 
combattu  avec  les  armes  de  la  foi,  et  ils  ont  eu  la  victoire,  hœc 
est  Victoria  quee  vincit  mundam,  fides  nostra  (1  Joan.,  V,  4). 
Quand  ils  rencontraient  un  obstacle,  ils  le  franebissaient  à  pieds 
joints;  ils  ont  méprisé  la  raillerie,  foulé  aux  pieds  l'insulte  et 
la  menace.  Ils  ont  vu  les  impies  dans  l'ivresse  de  leur  triomphe, 
et  ils  n'en  ont  pas  eu  peur.  Il  y  a  des  années  déjà  que  la  guerre 
contre  le  Saint-Siège  se  poursuit  ;  mais  nous  ne  comptons  pas 
les  années,  parce  que  notre  foi  est  éternelle. 

La  sagesse  hypocrite  du  siècle  s'est  dit  à  elle-même  :  laissons 
faire;  qu'ils  jettent  leur  premier  feu!  Dans  quelques  jours,  qui 
se  souviendra  encore  du  Pape?  Qui  songera  à  le  secourir? 

Il  y  avait  du  vrai  dans  cette  méthode.  D'après  la  sagesse  hu- 
maine, en  effet,  les  hommes  aiment  la  nouveauté  et  la  suivent 
pour  l'abandonner  ensuite  avec  la  même  promptitude  qu'ils  ont 
mise  à  l'embrasser.  Telle  est  la  marche  ordinaire  des  choses.  Il 
n'en  a  pas  été  ainsi  de  l'œuvre  du  Denier  de  saint  Pierre.  Non- 
seulement  celle-ci  est  restée ,  mais  elle  n'a  fait  que  se  dévelop- 
per et  s'accroître  proportionnellement  à  la  persécution. 

La  franc-maçonnerie  avait  beau  s'écrier  dans  sa  rage  et  sa 
fureur  :  Appauvrissons  le  clergé,  bannissons  les  moines,  dé- 
pouillons le  sanctuaire;  qu'il  ne  reste  plus  vestige  des  libérali- 
tés de  nos  ancêtres.  Réduit  à  la  condition  de  Job,  exclu  des 
ministères  publics,  privé  de  l'exercice  de  la  charité,  le  prêtre 
aura  bien  autre  chose  à  faire  qu'à  s'occuper  du  Pape  et  de  ses 
quêtes  ! 

Hélas  !  ce  programme  n'a  été  que  trop  fidèlement  exécuté 
dans  notre  malheureuse  Italie?  Eh  bien!  qu'a-t-on  obtenu? Est- 
ce  que  l'amour  des  fidèles  pour  le  Christ  en  a  été  refroidi  ?  Est- 
ce  qu'on  a  arrêté  le  tribut  spontané  offert  à  son  Vicaire  ?  Tout 
au  contraire.  Le  zèle  a  reçu  une  impulsion  plus  forte,  et  les  sa- 
crifices qu'on  a  dû  s'imposer  n'ont  fait  que  rendre  les  dons  plus 
précieux. 

L'Europe,  Messieurs,  est  un  champ  de  bataille  où  des  ambi- 
tions effrénées,  des  partis  fougueux,  des  doctrines  extrêmes  se 
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combattent  à  outrance.  Pendant  que  les  sophismes  se  multiplient 
dans  les  écoles,  que  les  erreurs  et  les  corruptions  du  paganisme 
sont  remises  en  honneur,  pendant  que  le  commerce  se  compro- 
met dans  les  jeux  de  bourse  et,  renversant  les  fortunes  honnêtes, 
en  improvise  de  honteuses;  pendant  que  tout  citoyen  est  con- 
traint d'être  soldat,  et  qu'on  imagine  à  tout  moment  des  engins 
de  guerre  pour  mieux  se  tuer  les  uns  les  autres  ;  pendant  que  la 
plus  noire  tempête  bouleverse  la  société  et  rend  l'avenir  incer- 
tain; pendant  que  de  lourds  impôts  dévorent  les  populations 
appauvries,  au  lieu  de  leur  ménagerie  pain  matériel  et  le  pain 
de  l'intelligence  ;  au  milieu  des  châtiments  que  Dieu  nous  envoie 
par  les  inondations,  les  incendies,  les  épidémies  et  les  guerres 
civiles,  quel  spectacle  plus  beau  que  cette  œuvre  du  Denier  de 
saint  Pierre,  qui  oublie  tout  pour  défendre  la  faiblesse  et  le  mal- 
heur, personnifiés  aujourd'hui  dans  la  Papauté?  La  foi  seule 
pouvait  provoquer  un  tel  héroïsme  et  le  soutenir .  Je  défie  n'im- 
porte quelle  secte  de  produire  une  œuvre  aussi  remarquable 
par  son  universalité,  sa  durée,  son  triomphe  de  tous  les  obs- 
tacles, par  la  grandeur  et  le  nombre  de  ses  sacrifices.  Aucune 
ne  peut  être  comparée  au  Denier  de  saint  Pierre  ;  d'où  je  con- 
clus que  la  foi  seule  l'inspire  et  le  soutient.  Et  c'est  pourquoi  je 
rends  au  Seigneur  d'immortelles  actions  de  grâces  pour  avoir 
mis  dans  nos  cœurs  ce  don  céleste  qui  agit  par  la  charité,  fides 
quœ  per  charitatem  operatur.  (Galat.,  v,  6). 

Notre  foi  n'est  pas  une  foi  morte;  elle  est  vivante  et  agis- 
sante ;  son  but  n'est  pas  seulement  d'illuminer  l'intelligence, 
mais  aussi  d'ébranler  la  volonté.  A  rencontre  des  doctrines  hu- 
maines, elle  descend  du  ciel  et  apporte,  en  même  temps  que  la 
lumière  dans  l'esprit,  le  feu  de  l'amour  pour  le  cœur,  c'est-à-dire, 
ce  feu  divin  dont  la  flamme  à  double  rayon  atteint  à  la  fois  le 
prochain  et  Dieu.  Voilà  ce  que  devraient  méditer  nos  superbes 
philanthropes  qui,  ayant  secoué  le  joug  de  la  foi,  s'imaginent 
devenir  les  bienfaiteurs  de  l'humanité  en  professant  les  maximes 
et  le  sentimentalisme  de  notre  nature  dégradée.  Malheur  aux 
peuples  sur  qui  s'appesantit  la  main  de  cette  philanthropie  folle 
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et  vénéneuse  !  Heureuses,  an  contraire, les  nations  dans  lesquelles 
la  foi  du  Christ  suscite  et  nourrit  la  charité  catholique! 

C'est  dans  Fœuvre  du  Denier  de  saint  Pierre  que  cette  charité 
montre  combien  elle  est  grande,  bienfaisante  et,  j'oserai  dire, 
héroïque,  soit  que  l'on  considère  la  condition  de  ceux  qui 
offrent,  la  personne  à  laquelle  on  offre,  et  enfin  les  effets  qu'elle 
produit.  Je  ne  ferai  qu'effleurer  ces  trois  points  qui  mériteraient 
•euls  un  long  et  éloquent  discours. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  cette  charité  est  inspirée  par  la 
foi.  Or,  où  s'est  arrêtée  cette  inspiration?  S'est-elle 'restreinte 
aux  classes  fortunées?  S'est-elle  contentée  d'ouvrir  les  trésors 
de§  riches?  de  stimuler  le  savant  qui,  d'un  seul  regard,  mesure 
la  valeur  de  la  bienfaisance?  Nullement.  Les  élus  de  la  charité 
furent  surtout  les  pauvresses  artisans,  les  simples  de  tout  âge, 
de  toute  condition,  de  toute  nationalité.  Voilà  ceux  qui  déposent 
leurs  aumônes  aux  pieds  du  Saint-Père.  Ii  est  impossible  de  ne 
pas  sentir  des  larmes  dans  les  yeux  en  lisant  les  vœux  qui  ac- 
compagnent ces  offrandes.  Ce  sont  des  enfants  qui  se  privent 
de  leur  déjeûner  pour  ramasser  quelques  sous  et  les  offrir  au 
Pape.  Ce  sont  des  ouvriers  qui  s'imposent  quelques  heures  de 
travail  de  plus  ou  qui  renoncent  à  d'innocents  plaisirs,  pour  faire 
des  économies  et  les  destiner  au  même  but.  Ici,  de  pauvres 
soldats  prélèvent  sur  leurs  maigres  appointements  une  légère 
obole:  là  des  mendiants,  oui,  des  mendiants  qui  se  privent 
pour  leur  Père  bien-aiiné.  Que  dire  de  ces  catholiques  vivant  au 
milieu  des  infidèles,  dans  les  pays  hétérodoxes  ou  sous  le 
sceptre  des  francs-maçons  mille  fois  pires  une  les  musulmans? 
Que  dire  de  cette  Pologne  en  lambeaux,  de  c^tte  nation  assas- 
sioéa^  *Ptëj  oublieuse  de  sa  propre  agonie,  et  des  tortures  qu'é- 
ternisent la  cruauté  moscovite  et  la  lâche  politique  des  gouver- 
nements modernes,  tourne  son  regard  sanglant  vers  la  Papauté 
et  envoie  en  cachette  au  Souverain-Pontife  ses  voeux  et  sou 
Simone?  Qui   pourrait  louer  dignement  la  charité  du  peuple 


588  ACADEMIES 

irlandais,  de  ce  peuple  qui  a  porté  la  foi  catholique  dans  les 
Amériques,  qui  la  défend  et  la  maintient  à  travers  une  persécu- 
tion de  trois  siècles  dans  la  patrie  de  saint  Patrick?  Lorsque 
par  la  pensée  je  pénètre  dans  l'étroite  et  misérable  cabane  d'un 
paysan  irlandais,  et  que  j'entends  la  prière  qui  s'y  fait  chaque 
jour  pour  le  Pape;  quand  je  vois  cette  nation  à  qui  l'avarice  pro- 
testante n'a  laissé  qu'un  haillon  pour  se  couvrir,  et  un  morceau 
mesuré  de  pain  noir  pour  ne  pas  mourir  d'inanition;  quand  je 
vois  ces  pauvres  gens  économiser  sur  la  faim  pour  secourir  le 
successeur  de  Pierre,  je  ne  puis  retenir  les  élans  de  mon  cœur 
et  je  m'écrie  :  Anges  du  Seigneur,  ah!  rompez  une  fois  les 
chaînes  de  ce  peuple  ;  donnez  des  sentiments  d'humanité  et  de 
religion  catholique  à  cette  île  qu'on  appela  un  jour  «  l'île  des 
Saints,  »  et  qu'enfin  les  oppresseurs  et  les  opprimés,  réunis 
dans  la  même  foi  et  dans  la  même  charité,  se  prosternent  en- 
semble aux  pieds  du  trône  de  saint  Pierre  ! 

Si  nous  jetons  maintenant  un  regard  sur  la  qualité  des  offran- 
des, ce  qui  nous  touche  c'est  moins  la  variété  et  la  valeur  des 
objets  que  l'idée  qui  inspire  l'action  elle-même  et  qui  détermine 
leur  poids  dans  la  balance  de  Dieu.  Voyez  ces  bracelets,  ces 
broches,  ces  parures?  Après  en  avoir  embelli  leurs  charmes 
naturels,  des  femmes  chrétiennes  en  font  le  sacrifice  pour  en 
doter  l'Arche  du  Testament.  Que  de  bijoux,  de  colliers,  de 
j  a  gués,  chers  souvenirs  d'êtres  aimants  et  bien-aimés,  précieux 
restes  d'un  époux  passé  à  une  meilleure  vie,  ou  de  parents  trop 
tôt  dérobés  à  la  tendresse  de  leurs  enfants;  tout  cela  est  arra- 
ché, tout  cela  est  sacrifié  pour  diminuer  la  détresse  actuelle  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ.  Dites-moi,  Messieurs,  où  trouver  une 
foi  plus  vivante  et  plus  agissante.  Avouez-le,  seule  la  charité 
chrétienne  peut  enfanter  de  tels  miracles  ! 

Eh  bien!  je  vous  le  dis  en  vérité,  celle  charité  a  opéré  déplus 
grandes  merveilles  encore,  majorahorum  fecit  (Joan.,xiv,  12). 
Qu'y  a-t-il  de  plus  grand,  après  avoir  donné  ses  biens  et  sa 
fortune,  que  d'offrir  son  sang  et  sa  vie?  Eh  bien  !  ce  sacrifice,  le 
plus  grand  de  tous,  «a  chaire  apostolique  l'a  obtenu  sur  la  plus 
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vaste  échelle.  Offrir  sa  vie  pour  une  cause  aimée  du  siècle  et 
qui  donne  pour  récompense  de  l'or  ou  des  honneurs  terrestres, 
c'est  une  entreprise  de  niveau  avec  beaucoup  de  cœurs  et  qui 
trouverait  un  certain  nombre  de  volontaires;  mais  se  sacrifier  à 
Tencontre  d'une  opinion  dominante,  sans  encouragement  et 
sans  espoir  d'aucune  sorte,  c'est  là  un  fruit  que  la  foi  seule  fait 
germer  et  que  la  charité  catholique  fait  seule  mûrir.  Or,  ce  fruit 
est  venu  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre. 

Qui  donc  a  produit  l'enthousiasme  de  tant  de  jeunes*  gens 
accourus  pour  la  défense  du  Siège?  Qui  sait?  Peut-être  une  fois 
lancés  dans  l'arène,  mutilés  par  la  mitraille,  gisant  baignés  de 
leur  sang  sur  le  champ  du  combat,  ont-ils  regretté  le  premier 
mouvement  de  leur  cœur  généreux,  et  par  un  tardif  repentir, 
ont-ils  maudit  leurs  blessures?  Ah  !  vous  avez  deviné  ;  oui,  ces 
héros  chrétiens  versent  des  larmes,  mais  ce  sont  des  larmes  de 
bonheur  pour  avoir  été  trouvés  dignes  de  souffrir  et  de  mourir 
pour  le  Vicaire  de  Jésus-Christ!  Oui,  vous  avez  raison,  ils  gé- 
missent et  se  lamentent,  non  parce  qu'ils  laissent  la  terre,  mais 
parce  qu'ils  n'ont  qu'une  vie  à  donner  pour  la  défense  de  la  jus- 
tice et  du  droit  ! 

Ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  nous  ayons  atteint  la  cime  de 
la  charité.  Montons  encore,  majora  horum  faciet.  Des  mères, 
non  pas  une,  mais  une  multitude,  sont  allées  jusqu'à  offrir  au. 
Siège  apostolique  leurs  propres  enfants.  Des  veuves  désolées, 
n'ayant  qu'un  seul  gage  d'un  amour  brisé,  ont  arraché  de  leurs 
bras  maternels  un  enfant  adoré  et  l'ont  jeté  dans  les  périls  de 
la  guerre,  l'ont  livré  à  une  mort  presque  certaine  par  amour 
pour  l'auguste  chef  de  la  chrétienté.  Combien  déjeunes  épouses 
armèrent  elles-mêmes  leur  époux  chevalier  du  prince  des 
apôtres?  Combien  de  vieillards  poussèrent  les  espérances  de 
leur  race,  quelquefois  des  fils  uniques,  à  payer  l'impôt  du  sang 
à  la  Foi  et  à  l'amour  de  Jésus-Christ  vivant  dans  son  vicaire  ?  Et 
quand  ils  apprirent  qu'ils  avaient  succombé  à  la  violence  des  ma- 
ladies ou  des  blessures,  ils  se  sont  montrés  supérieurs  à  la  natu- 
re en  rendant  grâces  à  Dieu  ?  Oui,  c'est  au  nom  de  la  charité  que 
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plusieurs  ont  souffert  le  martyre  ;  Dieu  seul  pouvait  obtenir  ce 
prodige,  et  il  Ta  obtenu.  Cet  héroïsme  de  la  charité  qui  a  l'ait 
revivre  dans  nos  temps  troublés  les  prodiges  des  premiers  siè- 
cles chrétiens,  est  le  produit  immédiat  et  naturel  du  Denier  de 
saint  Pierre.  C'est  le  Denier  de  saint  Pierre  qui  a  fourni  les 
moyens  d'armer  tant  d'invincibles  champions;  c'est  le  Denier 
de  saint  Pierre  qui  réunit  tant  de  braves  sous  le  saint  Étendard; 
c'est  le  Denier  de  saint  Pierre  qui  a  formé  cette  formidable  pha- 
lange appelée  à  défendre  le  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

Il  faudrait  être  privé  des  lumières  de  la  foi,  je  dirai  plus,  du 
simple  bon  sens,  pour  méconnaître  que  le  plus  digne  objet  de 
la  charité  chrétienne  est  le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Si  le  dernier 
parmi  les  pauvres  représente  le  divin  Sauveur,  à  combien  plus 
forte  raison  cette  représentation  est-elle  vivante  et  manifeste  dans 
celui  qui  tient  sa  place  ici-bas  !  Le  Suprême  Pontife  est  la  pierre 
visible  et  fondamentale  de  FEglise  (Math,  xvi,  18]  ;  il  tient  entre 
ses  mains  les  clefs  de  la  terre  et  du  ciel  [ibid.  v.  19)  ;  il  est  le 
soutien  de  la  Foi,  la  colonne  de  la  Vérité,  le  monarque  du  royaume 
du  Christ,  le  premier  Pasteur  du  bercail  chrétien.  Cette  parole 
divine,  «  pais  mes  brebis,  pais  mes  agneaux,  »  s'accomplit  vi- 
siblement dans  l'héritier  des  pouvoirs  conférés  au  Prince  des 
Apôtres.  Il  serait  impossible  de  trouver  une  autorité  plus  an- 
tique et  plus  vénérable.  Cette  autorité  franchit  les  limites  de  la 
terre;  elle  pénètre  dans  le  ciel  et  jusque  dans  les  régions  téné- 
breuses du  purgatoire.  Le  temps  ne  saurait  la  circonscrire  ;  elle 
touche  à  l'éternité.  Dix-neuf  siècles  ont  passé  devant  la  chaire 
de  saint  Pierre  ;  les  erreurs  n'ont  pu  l'obscurcir;  les  persécu- 
tions n'ont  pu  rébranler.  Dans  toutes  les  époques,  elle  a  obtenu 
le  respect  et  l'obéissance  des  génies  les  plus  sublimes  et  l'hom- 
mage des  plus  grands  cœurs.  Le  Trône  apostolique  est  ombragé 
des  lauriers  de  la  gloire;  il  s'est  établi  sur  les  ruines  du  trône 
des  Césars  ;  l'héritier  du  pêcheur  Galiléen  se  promène  triom- 
phant à  travers  les  tombeaux  déshonorés  de  ses  ennemis.  Je 
m'arrête  dans  cet  ordre  d'idées  ;  mais  je  le  demanderai  aux  in- 
crédules :  ces  faits  historiques  que  je  me  contente  de  rappeler, 
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ne  prouvent-ils  pas  suffisamment  la  grandeur  de  la  Papauté?  et 
faut-il  d'autres  arguments  pour  démontrer  que  l'ajumône  cliré- 

tienne  ne  peut  trouver  an  plus  noble  et  plus  digne  objet?  Les 
grandes  infortunes,  la  pauvreté  imméritée  et  auguste,  excitent 
toujours  la  vénération  et  la  sympathie  dans  les  cœurs  sensibles 
et  généreux.  Ce  seul  fait  démontre  l'excellence  de  l'oeuvre  du 
Denier  de  saint  Pierre.  11  suffit  de  songer  que  les  aumônes  re- 
cueillies sont  déposées  entre  les  mains  qui  tiennent  les  clefs  du 
ciel,  et  qu'elles  sauvegardent  la  tête  sur  laquelle  la  Providence 
a  mis  la  couronne  des  rois.  Jamais  il  n'exista  un  pauvre  plus 
noble  et  plus  éminent,  et  c'est  pourquoi  jamais  il  n'exista  une 
œuvre  plus  grande  et  plus  divine. 

Enfin,  si  nous  considérons  les  résultats  de  cette  œuvre,  nous 
trouvons  qu'elle  confirme  les  grands  principes  sur  lesquels  re- 
posent les  sociétés.  La  défense  du  patrimoine  de  l'Eglise  s'étend 
du  même  coup  à  toute  propriété  publique  et  privée.  L'autorité 
du  père  de  famille  ne  peut  que  se  raffermir  par  l'appui  donné  au 
Père  universel  des  Fidèles.  Le  mariage  y  trouve  un  élément  de 
force  et  de  sanctification,  en  tant  que  les  droits  de  l'épouse  de 
Jésus-Christ  sont  affirmés  et  sont  déclarés  inviolables.  Les  pou- 
voirs des  princes  et  des  magistrats  sont  protégés  par  le  seul  fait 
de  la  protection  accordée  au  suprême  pouvoir  du  Souverain- 
Pontife;  car  si  le  pouvoir  divin  est  ébranlé,  quelle  consistance 
peuvent  avoir  les  pouvoirs  terrestres?  En  un  mot,  toutes  les 
affections  du  cœur,  tous  les  sentiments  de  fils,  d'époux,  de  père, 
de  citoyen  se  retrempent  et  se  renouvellent  dans  l'amour  envers 
Jésus-Christ  réprésente  dans  son  Vicaire. 

Semblable  à  l'Océan,  qui  reçoit  toutes  les  eaux  pour  les  rendre 
ensuite  à  la  terre,  le  Pape,  d'ailleurs,  ne  reçoit  les  aumônes  que 
pour  les  distribuer  à  de  plus  besogneux  que  lui.  Ce  serait  ici  le 
lieu  de  répondre  aux  ennemis  de  l'Église  qui,  par  peur  ou  par 
ignorance,  cherchent  à  interrompre  l'élan  du  Denier  de  saint 
Pierre,  prétendant  que  les  aumônes  catholiques  ne  servent  qu'à 
fomenter  les  discordes  civiles  ou  à  enrichir  les  dignitaires  de 
l'Eglise, 
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Il  y  a  là  une  niaiserie  ou  un  dessein  perfide.  Que  parlent-ils 
de  richesses  à  des  hommes  qu'ils  ont  conduits  par  leurs  ma- 
nœuvres à  la  triste  nécessité  de  tendre  la  main?  Ils  déclament 
contre  le  luxe  de  la  Cour  Romaine,  lorsqu'elle  a  de  quoi  soute- 
nir à  peine  un  décorum  dont  l'absence  jetterait  dans  la  misère 
une  multitude  de  familles  et  compromettrait  le  respect  et  l'obéis- 
sance dus  à  la  dignité.  Quant  à  l'accusation  de  fomenter  le  bri- 
gandage et  les  discordes  civiles  avec  le  Denier  de  saint  Pierre,, 
je  répondrai  comme  l'archidiacre  saint  Laurent.  Je  ne  dirai  pas 
que  nous  ne  faisons  pas  la  guerre.  Imitateurs  du  Christ,  nous 
disons  comme  lui  :  nonveni  mittere pacem,  sed gladhmi.  Oui, 
nous  guerroyons,  mais  contre  l'erreur  et  le  vice.  Voilà  les  com- 
bats de  tout  prêtre,  de  tout  missionnaire,  de  tout  Pape  de  l'E- 
glise catholique.  Et  en  voici  les  résultats  :  les  orphelins  sont  as- 
sistés, les  malades  sont  soignés,  les  vierges  sont  protégées,  les 
opprimés  sont  soutenus,  les  affamés  ont  du  pain.  Les  pépinières 
où  se  forment  les  apôtres  de  la  charité  et  de  la  science  sont  en 
pleine  prospérité,  et  des  missionnaires  partent  chaque  jour  vers 
les  terres  lointaines,  portant  avec  l'Évangile  le  bienfait  de  la 
civilisation.  Telles  sont  les  dépouilles  opimes,  tels  sont  les  tro- 
phées de  guerre  de  l'Église  et  de  la  Papauté.  Appelez-vous  cela 
un  brigandage?  Je  le  sais,  vous  criez  contre  l'administration  de 
la  Justice,  et  vous  vous  faites  les  patrons  de  l'injuste  agresseur. 
Mais  alors,  comment  la  société  se  défendra-t-elle,  et  quelle  pro- 
tection peuvent  attendre  les  patrimoines  et  les  individus?  Où  est 
le  brigandage  quand  on  ne  fait  que  patronner  les  faibles  et  les 
bons,  sauvegarder  la  vie  et  les  intérêts  des  citoyens,  maintenir 
le  droit  et  la  liberté?  Vous  voulez  rendre  le  Pape  responsable 
des  malheurs  que  causent  vos  propres  tyrannies,  vos  propres 
mensonges  ;  et  c'est  p  ourquoi  vous  accusez  le  Vicaire  du  Christ 
de  répandre  l'or  recueilli  dans  les  mains  sanglantes  et  rapaces 
des  rebelles.  L'Amérique  et  l'Espagne  vous  répondront.  L'Europe 
«entière,  et  surtout  l'Italie,  si  éprouvée  par  des  fléaux  de  toute 
sorte,  toutes  les  contrées,  en  un  mot,  où  le  cœur  magnanime  de 
Pie  IX  a  donné  des  preuves  de  sa  charité,  prendront  la  parole 
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pour  vous  réfuter.  Car  le  saint  Vieillard  donne  plus  qu'il  ne 
possède;  il  se  contente  de  dire  en  pleurant  :  Ce  que  j'ai  reçu,  je 
vous  le  donne.  Dépouillé  par  des  mains  parricides,  je  n'ai  plus 
rien  à  vous  offrir.  Déplorez  l'indigence  de  votre  Père,  et  priez 
Dieu  d'encourager  les  bons  et  de  convertir  les  méchants. 

Voilà,  Messieurs,  les  effets  du  Denier  de  saint  Pierre.  Il  pro- 
voque le  bien  partout  ;  il  défend  le  droit,  il  protège  le  malheu- 
reux sans  abandonner  le  rebelle.  Je  dois  pourtant  l'avouer;  une 
fois,  l'argent  du  Denier  de  saint  Pierre  a  été  donné  à  des 
hommes  coupables.  Rappelez-vous  les  prisonniers  et  les  blessés 
de  la  dernière  guerre  suscitée  contre  Rome.  Les  patriciens  ro- 
mains ouvrirent  leurs  bourses  à  l'égal  de  leur  cœur.  Mais  leurs 
ressources  étaient  nécessairement  limitées.  Ce  fut  le  Souverain- 
Pontife  qui  donna  du  pain,  des  vêtements  et  tous  les  soms  de  la 
charité  chrétienne  à  ces  malheureux.  Quelques-uns  d'entr'eux 
étaient  de  vrais  scélérats  ;  quelques-uns  étaient  moins  coupables 
que  séduits,  mais  la  plupart  brûlaient  de  haine  contre  Rome  et 
contre  le  Saint-Siège.  Ils  étaient  captifs  et  malheureux;  cela 
suffisait,  et  la  charité  ne  vit  en  eux  que  des  frères. 

S'il  y  a  là  une  faute,  elle  fut  commise;  et  le  Pape  et  l'œuvre 
du  Denier  de  saint  Pierre  l'avouent  publiquement.  Mais  qui  osera 
la  condamner?  à  quoi  bon  d'ailleurs  nous  poser  en  avocats  de 
la  Papauté  et  de  l'Église?  Il  est  un  nom  qui  les  défend  mieux 
que  les  plus  beaux  discours  ;  c'est  le  nom  de  l'auguste  Pie  IX, 
du  Pontife  du  Pardon  et  de  l'Immaculée  ;  du  Pontife  du  Cente- 
naire et  du  Syllabus,  devant  qui  s'incline  la  perversité  des  mé- 
chants et  se  relève  le  courage  des  bons.  0  Rome  !  ce  nom  te 
rappelle  tes  plus  récentes  gloires.  Si  tes  basiliques,  prodiges  de 
la  foi  et  de  l'art  antique,  ne  sont  pas  dépouillées  et  désertes,  si 
tes  prêtres  enseignent  encore  la  parole  de  vie,  si  les  épouses  du 
Christ  peuvent  prier  dans  la  paix  du  cloître,  si  les  sectateurs 
des  conseils  évangéliques  trouvent  un  asile  clans  tes  murs  pour 
le  plus  grand  bien  de  l'humanité,  c'est  à  îa  Papauté  que  tu  le 
dois  et  à  l'auguste  Pontife  dont  les  vertus  ont  charmé  tout  l'u- 
nivers. Par  lui,  malgré  le  triste  état  des  finances,  tes  temples 
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s'embellissent,  l'antiquité  se  découvre  de  plus  en  plus,  le  génie 
des  beaux-arts  se  développe,  et  s'augmentent  les  trésors  de  la 
science.  Si  ton  peuple  repose  dans  les  douceurs  de  la  paix,  loin 
des  publics ins  rapaces,  s'il  ne  s'abandonne  ni  aux  excès  de  la  li- 
cence ni  aux  ténèbres  de  l'incrédulité,  c'est  à  ton  Roi,  à  ton  Pon- 
tife que  tu  le  dois  et  aux  peuples  catholiques  dont  la  charité  et 
la  foi  mirent  en  ses  mains  la  richesse. 

Et  vous,  Messieurs,  vous  dont  le  zèle  veille  avec  tant  de  solli- 
citude à  la  gloire  du  Siège  apostolique,  ne  vous  endormez  pas 
dans  le  succès.  Que  les  persécutions  des  rebelles  n'ébranlent 
pas  votre  cœur.  Dieu  qui  brisa  un  jour  le*  chaînes  de  Pierre 
saura  les  briser  encore.  Ne  vous  laissez  troubler  ni  par  les  me- 
naces ni  par  les  complots  ;  Dieu  est  avec  le  Pape,  et  Dieu  est 
infini  en  force  comme  en  amour.  En  soutenant  la  Papauté,  vous 
vous  sauvez  vous-mêmes,  et  vous  sauvez  la  terre  entière  sub- 
mergée sous  les  flots  du  vice  et  de  l'erreur.  La  barque  de  Pierre 
surnagera,  comme  Farche  de  Noé  au  milieu  du  déluge.  Bientôt 
nous  verrons  entrer  daus  cette  barque  les  évêques  du  monde 
catholique,  accourant  de  tous  les  horizons  de  la  terre  pour  se 
ranger  sous  le  sceptre  de  Pierre,  et  proclamer  le  dogme  de  la 
foi  et  de  la  charité,  dont  notre  œuvre  est  la  plus  pure  et  la  plus 
divine  manifestation. 

Mgr  Giorgi,  chanoine. 


CONGRÉGATIONS. 


CONGREGATION  DE  L'INQUISITION  ROMAINE 
ET  UNIVERSELLE. 


Instruction  adressée  a  tous  les  Archevêques,  Évêques  et 
Ordinaires,  sur  l'observance  de  la  constitution  Sacra- 
mentum  pœnitentiœ,  de  Benoit  XIV. 

«  Quae  supremus  Pontifex  gl.  mem.  Benedictus  XIV  in  Con- 
stitua one  die  1  Junii  anno  1741  édita,  cujus  initium  est  Sacra- 
mentiim pœnitentiœ,  confirmavit  ac  decrevit,  ea  ad  hsec  quatuor 
maxime  capita  reducuntur.  In  primis,  quemadmodum  jam  antea 
sancitum  fuerat  prsesertim  a  Gregorio  XV.  Constitutione  quse 
sub  die  30  Augusti  anno  1622  data  incipit  Universi,  omnes 
locorum  Ordinarii  seque  ac  Inquisitores  deputantur  judices  ad 
inquirendum  et  procedendum  et  condignis  pœnis  animadver- 
tendum  contra  sollicitantes  ad  turpia  in  Confessione,  quamvis 
ab  ordinaria  jnrisdictione  quomodolibet  exemptes.  Itidem  om- 
nes Sacerdotes  ad  audienclas  sacras  Confessiones  constituai , 
sicut  antea  quoque  prsescriptum  erat,  obligantur  inonere  suos 
pœnitentes,  ut  sollicitantes  hujusmodi  quamprimum  poterunt 
Inquisitoribus  aut  locorum  Ordinariis  déférant  ;  eosclemque  pœ- 
nitentes  non  absolvere,  qui  huic  adimplendo  muneri  parère  ré- 
cusent. Praeterea  tertio  loco  Apostolicse  Sedi  reservatur,  excepte 
mortis  articulo,  eorum  casus  qui  innoxios  Sacerdotes  apud  ec- 
clesiasticos  judices  falso  sollicitationis  insimulant,  vel  sceleste 
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procurant  ut  id  ab  aliis  fiât.  Quarto  denique  Sacerdoti  cuilibet 
omnis  facultas  et  jurisdictio  ad  sacramentales  Gonfessiones  per- 
sonaa  complicis  in  peccato  turpi  conra  sextum  decalogi  prsecep- 
tum  commisso  excipiendas  adimitur,  nisi  extrema  prorsus  ur- 
geat  nécessitas,  nimirum  si  in  ipsius  mortis  articulo  alter  Sa- 
cerctos  clesit,  qui  Gonfessarii  munere  fungatur,  vel  sine  gravi 
aliqua  exoritura  infamia  vel  scandalo  vocari  aut  accedere  ne- 
queat  (1).  Et  Apostolicse  Sedi  reservatur  eorum  Confessariorum 
casus,  qui  complicem  in  peccato  turpi  absolvere  ausi  fue- 
rint. 

»  Nullum  sane  dubium  est,  quin  lise  prsescriptiones,  prohibi- 
tiones,  reservationes  omnes  et  singulse  in  cunctas  nationes 
universim  vires  suas  extendant,  et  ubique  terrarum  inconcusse 
ac  inviolabiliter  observandse  sint.  Quod  quidem  vel  legenti 
Gregorii  XV.  et  Benedicti  XIV,  Gonstitutiones  evidentissime 
patet  ;  et  idipsum  consequentium  Pontificum  suffragio,  prout  se 
dédit  occasio,  ad  hanc  usque  diem  confirmatum  est.  Et  re  qui- 
dem vera  Vicario  Apostolico  Cocincinse  sciscitanti.  1.  An  con- 
stittdio  Benedicti  XIV.  adoersus  sollicitantes  obliget  etiam 
missionarios  franciscanos,  qui  ministerium  exercent  in  Co- 
vincina?  2  An  eadem  Constitutio  restringi  possit  ac  moderari 
in  aliqno  casn  ob  magnam  Confessariorum  penuriam  in  eo- 
dem  regno  Cocincinœ?  jussu  Pii  VI.  anno  1775  opportuna  In- 
structione  responsum  fuit  ;  ad  1.  affirmative  :  ad  2.  négative. 
Etproxime  SSmus  D.  N.  Pius  Papa  IX.  decreto  hujus  supremse 
Inquisitionis  sub  feria  IV.  die  27  Junii  anno  1866  edixit,  in  fa- 
cidtatibus  quibus  Episcopi  aliique  locorum  Ordinarii  ex  con- 
cessione  Apostolica  pollent  absolvendi  ab  omnibus  casibus 
Apostolicœ  Sedi  reservatis  excipiendos  semper  in  postentm, 
et  exceptos  habendos  esse  casus  reservatos  in  Bulla  Bene- 
dicti XIV.  quœ  incipit  :  Sacramenttcm  pœnitentiœ.  Hoc  dé- 
crétai vero  omnibus  ubique  terrarum  Ordinariis  praedicta  ab- 
solvendi facultate  donatis  absque  ulla  exceptione  significandum 
mandavit. 

(l)  Const.  ejusdem  S.  P.  Bened.  XIV.  Apostolici  munens  die  8  Februarii  1745. 
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»  Quamobrem  omnibus  locorum  Ordinariis  enitenduin  sum- 
mopere  est,  ne  eorum  vigor,  quae  in  prsedicta  Constitutione  sa- 
lubriter  providentur,  paulatim  uspiam  elangueat.  At  Em.  PP. 
Cardinales  supremi  Inquisitoires  nuper  cognoverunt,  eamdem 
Constitutionem  non  ubique,  sicuti  par  esset,  executioni  tradi, 
atque  in  aliquibus  locis  nonnullos  tum  in  denunciationis  onere 
adimplendo  tum  in  judicio  contra  sollicitantes  instituendo  irrep- 
sisse  abusus,  qui  sine  justitiae  ac  providaa  severitatis  discrimine 
tolerari  minime  possent.  Itaque  neque  inopportunum  neque  ip- 
sis  locorum  Ordinariis  ingratum  fore  judicarunt,  si  quaa  contra 
eosdem  abusus  ab  hac  suprema  Congregatione  ad  tramites  sa- 
crorum  canonum  décréta  fuerunt,  in  unum  collecta  pra3  oculis 
habeantur.  Ad  quem  effectum  praesentem  instructionem  edi 
mandarunt. 

»  1.  Personaesive  mares  sive  fceminae,  quœcumque  illae  sint, 
ad  turpia  sollicitât^  in  Confessione  vel  occasione  aut  prastextu 
Confessionis,  quemaclmodum  enucleate  in  memorata  Constitu- 
tione praecipitur,  rem  ad  Sanctam  Sedem  vel  ad  loci  Ordinarium 
déferre  debent. 

»  2.  Denunciare  oportet  quemcumque  Sacerdotem  etiam  ju- 
risdictione  carentem,  sollicitantem  in  Confessione  vel  etiam 
poenitentis  sollicitationi  consentientem  quamvis  statim  dissen- 
tientem  de  turpi  materia  loqui,  illius  complementum  ad  aliud 
tempus  differentem  et  non  prsebentem  absolutionem  pœni- 
lenti  (1). 

»  3.  »  Hujusmodi  denunciationes  a  nemine  absque  culpa  le- 
thali  omitti  possunt.  Qua  de  re  pcenitentes  debent  admoneri, 
neque  ab  ils  admonendis  instruendisque  eorum  bona  fkles  ex- 
cusât. 

»  4.  Sacerdotes  ad  sacras  audiendas  Coniessiones  eoustUuti, 
qui  de  hac  obligatione  pœni  tentes  suos  non  admonent,  debent 
puniri  (2). 

(lj  Es  declar.    diei  il   Februarii   1661    coniirraata   in  Coustitut.  Sza'o;anctum   p<ntu- 
tentiœ. 

(2)Exdeclar.  sub  diebus  20  Martii  1624,  1  Octobris  1626  psaes  Albit.   D?  inconstm- 
lia  m  fide  cap.  3'j  n.  17 
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»  5.  Pœnitentes  admoniti  et  omnino  renuentes  nequeunt  ab- 
wlvi  :  qui  vero  ob  justam  causam  denunciationem  differre  dé- 
cent, eamque  quo  citius  poterunt  faciendam  spondent  serioque 
promittunt,  possunt  absolvi. 

»  6.  Denunciationes  anonymae  contra  sollicitantes  ad  turpia 
nullam  vim  habent  :  denunciationes  enim  fieri  debent  in  judi- 
cio?  nempe  coram  Episcopo  ejusve  delegato  cum  interventu  ec- 
clesiastici  viri,  qui  notarii  partes  teneat,  et  cum  juramento  et 
cum  expressione  et  suscriptione  sui  nominis,  ne  sufficit  si  fiât 
per  apochas  vel  per  litteras  sine  nomine  et  cognomine  aucto- 
ris  (1).  Ceterùm  prohibetur,  ne  in  recipiendis  denunciationibus 
prseter  judicem  et  notarium,  virum  utrumque  ecclesiasticum, 
speciali  et  scripto  exarata  Episcopi  deputatione  munitum,  testes 
intersint.  Cavendum  quoque  ne  ex  denunciantibus  quseratur, 
num  sollicitationi  consenserint  :  et  convenientissimum  foret,  si 
de  hujusmodi  consensu  quantumvis  sponte  manifesto  nihil  no- 
tetur  in  tabulis  (2). 

»  7.  Denunciationis  omis  est  personale  et  ib  ipsa  persona 
sollicita  adimplendum.  Verum  si  gravissimis  c.iiricultatibus  im- 
pediatur,  quominus  hoc  perficere  ipsa  possit,  tune  vel  per  se  vel 
per  epistolam,  vel  per  aliam  personam  sibi  benevisam  suum 
adeat  Ordinarium  vel  Sanctam  Sedem  per  Sacram  Pœnitentia- 
riam,  vel  etiam  per  hanc  supremam  Inquisitionem,  expositis 
omnibus  circumstantiis,  et  deinde  se  gerat  juxta  Instructionem 
quam  erit  acceptura.  Si  vero  nécessitas  urgeat,  se  gerat  juxta 
consilia  et  monita  sui  Gonfessarii.  Ast  si  nullo  impedimento  de- 
tenta  denunciationem  omnino  renuat,  in  hoc  casu  aliisque  su- 
pra memoratis  landandus  est  Gonfessarius,  qui  operam  suam 
pœnitenti  non  denegaverit,  et  vel  Ordinarium  vel  Sanctam  Se- 
dem pro  opportunis  providentiis  consuluerit,  suppresso  tamen 
pœnitentis  nomine.  Formulas  autem  hisce  in  casibus  adhiben- 
das  tradunt  probati  auctores,  quos  inter  Pignatelli  t.  1  consult. 
104,  Caréna,  Albitius,  etc. 

(1)  Albit.  loc  cit.  n.2\. 

(2)  Ex  declar.  Urbain  VIII.  sub  1er.  V.  die  17  Aprilisl624 
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»  8.  Non  infrequenter  occurrit  casus,  nt  Gonfessarius  aliusve 
ecclesiasticus  vir  ab  Episcopis  (quorum  utique  héec  potestas  est) 
deputetur  ad  denuneiationes  reeipiendas  in  re  ad  sollicitationis 
erimen  spectante  absque  interventu  notarii.  Huic  instructioni 
folium  adjicitur  circa  modum,  quo  hisce  in  casibus  confici  de- 
nunciatio  débet.  Qui  enim  ad  hoc  gravissimum  munus  vin 
maxime  idonei  destinantur,  de  actu  denunciationis  judiciaria 
ratione  assumendo  instrui  debent  ac  moneri,  ut  statim  a  recepta 
denunciatione  eam  continuo  ad  ipsum  Episcopum  a  quo  fuerunt 
deputati  caute  transmittant,  neque  confecti  actus  exemplum  vel 
vestigium  aliquod  sibi  retineant.  Atque  in  hune  fere  modum 
baud  difficulter  denunciandi  munus  adimpletur.  Profecto  a  lo- 
corum  Ordinanis  efficiendum  est,  ne  ad  loca  sua3  jurisdictioni 
subjecta  applicare  oporteat  quod  promissionibus  Pernambuci 
in  America  die  22  Januarii  an.  1627  declaratum  fait  :  Millier  es 
videlicet  sollicitatas  non  teneri  ad  denwiciationem  si  ministri 
Tnqnisitionis  et  vicarii  Episcopi  in  longmquis  regionïbus  de- 
génies  sine  gravi  incommode*  adiri  nequeani. 

»  9.  Si  in  deiiunciationibus,  quod  non  raro  contingit,  alise 
indicantur  personse  forte  pariter  sollicitatae,  vel  quse  de  hoc 
crimine  testimonium  ferre  aliqua  ratione  possint,  ha3  quoque 
omnes  et  seorsim  judiciaria  forma  superius  enunciata  exami- 
nanda9  sunt  :  et  primo  per  generalia,  deinde  per  gradus,  quoad 
ita  res  ferat,  ad  particularia  deveniendo  interrogari  debent, 
utrum  et  quomodo  rêvera  fuerint  ipsaa  sollicitatae  vel  alias  per- 
sonas  fuisse  sollicitatas  viderint  vel  audierint. 

»  10.  Accepta  denunciatione  non  illico  proceditur,  sed  a  Su- 
periore  ecclesiastico  inquiri  sedulo  débet,  utrum  persona  denun- 
cians  sit  flde  digna.  Sollicitationis  erimen  ut  plurimum  secreto 
perpetratur  ;  hinc  privilegium  est,  ut  in  causis,  quaa  contra  hoc 
erimen  instituuntur,  ad  plenam  probationem  faciendam  attes- 
tationes  etiam  singulares  admittantur.  At  in  memoratis  sum- 
morum  Pontificum  Gonstitutionibus  praescribitur,  ne  cum  tes- 
tibus  singularibus  procedatur,  nisi  prsesumptiones,  indicia  et 
alia  adminicula  concurrant.  Pondus  igitur  cujusque  denuncia- 
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tionis,  qualitates  et  circumstantiae  serio  accurateque  perpen- 
dendae  sunt,  et  antequam  contra  denunciatum  procedatur,  pers- 
pectum  exploratumque  judici  esse  débet,  quod  mulieres  vel  viri 
denuntiantes  sint  boni  nominis,  neque  ad  accusandum  vel  ini— 
micitia  vel  alio  humano  [affectu  adducantur.  Oportet  enim,  ut 
testes  hujusmodi  singulares  ab  omnibus  privatis  affectionibus 
sint  immunes,  ut  ipsis  intégra  fides  haberi  possit  (1). 

»  11.  Ea  est  hujus  supremse  Inquisitionis  consuetudo,  ut  post 
unam  alteramve  denunciationem  rescribatur,  quod  denunciatus 
observetur,  ita  videlicet  super  delato  crimine  suspectus  habea- 
tur,  ut  quum  primum  per  novas  denunciationes  res  explorata 
erit,  in  judicium  vocandus  sit.  Ut  plurimum  nonnisi  a  tertia  de- 
nuntiatione  procedi  solet.  Ad  formale  examen  vocantur  Paro- 
chi  vel  probatae  fidei  spectataaque  virtutis  viri  praesertim  eccle- 
siastici,  qui  cum  juramento  de  veritate  dicenda  et  de  secreto 
servando  super  qualitatibus  denunciantium  et  denunciati,  et 
super  mutuis  eorum  odiis  et  inimicitiis  examinentur.  Hisce  pe- 
ractis  diligentiis,  reus  in  judicium  adducitur,  et  coram  judice 
cum  interventu  ecclesiastici  viri,  qui  notarii  partes  agat  super 
singulis  cujusque  denunciationis  et  examinis  adjunctis,  jura- 
mento dicendse  veritatis  obstrictus  respondere  débet.  Cavetur 
solertissime^  ne  denunciantium  nomina  reo  manifestentur  et  ne 
sacramentale  sigillum  quoquomodo  violetur. 

»  12.  Quando  perspecta  evaserit  patrati  criminis  veritas,  reo 
ad  defensionem,  prout  jura  exposcunt,  admisso,  deveniendum 
erit  ad  illi  interdicendum  in  perpetuum  ne  Confessiones  exci- 
piat,  subtrahendo  omnes  et  quascumque  facilitâtes  ad  id  mune- 
ris  eidem  etiam  per  quodcumque  privilegium  vel  ab  ipsa  Sancta 
Sede  imper titas.  Hujusmodi  sententiam  Episcopus  ipse  et  non 
alius  ab  eo  delegatus  proférât  ;  et  pro  modo  culpae.  atque  omni- 
bus attentis  circumstantiis  cseteras  quoque  pœnas  reo  irroget 
quas  in  supraclictis  pontificiis  constitutionibus  decernuntur. 
Prseterea  si  reus  in  judicio  crimen  confessus  fuerit,  congruam 
débet  emittere  abjurationem,  ut  se  ita  purge t  ab  ea,  quam  In— 

(l)  ftxinstruct.  jussu  Pii  VI.  ann  1775  ad  Vicar.  Apost.  Cocincinpe  data. 
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currit,  hseresis  suspicions  :  et  liac  quoque  pœna  in  ipsa  senten- 
tia  mulcetur.  Notandura  est,  pœnas  lmjusmodi  omnes  et  ipsam 
inhabilitatem  ad  sacrosanctum  Misses  sacrificium  celebrandum 
in  decreto  Benedicti  XIV,  die  5  Augusti  ann.  1745  praascriptam, 
esse  tantum  ferendœ  sententiœ.  Abstinendum  tamen  crit  ab 
infligenda  degradatione  et  traditione  bracbio  sseculari.  Id  ni- 
mirum  a  Gregorio  XV.  statutum  fuit  :  ceterum  ad  terroreni 
potius  impositum  haberi  débet  quam  ut  executioni  mande- 
tur  (1). 

»  13.  Qui  nullis  omnino  super  hoc  crimine  prœventi  denun- 
ciationibus, conscientia  victi,  Ordinario  loci  ejusve  delegato  se 
sistunt,  patrata  a  se  sollicitationis  flagitia  sponte  confitentur  et 
veniam  petunt,  dimitti  debent  cum  congrua  abjuratione  etpœni- 
tentiis  dumtaxat  salutaribus,  adjecto  consilio  vel  praecepto,  ut 
ab  excipiendis  personarum  sollicitatarum  sacris  Gonfessionibus 
se  abstineant  :  nec  ceteris  poenis  antea  dictis,  accedeiitibus  licet 
postmodum  denunciationibus,  afficiantur.  Qui  vero  judiciaria 
forma  jam  praaventi,  sed  nondum  citati,  sua  sponte  se  sistunt; 
et  ii  pariter,  quos  veritatem  non  integram  sed  diminutam  in 
spontanea  apparitione  confessos  esse  Ordinarius  loci  ex  ac- 
ceptis  postea  denunciationibus  deprehenderit,  benelicio  im- 
punitatis  non  gaudent,  verumtamen  pro  ipsius  Ordinarii  pru- 
dentia  mitius  puniantar. 

»  14.  Quod  in  hisce  causis  veî  ex  commissione  Apostolica 
vel  ex  jure  Episcoporum  proprio  tractandis  majorem  in  modum 
curari  et  observari  débet,  illud  est,  ut  esedem  causai  utpote  ad 
fidem  attinentes  secretissime  peragantur,  et  postquam  fuerint 
definitse  et  executioni  jam  traditée  perpétue  silentio  omnino 
premantur.  Omnes  curia3  ecclesiasticœ  administri,  et  quicum- 
que  alii  ad  lias  pertractandas  vel  patroni  ad  defendendas  causas 
assumuntur,  jusjurandum  de  secreto  servando  debent  emittere, 
et  ipsi  Episcopi  aliique  locorum  Ordinarii  ad  servandum  secre- 
tum  obstringuntur,  prout  in  jure  cautum  est  cap.  Stahda  fin. 

(l)  Albit.  op.  cit.  cap.  15  ».  Î3,  et  Benedict.  XIV.  in  privata  epistola  die  11  Novembr 
anno  1713  data  ad  Emmanueleui  de  Azevedo  S.  J.  Presbvterum. 
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de  hœret.  in  6,  et  in  Clementina  multorum  §.  Porro  de  hsere- 
ticis.  Qui  vero  denunciationis  oneri  satisfaciunt,  quique  in  hisce 
causis  examini  subjiciuntur,  juramentum  ab  initio  de  veritate 
dicenda,  et,  actu  expleto,  de  secreto  servanclo,  tactis  sacro- 
sanctis  Dei  evangeliis,  etiamsi  sintSacerdotes,  praestare  tenen- 
tur.  Haec  si  caute,  saneteque  teneantur,  nuîlum  invidiae  infa- 
mieeque  vel  aliud  quodvis  periculum  timeri  potest,  quod  vel 
testes  a  dicenda  veritate,  vel  compétentes  judices  ab  inves- 
tigando  et  condignis  poenis  animadvertendo  sollicitationis 
crimine  contineat. 

»  15.  Indultum  fuit  a  Pio  IV.  in  instructione,  de  qua  antea 
dictum  est,  anno  1774.  ad  Vicarium  Apostolicum  Cocincinse 
data,  ut  cum  difflcillimum  sit  in  illis  tam  dissitis  ac  disparatis 
regionibus  ea  omnia  adamussim  servare,  quee  in  hisce  causis 
servanda  sunt;  et  cum,  si  aliqua  ex  his  omittantur,  justifia  non 
patiatur.  ut  pcense  infligantur  adversus  reos,  de  quorum  crimine 
judiciaria  ratione  adhuc  sufficienter  non  constat,  tune  consul- 
tius  fortasse  esset  si  extra  judicii  ordinem  procedatur  ad  oc- 
currendum  tanto  malo  mediis  et  modis  magis  facilibus  et  expe- 
ditis,  quos  in  casibus  particularibus  Vicarii  Apostolici  prudentia 
cum  animarum  zelo  conjuncta  suggeret.  Jam  vero  quisque  videt 
hanc  indulgentiam  pro  locis  adeo  dissitis  ac  disparatis  factam 
neque  omnibus  esse  communem,  neque  absque  Apostolica3  Sedis 
auctoritate  jure  posse  ubivis  induci. 

»  16.  Ceterum  si  locorum  Ordinarii  in  conficiendis  processi- 
bus,  vel  etiam,  confecto  processu,  in  proferenda  sententia  con- 
tra sollicitantes  ad  turpia  in  Confessione  gravioribus  involvan- 
tur  difficultatibus,  rem,  transmissis  actis,  déferre  poterunt  ad 
hanc  supremam  Congregationem,  quse  peculiares  instructiones 
singulis  casibus  accomodatas,  ut  saepe  fit,  tradet,  ac  definitivam 
sententiam,  si  expediens  fuerit,  ipsa  proferet. 

»  Hsec  sunt  quae  ad  praedictam  pontificiam  Constitutionem 
caute  recteque  exequendam  conducunt,  quaeque  utpote  ubique 
locorum  observatu  facilia,  Sacra  haec  Congregatio  supremse  et 
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universalis    Inquisitionis  pastorali  Ordinariorum  zelo  ac  solli- 
citudini  vehementer  commendat. 
»  Datum  Romse  die  20  Februari  ami.  1867.  » 

MODUS 

QUO   RECIPI   DEBENT  DENUNCIATIONES 

•IN   RE   AD   SOLLICITATION EM  SPECTANTE   AB  IIS, 

QUI   AD   DENUNCIATIONEM    ALIQUAM    ABSQUE   INTERVENTU   NOTAR1I 

RECIPIENDAM  DELEGANTUR. 

Die  Mensis  Anni 

Sponte  personaliter  comparuit  coram  me  infrascripto  sistente 
in  [notabit  locum,  ubi  reperitur  ad  actum  recipiendum)  ad 
hune  actum  tantum  ab  Illmo  et  Rmo  N.  specialiter  delegato, 
prout  ex  ejusdem  Ordinarii  literis  mini  directis  et  datis  sub  die 
(exprimet  qua  die  ipsi  scriptœ  fimrmt  liierœ)  prsesenti  posi- 
tioni  alligandis,  N.  N.  (scribet  nomen,  cognorncu,  patrem,  pa- 
triam,  œtatem,  conditionem  et  liabitationem  personœ  denun- 
ciantis  ;  et  si  hœc  religiosa  fuerit,  exprimet  etiam  nomen,  quo 
ea  vocabatur  in  sœculo.  Deinde prosequetiir)  cui  delato  jura- 
mento  veritatis  dicenda?,  quod  prsestitit  tactis  SS.  Dei  Evan- 
geliis  (quœ  many,  tangere  faciet)  exposuit  prout  infra,  vide- 
licet  : 

Hic  persona  denuncians  vernacido  sermone  declarare  débet, 
se  scire  obtentam  esseab  Ordinario  loci  facultalem  recipiendi 
absque  interventu  notarii,  quod  ad  suam  conscientiam  exo- 
neràndam  expositura  est,  propterea  quia  justis  de  causis 
eidem  Rmo  Antisiiti  se  sistere  nequit  :  deinde  narrare  conti- 
nuo  débet  quœ  ad  sollicitationes  ei  factas  attinent  seu  verbo, 
fùerint,  seu  scripta,  seu  actus,  accurate  olescrïbendo  locum, 
tempus,  occasionem,  vices  et  singula  adjuncta,  nec  non  utrum 
in  actu  Confessionis  an  prius  vel  post  sacramentalem  absolu- 
tionem  ea  evenerint.  Nominare  débet  Confessionalem  sedem 
et  ipsum  Confessarium  sollicitantem,  etqualenus  hujus  nomen 
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et  cognomen  aut  ignoret,  aut  oblita  fuerit,  describet  accurale 
illius  personam,  omnes  distincte  characteres  notando,  ita  ut 
ille  recognosci  possit.  Animadvertat  delegatus,  non  esse  in- 
terro g andam  personam  denunciantem,  ulrum  consensum  ad 
açtum  turpem  quocwnque  modo  prœslitent  vel  recusaverit, 
cum  ipsa  ad  suos  defectus  manifestandos  non  teneatur.  Hisce 
exscriptis  prout  narranlur,  delegatus,  quœ  sequuntur,  neque 
aliud  prœterea  qnidpiam  requiret. 

Interrogata  :  An  sciât,  vel  clici  audierit,  dictum  N.  N.  (nomi- 
nando  personam)  Confessarium  sollicitasse  alias  pœnitentes  ad 
turpia  ?  et  quatenus  etc. 

Respondit  :  (Notabit  responsionem,  et  si  hœc  affirmativa 
fuerit,  nomenet  cognomen  per sonar mn  sollicitatarum  exqui- 
ret,  et  causant  scientiœ.) 

Interrogata  :  De  fama  supradicti  Confessarii  N.  N.  tam  apud 
se,  quam  apud  alios?  et  quatenus  etc. 

Respondit  :  [Responsionem  exscribet.) 

Interrogata  :  An  odio  vel  amore  prsefata  deposuerit,  et  super 
inimicitia,  aliisque  generalibus  etc.  et  quatenus  etc. 

Respondit  :  Recte  (si  ad  propriam  conscientiam  exoner an- 
dam denunciasse  se  dicet).  Si  a  sollicitatione  plus  uno  mense 
prœterlapsum  fuerit,  erit  etiam  interroganda  : 

Interrogata  :  Cur  tamdiu  distulerit  praefata  denunciare  proprio 
Ordinario,  et  conscientiam  suam  exonerare? 

Respondit  :  [Notabit  responsionem). 

Actus  claudalvr  hac  ratione. 

Quibus  habitis  et  acceptatis  etc.  dimissus  (vel  dimissa)  fuit 
juratus  (vel  jura  ta  de  siientio  servando  ad  novum  tactum  SS. 
Dei  Evangeiiorum  :  (super  evangelium  iterum  jurabit)  et  in 
confîrmationem  prsemissorum  se  subscripsit  [et  si  scribere  nes- 
ciat)  et  cum  scribere  nesciret,  prout  asseruit,  fecit  signum  Gru- 
cis  [Crucis  signum  calamo  faciendum  ab  ea  exigel). 

Postquam  denuncians  se  subscripserit,  aid  Crucis  signum 
fecerit,  subscribet  se  delegatus  hoc  modo  : 
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Acta  sunt  haec  per  me  N.  N.  ab  Illmo  et  Rmo  Antistite  N.  N. 
ut  supra  specialiter  delegatum. 

Integrum  deinde  actxmi  directe  ad  py^oprium  Ordmarium 
delegantem  transmittet  una  cum  Instructione  et  literis  accep- 
tas ^  nihil  omnino  apud  se  retinendo. 


CONGREGATION  DU  CONCILE 
De  l'Amovibilité  des  Clercs 

A  propos  d'une  cause  vicariale  jugée  par  la  Congrégation  du 
Concile,  et  que  nous  avons  reproduite  dans  notre  numéro  du 
6  janvier,  nous  annoncions  quelques  détails  sur  l'amovibilité 
des  clercs,  c'est-à-dire  sur  les  clercs  appelés  simplement  amo- 
vibles ou  amovibles  ad  nutum  vel  beneplacitum. 

Les  opinions  des  auteurs  sont  très-partagées  sur  le  caractère 
de  cette  amovibilité.  On  peut  les  réduire  à  deux  sortes  ;  celle  qui 
soutient  que  ces  sortes  de  clercs  ne  peuvent  pas  être  déplacés 
sans  une  cause  raisonnable,  et  celle  qui  prétend  le  contraire. 

Quoique  cette  question,  considérée  au  point  de  vue  théorique, 
ne  puisse  recevoir  une  application  pour  chacun  des  cas  en  par- 
ticulier, on  y  trouvera  cependant  un  ensemble  de  données  gé- 
nérales qui  permettront  de  résoudre  plus  facilement  les  diffi- 
cultés qui  peuvent  se  présenter  dans  la  pratique. 

L'amovibilité  des  clercs  ou  leur  éloignement  de  certaines 
fonctions  déterminées  dans  FÉglise  est  prise  dans  un  double 
sens  :  absolu  et  relatif.  Dans  le  premier  sens,  lorsque  le  sujet  dit 
amovible  peut  être  changé  ou  éloigné  selon  la  volonté  et  le  pur 
caprice  du  supérieur.  Dans  le  second  sens,  lorsqu'il  n'existe 
point  de  lois  ni  des  règlements  déterminés  qui  prescrivent  cer- 
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taines  conditions  et  certaines  formes  pour  l'éloignement  ou  le 
changement  du  sujet  amovible. 

Et  nous,  considérant  l'esprit  des  SS.  Canons  et  la  discipline 
générale  de  l'Église,  nous  prétendons  que  l'amovibilité  ne  doit 
jamais  être  prise  dans  le  sens  absolu,  mais  seulement  dans  le 
sens  relatif;  et  de  la  fixation  de  ce  point  ressort  déjà  la  solution 
générale  de  la  question. 

Il  est  établi  que  dès  les  premiers  siècles  de  l'Église,  lorsque 
le  nombre  des  fidèles  s'est  accru,  les  clercs  ont  été  promus  à 
différents  degrés  de  dignité,  et  chargés  de  l'exercice  de  diverses 
fonctions.  Ces  fonctions  ecclésiastiques  étaient  si  étroitement 
unies  avec  la  collation  des  Saints  Ordres,  que  les  clercs  qui 
avaient  mérité  d'être  éloignés  du  ministère  sacré  étaient  souvent 
considérés  comme  privés  du  sacerdoce  même  ;  on  exprimait  le 
même  sentiment  en  disant  que  cette  ordination  était  nulle  qui 
ne  se  rattachait  point  à  l'exercice  d'un  office  déterminé  dans 
l'Église.  Citons  à  ce  sujet  les  dispositions  du  Concile  de:Chalcé- 
doine,  can.  6.  «  Nullum  àbsolule  ordinari  debere  Fresbyte- 
rum  aut  Diaconum  aut  quemlibet  in  gradu  ecclesiastico  nisi 
specialiter  ecclesiœ  civitalis,  aut  possessions  aut  marlyrii, 
aut  monasterii  qui  ordinandus   est  pronunttelur.   Qui  vero 
àbsolule  ordinantur  decrevit  Sancta  Synodus  irritam  haberi 
ejusmodi  manus  impositionem  et  nunquam  posse  mmistrare 
ad  ordinantis  injuriam.  Il  est  à  propos  de  rappeler  ici  la  belle 
parole  de  Cyrille  d'Alexandrie  :  Un  vieil  Évêque  avait  été  déposé 
de  son  siège  épiscopal,  par  sentence  judiciaire.  Ceux  qui  avaient 
rendu  ladite  sentence,  touchés  d'une  certaine  commisération, 
persistaient  à  l'appeler  un    Evêque  recommandable  par   sa 
piété  «  erat  autem  consentaneum,  dit  S.  Cyrille,  ut  vel  sacer- 
dotii  nomen  cum  re  haberet,  vel  si  non  erat  dignus  ut  altari 
prseesset,  nec  ipsa  quidem  Episcopatus  vocatione  dignus  habe- 
retur.  »  (S.  Cyr.  Alex.  Epist.  ad  Domnum.) 

En  vertu  de  la  Sainte  Ordination,  les  clercs  étaient  tellement 
attachés  au  service  de  l'Église,  qu'ils  perdaient  absolument 
tout  droit  de  déserter  la  milice  ecclésiastique.  Le  Concile  de 


DE   L'AMOVIBILITÉ   DES   CLERCS  607 

Ghalcédoine  rétablit  en  ces  termes  formels  (can.  7)  :  «  Qui  semel 
in  clero  deputati  sitnt,  aut  Monachorum  vitam  expetiverint, 
statuimus,  neque  ad  militiarn,  neque  ad  dignitatem  aliquam 
venire  mundanam,  aut  hoc  tentantes  et  non  ag entes  pœniten- 
tiam,  quominus  redeant  ad  hoc  quod  propter  Denm  primitus 
elegerunty  anathematizari.  »  Et  cette  sujétion  du  clerc  ne  con- 
sistait point  sans  inféodation  quelconque  au  service  de  l'Église 
en  général  ;  elle  rattachait  à  l'Église  où  il  avait  reçu  les  Ordres 
Sacrés  en  lui  imposant  l'obligation  de  se  vouer  pour  toujours  à 
son  service.  Voici  en  quels  termes  S.  Léon-le-Grand  s'exprime 
sur  cette  disposition,  dans  ses  lettres  et  surtout  dans  sa  pre- 
mière, adressée  à  l'Évêque  d'Aquilée  :  «  Illam  quoque  partem 
ecclesiasticœ  disciplinai,  qua  olim  a  sanciis  Patribus  et  a  nobis 
sœpe  decretum  est,  ut  nec  in  Presbyteralus  gradu  nec  in  Dia- 
conatus  or  dîne,  nec  in  subsequenti  officio  clericorum  ab  ecclesia 
ad  ecclesiam  transire  sit  liberum,  ut  in  inlegrum  revoces  ad- 
monemus  :  ut  unusquisque  non  ambitione  illectus,  non  cupidi- 
tate  seductus,  non  persuasione  hominum  depravalus,  ubi 
ordinatus  est,  perseveret ;  ita  ut  si  quis  sua  quœrens,  nec 
quœ  Jesu  Christi,  ad  plebem  et  ecclesiam  suam  redire  ne- 
glexerit  et  ab  honoris  privilegio  et  a  communionis  vinculo 
habeatur  extraneus.  » 

Dans  la  lettre  vm  adressée  aux  Évèques  d'Illyrie,  le  même 
Pontife  ajoute  :  «  Illud  quoque  pari  observantia  ad  sacerdo- 
talis  concordiœ  vincidum  ab  omnibus  volumus  custodiri,  ut 
mdlus  Episcopus  alterius  Episcopi  clericum  sibi  audeat  vin- 
dicare  sine  illius  ad  quern  pertinet  cessione,  quam  tamen  em- 
dantia  scripta  contineant  ;  quoniam  hoc  et  canonum  definivi 
anctoritas,  et  ipsa  servandœ  unitalis  ratio  docet,  ne  ornnis 
ordo  ecclesiasticus  per  tianc  licentiam  efjlciatur  instabilis.  » 

On  nous  objectera  peut-être  qu'il  s'agit  ici  d'un  point  essen- 
tiel de  la  discipline  ecclésiastique  dont  l'inobservation  à  cette 
époque  surtout,  pouvait  ébranler  l'édifice  entier  de  cette  disci- 
pline. Nous  répondons  que  la  fermeté  des  bases  de  la  discipline 
ecclésiastique  doit  s'étendre   à  toutes  les  parties.  Faire  bon 
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marché  de  certains  points  que  l'on  peut  arbitrairement  consi- 
dérer comme  moins  importants,  c'est  porter  atteinte  aux  parties 
vitales  de  cette  sainte  législation. 

Quoique  les  clercs,  en  vertu  de  la  sainte  Ordination  soient  liés 
pour  toujours  au  service  d'une  Église,  néanmoins,  comme 
l'Église  est  une  Société  parfaitement  ordonnée,  il  peut  exister 
des  motifs  pour  déposer  de  leurs  fonctions  et  chasser  des  rangs 
de  la  milice  sainte,  les  clercs  indignes  et  prévaricateurs.  Mais 
les  motifs  de  cette  grave  mesure  n'ont  point  leur  raison  d'être 
dans  la  volonté  ouïe  caprice  du  supérieur;  l'Église  les  a  déter- 
minés selon  les  circonstances  de  lieux  et  de  temps,  en  se  con- 
formant soit  à  la  tradition  des  apôtres,  soit  aux  décisions  des 
Conciles  œcuméniques  et  provinciaux,  et  ces  motifs  doivent 
être  discutés  et  démontrés,  avant  d'infliger  aux  clercs  un  si 
terrible  châtiment.  Ces  dispositions  étaient  en  vigueur  déjà  dès 
l'époque  où  les  Offices  des  clercs  étaient  connus  et  déterminés, 
mais  non  les  Bénéfices.  Aux  premiers  temps  de  l'Église,  Févêque 
administrait  les  offrandes  des  fidèles,  et  les  choses  ecclésias- 
tiques ;  et  chaque  clerc  recevait  par  l'entremise  des  prêtres  ou 
des  diacres,  ce  qui  lui  revenait  pour  sa  nourriture  et  son  entre- 
tien, selon  l'importance  et  la  dignité  de  sa  charge.  Cela  est  clai- 
rement démontré  dans  la  Constitution  de  Gélase  Ier  qu'on  avait 
coutume  de  remettre  aux  évêques  le  jour  de  leur  promotion  et 
que  Gratien  rappelle  (in  caus.  12,  9,2).  On  y  lit  ces  dispositions 
conformes  à  la  règle  des  anciens  canons  :  «  Ministeria  atque 
ornaturaecclesiœ,  vel  qnidquidillud  est  in patrimonio  ejusdem 
non  minuere  studeat  (Episcopus)  sed  augere.Dereddituvero 
ecclesiœ  vel  oblatione  fidelium  quatuor  faciat  portiones  ; 
quantm  unam  sibi  ipse  retineat:  altérant  clericis  pro  offi- 
ciorum  sedulitate  distribuât;  tertiampauperibusetperigrinis; 
quarlam  ecclesiasticis  fabricis  noveritreservandam.  Dequibus 
divino  eritjudicio  redditurus  rationem.  » 

Plus  tard,  l'institution  des  bénéfices  amena  des  modifications 
dans  les  formes  de  la  discipline  ;  mais  l'esprit  de  l'Église  qui 
inspire  cette  discipline,  est  resté  le  même. 
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Les  offices  ecclésiastiques  n'ayant  point  subi  de  changement, 
on  n'a  pas  fait  autre  chose  qu'annexer  des  revenus  à  chacun 
de  ces  offices,  en  sorte  que  ceux  qui  le  remplissaient,  se  trou- 
vaient en  même  temps  investis  de  l'administration  des  biens  qui 
s'y  rattachaient.  Ce  sont  ces  biens  et  revenus  annexés  à  des 
offices  ecclésiastiques  déterminés,  qu'on  a  appelés  Bénéfices. 

Nous  avons  établi  qu'en  vertu  de  la  sainte  Ordination,  les 
clercs  étaient  pour  toujours  attachés  au  service  d'une  Église  ; 
en  retour  de  ce  ministère,,  ils  en  recevaient  les  aliments  néces- 
saires à  leur  subsistance.  Il  suit  de  là  que  plus  tard,  ils  se  sont 
trouvés  attachés  irrévocablement,  et  pour  la  même  raison,  aux 
Bénéfices  constitués,  de  telle  sorte  qu'un  motif  canonique  et 
rigoureusement  démontré  peut  seul  provoquer  leur  expulsion. 

Mais  en  dehors  de  ces  dispositions  concernant  les  Bénéfices, 
que  la  stabilité  de  la  discipline  ecclésiastique  exigeait  impérieu- 
sement, il  existe  clans  l'Église  certains  offices  ou  fondations 
ecclésiastiques  qui  ne  tombant  point  dans  le  sens  général  de  la 
discipline,  ont  été  déclarés  amovibles. 

Ces  offices  ou  fondations  ecclésiastiques  dont  l'institution  est 
postérieure  à  celle  des  Bénéfices,  et  quoiqu'ils  leur  ressemblent 
plus  ou  moins,  ne  sont  point  cependant  de  véritables  bénéfices 
dont  le  caractère  essentiel  est  la  perpétuité. 

Il  résulte  de  ces  considérations  générales  que  l'amovibilité  des 
clercs  dont  il  s'agit  fréquemment,  dans  les  fondations  récentes, 
tire  en  quelque  sorte  son  origine  de  la  stabilité  des  Bénéfices, 
laquelle  stabilité  trouve  sa  raison  d'être  dans  l'ancienne  disci- 
pline qui  fixait  irrévocablement  les  clercs  au  service  d'une 
Eglise  déterminée. 

Donc  l'éloignement  des  clercs  de  leurs  propres  offices  consti- 
tués, considéré  au  point  de  vue  général,  ne  peut  être  admis 
dans  le  sens  absolu,  mais  seulement  dans  le  sens  relatif. 

D'où  il  suit  que,  bien  qu'on  puisse  les  éloigner  ou  les  changer 
sans  cause  et  sans  formes  canoniques  à  cause  du  caractère 
spécial  de  ces  fonctions  reconnu  par  l'Église,  on  ne  peut  néan- 
moins en  agir  ainsi  sans  un  motif  légitime  et  raisonnable.  Si 

39 


610  CONGRÉGATION   DU   CONCILE 

les  saints  Canons  n'expriment  point  cette  prescription,  elle  est 
conforme  à  l'équité  et  au  caractère  de  la  discipline  ecclé- 
siastique. Rien  ne  répugne  plus  à  l'esprit  de  l'Église  qui  est  une 
Société  d'ordre  et  d'harmonie  que  le  régime  de  l'arbitraire  au- 
quel nos  domestiques  eux-mêmes  ne  sont  point  soumis,  ou  même 
encore,  qu'une  détermination  basée  sur  un  motif  tellement  léger 
qu'on  peut  presque  dire  qu'il  n'existe  point  de  motif  véritable. 

Ces  conclusions  nous  paraissent  conformes  à  la  doctrine  de  la 
sacrée  Congrégation  du  Concile,  comme  on  le  voit  dans  les 
causes  qu'elle  a  été  appelée  à  résoudre  et  que  nous  nous  conten- 
tons d'indiquer.  Dans  la  cause  Nullius  seu  Farfen.  du  6  août 
1791,  il  s'agissait  d'une  aumônerie  érigée  par  les  confrères  de 
saint  Sisin,  avec  le  concours  de  l'autorité  Episcopale.  Les 
membres  de  cette  association  nommèrent  un  aumônier  inamo- 
vible pour  cette  fois  seulement,  mais  ils  statuèrent  qu'à  l'excep- 
tion de  cette  première  nomination,  les  autres  aumôniers  seraient 
amovibiles  ad  nutum,  soit  des  confrères  actuels,  soit  de  leurs 
successeurs  clans  la  confrérie,  pro  tempore  in  perpetmim. 

Il  advint  dans  la  suite  qu'un  certain  chanoine  obtint  réguliè- 
rement cette  aumônerie  ;  les  confrères  le  dépossédèrent  pour  les 
raisons  suivantes  : 

1°  Un  double  arrangement  concernant  les  messes,  d'accord 
avec  la  fabrique  ; 

2°  Réduction  de  ces  messes  obtenue  de  la  sacrée  Congrégation 
du  Concile  ; 

3°  Quelques  dépenses  effectuées  sans  le  consentement  et  à 
l'insu  des  confrères. 

La  cause  ayant  été  déférée  à  la  Sacrée  Congrégation  du  Con- 
cile, il  fut  jugé  que  l'arrangement  touchant  les  messes  s'était 
opéré  avec  le  concours  de  l'autorité  légitime  et  pour  le  repos  de 
la  conscience  de  l'aumônier;  que  la  réduction  des  messes 
n'était  entachée  d'aucune  irrégularité,  et  que  les  dépenses  incri- 
minées se  trouvaient  pleinement  justifiées.  A  la  question  ainsi 
posée  :  Y  a-t-il  lieu  de  réintégrer  le  recourant  ?  La  Sacrée  Con- 
grégation répondit  :  affirmative. 
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Il  en  fut  de  même  dans  la  cause  in  Romana  suspensionis 
onerum.  L'Arehi-hôpital  du  Saint-Sauveur  compte,  parmi  les 
charges  qui  lui  incombent,  huit  aumôneries  amovibles.  Gomme 
la  situation  financière  de  cet  établissement  était  devenue  vrai- 
ment déplorable,  les  administrateurs  demandèrent  la  suppres- 
sion des  charges  et  des  aumôneries.  Entre  autres  considé- 
rations annotées  (§  quatenus),  il  est  constaté  que  certains  au- 
teurs professent  qu'on  peut  librement  renvoyer  les  aumôniers 
amovibles  ad  nutum;  en  face  de  cette  opinion,  s'élève  celle 
de  la  Sacrée  Congrégation,  qui  requiert  uue  cause  juste  et  rai- 
sonnable; laquelle  cause  faisant  défaut,  il  n'est  point  rare  que 
ladite  Congrégation  réintègre  dans  leur  poste  ceux  qu'elle  con- 
sidère comme  injustement  dépouillés.  Entre  ces  arguments  qui 
s'excluent  réciproquement,  on  demande  si  l'existence  même  de 
l'hôpital  n'est  point  un  motif  suffisant  d'éloigner  les  aumôniers. 
Le  doute  étant  ainsi  posé  :  Y  a-t-il  lieu  et  comment  à  procéder  à 
la  suspension  des  charges?  La  Sacrée  Congrégation  répondit  : 
Affirmative,  juxta  Em.  card.  Urbis  vicarii  et  card.  Visi- 
tatoris,  demptis  duabus  cappellaniis  Bergama  et  ssmi  sacra- 
menti  in  oppido  Fabricœ,  ad  triennium. 

Encore  dans  la  cause  in  Messanen.,\e  18  mars  1854.  L'église 
paroissiale  de  Saint-Nicolas,  dans  la  ville  de  Gazzi,  étant  venue 
à  vaquer,  un  prêtre  nommé  Philippe,  après  le  concours  préala- 
ble, fut  nommé  à  cette  église  avec  le  titre  de  chapelain-curé  ; 
amovible  ad  nutum,  prétendait  l'archevêque.  Philippe  soute- 
nait, au  contraire,  que  son  église  constituait  un  bénéfice  pa- 
roissial inamovible,  duquel  relevaient  encore  quelques  autres 
églises.  Après  trente  ans  de  possession,  l'archevêque  l'enleva  de 
son  poste.  Prié  par  la  Sacrée  Congrégation  d'exposer  les  mo- 
tifs qui  l'avaient  poussé  à  cette  grave  mesure,  le  prélat,  sans  pro- 
duire un  seul  document,  mit  en  avant  les  fautes  que  l'on  impu- 
tait au  curé  ;  celui-ci,  de  son  côté,  fournit  des  documents  qui 
témoignaient  de  son  innocence.  Il  parut  évident  que  l'archevêque 
avait  déplacé  ce  curé  en  vertu  de  l'autorité  dont  il  se  croyait  in- 
vesti à  l'égard  de   tout  curé  amovible  ad  nutum.  Le  doute 
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ainsi  posé  :  faut-il  maintenir  la  privation  du  bénéfice  parois- 
sial, ou  bien  y  a-t-il  lieu  a  réintégration  ut  m  casu  ?  La  Sa- 
crée Congrégation  répondit  :  Négative  ad  primam  par tem, 
affirmative  ad  seeundam.  Ce  cas  se  rapproche  de  celui  exposé 
plus  haut,  dans  lequel  la  Sacrée  Congrégation  décida  q'ie  le  dé- 
cret d'éloignement  rendu  par  le  vicaire  capitulaire  devait  être 
maintenu,  mais  seulement  en  vertu  du  motif  qui  le  justifiait  ; 
c'est  ce  qui  explique  comment,  dans  la  seconde  proposition  de  la 
cause,  le  choix  de  l'un  ou  l'autre  office  fut  laissé  au  vice-curé. 
La  possession  des  deux  offices  constituait  une  irrégularité  qui 
rendit  nécessaire  le  maintien  du  décret. 

Les  considérations  que  nous  avons  présentées  doivent  être 
prises  dans  un  sens  général.  Nous  ne  nions  pas  qu'il  est  des 
cas  où  Téloignement  d'un  poste  est  effectué,  au  for  extérieur, 
sans  l'ombre  même  d'une  cause  canonique.  Cela  se  présente 
fréquemment  quant  aux  offices  qui  ne  sont  point  perpétuels, 
aptitudine  sua,  mais  qui  consistent  dans  une  simple  délégation 
temporelle.  Tels  sont  donc  les  vicariats  à  temps,  dont  les  titu- 
laires ne  font  rien  en  leur  propre  nom  et  dépendent,  quant  à 
leur  éloignement  ou  leur  changement,  de  ceux  au  nom  de  qui 
ils  agissent.  Néanmoins  ceux  qui,  dans  ce  cas,  dispensent  le  su- 
périeur de  tout  motif,  posent  encore  la  restriction  suivante  : 
Dummodo  absit  dolus  vel  odium. 

Mais  la  solution  des  questions  particulières  de  cette  nature 
nous  paraît  dépendre  beaucoup  plus  du  caractère  et  de  la  nature 
de  chaque  office,  de  la  coutume  ou  d'autres  circonstances,  que 
de  ces  formules  habituelles  :  Amovibilitas  ad  nutum,  vel  ad 

beneplacitum  vel  sine  causa. 

Avanzini. 
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DISSERTATION 

SUR 

La  valeur  légale  des  décrets  de  la  S.  Congrégation  des  Rites. 

{Suite  et  fin) 

Si  le  lecteur  avait  la  patience  de  parcourir  les  décrets  que 
nous  venons  de  signaler,  il  constaterait  que  les  doutes  proposés 
et  touchant  lesquels  la  Sacrée  Congrégation  n'a  point  cru  de- 
voir rendre  une  décision  générale,  renferment  pour  la  plupart 
des  questions  de  principes  d'une  haute  importance  pour  l'Église 
universelle.  Donc,  il  est  bon  de  le  rappeler  encore;  la  Sacrée 
Congrégation  n'a  voulu  généraliser  qu'un  petit  nombre  des  dé- 
crets dont  il  s'agit.  Et  maintenant,  voici  notre  argumentation  : 
si  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  avait  l'intention  de  donner 
à  ses  décrets,  même  particuliers,  force  de  loi  pour  l'Église 
universelle,  comment,  dans  les  deux  cas  que  nous  avons  signa- 
lés^ ne  se  serait-elle  pas  contentée  de  répondre  purement  et 
simplement  à  ceux  qui  l'avaient  consultée?  A  quoi  bon,  dans 
cette  hypothèse,  joindre  un  décret  général  au  décret  particu- 
culier?  Pourquoi  rendre  une  décision  générale  sur  telle  ou  telle 
des  questions  proposées,  et  se  contenter  d'une  décision  parti- 
culière pour  tontes  les  autres?  Qui  ne  voit  clairement  que  cha- 
que fois  que  la  Sacrée  Congrégation  veut  étendre  à  toute  l'É- 
glise l'obligation  de  quelque  décret  particulier ,  elle  ne  le  fait 
que  par  le  moyen  d'un  autre  décret  général?  Dans  les  deux  cas 
dont  il  s'agit,  nul  ne  peut  nier  que  si  les  décisions  qui  furent 
l'objet  de  décrets  généraux  obligent  l'Eglise  universelle,  celles 
qui  sont  renfermées  dans  les  deux  décrets  particuliers  n'impo- 
sent d'obligation  qu'aux  seuls  Clercs  réguliers  Mineurs  de  Ma- 
drid et  à  la  cathédrale  seule  dont  le  cérémoniaire  consulta  la 
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Sacrée  Congrégation.  Point  de  milieu  entre  ces  deux  alterna- 
tives :  ou  il  faut  affirmer  témérairement  que  la  Sacrée  Con- 
grégation agit  sans  savoir  ce  qu'elle  fait  ;  ou  bien,  il  faut  con- 
venir que  les  décrets  généraux  obligent  l'Eglise  universelle, 
tandis  que  les  décrets  particuliers  ne  concernent  que  les  lieux 
pour  lesquels  ils  ont  été  rendus;  rien  n'est  plus  évident  que 
cette  conclusion. 

Ce  sentiment  se  trouve  confirmé  par  la  diversité  des  méthodes 
employées  par  la  Sacrée  Congrégation  dans  la  promulgation 
de  ses  décrets.  Laissant  de  côté  la  question  de  savoir  si  les  dé- 
crets des  Sacrées  Congrégations  romaines  doivent  être  solen- 
nellement et  authentiquement  promulgués  pour  imposer  obli- 
gation, nul  ne  pourra  certes  nier  que  ces  mêmes  décrets,  pour 
être  réduits  en  pratique,  doivent  au  moins  être  connus  via 
privata.  Comment,  en  effet,  pourrait-on  observer  des  lois  com- 
plètement ignorées?  Or,  il  est  un  fait  incontestable,  c'est  que 
chaque  fois  que  la  Sacrée  Congrégation  rend  des  décisions 
particulières ,  elle  se  contente  d'en  envoyer  une  copie  authen- 
tique et  manuscrite  aux  recourants,  sans  se  préoccuper  le 
moins  du  monde  de  l'extension  de  ces  décrets.  Au  contraire , 
lorsqu'elle  promulgue  des  décrets  généraux,  elle  a  coutume 
d'en  ordonner  la  diffusion  immédiate.  Il  suffit  de  jeter  un  re- 
gard sur  la  collection  de  Gardellini  pour  y  rencontrer  à  cha- 
que instant  des  exemples  de  cette  distinction.  Ainsi,  pour  n'en 
citer  que  quelques-uns,  nous  lisons  dans  le  décret  général  Ur- 
bis  et  Orbis,  au  n°  2493,  touchant  l'Evangile  que  l'on  doit  réciter 
dans  l'office  de  sainte  Ermenegilde,  que  la  Sacrée  Congrégation 
a  déclaré  que  dans  la  suite,  il  faudrait  toujours  réciter  l'évan- 
gile :  «  Si  quis  venit  ad  me,  etc. ,,  et  publicandum  prœdictum 
decretum  pro  Ecclesia  universali,  »  le  17  juin  1673.  De  même 
dans  le  décret  général,  sous  le  n°  3096  :  «  Utque  prœsens  de- 
cretum ac  omnia  et  singula  in  eo  contenta  ad  omnium  etiam 
notitiam  ac  certam  scientiam  deducantur,  et  ne  aliquis  de  il- 
lius  ignorantia  excipere  possit,  voluit  (S.  C.)  ac  jussit,  illud 
imprimi  ac  typis  mandai  i;  et  pro  omnimodo  illius  implemento 
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ut  locorum  Ordinarii  in  locis  consuetis,  sub  pœnis,  censuris 
contra  transgressores  infligendis,  publicari  curent,  (le  11  août 
1691.) 

A  la  fin  d'un  autre  décret  général,  n°  3097,  nous  lisons  en- 
core :  «  Et  facta  de  prsedictis  SS.  mo....  relatione,  Sanctitas 
Sua  hujusmodi  decretum  approbavit  ;  ac  ut  debitœ  executioni 
demandetur,  locorum  Ordinariis  injungendum  esse  prœcepit 
(le  11  octobre  1691).  Nous  pourrions  multiplier  les  citations; 
mais  pour  ne  point  fatiguer  le  lecteur,  nous  nous  contenterons 
de  celles  que  nous  avons  données.  Pour  ceux  dont  la  curiosité 
demande  plus  ample  satisfaction,  nous  leur  indiquerons  les  dé- 
crets consignés  sous  les  nos  1856,  3140,  3592,  3743,  4048,  4223, 
4266,  4391,  4394,  4413,  4428,  4438,  4440,  4460,  4471,  etc. 

Les  raisons  que  nous  avons  alléguées  nous  paraissent  prou- 
ver surabondamment  la  proposition  que  nous  avons  établie  à 
savoir  que  la  Sacrée  Congrégation  n'a  jamais  voulu  donner  à 
ses  décrets  particuliers  force  de  loi  pour  l'Église  universelle. 
Pour  achever  de  dissiper  jusqu'à  Fombre  d'un  doute  à  cet  égard, 
nous  rapporterons  deux  décrets  de  la  même  Sacrée  Congréga- 
tion, dans  lesquels  (dans  le  second  surtout),  la  question  dont  il 
s'agit,  posée  en  termes  précis  et  formels,  se  trouve  résolue  dans 
le  sens  soutenu  par  nous. 

Le  maître  des  cérémonies  d'Angelopolis  (aujourd'hui  Pueblaj, 
dans  le  Mexique,  adressa,  en  1847  à  la  Sacrée  Congrégation,  la 
question  suivante  :  «  An  décréta  S.  Rituum  Congregationis, 
dum  edundur,  dérogent  cuicumque  contrariée  invectse  consue- 
tudini,  etiam  immemorabili,  et  in  casu  afflrmativo,  obligent 
etiam  quoad  conscientiam.  »  La  Sacrée  Congrégation  répondit 
le  11  septembre  de  la  même  année  :  «  Affirmative,  sed  recur- 
rendum  in  particulari,  »  ce  qui  veut  dire ,  si  nous  avons  bien 
compris  le  cas  dont  il  s'agit,  qu'à  cette  question,  si  les  décrets 
émanés  de  la  Sacrée  Congrégation  pour  quelque  lieu  particulier 
obligent  en  conscience  partout  ailleurs,  nonobstant  toute  cou- 
tume contraire,  même  immémoriale,  la  Sacrée  Congrégation 
répond,  que  pour  les  autres  lieux,  il  faut  formuler  un  recours 
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particulier.   Ce  décret  se  trouve  dans  la  collection  sous  le 
n°  4941. 

Si  le  décret  que  nous  venons  de  rapporter  ne  paraît  point 
suffisamment  péremptoire,  en  voici  un  second  aussi  formel  et 
aussi  explicite  qu'on  peut  le  désirer.  Les  PP.  Capucins  expo- 
sèrent, il  y  a  dix  ans  environ,  à  la  Sacrée  Congrégation  des 
Rites ,  "plusieurs  doutes  desquels  nous  extrayons  le  suivant  : 
«  An  décréta,  indulta,  decisiones  S.  hujusce  Congregationis 
quaa  emissœ  fuere  (vel  m  posterum  emittendae),  super  recursus 
particularium,  id  est  vel  diocsesis  vel  ordinis,  vel  loci,  etc.  ; 
queeque  authentice  comprehenduntur  in  octo  tomis  operis  vulgo 
del  Gardellini,  sint  ipssemet  iisdem  in  casibus  alibi  applica- 
bles ac  tuto  adoptandse,  quasi  essent  pro  ubique  decisse  ?  Sane 
hoc  ipsum  innuere  videtur  S.  hsec  Congregatio  dum  saepe  re- 
currentibus  respondet  :  dentur  décréta  —  alias  provisum  — 
vel  :  jam  decisum  in  una  Ordinis  N.  die....  An....  etc.?  »  Nous 
prions  le  lecteur  de  faire  avec  nous  les  observations  suivantes  : 
1°  c'est  un  recours  particulier  super  recursus  parti cularium; 
2°  Il  est  question  de  décrets  déjà  rendus,  et  aussi  des  décrets 
futurs  :  qaœ  emissœ  fuere  vel  in  posterum  emittendœ;  3°  dé- 
crets dont  l'authenticité  ne  peut  être  Fobjet  d'un  doute  quœ 
aulhenticœ  comprehenduntur  in  octo  tomis  operis  vulgo 
Gardellini.  Remarquez  en  second  lieu  comme  notre  proposi- 
tion se  trouve  nettement  et  proprement  formulée  in  terminis. 
En  effet,  on  ne  demande  point  seulement  si  les  décisions  parti- 
culières de  la  Sacrée  Congrégation  sint  ipsœmet,  iisdem  in  casi- 
bus, alibi  applicabiles  ac  tuto  adoptandœ,  il  ne  peut  y  avoir 
aucun  doute  à  cet  égard  comme  nous  l'avons  démontré  dans  la 
troisième  proposition;  mais  on  demande  encore  si  de  telles  déci- 
sions outre  qu'elles  peuvent  être  adoptées  et  appliquées  ailleurs 
en  toute  sécurité,  doivent  être  regardées  comme  universelle- 
ment obligatoires  ;  en  un  mot.  si  on  doit  les  considérer  et  les 
observer  comme  les  décrets  généraux  ac  si  essent  pro  ubique 
decisœ.  Observons  finalement  que  dans  l'exposition  des  doutes, 
le  solliciteur  rappelle  nvec  intention  la  pratique  constante  de  la 
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Sacrée  Congrégation,  dont  l'usage  est  de  fonder  ses  décisions 
sur  d'autres  décisions  précédentes,  même  particulières.  Sane 
hoc  ipsum  innuere  videtur  S.  hœc  Congregatio  dum  saepe  re- 
currentibus  respondet  :  dentur  décréta  —  alias  provisum,  vel  : 
jam  decisum  in  una  Ordinis  N....,  etc.  Ces  dernières  paroles 
semblent  indiquer  que  l'exposant  a  voulu,  selon  l'expression 
commune,  mettre  la  Sacrée  Congrégation  au  pied  du  mur,  la 
mettre  en  demeure  de  ne  point  se  contredire  elle-même,  la  for- 
cer, pour  ainsi  dire,  de  décider  que  les  décrets,  même  particu- 
liers, obligent  FÉglise  universelle.  Mais  la  Sacrée  Congréga- 
tion, persistant  dans  une  conduite  pleine  de  réserve  et  de  pru- 
dence, n'a  point  voulu  outrer  la  force  obligatoire  de  ses  décrets 
particuliers,  en  leur  donnant  une  extension  légale  que  jamais 
elle  ne  leur  avait  assignée.  Procédant  avec  ce  calme  et  cette 
dignité,  attributs  des  Congrégations  Romaines,  évitant  de  tom- 
ber dans  l'un  ou  l'autre  des  deux  extrêmes,  a,  non  point  tran- 
ché, mais  dénoué  d'un  seul  trait  de  plume,  cette  difficulté  re- 
gardée comme  une  espèce  de  nœud  gordien.  Voici  la  très-sage 
réponse  émanée  de  la  Sacrée  Congrégation,  le  8  avril  1854  : 
«  décréta  S.  R.  C,  qualia  indicandur  non  valere  ex  se;  sed  re- 
quiri  pro  singulis  specialem  approbationem  a  S.  R.  C.  »  Notons  : 
1°  que  la  Sacrée  Congrégation  ne  parle  point  des  décrets  en 
général,  mais  de  ceux  qu'on  lui  désigne  spécialement,  et  qui 
sont  des  décrets  particuliers;  2°  elle  répond  que  ces  décrets 
n'ont  point,  par  eux-mêmes,  universellement  une  valeur  lé- 
gale, «  non  valere  ex  se;  »  3°  elle  ajoute  finalement  que  ces 
mêmes  décrets  particuliers  peuvent  recevoir  une  valeur  légale 
universelle,  en  vertu  d'une  décision  émanée  de  la  Sacrée  Con- 
grégation elle-même  :  «  sed  requiri  pro  singulis  approbationem 
specialem  a  S.  R.  C.  »  Il  nous  semble  que  ce  jugement  est  si 
clair,  si  précis,  si  formel,  si  catégorique  et  revêtu  d'une  si 
grave  autorité  qu'il  n'est  plus  possible  de  garder  le  moindre 
doute  à  ce  sujet;  la  question  est  jugée,  et  jugée  sans  appel 
par  le  plus  légitime  et  le  plus  compétent  des  tribunaux. 

P.  Marchesi,  Consulteur  des  Rites. 


VARIETES 
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Omaggio  Cattolico  in  varie  lingue  ai  principi  degli  Âpostoli  Pietro  e 
Pavlo  nel  XVIII  centenario  del  loro  Martyrio.  Roma  dalla  typo- 
grafia  di  Sinimbergki. 

SUITE    ET    FIN. 


IV 


ï\  est  aussï  'à  remarquer  que  saint  Pierre  étant  venu  à  Rome 
l^an  'At,  au  témoignage  'de  tous  les  auteurs  anciens  qui  ont 
donne  la  date  de  ce  fait,  on  arrive  exactement  à  l'an  67,  si 
on  additionne  à  ce  nombre  de  42  les  25  années  de  son  pon- 
tificat. 

On  s^étonnera  peut-être  que  les  deux  princes  des  apôtres 
n'aient  point  été  les  premières  victimes  de  la  persécution  ;  cette 
circonstance  cependant  n'a  rien  d'extraordinaire.  On  ignore 
s*ils  se  trouvaient  à  Rome  à  l'époque  où  elle  éclata;  du  reste  on 
s'explique  très-bien  que  s'ils  y  étaient,  les  chrétiens  ont  dû 
mettre  tous  leurs  soins  à  les  soustraire  aux  recherches  des  per- 
sécuteurs ;  de  plus  il  est  certain  qu'ils  restèrent  longtemps  en 
prison  et  turent  exécutés  selon  les  formes  légales,  et  non 
tumultuairement,  comme  il  arrivait  souvent  dans  le  premier 
feu  de  la  persécution. 

Néron  n'était  point  à  Rome  en  l'an  67,  mais  ce  fait  ne  con- 
tredit nullement  notre  opinion,  parce  qu'on  ne  lit  dans  aucun 
auteur  que  Nérbniait  été  présent  au  Supplice  des  deux  apôtres; 
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oh  sait  seulement  qu'ils  périrent  par  son  ordre  «  lëgibus 
Neronis,  »  dit  Prudence. 

Âpres  avoir  donné  toutes  ces  preuves,  l'auteur  de  l'article 
termine  par  cette  conclusion,  qui  nous  paraît  parfaitement 
légitime. 

«  Il  me  semble,  dit-il;  que  je  puis  conclure,  sans  crainte 
d'erreur,  que  nous  avons,  sur  l'année  dû  niàrtyre  de  ftèrre  et 
de  Paul,  toute  la  certitude  que  peuvent  fournir,  eh  mWéftë  de 
dates,  les  témoignages  concordants  de  tous  ceux  'qui  ont  écrit 
exprofesso  sur  ce  sujet,  à  un  moment  où  vivait  encore  dans  la 
tradition  et  dans  les  monuments  le  souvenir  d'une  époqhô  si 
illustre  dans  les  fastes  de  Rome  et  de  l'Église  chrétienne  ;  et 
que  par  conséquent,  c'est  avec  sagesse  que  l'immortel  Pie  IX  a 
ordonné  de  célébrer  avec  une  pompe  extraordinaire,  le  dix- 
huitième  centenaire  des  deux  princes  des  apôtres  Pierre  et  Paul, 
en  cette  année  MDCGCLXVII.  » 

Parmi  les  rameaux  que  les  passions  humaines  et  la  haine  du 
démon  ont  détachés  de  l'arbre  catholique,  un  "des  plus  îmip1or- 
tants  et  celui  qui  à  le  plus  gardé  de  là  sève  chrétienne,  est 
l'Église  grecque.  Plusieurs  fois  déjà  il  a  semblé  que  la  Provi- 
dence allait  de  nouveau  greffer  cette  bràhche  desséchée  sur  le 
tronc  qui  lui  a  donné  la  vie,  et  quoique  les  efforts  faits  dans  ce 
sens  soient  restés  jusqu'ici  presque  sans  résultats,  on  peut  es- 
pérer que  Dieu  ne  tardera  pas  à  exaucer  lés  prières  que  l'Église 
catholique  lui  adresse  chaque  jour  depuis  des  siècles,  pour  la 
conversion  de  ces  malheureux  schismatiques.  L'Églfëe  grecque 
qui  s'était  séparée  de  l'Église  catholique  a  éprouvé  elle-même 
la  division;  Constantinople  s'était  proclamée  indépendante  de 
Rome,  Moscou  s'est  proclamée  indépendante  de  Constanti- 
nople. 

L'Église  russe  qui  s'est  faite  l'esclave  du  pouvoir  civil  est 
descendue  bien  bas  ;  cependant,  grâce  à  son  amour  pour  la  tra- 
dition, elle  a  gardé  des  germes  de  résurrection,  la  croyance  à  la 
Sainte-Vierge,  et  son  ancienne  liturgie. 

£our  justifier  son  schisme  elle  hîè  la  primauté  du  Ptipe  suc- 
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cesseur  de  saint  Pierre,  mais,  par  une  heureuse  contradiction, 
elle  professe  cette  même  primauté,  dans  sa  liturgie  ;  en  repous- 
sant les  croyances  de  l'Église  catholique,  elle  a  conservé  les 
paroles  qui  les  expriment.  C'est  ce  qu'a  prouvé  le  P.  Césaire 
Tondini  en  ce  qui  concerne  la  primauté  de  saint  Pierre,  dans  un 
écrit  très-remarquable  intitulé  :  la  Suprématie  de  saint  Pierre 
prouvée  par  les  titres  que  lui  donne  V Eglise  russe.  C'est  un 
extrait  de  cet  ouvrage,  qui  n'était  point  encore  publié  en  1867, 
qui  a  été  inséré  dans  YOmaggio  Cattolico;  nous  allons  en 
donner  l'analyse. 

Le  P.  Césaire  Tondini  a  puisé  ses  textes  presque  exclusive- 
ment dans  les  Menées  mensuelles,  qui  contiennent  les  offices 
de  tous  les  saints  de  l'année,  et  a  pris  soin  de  placer  le  grec  et 
le  slavon  sous  la  traduction  française.  Voici  les  quarante-trois 
titres  dont  il  a  fait  choix,  parmi  ceux  que  la  liturgie  gréco- 
slave  donne  à  saint  Pierre.  Nous  ne  citerons  ni  le  texte  grec  ni 
le  texte  slave. 

Titre  1.  Pierre  (litt.  roc). 

«  0  Pierre,  pierre  (roc)  et  fondement,  et  Paul  vase  d'élection, 
lesquels  comme  deux  boeufs  attelés  ensemble  ont  attiré  à 
la  connaissance  de  Dieu,  les  nations,  les  villes  et  les  îles;  ils 
ont  ramené  au  Christ  les  Hébreux,  et  ils  prient  pour  le  salut  de 
nos  âmes.  » 

Titre  2.  Pierre  (roc)  Inconfusible. 

«  Au  Christ,  Verbe  divin  manifesté  par  le  Père,  qui  deman- 
dait :  qui  croyez-vous  que  je  suis?  Tu  répondis  aussitôt,  comme 
la  bouche  parlant  divinement  pour  tous  :  tu  es  le  Christ  Fils  de 
Dieu.  Aussi  tu  as  reçu  en  récompense  cette  parole  :  tu  es  bien- 
heureux Simon  Bar  Jona,  car  Dieu  glorifie  ceux  qui  le  glorifient 
fidèlement,  et  les  invite  à  une  abondante  rétribution;  et  il  t'a 
établi  Pierre  Inconfusible,  fondation  et  fondement  de  son 
Église.  » 

Titre  3.  Pierre  (roc)  de  l'Église. 

«  0  fidèles,  glorifions  dignement  la  pierre  de  V Eglise,  le 
très-glorieux  Pierre,  et  l'athlète  Paul,  ce  filet  par  lequel  le 
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monde  fut  pris,  comme  ceux  qui  possèdent  les  clefs  du  Ciel: 
puisque  c'est  par  eux  que  l'Univers  fut  éclairé  de  la  foi  dans 
la  Trinité.  » 

Titre  4.  Pierre  de  la  Foi. 

«   Hardiment  'devant  tous)  tu  as  crié  à  ton  Créateur  ; 

je  te  reconnais  Fils  consubstantiel  de  Dieu.  Aussi  as-tu  mérité 
d'être  proclamé  en  toute  vérité  :  la  pierre  de  la  Foi  et  porte- 
clef  de  la  grâce,  ô  apôtre  Pierre.  » 

Titre  5.  Fondement. 

« O  Pierre,  pierre  et  fondement  (base  fondamentale.) 

Titre  6.  Fondement  de  la  Foi. 

«  T'ayant  choisi  le  premier,  ô  Pierre,  le  Christ  te  couronna 
Fondement  de  la  Foi.  Celui  qui  est  le  Seigneur  de  toute  chose 
t'avait  dit  auparavant  :  tu  es  bien  heureux  Simon  Bar-Jona,  car 
ce  n'est  ni  la  chair,  ni  le  sang  (gr.  ni  autre  chose),  qui  (si.  t'a 
révélé)  t'a  fait  mon  héraut  sacré,  mais  c'est  mon  Père  qui  est 
dans  les  ci  eux.  » 

Titre  7.  Fondement  de  l'Église. 

«  Aujourd'hui  le  Fondement  de  VEglise,  Pierre,  la  pierre 
de  la  foi,  nous  présente  sa  chaîne  vénérable. 

Titre  8.  Fondement  des  Apôtres. 

«  Pierre  Fondement  des  Apôtres,  pierre  de  l'Église  du 
Christ,  commencement  des  chrétiens,  pais  glorieusement  les 
brebis  de  ton  bercail,  préserve  tes  agneaux  des  loups  séduc- 
teurs, sauve  ton  troupeau  des   cruelles  adversités Paul, 

pêcheur  des  Gentils,  intercesseur  des  chrétiens,  flambeau  de 
l'Univers.  » 

Titre  9.  Suprême  fondement  des  Apôtres. 

«  Toi,  le  Suprême  fondement  des  Apôtres,  tu  as  tout  quitté 
et  tu  as  suivi  le  Maître  en  t'écriant  :  je  mourrai  avec  toi,  afin 
d'acquérir  (de  vivre)  la  vie  bienheureuse.  Tu  as  été  le  premier 
évêque  de  Rome,  honneur  et  gloire  de  cette  ville  grande  entre 
toutes,  et  (aussi)  soutien,  ô  Pierre,  de  l'Église,  et,  en  vérité,  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle,  comme  le 
Christ  a  prédit.  » 
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Titre  10.  Base  inébranlable  des  Dogmes. 

$  Gomme  le  suprême  des  Apôtres,  comme  la  Base  inébran- 
lable des  Dogmes,  tu  as  confirmé  les  lois  du  Christ,  tu  as  appris 
aux  transgresseurs  la  justice.  » 

Titra  11.  Siège  de  la  Foi. 

«  Comme  le  Siège  de  la  Foi,  annonçant  les  grandeurs  du 
Sçigneur,  tu  as  converti  à  la  foi  divine  le  cœur  des  Juifs  incré- 
dules. » 

Titre  12.  Le  premier  des  Apôtres. 

«  Célébrons  le  suprême  et  le  Premier  des  Apôtres,  le  divin 
disciple  de  la  vérité,  le  grand  (gr.  très-grand)  Pierre,  et  bai- 
sons avec  foi  sa  chaîne,  pour  obtenir  d'être  délivrés  de  nos 
péchés.  » 

Titre  13.  Le  Suprême  (1). 

Titre  14.  Le  Suprême  des  Disciples. 

«  Tu  r es  montré  le  coryphée  du  sacré  conseil,  ô  initiateur 
dans  les  sacrés  mystères,  et  tu  as  illustré  le  trône  du  Suprême 
des  Disciples.  »  2  janv.  fête  de  S.  Sylvestre,  pape  de  Rome. 

Titre  15.  Le  Suprême  des  Apôtres. 

«  0  Pierre  Suprême  des  glorieux  Apôtres,  la  pierre  de  la 
foi,  et  merveilleux  Paul,  prédicateur  et  lumièr.e  des  saintes 
Églises,  vous  qui  êtes  devant  le  trône  de  Dieu,  implorez  pour 
nous  le  Christ.  » 

Titre  16.  Le  plus  que  Suprême  des  Apôtres. 

«  Célébrons  aujourd'hui  dignement  par  des  cantiques  divine- 
ment inspirés  le  plus  que  Suprême  des  Apôtres  comme  le  pre- 
mier appelé  du  Christ.  » 

Titre  17.  Premier  plus  que  Suprême  :  (dans  les  Menées  pour 
la  lecture). 

(l)  Dans  les  offices  de  bien  des  saints  qui  s'appellent  Pierre,  les  hymnograph.es 
leur  font  une  gloire  de  porter  ce  nom,  qui  a  été  celui  du  «  Suprême  Pierre  »  et  même, 
tout  simplement  du  «  Suprême.  »  Ainsi  dans  l'office  de  saint  Pierre,  archevêque 
d'Alexandrie  et  martyr,  on  lit  : 

«    Toi  qui  portes  le  même  nom  que  Je,  fy^rême  et  qui  as,  participé]  à   ses 
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Titre  18.  Coryphée  des  Apôtres. 

«  0  bienheureux,  délivre-moi,  moi  qui  suis  misérablement 

lié  par  les  chaînes  des  passions ô  Coryphée  des  Apôtres, 

très-bienheureux  Pierre. 

Titre  19.  Le  Protothrône  (celui  qui  occupe  le  premier  siège). 

«  Quelle  langue  d'homme  pourra  dignement  célébrer  le  glo- 
rieux et  grand  disciple  du  Christ? Mais  (venez),  vous  qui 

aimez  les  solennités,  couronnons  pieusement  par  nos  hymnes,  le 
Protothrône,  pour  obtenir  d'être  délivrés  de  nos  péchés.  » 

Titre  20.  Le  Protothrône  des  Disciples. 

«  La  pierre  qui  est  le  Christ,  glorifie  avec  éclat  la  pierre  de 
la  foi,  le  Protothrône  des  Disciples,  en  nous  invitant  tous 
à  célébrer  le  miracle  de  ta  vénérable  chaîne,  ô  Pierre.  » 

(N.  B.  Le  grec  au  lieu  d'avoir  :  le  Protothrône  des  Disciples 
porte  :  son  propre  (de  J.-G.)  Protothrône,  savoir  celui  que 
Jésus-Christ  a  établi  Protothrône). 

Titre  21.  Protothrône  des  Apôtres. 

«  Sans  quitter  Rome,  tu  es  revenu  à  nous,  par  les  véné- 
rables chaînes  que  tu  as  portées,  ô  Protothrône  des  Apôtres.  » 

Titre  22.  Président  de  l'Église. 

«  Celui  qui  existe  avant  tous  les  siècles,  t'ayant  connu  d'a- 
vance, t'a  choisi,  ô  très-bienheureux  Pierre,  pour  être  préposé 
à  l'Église,  et  pour  en  être  le  Président.  » 

Titre  23.  Président  des  Apôtres. 

«  C'est  à  toi,  comme  au  glorieux  Président  des  Apôtres,  que 
Jésus-Christ  apparut  avant  tous  les  autres,  après  sa  résurrec- 
tion du  tombeau.  » 

Titre  24.  Préposé  à  l'Église.  (Voir  le  tit.  22). 

Titre  25.  Le  plus  ancien  du  collège  des  Disciples. 

«  Ayant  eu  pour  maître  le  plus  ancien  du  collège  des 
Apôtres,  le  divin  Pierre,  tu  t'es  montré  (ô  Marc)  semblable  à 
lui.  » 

Titre  26.  Le  premier  chef  des  Apôtres. 

«  De  quelle  couronne  de  louanges  ceindrons-nous  Pierre  et 
Paul,  séparés  par  le  corps,  unis  par  l'esprit,  qui  sont  à  la  tête 
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des  prédicateurs  de  Dieu;  celui-là  (Pierre)  comme  le  premier 
chef  des  Apôtres,  celui-ci  (Paul)  comme  celui  qui  travailla  plus 
que  tous  les  autres.  » 

Titre  27.  Premier  en  rang  du  collège  des  Apôtres. 

«  Dans  l'office  de  saint  Pierre,  archevêque  d'Alexandrie  et 
martyr,  on  établit  la  comparaison  suivante  entre  lui  et  l'apôtre 
Pierre  ;  Pierre  le  divin  coryphée,  s'est  montré  le  premier  en 
rang  du  collège  des  Apôtres,  tu  as  été  ô  très-sage  Pierre 
Théofore  la  colonne  des  martyrs.  » 

Titre  28.  Divin  Coryphée  (vid.  tit.  27). 

Titre  29.  Le  Choisi  entre  tous  les  Disciples. 

«  La  pierre  qui  est  le  Christ,  glorifie  aujourd'hui  avec  éclat 
la  pierre  de  la  foi,  le  Choisi  entre  tous  les  Disciples,  et  avec 
Paul  tout  le  collège  des  douze.  » 

Titre  30.  Le  Meilleur. 

«  Montons  sur  la  sainte  montagne  avec  Jésus-Christ  qui  (y) 
conduisit  avec  lui  les  fils  de  Zébédée  et  Pierre  le  Meilleur  (de 
tous)  qu'il  avait  choisis,  pour  être  les  témoins  de  sa  gloire.  » 

Titre  31 .  Le  plus  Excellent. 

«  Comme  étant  le  plus  Excellent,  Pierre,  pasteur  du  Christ, 
a  reçu  le  troupeau;  Paul  a  été  divin  maître  de  son  Église. 

Titre  32,  Pasteur  du  Christ.  fVoirle  tit.  précédent). 

Titre  33.  Établi  par  le  Seigneur  pasteur  de  tous  les  Apôtres. 

«  Dans  le  Prologue  slavon.  29  juin.  Sermon  à  la  louange 
des  deux  apôtres  Pierre  et  Paul,  attribué  à  saint  Jean  Chry- 
sostôme.  » 

Titre  34.  Le  chef  des  Théologiens. 

«  Lorsque,  ô  Vierge,  Mère  de  Dieu,  tu  es  sortie  de  ce  monde, 
pour  aller  à  Celui  que  tu  as  engendré  d'une  manière  ineffable, 
Jacques,  le  frère  du  Seigneur  et  pontife  (de  Jérusalem),  et  Pierre 
le  très-vénérable  coryphée,  chef  des  Théologiens,  et  tout  le 
divin  collège  des  Apôtres  étaient  présents  à  ta  mort.  » 

Titre  35.  Commencement  des  chrétiens.  (Voir  le  tit.  8). 

Titre  36.  Le  commencement  de  l'orthodoxie. 
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«  Dans  le  Prologue.  29  juin.  Sermon  attribué  à  saint  Jean 
Chrysostôme. 

Titre  37.  Docteur  des  Apôtres. 

Titre  38.  Guide  (dux)  des  Apôtres. 

Titre  39.  Le  Temple  de  Dieu. 

Titre  40.  Fondation  de  l'Eglise. 

Titre  41.  Trésor  assuré  du  royaume.  (Selon  le  grec  :  sur  dis- 
pensateur  du  royaume). 

«  La  bouche  très-douce  du  Christ  t'a  déclaré  bienheureux,  et 
Trésor  assuré  du  royaume,  pour  cela  nous  te  célébrons  par 
nos  hymnes.  » 

Titre  42.  Porte-clef  de  la  grâce.  (Voir  letit.  1). 

Titre  43.  Porte-clef  du  royaume  des  cieux. 

«  Réjouis-toi,  ô  joie  de  l'Univers,  et  Porte-clef  du  royaume 
des  cieux.  » 

Je  ne  crois  pas  que  la  liturgie  catholique  où,  de  l'aveu  de  tous, 
apparaît  avec  évidence  la  croyance  de  l'Église  latine  à  la  pri- 
mauté de  saint  Pierre,  exprime  ce  dogme  de  notre  foi,  d'une 
manière  plus  expresse  que  la  liturgie  greco-slave,  et  cepen- 
dant les  théologiens  russes  nous  accusent  de  tromper  le  public, 
quand  nous  en  appelons  de  leur  croyance  actuelle  au  témoi- 
gnage des  livres  et  des  prières  liturgiques  qu'ils  tiennent  de 
leurs  pères. 

Déjà  M.  de  Maistre,  le  R.  P.  Gagarin,  et  le  prince  Aug.  Ga- 
litzin  avaient  invoqué  cet  argument  :  on  avait  répondu  en  trai- 
tant M.  de  Maistre  d'ignorant,  qui  ne  savait  ni  comprendre  ni 
déchiffrer  un  seul  mot  des  livres  de  la  liturgie  slavonne,  et  en 
accusant  de  mensonges,  de  mutilations  de  textes,  les  deux 
autres  catholiques  auxquels  on  ne  pouvait  reprocher  l'ignorance 
de  la  langue  slavonne. 

Le  P.  Gésaire  Tondini  cite  les]  textes  en  slavon  et  en  grec, 
les  livres  d'où  il  les  a  extraits,  la  page,  l'édition,  et  les  diffé- 
rentes leçons.  Il  serait  curieux  de  savoir  comment  les  théolo- 
giens russes  échapperont  à  ses  arguments. 

4U 
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Nous  n'avons  point  parlé  des  pièces  de  vers  de  toute  mesure 
qui  forment  Ja  partie  la  plus  considérable  du  livre;  ce  n'est 
point  que  la  muse  chrétienne  n'ait  dignement  chanté,  dans  la 
langue  des  dieux,  les  louanges  des  deux  princes  des  Apôtres  ; 
mais  cet  article  n'est  guère  qu'une  analyse,  et,  on  le  sait,  les 
vers  ne  s'analysent  pas.  Nous  terminons  cependant  par  la 
spirituelle  boutade  d'un  poète  latin,  qui  n'est  autre  que  le  savant 
P.  Vercellone. 


DE  NOVO  QUODAM  ERRORE  PER  PIUM  IX 

PONT.   MAX.   PROFLIGANDO. 

PHALEUCION. 

Quod  auctore  Deo  probe  tenebant 
Omnes  christicolœ,  fuisse  puram 
Ex  origine  Virginem  Mariam, 
Sanxit  judicio  Pius  supremo  : 
Quod  plures  maie  seutiunt  et  aiunt 
Nullum  pontificem  videre  Pétri 
Annos  posse,  miuusque  longiores, 
Td  facto  ipse  suo,  ut  rogamus  omnes, 
Damnabit  Pius  arguetque  falsum. 


DE    L'ART   PAR   RAPPORT   AU    CONCILE 

Des  artistes  demandent  comment  ils  doivent  s'inspirer  pour 
l'exécution  de  quelque  grand  ouvrage  adapté  au  Concile.  Ils  ont 
compris  que  l'art,  en  une  telle  rencontre,  ne  saurait  se  séparer 
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de  la  science  religieuse,  c'est-à-dire  de  la  Théologie,  et  se  sont 
souvenus  que  les  génies  les  plus  élevés  reçurent  d'elle  leurs 
idées,  et  lui  durent  leur  éclatante  renommée .  Le  cardinal  Bembo 
dirigea  plus  qu'on  ne  croit  les  travaux  de  Raphaël  :  si  les 
peintres  païens  ont  dû  s'inspirer  de  la  mythologie  et  de  la  phi- 
losophie de  l'antiquité,  de  même  les  chrétiens  ont  dû  recourir 
au  dogme  et  à  l'histoire  ecclésiastique.  Sans  cela  il  n'y  aurait 
pas  eu  d'œuvres  historico-religieuses. 

Nous  renfermant  dans  notre  sujet,  nous  croyons  bien,  par 
exemple,  que  le  Concile  in  Trullo,  tenu  en  691  dans  la  salle 
impériale  appelée  Trullon,  du  nom  de  sa  coupole,  donna  lieu  à 
des  peintures  ou  à  des  mosaïques,  car  l'empereur  Justinien  II 
aimait  les  arts,  qui  fleurissaient  encore  dans  l'Orient.  Il  n'est 
pas  improbable  que  l'on  peignit  dans  la  basilique  de  Saint- 
Clément  la  condamnation  de  Célestin,  qui  y  fut  prononcée  par 
le  Pape  saint  Zosime  en  Concile  romain,  et  peut-être  avons-nous 
un  souvenir  de  ce  fait,  et  non  pas  de  l'élection  de  Pascal  II  qui 
eut  lieu  dans  cette  même  basilique,  dans  la  grande  peinture  que 
les  fouilles  récentes  ont  découverte,  peinture  certainement  des- 
tinée à  reproduire  le  spectacle  de  quelque  acte  solennel  de  foi 
ou  de  rite.  Je  ne  parle  pas  des  deux  Conciles  romains  peints  par 
Muriano  au  xve  siècle  à  San-Martino  ai  Monti,  en  mémoire  du 
Pontife  saint  Sylvestre,  tant  parce  que  ce  n'est  pas  une  œuvre 
considérable,  que  parce  qu'il  y  aurait  un  sujet  de  contro- 
verse. 

Laissant  aussi  de  côté  les  conjectures,  nous  disons  que  l'idéal 
artistique,  si  nous  pouvons  ainsi  nous  exprimer,  nous  est  offert 
par  le  sublime  Raphaël  dans  la  Dispute  du  sacrement,  œuvre 
qui  précéda  de  très-peu  ou  accompagna  le  11e  Concile  général 
du  Latran,  ouvert  le  3  mai  1512  et  clos  en  mars  1517.  Cette 
œuvre  immense,  où  régnent  l'inspiration  divine,  la  certitude  et 
l'union  qui  conviennent  à  l'ordre  et  à  la  dignité  de  la  foi,  est 
l'antithèse  de  celle  l'Ecole  d'Athènes,  qui  est  en  face,  et  où  la 
confusion,  l'incertitude,  l'agitation  représentent  la  philosophie 
humaine.  Dans  l'Ecole  d'Athènes,  il  n'y  a  point  de  ciel,  mais 
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un  décor  d'architecture;  Faction  est  purement  humaine.  Dans 
la  Dispute  la  scène  du  ciel  s'harmonise  avec  la  scène  de  l'Église 
catholique.  Que  deviennent  Platon  et  Aristote,  ces  princes  de  la 
science  chez  les  Grecs,  devant  les  docteurs  du  christianisme, 
devant  les  Jérôme,  les  Grégoire,  les  Léon,  et  devant  cette  mul- 
titude sacrée  qui  figure  les  vengeurs  de  la  Foi,  résumée  dans 
l'Eucharistie  ? 

Certes  le  moment  est  propice  pour  les  peintres  :  qu'ils  étu- 
dient l'œuvre  par  excellence  de  Raphaël. 

A  vrai  dire,  le  Concile  de  Trente  n'eût  pas,  en  fait  d'art,  la 
fortune  de  produire  à  Rome  une  page  qui  rap  oelle  le  maître 
d'Urbin;  le  cardinal  Altemps,  légat  a  Latere,  fit  peindre,  dans 
sa  propre  chapelle,  à  Sainte-Marie  in  Transtevere,  deux  fresques 
de  grande  dimension.  L'artiste  Pasquale  Conti,  de  Jesi,  d'une 
renommée  médiocre,  mais  non  sans  mérite,  au  moins  dans  le 
coloris,  ne  tira  pas  un  mauvais  parti  du  sujet,  encore  que  les 
murs  de  la  chapelle  et  la  chapelle  elle-même  s'y  prêtassent  peu. 
Dans  l'une  des  fresques  à  gauche,  il  représenta  le  Concile  avec 
«  un  peuple  immense  de  figures  »  (c'est  l'expression  de 
Nibby)  ;  dans  celle  à  droite  il  peignit  le  Consistoire  au  moment 
où  le  cardinal  Altemps  remet  à  Pie  IV  les  actes  du  Concile  de 
Trente. 

Comme  c'est  là  en  définitive  l'unique  souvenir  artistique  qui 
se  lie  à  l'histoire  du  Concile  de  Trente,  le  Saint-Père  a  voulu, 
de  ses  deniers,  hâter  la  restauration  de  la  basilique  de  Sainte- 
Marie  in  Transtevere,  afin  d'en  faciliter  la  visite  pendant  le  futur 
Concile  et  aussi  afin  que  chacun  puisse  voir  les  peintures  en 
question. 

Pie  IX  n'a-t-il  pas,  d'ailleurs,  fourni  déjà  aux  peintres  une 
occasion  semblable  à  celle  d'un  Concile,  nous  parlons  au  point 
de  vue  de  l'art,  par  la  définition  du  dogme  de  l'Immaculée- 
Conception,  que  M.  Podesti  a  représentée,  comme  chacun  sait, 
dans  une  des  salles  du  Vatican. 

Avouons-le,  la  photographie,  qui  manquait  aux  anciens, 
pourra  venir  en  aide  aux  artistes  modernes;  cependant,  pour 
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animer  ce  grand  spectacle,  non  pas  seulement  avec  sa  couleur, 
mais  en  y  introduisant  les  grands  traits  qui  doivent  symboliser 
l'idée  gigantesque  et  féconde  d'un  Concile  Œcuménique,  il  fau- 
dra plus  que  la  couleur,  plus  que  l'exactitude  des  figures  et  la 
fidélité  de  la  scène;  il  faudra  l'inspiration  du  génie  religieux,  et 
nous  estimons  qu'au-dessus  de  la  représentation  du  plus  magni- 
fique temple  du  monde,  il  conviendra  d'ouvrir  le  temple  de 
l'éternité  elle-même. 

l'Extrait  du  journal  la  Vergine). 
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LA  PAPAUTÉ  ET  CHRISTOPHE  COLOMB. 


Je  viens  de  recevoir  un  beau  et  bon  livre  appelé  a  jeter  une 
vive  lumière  sur  un  point  obscur  de  l'histoire  de  Christophe 
Colomb,  et  sur  la  part  qui  revient  au  Saint-Siège  dans  ses  entre- 
prises et  ses  succès  (1).  Petit  à  petit,  la  vérité  triomphe  de  l'er- 
reur et  du  mensonge;  et  cette  Rome,  qu'on  représente  comme 
une  ennemie  acharnée  de  la  civilisation  et  du  progrès,  se  trouve 
tremper  dans  tous  les  complots  en  faveur  de  la  science  et  du 
bien-être  des  nations.  «  Plus  les  détracteurs  de  Rome,  dit  l'abbé 
»  Cadoret,  se  plaisent  de  notre  temps  à  faire  valoir  contre  elle 
»  d'imaginaires  griefs,  plus  notre  filial  dévouement  se  réjouit 
»  d'opposer  à  ces  mensonges  des  vérités  palpables  sur  le  con- 
»  cours  prêté  à  la  découverte  du  Nouveau-Monde  et  à  son  au- 
»  teur  par  la  Cour  pontificale,  par  le  clergé,  par  les  ordres  re- 
»  ligieux.  » 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  dire  quelques  mots  à 
l'appui  de  cette  thèse. 

Jean  Crebs  ou  Nicolas  de  Cusa,  fils  d'un  pêcheur,  né  à  Cusa, 
sur  la  Moselle,  trente-quatre  ans  avant  Colomb,  avait  été  revêtu 
de  la  pourpre  en  1448.  Ce  cardinal  célèbre  avait  acquis,  par  ses 
études  scientifiques  sur  la  forme  de  la  terre,  sur  sa  position  dans 
le  système  planétaire  et  sur  son  mouvement,  des  notions  très 

(1/  Vie  de  Christophe  Colomb,  par  l'abbé  Cadoret,  chanoine  du  Chapitre  impérial  de 
Saint-Denis  ^1869). 
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arrêtées,  sinon  complètes,  qu'ila^ait  communiquées  aux  savants 
de  la  Cour  pontificale.  Les  esprits  étaient  préparés,  à  Rome,  aux 
hardiesses  cosmographiques,  lorsque  les  conceptions  de  Chris- 
tophe Colomb  y  furent  divulguées. 

En  outre,  depuis  l'année  1484,  le  pape  régnant,  Innocent VIII, 
Génois  de  naissance,  connaissait  les  projets  de  son  compatriote 
Colomb.  Il  le  recommanda  vivement  à  un  prélat  romain,  Antonio 
Geraldini  qui,  après  avoir  rempli  près  des  rois  catholiques  les 
fonctions  de  nonce  du  Saint-Siège,  retournait  d'Italie  en  Es- 
pagne pour  diriger  l'éducation  de  l'infante,  fille  de  la  reine  Isa- 
belle. 

Ce  fut,  en  effet,  Antonio  Geraldini  qui,  apportant  de  Rome  en 
Castille  des  opinions  toutes  faites  sur  Colomb  et  ses  idées,  se  lia 
d'amitié  avec  l'illustre  Génois  jusqu'alors  rebuté,  le  fit  admettre 
chez  le  cardinal  Gonzalès  de  Mendoza,  qu'on  appelait  le  «  troi- 
sième roi,  »  et  lui  obtint  par  l'influence  de  cette  Éminence,  la 
première  audience  des  rois  d'Espagne,  Ferdinand  et  Isabelle. 

A  Salamanque,  où  les  Dominicains  chez  lesquels  se  tenait  la 
junte  pour  examiner  les  conceptions  de  Colomb,  furent  acquis 
sans  réserve  à  la  théorie  du  Génois  qu'ils  proclamaient  un  homme 
inspiré  de  Dieu,  un  chrétien  plus  éminent  encore  que  savant 
hors  ligne,  on  répandit  dans  le  peuple,  d'une  manière  sourde 
mais  persistante,  des  bruits  fâcheux  sur  son  orthodoxie.  Aussi- 
tôt le  nonce  du  Pape,  Barthélémy  Scandino,  les  deux  Geraldini. 
Antonio  et  son  frère  Alexandre,  et  Diego  Deza  s'entendirent 
avec  le  Grand  Cardinal,  qui  parla  de  telle  sorte  que  les  mur- 
mures du  public  contre  les  prétendues  hérésies  du  Génois  s'arrê- 
tèrent subitement. 

A  son  premier  retour  du  Nouveau-Monde  en  Europe,  Chris- 
tophe Colomb,  en  arrivant  au  mouillage  de  Rustello  (Portugal), 
s'était  empressé  d'expédier  un  courrier  à  la  Cour  d'Espagne. 
Outre  ses  dépêches  pour  les  souverains,  il  avait  chargé  ces 
exprès  de  deux  lettres,  l'une  pour  Saintangel,  l'autre  pour  Ra- 
phaël Sanchez.  Celle-ci  portait  la  date  du  4  mars  1493.  Une  copie 
en  parvenait  le  25  avril  à  Rome,  où  elle  était  immédiatement  tra- 
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duite  en  latin  et  imprimée  avec  l'autorisation  pontificale.  Elle 
se  terminait  ainsi  : 

«  Ce  n'est  pas  à  mon  mérite  qn'est  due  cette  grande  entre- 
»  prise;  elle  est  due  à  la  sainte  foi  catholique,  à  la  piété  et  à  la 
»  religion  de  nos  monarques;  car  le  Seigneur  a  accordé  aux 
»  hommes  ce  que  l'intelligence  humaine  ne  pouvait  ni  concevoir, 
»  ni  atteindre,  parce  que  Dieu  écoute  quelquefois  les  prières  de 
»  ses  serviteurs  qui  suivent  ses  préceptes,  même  dans  les  choses 
»  qui  paraissent  impossibles.  C'est  ce  qui  m'est  arrivé  à  moi  qui 
»  ai  réussi  dans  une  entreprise  que  jusqu'à  présent  aucun  mor- 
»  tel  n'avait  osé  former;  car,  quoiqu'on  eût  déjà  écrit  et  parlé 
»  de  ces  îles,  tous  en  parlaient  et  en  écrivaient  par  conjectures, 
»  et  sous  la  forme  de  doute,  mais  personne  n'assurait  les  avoir 
»  vues,  en  sorte  qu'on  les  réputait  fabuleuses.  En  conséquence, 
»  que  le  roi,  la  reine,  les  princes  et  leurs  royaumes  très-heu- 
»  reux,  de  concert  avec  la  chrétienté,  rendent  grâces  à  Notre- 
»  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  nous  a  accordé  une  semblable  vic- 
»  toire  et  de  si  grands  succès.  Qu'on  fasse  des  processions, 
»  qu'on  célèbre  des  fêtes  solennelles,  que  les  temples  se  parent 
»  de  rameaux  et  de  fleurs;  que  Jésus-Christ  tressaille  de  joie 
»  sur  la  terre,  comme  il  se  réjouit  dans  les  cieux,  au  prochain 
»  salut  de  tant  de  peuples  voués  jusqu'à  présent  à  la  perdition. 
»  Réjouissons-nous  également,  tant  à  cause  de  l'exaltation  de 
»  notre  foi,  qu'à  cause  de  l'augmentation  des  biens  temporels 
»  dont  non-seulement  l'Espagne,  mais  toute  la  chrétienté  re- 
»  cueillera  les  fruits.  » 

Le  Souverain  Pontife,  le  Sacré-Collège,  tout  le  clergé,  tous 
les  religieux,  tous  les  habitants  de  la  Ville  éternelle,  se  senti- 
rent attirés  par  la  plus  affectueuse  admiration,  par  la  confiance 
la  plus  entière  vers  Christophe  Colomb,  auteur  principal  de  la 
Découverte ,  événement  d'une  si  haute  portée ,  si  bien  compris 
par  l'illustre  Génois ,  qui  en  parlait  avec  la  foi  et  l'éloquence 
d'un  apôtre. 

Dès  le  4  mai  1493,  une  bulle  d'Alexandre  VI  en  considération 
de  Christophe  Colomb  et  d'après  les  renseignements  qu'il  avait 
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fournis,  accordait  des  privilèges  particuliers  à  l'Espagne  sur 
les  terres  qu'elle  avait  découvertes  ou  découvrirait,  et  recom- 
mandait aux  souverains  d'envoyer  aux  Indes  «  des  hommes  pro- 
bes et  craignant  Dieu ,  instruits,  expérimentés  et  habiles,  pour 
convertir  les  habitants  à  la  foi  catholique.  » 

Je  crois  devoir  reproduire  ici  une  clause  du  Testament  de 
Christophe  Colomb,  du  22  février  1498,  relative  au  pouvoir  tem- 
porel du  Souverain  Pontife  :  «  J'enjoins  aussi  à  Diego  ou  à  qui- 
>  conque  pourra  être  en  possession  desdits  biens,  s'il  arrivait 
»  un  schisme  dans  l'Église  de  Dieu  (Colomb  prévoyait-il  la  Ré- 
»  forme  du  xvie  siècle?),  et  que  quelque  personne  de  quelque 
»  classe  et  de  quelque  condition  qu'elle  puisse  être,  tentât  de  la 
»  dépouiller  de  ses  privilèges  et  de  ses  biens,  qu'aussitôt,  sous 
»  peine  dy  exhêdêration ,  il  se  transporte  aux  pieds  du  Saint 
»  Père ,  et  que  sa  personne  et  les  siens  se  mettent  à  l'œuvre 
y>  pour  le  servir  de  toutes  leurs  forces,  c'est-à-dire  avec  leurs 
»  armes,  leurs  revenus,  la  rente  et  le  fond,  afin  d'étouffer  ce 
»  schisme,  et  d'empêcher  que  l'Église  ne  soit  dépouillée  de  ses 
»  honneurs  et  de  ses  possessions.  »  Comment  Rome  n'eût-elle 
pas  aimé  un  chrétien  aussi  pieux  et  aussi  dévoué  à  l'Église  ? 

Enfin,  le  pape  Jules  II  a  prêté,  à  la  fin  de  l'année  1504  et  au 
commencement  de  1505,  à  Christophe  Colomb,  persécuté,  l'as- 
sistance des  sympathies  romaines  hautement  avouées.  Sa  Sain- 
teté exigea  les  appréciations  du  grand  amiral  de  l'Océan,  sur 
sa  demande  adressée  à  Rome  par  la  Cour  d'Espagne,  de  l'érec- 
tion d'un  archevêché  et  de  deux  évêchés  au  Nouveau  Monde. 
Le  Saint-Siège  adhéra  pleinement  aux  raisons  de  Colomb  ;  les 
érections  furent  indéfiniment  ajournées.  Dans  la  suite,  lorsque 
le  roi  Ferdinand  voulut  reprendre  la  négociation  relative  aux 
évêchés  dans  les  Indes ,  il  fut  obligé ,  pour  obtenir  l'agrément 
de  Rome,  de  se  ranger,  avec  le  Saint-Siège,  aux  propositions 
vraiment  chrétiennes  émanant  de  Colomb. 

Pour  terminer,  je  cite  une  note  de  M.  le  chanoine  Cadoret, 
relative  à  la  canonisation  éventuelle  de  Christophe  Colomb  ; 
elle  mérite  de  fixer  l'attention. 
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«  La  vie  toujours  errante  de  Colomb  permettra-t-elle,  si 
le  Saint-Siège  veut  procéder  un  jour  à  la  canonisation  de  cet 
éminent  chrétien,  d'observer  à  son  égard  la  règle  qui,  depuis 
Benoît  XIV,  exige,  sur  tout  sujet  proposé  pour  la  canonisation, 
un  rapport  préalable  de  Yêvêque  du  lieu?  Il  est  certain  que  «  la 
vraie  demeure  de  ce  grand  homme  fut  l'Océan,  »  comme  le  re- 
marque, dans  sa  lettre  du  2  juillet  1866,  Son  Emin.  le  cardinal 
Donnet,  archevêque  de  Bordeaux.  La  mer  est  réputée,  en  droit 
canon,  nullius  diœcesis.  Le  Saint-Siège  s'est  réservé  la  juri- 
diction sur  la  mer  et  il  l'exerce  par  des  mandataires  spécialement 
investis  de  ses  pouvoirs  à  cet  effet  :  ce  sont ,  en  général ,  les 
Grands  Aumôniers  des  souverains  ayant  une  marine.  Il  semble, 
dès-lors,  permis  de  supposer  que  le  Souverain-Pontife  interpré- 
terait d'une  manière  très-exacte  les  règles  de  Benoît  XIV,,  si, 
introduisant  lui-même  la  cause  de  Colomb ,  il  exerçait  à  son 
égard  le  droit  et  la  prérogative  de  l'Ordinaire.  » 

Ces  paroles  de  l'abbé  Cadoret  ne  se  concilient  peut-être  pas 
avec  un  autre  passage  de  son  livre,  où  il  se  défend  de  vouloir 
s'occuper  de  la  canonisation  de  son  héros.  Cette  question,  en 
effet,,  est  des  plus  délicates  et  demande  des  études  spéciales 
ainsi  que  l'intervention  de  l'autorité.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur 
de  la  vie  de  Christophe  Colomb  a.  fait  un  excellent  ouvrage 
dont  la  science  doit  tenir  compte,  et  dont  les  cœurs  catholiques 
lui  seront  reconnaissants. 

D.  F.  Pelligrini. 


CHRONIQUE. 


Par  suite  du  mauvais  état  de  la  mer  et  des  tempêtes  qui  sé- 
vissent dans  la  Haute-Italie,  nos  lettres  de  Rome  ne  nous  sont 
point  encore  parvenues.  Nous  y  suppléons  par  quelques  détails 
bibliographiques  qui  empruntent  aux  circonstances  actuelles  un 
vif  intérêt. 


Un  manifeste.  -—  Sous  ce  titre,  le  journal  le  Public,  dans 
son  numéro  du  24  février,  fait  ses  observations  sur  la  fameuse 
correspondance  française  de  lu  Civiltà  que  nous  avons  repro- 
duite dans  notre  Echo  du  15  février.  Le  caractère  politique  de 
cette  pièce  ne  nous  permet  pas  de  la  discuter  à  fond.  Nous 
tenons  cependant  à  ce  que  nos  lecteurs  sachent  à  quelles  théo- 
ries théologiques  se  raccrochent  les  derniers  tenants  du  galli- 
canisme, en  ce  moment  surtout  où  ils  sentent  que  leur  système 
va  s'effrondi  er  pour  toujours.  Le  signataire  de  l'article  précité 
est  un  laïque  ;  mais  on  devine  à  son  air  et  à  son  langage  que  son 
Egérie  est  tonsurée,  et  qu'elle  porte  même  une  grosse  rosette  à 
la  boutonnière. 

Il  commence  par  insinuer  que  «  plusieurs  mémoires  auraient 
été  écrits,  sur  ce  même  sujet,  à  l'instigation  du  Saint-Siège; 
qu'on  les  aurait  ensuite  comparés  et  discutés,  qu'un  travail  d'<é- 
lagage  aurait  été  opéité  par  «des  m&i&s  intéressées  mais  (peu 
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habiles!....  »  Il  ajoute  que  cette  œuvre  de  compilation  peu 
avouable,  ne  présente  nullement   la   vraie    physionomie   des 

choses ;  qu'elle  ne  dit  pas  ce  qu'est  la  France,  mais  bien  ce 

qu'on  voudrait  qu'elle  fût »  En  un  mot,  les  affirmations  de 

la  Civiltà  ne  correspondent  point  à  la  vérité  des  faits,  mais  bien 
aux  préoccupations  d'une  coterie  qui  voudrait  absolument 
triompher. 

Il  y  a  ici  une  erreur  matérielle  qu'on  ne  saurait  trop  relever 
afin  de  ne  pas  laisser  tomber  les  simples  dans  le  piège.  Sans  parler 
des  opinions  vraiment  catholiques  des  églises  espagnole,  ita- 
lienne, allemande,  polonaise  anglaise,  américaine,  quel  est  donc 
l'homme  assez  sourd  pour  n'avoir  pas  entendu  l'explosion  des 
sentiments  romains  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans,  ne  cesse  de 
retentir  dans  la  France  entière  ?  L'immense  majorité  du  clergé, 
la  totalité  des  évêques,  crie  sur  les  toits  et  démontre  de  mille 
manières  son  retour  complet  et  définitif  à  l'autorité  infaillible 
du  Souverain  Pontife,  aux  doctrines  théologiques  qui  firent 
la  gloire  et  la  force  de  la  France  pendant  des  siècles,,  et  cette 
unanimité,  cette  acclamation  universelle,  on  l'appelle  la  clameur 
impuissante  d'un  parti?  Et  les  voix  discordantes,  isolées, 
honteuses  d'elles-mêmes  (car  elles  se  cachent  et  quand  on  les 
surprend  elles  se  désavouent),  constitueraient  la  vraie  France, 
la  France  théologique  dont  Rome  vantait  un  jour  les  lumières 
et  demandait  les  conseils! 

Que  signifient  les  paroles  suivantes  écrites  tout  au  long  dans 
le  Public  ? 

«  La  France  et  son  gouvernement,  convaincus  que  l'opinion 
«  de  l'infaillibilité  du  Pape  seul  n'est  pas  admise  par  l'immense 
»  majorité  du  clergé  français,  ni  par  l'immense  majorité  de 
»  Tépiscopat,  »  sont  en  droit  d'espérer  que  l'Église,  réunie  en 
concile,  aura  la  sagesse  de  ne  pas  laisser  poser  cette  question, 
et  que  tout  au  moins,  dans  le  cas  où  elle  serait  posée,  on  n'irait 
pas  jusqu'à  prendre  une  décision  contraire  aux  sentiments  et 
aux  traditions  de  notre  grande  Eglise.  » 

0  stupidité  de  la  passion  !  Pour  quiconque  sait  son   caté- 
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chisme,  les  conciles  généraux  discutent  et  décident  sous  la  di- 
rection de  FEsprit-Saint  jplacuit  nobis  et  spiritu  sancto.  Les 
gallicans  eux-mêmes,  dans  les  temps  calmes,  l'admettent  puis- 
qu'ils placent  l'infaillibilité  de  l'Église  dans  les  Conciles  œcu- 
méniques à  l'exclusion  des  Pontifes  romains. 

Mais  si  l'Esprit-Saint  dirige  ces  augustes  assemblées,  qui 
donc  est  en  droit  d'espérer  que  Rome  aura  la  sagesse  de  ne  pas 
laisser  poser  la  question  de  l'infaillibilité  personnelle  des  papes? 
Est-ce  que  Rome  tient  l'Esprit-Saint  sous  son  commandement, 
de  manière  à  pouvoir  lui  dire  comme  le  centurion  à  ses  soldats  : 
c  allez-là,  et  ils  y  vont,  venez  ici  et  ils  y  viennent  ;  faites  cela  et 
ils  le  font  »?  —  Et  si  l'Esprit-Saint,  faisant  plier  les  esprits  et 
les  cœurs  à  son  gré,  inspire  cette  définition,  appelée  par  tant 
d'âmes  sincères,  faudra-t-il  que  les  Pères  du  Concile,  pour  com- 
plaire à  des  hommes,  repoussent  Dieu  comme  un  intrus? 

Poser  la  question  c'est  la  résoudre. 

Si  l'on  pouvait  avoir  la  persuasion  que  les  laïques,  qui  ap- 
posent leur  signature  à  de  telles  énormités,  n'expriment  que 
leur  manière  de  voir,  on  pourrait  se  contenter  de  sourire  ;  ani- 
malis  homo  non  sapit  quœ  sursum  sunt.  Malheureusement,  ils 
se  font  le  porte-voix  de  certaines  ambitions  non  assouvies,  les 
receleurs  d'une  contrebande  religieuse,  que  les  lois  humaines 
parfois  favorisent, mais  que  Dieu  excommunie.  Il  y  eut  toujours 
dans  le  sanctuaire  quelques-uns  de  ces  contrebandiers  ;  si  l'ar- 
gent et  la  gloire  leur  donnèrent  un  triomphe  éphémère,  le  fer 
rouge  de  l'histoire  sait  les  atteindre  pour  les  marquer  au 
front . 


* 


Ces  observations  nous  serviraient  merveilleusement  de  tran- 
sition pour  parler  d'un  compte-rendu  que  donnait  dernièrement 
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lé  journal  le  Monde,  du  savant  ouvrage  de  l'abbé  Bouix,  intitulé 
De  Papa.  Cette  analyse,  si  intéressante  à  tous  les  points  de 
vue*  est  surtout  remarquable  par  les  révélations  étranges 
(Qu'elle  renferme  sur  Bossuet.  Nous  les  citerons  en  entier  dans 
notre  prochain  numéro;  qu'il  nous  suffise  pour  le  moment  de 
dire  qu'elles  arrachent  à  Y  Aigle  de  Meaux  la  plus  belle  cou- 
ronne que  puisse  rêver  un  chrétien  ici^bas  et  la  seule  qui  con- 
vienne au  front  d'un  évêque  :  l'amour  désintéressé  de  l'Église 
et  son  union  intime  avec  le  vicaire  de  Jésus-Christ. 


La  Correspondance  de  Rome  qui  nous  arrive  au  dernier  mo- 
ment, donne  les  extraits  suivants  du  Giornale  di  Roma  : 

La  nouvelle  donnée  par  quelques  journaux  que  le  P.  Trullet, 
des  Mineurs  Conventuels,  a  reçu  du  Saint-Siège  la  mission  de 
traiter  avec  les  évêques  de  France  au  sujet  du  futur  Concile, 
et  l'autre  nouvelle  que  dans  une  des  congrégations  formées 
pour  préparer  les  matières  du  Concile,  la  discorde  se  soit  pro- 
duite sur  les  articles  disciplinaires,  sont  complètement  privées 
de  fondement. 


Le  deuxième  des  concours  que  l'Académie  Théologique  ouvre 
annuellement  dans  le  but  de  favoriser  le  progrès  des  études  ec- 
clésiastiques, conformément  à  la  fondation  testamentaire  du 
prêtre  Joseph  Righetti,  a  roulé  sur  la  patrologie.  Le  sujet  était 
formulé  en  ces  termes  :  Expendantur  opéra  utriusque  Hilarii, 
Arelatensis  scilicet,  etalterius,  qui  Augustin*  cUscipulus  fuit. 
Item  Pétri  Chrysologi  et  Prosperi.  Quœritur  quibus  adju- 
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dicandi  sint  libri  de  Prédiction  ibus  et  Promissionitms  Dei; 
très  libri  de  Vita  contemplativa  ;  liber  singularis  de  Provi- 
dentia;  libri  duo  de  Vocatione  gentium  et  epistolà  ad  Deme- 
triadem. 

Après  un  mûr  examen  des  ouvrages  présentés  par  les  candi- 
dats, les  rév.  censeurs  ont  jugé  digne  du  prix,  la  dissertation 
élaborée  avec  un  grand  appareil  d'érudition  et  une  grande  pers- 
picacité de  critique,  du  rév.  D.  Laurent  Giampaoli,  chanoine 
régulier  de  S.  Jean-de-Latran  et  professeur  d'éloquence  à  S. 
Pirere  in  Vincoli. 


On  lit  dans  la  Vergine,  sous  le  titre  Y  Éloquence  conciliaire  : 

i  Les  rhéteurs  ont  beaucoup  exalté  l'éloquence  parlemen- 
taire, mais  nous  ne  savons  pas  qu'ils  aient  rien  dit  de  X élo- 
quence conciliaire.  En  vérité,  le  parlement  et  le  Concile  sont 
chose  qu'on  ne  peut  confondre  :  dans  l'un,  on  traite  des  affaires 
humaines,  dans  l'autre,  des  affaires  divines  ;  là,  souvent,  l'am- 
bition, l'intérêt,  les  partis  dictent  à  l'homme  sa  parole  ;  ici, 
Dieu  emprunte  lui-même  la  parole  de  l'homme  pour  donner  la 
vie  et  le  monvement,  la  forme  et  le  relief  aux  doctrines  du 
vrai,  aux  règles  du  bien,  à  l'univers  des  intelligences  et  des 
coeurs,  à  la  vertu  souveraine  de  l'Église  enfin. 

»  La  disparité  absolue  des  objets,  la  condition  des  esprits,  la 
direction  des  actes,  le  but  proposé, tout  exige  un  mode  distinct 
de  langage;  quand  l'idée  est  diverse,  le  sentiment,  la  volonté, 
l'action  doivent  être  divers,  et  diverse  aussi  la  parole. 

»  Si  l'éloquence  des  parlements  est,  de  sa  nature,  bornée  aux 
faits  et  aux  hommes  d'une  même  nation,  l'éloquence  des  Con- 
ciles par  excellence,  qui  sont  les  Œcuméniques,  embrasse  toutes 
les  nations,  parce  que  sur  toutes  les  nations,  elle  exerce  son 
prestige,  étend  ses  conquêtes  et  que  ses  maîtres,  les  évêques, 
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appartiennent  à  toutes  les  nations.  Dans  les  Conciles,,  point  de 
cette  volubilité  populaire  qui  agite  les  assemblées  civiles,  mais 
le  calme  du  raisonnement,  la  confiance  dans  la  cause,  la  pers- 
pective d'un  triomphe  utile  et  glorieux.  L'éloquence  parlemen- 
taire, enfin,  se  tient  dans  les  probables;  celle  des  Conciles,  si 
on  l'envisage  du  côté  essentiel  de  leurs  desseins,  est  toujours 
dans  le  certain  tantôt  dogmatique,  tantôt  moral;  en  sorte  que 
ces  différences  constituent  deux  modes  très-distincts  de  dis- 
cours tant  par  l'intrinsèque  des  choses  que  par  la  forme  exté- 
rieure. 

»  On  essayerait  en  vain  de  fixer  les  règles  du  langage  syno- 
dal, tandis  qu'on  peut  le  faire  pour  le  langage  civil. 

»  L'éloquence  conciliaire  ne  veut  pas  être  rhétorique,  elle  est 
essentiellement  esthétique,  vive,  nette,  comme  la  Parole  Divine 
laquelle  dans  sa  simplicité  même  est  plus  tranchante  que  l'épée 
et  pénètre,  efficace  «  jusques  à  la  division  de  l'âme.  » 

»  Que  si  cette  vertu  de  la  Parole  n'a  pas  et  ne  doit  pas  deman- 
der ses  règles  à  l'art  humain, elle  possède  cependant  ses  sources 
d'inspiration,  ses  monuments  et  ses  types.  Les  indiquer  sera 
l'objet  d'un  autre  article  que  nous  écrivons  non  moins  pour 
glorifier  l'Église  catholique,  que  pour  exalter  la  Vierge  Marie, 
qui  a  si  souvent  inspiré  déjà  l'éloquence  conciliaire.  » 


Le  Directeur:  B.  Gassiat. 


YBRSAU.I.II». — IUNUMIR1B  GSRF,  59,   RUS  DO  PfcJISSïa, 


ROME 


Bref  relatif  aux  Noces  d'or  de  S.  S. 

PIE  IX  PAPE 

A  tous  les  fidèles  du  Christ  qui  prendront  connaissance 
de  cette  lettre,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Au  sein  de  nos  si  grandes  et  si  cruelles  sollicitudes,  Nous  pou- 
vions difficilement  espérer  que  le  Très-Haut  Nous  accordât  une 
vie  assez  longue  pour  qu'il  nous  fût  donné  de  célébrer  solennel- 
lement le  cinquantième  anniversaire  du  jour  où  Nous  avons 
reçu  le  sacerdoce;  si  telle  est  la  volonté  de  Dieu,  cela  arrivera 
le  11  avril  prochain. 

Cette  grâce,,  qui  remplit  notre  âme  d'une  grande  joie,  a  offert 
aux  fidèles  une  nouvelle  occasion  de  manifester  leur  piété  et  de 
Nous  témoigner  leur  amour.  Nous  adressant  avec  un  empres- 
sement inouï  leurs  félicitations  d'un  si  heureux  événement,  ils 
y  ont  ajouté  humblement  Finstante  prière  de  faire  concourir  la 
joie  de  ce  jour  à  leur  bien  spirituel,  et  de  daigner  ouvrir  en 
leur  faveur  les  trésors  célestes  de  l'Eglise  dont  Dieu  Nous  a 
confié  la  dispensation. 

Voulant  de  grand  cœur  répondre  à  ces  pieux  désirs  du  monde 
catholique,  sûr  de  la  miséricorde  de  Dieu  tout-puissant  et  de 
l'autorité  des  bienheureux  Pierre  et  Paul  ses  apôtres,  Nous 
accordons  miséricordieusement  dans  le  Seigneur,  indulgence 
plénière  et  rémission  de  tous  leurs  péchés  à  tous  les  fidèles  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  qui,  le  11  avril  de  cette  année,  assistant 
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au  saint  sacrifice  de  la  messe,  dans  quelque  Eglise  ou  oratoire 
que  ce  soit,  vraiment  pénitents,  s'étant  confessés  et  ayant  reçu 
la  sainte  communion ,  adresseront  à  Dieu  de  pieuses  prières 
pour  la  conversion  des  pécheurs,  la  propagation  de  la  foi  catho- 
lique, la  paix  et  le  triomphe  de  l'Eglise  romaine. 

Cette  indulgence  sera  applicable  par  voie  de  suffrage  aux 
âmes  des  fidèles  qui  ont  quitté  ce  monde  unies  à  Dieu  dans  la 
charité.  Nous  voulons  que  les  copies  ou  exemplaires,  même  im- 
primés, de  la  présente  lettre,  signés  de  la  main  d'un  notaire  pu- 
blic et  munis  du  sceau  d'une  personne  constituée  en  dignité 
ecclésiastique,  fassent  foi  tout  comme  si  l'original  était  produit 
et  montré. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du  pêcheur, 
le  16  mars  1869,  de  notre  pontificat  Tan  23. 

N.  Gard,  paraggiani  Clarelli. 


PIUS  PP.  IX. 


UNIVERSIS  CHRISTI  FIDELIBUS  PRESENTES  LITTERAS  INSPECTURIS  SALUTEM 
ET  APOSTOLICAM   BENEDICTIONEM. 


Quod  in  maximis  Nostris  acerbissimisque  curis  vix  fore  sperabamus, 
ut  tam  longum  Nobis  vitas  curriculum  conficiendum  daret  Altissimus, 
adeo  ut  exacto  quinquagesimo  suscepti  Presbyleratus  anno,  Sacrum 
possemus  sollenmiori  pompa  celebrare  ;  id  undecimo  die  adventantis 
Aprilis,  si  ità  Deo  placuerit,  eveniet.  Hsec  autem  lux,  quae  Nostrum 
summa  perfundit  animum  voluptate,  novam  fidelibus  expromeudœ  pie- 
tatis,  testandaeque  erga  Nos  observantise  suée  obtulit  occasionem.  Soili- 
cet  ipsi  incredibili  studio  tam  faustum  Nobis  eventum  gratulanles, 
enixas  Nobis  preces  humiliter  adhibuerunt,  ut  nu  jus  diei  leetitiam  suo 
cum  spirituali  bono  conjungere,  cœlestesque  Ecclesiee  thesauros,  quo- 
rum dispensationem  Nobis  credidit  Deus,  in  ipsorum  favorem  reserare 
idcirco  dignaremur.  Nos  igitur  piis  hisce  catholici  orbis  votis  obsecun- 
dare  lubenti  animo  volentes,  de  Omnipotentis  Dei  misericordia,  ac  BB. 
Pétri  et  Pauli  App.  ejus  auctoritate  confisi,  omnibus  et  singulis  utrrus- 
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que  sexus  Christifidelibus,  qui  hoc  aimo,  uudecima  die  mensis  Aprilis, 
qualibet  in  Ecclesia  seu  Oratorio  sacrosancto  Missœ  Sacrificio  ads- 
tantes,  vere  pœnitentes  et  confessi,  ac  S.  Communione  refecti,  pro  pec- 
catorum  conversipne,  Catliolica?  fidei  propagatione,  et  Romanœ  Eccle- 
siœ  pace  ac  triumphcv  pias  ad  Deum  preces  etruderint,  Plenariam 
omnium  peccatorum  suorum  Indulgentiam  et  remissionem,  quœ  etiam 
Animabus  Christifidelium,  quœ  Deo  in  charitate  conjunclœ  ab  hac 
luce  migraverint,  per  modum  suflïagii  applicari  poterit,  misericorditer 
in  Domino  concedimus.  Volumus  autem  ut  preesentium  Litterarum 
transumptis.  seu  exemptis,  etiam  impressis,  manu  alicujus  Notarii  pu- 
blia subscriptis,  et  sigillo  personse  in  ecclesiastica  dignitate  constitutœ 
munitis,  eadem  prorsus  fides  adhibeatur,  quee  adhiberetur  ipsis  prse- 
sentibus,  si  forent  exhibitse  vel  ostensie. 

Datum  Romae,  apudS.  Petrum,  sub  Annulo  Piscatoris  die  XVI  mar- 
tii  MDCCCLXIX,  Pontificatus  Nostri  An.  XXIII. 

N.  Card.  Paracciani  Clarelli. 


REVUE    DU    CONCILE. 


DAPRËS  LA   CIVILTA 


Sommaire.  —  Avantages  sociaux  du  Concile.  —  Compétence  de  l'Église  dans  les 
doctrines  politico-religieuses.  —  Réponse  aux  craintes  exprimées  par  certains 
politiques.  —  Tableau  de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 


Compétence  de  l'Église  dans  la  politique. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  avantages  que  nous  attendons 
du  prochain  Concile  soient  complètement  spirituels  et  regardent 
exclusivement  la  vie  future  ;  ils  regardent  à  un  égal  degré  la 
société  civile  et  la  vie  présente.  Luther  avait  posé  deux  prin- 
cipes qui,  s'ils  avaient  prévalu,  auraient  suffi  à  houleverser  le 
monde  :  la  négation  du  libre-arbitre,  et  l'affirmation  que  les 
préceptes  du  Décalogue  n'étaient  pas  faits  pour  les  chrétiens. 
Que  fallait-il  de  plus  que  cette  impunité  promise  aux  plus  grands 
crimes  pour  faire  de  la  terre  un  repaire  de  bêtes  féroces? 

Heureusement  pour  nous  que  ces  monstrueuses  erreurs  tom- 
bèrent, avec  beaucoup  d'autres,  sous  Tanathème  du  Concile  de 
Trente,  et  l'Europe,  quoique  ébranlée  et  ensanglantée,  trouva  le 
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salut.  Combien  d'antres  erreurs  dans  notre  temps,  entraînent  le 
monde  à  sa  ruine,  sinon  avec  la  même  brutalité,  du  moins  avec 
la  même  certitude?  Sans  parler  de  celles  qui  cherchent  à  détruire 
la  religion  en  ébranlant  le  soutien  naturel  des  individus,  de  la 
famille,  de  la  société,  il  y  en  a  de  morales  qui  infestent  la  phi- 
losophie, le  droit,  l'économie,  la  politique  et,  pour  ainsi  dire, 
toutes  les  sciences.  Or,  en  corrompant  l'intelligence  et  le  cœur 
de  l'homme,  elles  gâtent  évidemment  sa  naturelle  disposition  à 
vivre  en  société.  En  se  propageant,  elles  né  font  qu'exciter  à  la 
haine  mutuelle  les  gouvernants  et  gouvernés  ;  par  conséquent 
engendrent  les  révolutions,  et  finalement  l'anarchie,  comme 
nous  le  voyons  par  expérience  depuis  quelque  temps.  Tandis 
que  si  elles  étaient  condamnées  à  temps,  elles  perdraient  de  leur 
autorité  auprès  de  beaucoup  d'hommes;  ceux  qui  les  conserve- 
raient n'attendraient  qu'une  occasion  pour  s'en  défaire,  et  en 
tout  cas  diminueraient  le  nombre  de  leurs  disciples  en  augmen- 
tant celui  de  leurs  ennemis. 

Qui  ignore,  par  exemple,  que  les  vrais  principes  de  la  justice 
maintenus  avec  énergie,  conservent  les  peuples  dans  la  paix, 
parce  qu'ils  ne  redoutent  rien  tant  que  de  la  voir  disparaître  et 
n'éprouvent  pas  de  plus  grande  joie  qu'à  la  voir  triompher  ?  Qui 
ignore  que  les  vrais  principes  de  l'économie  ne  peuvent  que 
contribuer  à  maintenir  la  multitude  si  attachée  à  son  avoir  et  si 
tremblante  de  le  perdre  ou  de  le  voir  diminué?  De  même,  les 
vrais  principes  de  la  politique,  ont  une  immense  part  à  la  pros- 
périté des  peuples  ;  car,  il  est  évident  que  le  système  de  Ma- 
chiavel prépare  d'antres  destins  que  le  système  de  l'Évangile. 
Or,  ce  que  nous  disons  de  ces  diverses  sources  du  bonheur  pu- 
blic, doit  s'entendre  de  toutes  les  doctrines  philosophiques  ou 
scientifiqr.es  qui  peuvent,  au  même  degré,  produire  les  meilleurs 
résultats  ou  les  plus  graves  désastres  sociaux.  Eh  bien  !  un  Con- 
cile général  ne  peut  pas  être  indifférent  à  toutes  ces  erreurs  et 
à  toutes  ces  vérités,  et  du  moment  qu'il  doit  affirmer  le  vrai  et 
condamner  le  faux,  il  est  clair  qu'il  importe  à  tout  le  monde. 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  mêmes  raisons  qui  nous  l'ont  désirer 
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et  vanter  un  Concile  général,  inspirent  des  craintes  à  d'autres 
et  le  font  regarder  comme  pernicieux.  Qui  empêchera,  disent-ils, 
les  Pères  réunis  de  s'immiscer  dans  la  politique  et  de  condam- 
ner les  principes  sur  lesquels  reposent  aujourd'hui  presque  tous 
les  États  et  dont  on  ne  veut  pas  se  départir?  Or,  cette  immixtion 
ne  fera  que  jeter  un  brandon  de  discorde  entre  les  Princes  et 
les  Peuples,  et,  au  lieu  de  concourir  à  apaiser  les  rancunes,  elle 
ne  fera  que  les  raviver.  On  a  exprimé  si  haut  et  si  souvent  ces 
appréhensions,  qu'on  a  réussi  à  les  inculquer  à  des  catholiques 
qui  ont  peur  de  tout,  même  cle  l'Église  leur  mère.  C'est  pour- 
quoi il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  donner  ici  quelques  expli- 
cations. 

Nous  dirons  d'abord  que  ceux  qui  soulèvent  ces  difficultés 
doivent  nécessairement  se  trouver  dans  l'un  de  ces  deux  cas  : 
on  ils  sont  catholiques  sincères,  intègres  dans  la  foi  révélée, 
ou  bien,  ils  sont  protestants,  ou  rationalistes  ou  athées,  en  un 
mot,  sans  la  foi  catholique.  S'ils  appartiennent  à  cette  seconde 
catégorie,  nous  les  plaignons  et  nous  n'avons  qu'un  mot  à  leur 
dire,  celui-ci  :  —  Qu'avez-vous  à  craindre?  Pour  vous  et  les 
vôtres,  les  définitions  du  Concile  seront  comme  non  avenues  ; 
méprisant,  par  anticipation,  la  divinité  de  l'Église  et  les  vérités 
que  l'Église  propose,  que  pouvez- vous  ajouter  au  catalogue  de 
vos  dédains?  Si  vous  agissiez  au  nom  de  la  conscience,  oh  !  alors, 
oui,  vous  auriez  raison  de  craindre,  car  vous  ne  faites  qu'aug- 
menter votre  malice  par  un  acte  nouveau,  vous  repoussez  un 
nouveau  rayon  de  lumière  que  Dieu  vous  envoie  pour  vous  éclai- 
rer sur  la  divinité  de  l'Église,  vous  résistez  à  une  grâce  qui 
sollicite  votre  cœur.  Mais  comme  vous  ne  voulez  pas  de  Dieu, 
comme  toutes  vos  craintes  se  rattachent  à  des  biens  temporels, 
vous  pouvez  continuer  de  vous  jouer  de  l'Église  du  Christ  jus- 
qu'à ce  que  la  miséricorde  divine,  la  divine  justice  peut-être, 
vous  ait  supportés  suffisamment. 

Si  les  faiseurs  d'objections  sont  des  catholiques  (qu'on  me 
pardonne  si  je  parie  clair  ment),  ils  prouvent  qu'ils  ne  connais- 
sent pas  les  éléments  de  h  Toi.  Croyez-vous,  dirai-je,  que  l'Eglise 
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est  le  docteur  des  catholiques,  docteur  pleine  d'autorité,  doc- 
teur infaillible  de  la  vérité?  Si  vous  savez  ce  que  vous  dites  en 
récitant  le  symbole.  Credo  in  sanctam  ecclesiam  catholicam-, 
vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  le  croire.  Mais  dans  ce  cas, 
comment  pouvez-vous  redouter  qu'un  docteur  infaillible  vous 
enseigne  l'erreur  au  lieu  de  la  vérité?  qu'il  ignore  même  Fobjet 
de  son  enseignement?  car  là  est  le  noeud  de  la  difficulté  quand 
vous  dites  que  l'Église  s'occupera  de  politique.  Vous  prétendez 
par  là  que  l'Église  se  mêle  de  choses  qui  ne  sont  pas  de  sa  com- 
pétence, et  qu'une  fois  entrée  dans  ce  guêpier,  ne  sachant  pas 
ce  qu'elle  fait,  elle  enseigne  l'erreur  au  lieu  de  la  vérité.  Mais  si 
l'Eglise  est  ignorante  sur  ce  point,  dites-moi,  je  vous  prie,  com- 
ment on  peut  la  dire  pleine  d'autorité  et  infaillible.  Vous  ne 
voyez  pas  que,  dans  ce  ca&,  to/us  te  hérétiques  condamnés  par 
elle  pourraient  se  moquer  de  ses  sentences?  Il  leur  suffirait  de 
dire  que  l'Eglise  est  sortie  de  sa  sphère  pour  ne  pas  se  croire 
liés  en  conscience  et  pouvoir  se  livrer  à  leurs  désirs  effré- 
nés. 

Il  faut  donc  observer  deux  choses  dans  le  magistère  de  l'Église 
quand  elle  s'explique  doctoralement.  La  première,  c'est  que  les 
choses  définies  par  elle  sont  infailliblement  vraies,  et  les  choses 
qu'elle  condamne  infailliblement  fausses.  La  seconde,  sans  la- 
quelle la  première  n'aurait  pas  sa  raison  d'être,  c'est  que  les 
matières  sur  lesquelles  elle  se  prononce  et  dans  le  sens  où  elle 
se  prononce,  sont  infailliblement  de  sa  compétence.  Par  consé- 
quent, pour  dire  que  l'Église  se  mêle  de  choses  qui  ne  la  regar- 
dent pas,  il  faut  absolument  ignorer  la  nature  de  l'Église  et  les 
prérogatives  dont  elle  a  été  fournie  par  son  divin  Fondateur. 

D'ailleurs,  à  quel  propos  toutes  ces  craintes?  A  propos  de  la 
politique.  Ce  mot  à  un  sens  tellement  vague,  qu'il  a  besoin  d'être 
déterminé.  Quelques-uns  s'imaginent  qu'on  fait  de  la  politique 
en  parlant  de  certains  principes  modernes  qui  sont  l'idole  d'au- 
jourd'hui et  l'instrument  le  plus  efficace  de  la  Révolution, 
comme  par  exemple,  la  liberté  de  la  pensée,  la  liberté  des  cultes, 
la  liberté  d'association,  la  théorie  des  faits  accomplis,  le  prin- 
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cipe  de  non-intervention,  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État 
et  autres  choses  semblables.  Parler  de  ces  choses,,  selon  eux. 
c'est  entrer  dans  la  politique,  ce  que  l'Église  ne  peut  faire  parce 
que  cela  n'entre  pas  dans  ses  attributions.  Si  cela  ne  s'écrivait 
tous  les  jours,  ou  ne  se  déclamait  à  grand  orchestre  par  un  tas 
de  bavards  qui  s'évertuent  à  paraître  convaincus,  on  ne  pour- 
rait pas  y  croire. 

A  force  de  Fentendre  répéter,  il  faut  bien  se  persuader  que 
c'est  là  la  science  de  notre  siècle  de  lumières. 

Pourquoi  donc  serait-il  interdit  à  l'Église  de  traiter  ces  ma- 
tières? Est-ce  qu'elles  ne  doivent  pas  être  réglées  parla  plus 
scrupuleuse  morale;  ou  bien  faut-il  dire  qu'il  est  permis  de  pro- 
clamer des  principes  contraires  à  la  morale  ?  Voici  la  vérité. 
Si  aucune  action  humaine,  aux  yeux  des  fidèles,  n'est  indépen- 
dante de  la  morale,  à  plus  forte  raison  la  politique  qui,  par  le 
terrain  qu'elle  embrasse,  et  par  la  multiplicité  de  ses  influences, 
peut  être  utile  ou  désastreuse  pour  des  nations  entières. 

Concevoir  le  moindre  doute  sur  ce  point,  ce  serait  douter  si 
les  États  comme  tels,  si  les  gouvernants  en  tant  que  gouver- 
nants doivent  s'inspirer  de  principes  honnêtes  ou  déshonnêtes, 
de  lois  morales  ou  immorales.  Or,  qui  a  de  l'autorité  pour  juger 
de  la  moralité  ou  de  l'honnêteté  des  principes  si  ce  n'est  l'Église  ? 
L'athée  dira  bien  que  la  morale  n'existe  pas;  le  protestant  dira 
bien  qu'il  est  sa  propre  règle;  mais  le  catholique  qui.  Dieu 
merci,  abhorre  l'impiété  de  l'athée  et  repousse  les  absurdités 
du  protestant,  ne  peut  s'empêcher  de  saluer  dans  l'Église  le 
suprême  docteur  de  la  morale.  Or,  s'il  reconnaît  en  elle  cette 
autorité,  comment  pourrait-il  s'offusquer  qu'elle  étende  sa 
sollicitude  à  la  moralité  des  principes  politiques? 

D'autant  plus  que  ceci  n'est  pas  une  nouveauté.  L'Eglise  a  le 
titre  de  possession;  elle  possède  dopais  dix-huit  siècles,  sans  con- 
testation aucune,  la  mission  de  juger  les  faits  extérieurs  de  tous 
les  hommes,  depuis  les  rois  et  les  empereurs  jusqu'aux  plus 
humbles  artisans.  L'Église  juge  les  lois  sanctionnées  dans  les 
sénats  et  les  parlements,  et  les  contrats  passés  entre  propriétaires 
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et  négociants  ;  l'Église  juge  les  rancunes  et  les  discordes  privées, 
la  paix  et  la  guerre  qui  interviennent  dans  les  nations  ;  l'Église 
juge  renseignement  qui  se  fait  dans  les  lycées  et  les  académies, 
les  doctrines  qui  se  répandent  dans  les  livres  et  dans  les  jour- 
naux ;  l'Église  juge  les  scandales  que  donnent  les  grands  per- 
sonnages, et  les  fautes  que  commettent  des  personnes  privées. 
De  quoi  traitent  donc  les  nombreux  volumes  de  Legibus  écrits 
par  les  docteurs  de  l'Église,  si  ce  n'est  des  règles  qui  président 
aux  actes  des  législateurs  et  d'où  sort  pour  les  sujets  le  devoir 
de  l'obéissance?  De  quoi  s'occupe-t-on  dans  les  traités  de 
Justitia  et  Jure  si  ce  n'est  de  tous  les  principes  qui  donnent 
la  force  aux  contrats  réciproques,  depuis  les  contrats  privés 
jusqu'aux  traités  internationaux?  De  quoi  est-il  question  dans 
les  livres  de  actihus  humanis,  de  peccatis  si  ce  n'est  de  toutes 
les  actions  des  hommes  examinées  minutieusement,  jugées  selon 
les  règles  du  permis  et  du  défendu,  tantôt  approuvées,  tantôt 
condamnées?  Or,  qui  jamais  eût  la  pensée  jusqu'à  présent  de 
dire  que  l'Église,  en  agissant  ainsi,  s'occupait  de  politique, 
d'économie,  de  commerce  ou  de  toute  autre  chose  qui  ne  la  re- 
garde pas  ? 

On  pourrait  donc  alors  blâmer  l'Église  chaque  fois  qu'elle  ne 
traiterait  pas  ces  choses  sous  un  aspect  purement  moral  !  Mais 
tant  qu'elle  ne  franchira  point  ces  limites,  elle  est  dans  son 
domaine  et  dans  son  droit.  Or,  elle  ne  les  franchit  jamais  ;  il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  regarder  comme  elle  fait. 

Par  exemple,  s'agit-il  d'économie,  de  commerce,  de  poli- 
tique ?  Elle  ne  se  met  pas  à  définir  les  divers  genres  de  négoce 
qui  pourraient  mieux  convenir  à  un  royaume  ou  à  une  pro- 
vince, à  déclarer  si  le  trafic  des  soies  est  plus  lucratif  que  celui 
des  grains,  à  décider  qu'est-ce  qui  vaut  le  mieux  du  cens  ou  de 
l'emphythéose.  Non;  mais,  quels  que  soient  les  contrats  adoptés 
par  les  hommes,  elle  indiquera  les  règles  de  l'équité,  et  signalera 
les  cas  d'injustice. 

De  même,  quand  elle  vient  à  parler  de  ce  que  le  monde 
appelle  politique,  elle  s'inquiétera  peu  de  savoir  quelles  sont  les 
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alliances  qui  pourraient  mieux  convenir  à  la  France  et  à  Y  Alle- 
magne, ou  si  les  canons  rayés  ou  les  fusils  à  aiguille  valent 
mieux  que  les  anciennes  carabines,  ou  s'il  est  plus  utile  pour  un 
Etat  d'avoir  le  libre-échange  ou  la  protection.  De  toutes  ces 
questions  elle  ne  touchera  que  le  côté  moral  ;  elle  affirmera  que 
les  alliances  ne  peuvent  avoir  lieu  au  préjudice  de  l'innocence; 
qu'on  ne  peut  faire  la  guerre  que  dans  un  cas  d'extrême  nécessité 
et  pour  des  raisons  non  équivoques  de  justice;  qu'on  ne  doit  pas 
conclure  les  traités  de  commerce  au  détriment  de  ses  propres 
sujets,  et  de  même  pour  tout  le  reste.  En  un  mot,  comme  l'Église 
ne  s'occupe  que  du  côté  moral  des  choses,  elle  n'outrepasse 
jamais  son  droit ,  elle  ne  fait  que  remplir  le  plus  sacré  de 
ses  devoirs,  elle  ne  fait  que  se  montrer  ce  que  le  Christ  a 
voulu  qu'elle  soit  :  la  maîtresse  du  monde  on  l'ait  de  religion, 
de  justice,  de  vérité,  de  morale. 

En  pénétrant  de  cette  manière  dans  la  politique,  non-seu- 
lement l'Église  ne  porte  préjudice  à  personne,  mais  elle  rend 
des  services  dont  nous  devons  la  bénir  et  la  remercier.  Comme 
l'action  de  la  politique  s'étend  dans  la  plus  large  mesure  à  la 
société  tout  entière,  on  voit  immédiatement  quel  immense  avan- 
tage il  y  aurait  à  trouver  en  elle  cette  certitude  de  principes, 
de  justice  et  de  inorale  que  l'Église  seule  peut  donner.  Si  les 
gouvernements  savaient  et  voulaient  en  profiter,  ils  finiraient 
par  participer  dans  la  justice  civile  et  sociale  à  cette  infaillibilité 
que  possède  l'Église  dans  la  vérité  religieuse.  De  sorte  que,  si 
l'erreur  était  encore  possible  dans  l'exécution  souvent  entravée 
par  l'ignorance,  l'imprudence  ou  la  malice  des  personnes,  on  ne 
verrait  plus  du  moins  l'erreur  plus  grave  qui  procède  des  fausses 
doctrines. 

Le  fait  confirme  entièrement  la  théorie.  Que  Ton  compare  les 
gouvernements  d'un  Marcien,  d'un  saint  Henri,  d'un  sain* 
Léopold,  d'un  saint  Etienne,  d'un  saint  Ferdinand,  d'un  saint 
Louis,  d'un  Charlemagne,  dans  les  Conseils  desquels  siégeaient 
les  évêques,  et  dont  la  politique  était  illuminée  de  la  sagesse  de 
Église,  avec  les  gouvernements  qui   depuis  un  siècle  se  suc- 
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cèdent  en  Europe,  dans  les  conseils  desquels  siègent  des  sec- 
taires, et  dont  la  politique  s'appuie  sur  toutes  sortes  d'erreurs. 
De  la  tranquillité,  la  prospérité  et  la  gloire  dont  les  uns  et  les 
autres  ont  joui  et  fait  jouir  leurs  peuples,  on  comprendra  quels 
sont  les  avantages,  même  civils,  que  procure  l'Église,  et  ce 
qu'on  peut  attendre  d'un  Concile  qui  déterminera  les  principes 
moraux  de  la  politique  et  de  l'économie  sociale. 


11 

RÉPONSE   AUX    CRAINTES    EXPRIMEES     PAR   CERTAINS   POLITIQUES. 

On  allègue  qu'il  existe  une  classe  nombreuse  d'hommes  poli- 
tiques qui,  se  glorifiant  d'être  illuminés  de  cette  lumière  que 
notre  siècle  a  répandue,  conçoivent  des  soupçons,  redoutent  une 
conspiration,  et  prévoient  que  l'on  va  soulever  contre  eux  une 
guerre  acharnée,  une  guerre  a  mort.  Ainsi,  des  hommes  graves? 
qui  aiment  ou  feignent  d'aimer  le  peuple,  sont  très-inquiets  et 
s'efforcent  de  faire  partager  leur  crainte  aux  gouvernements  et 
demandent  à  grands  cris  que  l'on  prenne  des  mesures  oppor- 
tunes. Eh  bien  !  nous  leur  dirons  qu'ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils 
veulent  et  que  nous  n'en  prenons  aucun  souci.  Nous  croyons 
que  les  gouvernements  sages  et  éclairés  ne  feront  pas  autre 
chose  que  de  répondre  à  l'invitation  que  leur  a  faite  le  Saint- 
Père,  le  Pape  Pie  IX,  de  l'aider  par  tous  les  moyens  en  leur 
pouvoir  pour  mener  à  bonne  fin  la  grande  œuvre  du  Concile 
général. 

Quant  a  ceux  qui,  soit  à  la  tribune,  soif,  dans  les  journaux  et 
les  revues,  ont  si  vivement  attaqué  le  Concile,  nous  les  inviterons 
à  répondre  à  quelques  questions  avec  sincérité,  si  la  bonne  foi 
dont  ils  font  parade  n'est  pas  une  moquerie. 

Les  Conciles  généraux  authentiques  de  l'Église  sont  au 
nombre  de  dix-huit,  et  ce  qu'ils  ont  décrété  est  parvenu  jus- 
qu'à nous. 
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Les  collections  de  ces  Conciles  ne  sont  pas  rares  ni  inacessi- 
bles,  et  nous  les  connaissons  aussi  bien  qu'eux.  Les  Bulles  et 
les  Constitutions  apostoliques,  conservées  depuis  l'antiquité  la 
plus  reculée,  sont  recueillies  et  mises  en  ordre  clans  de  nom- 
breux volumes  que  Ton  peut  trouver  dans  les  bibliothèques  pu- 
bliques. Parmi  les  innombrables  mesures  que  les  Souverains- 
Pontifes  ont  dû  prendre  selon  les  temps  et  les  circonstances,  ils 
se  sont  trouvés  bien  souvent  aux  prises  avec  l'autorité  civile.  Eh 
bien!  peut-on  fournir  un  seul  exemple  d'une  définition,  d'un  dé- 
cret, d'une  encyclique,  d'une  constitution  qui  s'oppose  à  l'autorité 
légitime  d'un  prince,  d'un  sénat,  d'un  parlement,  d'une  répu- 
blique? Ne  peut-on  pas  en  citer,  au  contraire,  un  nombre  presque 
infini  dont  le  but  est  plus  ou  moins  directement  d'établir,  con- 
solider, rendre  auguste  l'autorité,  en  inculquant  le  devoir  de 
l'obéissance?  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  déclamer  contre  l'Église  et 
les  Pontifes  romains,  et  de  recourir  à  de  vains  et  absurdes  dis- 
cours; qu'ils  établissent  des  faits,  qu'ils  apportent  des  preuves, 
et  puis,  nous  examinerons  si  leurs  craintes  sont  fondées.  Mais 
s'ils  ne  le  font  point,  ne  serait-il  \  as  évident  que,  simuler  des 
soupçons  et,  ce  qui  est  pis,  les  propager,  ne  peut  qu'être  l'effet 
d'une  ignorance  extrême  et  d'une  trahison  envers  les  gouver- 
nements chrétiens,  en  cherchant  à  exciter  leur  défiance  envers 
ce  qui  est  leur  soutien  et  leur  meilleur  appui?  Quoi  de  plus?  Les 
déclarations  même  et  les  confessions  publiques  de  nos  modernes 
sectaires  n'ont-elles  pas  clairement  démontré  que  l'Église,  avec 
ses  principes  et  ses  maximes,  est  la  colonne  la  plus  solide  qui, 
en  maintenant  le  respect  pour  l'autorité,  soutient  et  raffermit 
encore  les  gouvernements?  Il  est  donc  absolument  faux  que  les 
princes  qui  tiennent  à  leur  pouvoir  doivent  s'inquiéter  à  propos 
du  Concile.  Tout  au  contraire,  ils  devraient  le  considérer  comme 
une  ancre  de  salut  que  Dieu  leur  met  dans  les  mains  pour  résis- 
ter aux  tempêtes  qui  menacent  de  les  engloutir. 

Il  est  pourtant  une  classe  de  faux  hommes  politiques  qui  au- 
raient quelque  raison  de  redouter  la  tenue  du  Concile  :  ce  sont 
ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre  parler  de  justice  et  de  vérité. 
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S'il  eu  es  qui  ne  veulent  pas  comprendre  que  la  justice  élève 
les  nations  et  que  le  péché  rend  les  peuples  misérables  (Justitia 
élevai  g  ente  s  et  miseros  facit  populos  peccahim)  ;  s'il  en  est  qui 
refusent  d'entendre  proclamer  qu'il  n'est  pas  permis  de  dévorer 
les  peuples,  comme  on  le  fait  d'un  morceau  de  pain  [qui  dévo- 
rant plebem  mearn  sicut  escam  panis);  s'il  en  est  surtout  qui 
croient  pouvoir  fonder  un  Etat  et  des  cités  sans  le  culte  de  Dieu., 
sans  la  reconnaissance  de  son  Christ  et  de  son  Eglise ,  oui,  ceux- 
là  ont  des  motifs  de  craindre;  mais  leurs  craintes  sont  les  espé- 
rances des  peuples,  et  leur  confusion  est  le  principe  de  l'ordre. 
Les  principes  de  la  morale,  de  la  justice,  de  l'ordre  ne  sont  pas 
tels  qu'on  puisse  impunément  les  bannir  de  la  société.  Dieu  n'a 
point  encore  émancipé  les  individus,  les  familles,  les  royaumes, 
les  empires,  et  ne  les  a  pas  dispensés  de  l'obligation  de  recon- 
naître, adorer,  servir  et  aimer  la  Suprême  Majesté.  Qui  pense 
le  contraire  est  criminel  ;  qui  le  proclame  tout  haut  est  encore 
plus  coupable,  et  celui  qui  travaille  à  mettre  en  acte  sa  pensée, 
qu'il  soit  individu  ou  gouvernement,  est  l'ennemi  tout  à  la  fois 
des  hommes  et  de  Dieu.  Honneur  pourtant  à  l'Eglise  catholique, 
qui,  par  ses  Conciles,  à  mesure  que  les  traîtres  s'élevaient  con- 
tre elle,  les  a  combattus,  et  a  toujours  conservé  pour  les 
hommes  les  droits  de  la  nature,  pour  les  nations  les  droits  so- 
ciaux, pour  les  gouvernements  l'autorité,  pour  les  chrétiens 
les  droits  de  la  Foi,  pour  les  justes  la  confiance,  la  paix,  la 
tranquillité  ;  pour  les  impies  la  terreur,  la  défaite  et  la  confu- 
sion ! 

Mais  quelqu'un  nous  répondra  que  ce  n'est  point  là  ce  que 
redoutent  nos  politiques  ;  ils  craignent  que  certains  principes 

sur  lesquels  repose  la  société  moderne  ne  soient  condamnés 

Nous  leur  dirons  que  nous  ne  savons  pas  ce  que  fera  le  Concile  ; 
mais,  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  s'il  s'agit  de  traiter  de  quel- 
que principe,  le  Concile  ne  le  fera  que  sous  le  rapport  de  la  foi 
et  de  la  morale  ;  il  dira  si  ce  principe  est  compatible  avec  les 
vérités  révélées  par  le  Christ  et  la  loi  qu'il  a  donnée  aux  hommes 
comme  absolument  nécessaire  au  salut  éternel.  En  dehors  de 
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cela,  il  ne  dira  rien,  parce  que  l'Église  n'a  jamais  agi  autrement 
dans  ses  précédents  Conciles. 

Nous  dirons  en  second  lieu  que.  grâce  à  l'assistance  de  l'Es- 
prit-Saint,  le  Concile  aura  une  connaissance  certaine,  entière, 
infaillible  de  tout  ce  qu'il  décrétera,  et  ne  dira  aucune  parole 
qui  ne  soit  très  à  propos,  qui  ne  soit  la  très  juste  vérité.  C'est 
pourquoi,  si  vous  croyez  à  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  vous  devez 
vous  estimer  très-heureux  d'apprendre  d'une  autorité  infaillible 
que  la  théorie  que  vous  prôniez  était  un  monument  élevé  sur  le 
sable;  que  vous  avez  pris  pour  vraies  de  fausses  doctrines;  et 
vous  rentrerez  dans  le  bon  chemin,  rendant  grâces  à  cette 
Maîtresse  infaillible  qui  vous  éclaire  sur  un  point  aussi  impor- 
tant. Si  vous  ne  croyez  pas  à  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  quel  mo- 
tif avez-vous  tant  de  vous  préoccuper  de  décrets  et  de  résolu- 
tions qui  n'ont  pour  vous  aucune  valeur? 

L'Eglise  ne  mettra  pas  en  campagne  des  armées  puissantes 
pour  défendre  ses  Canons  ;  elle  n'équipera  pas  des  flottes  pour 
appuyer  ses  Constitutions  ;  laissez-la  donc  parler  et  définir  à  son 
aise  ;  et  puisque  vous  regardez  la  liberté  comme  le  palladium 
de  la  sécurité,  le  droit  inaliénable  de  l'homme,  soyez  assez  gé- 
néreux pour  la  concéder  à  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
vous. 

Vous  direz  que  si  les  définitions  de  l'Église  ne  vous  touchent 
pas  personnellement  au  cœur,  elles  touchent  cependant  les  peu- 
ples qui  ne  sont  pas  arrivés  à  la  hauteur  de  votre  science,  et 
qui  ne  seront  plus  aussi  dociles  à  vos  plans,  mais  se  disposeront 
à  les  renverser. 

Oh  !  alors,  vous  n'avez  plus,  ainsi  que  vous  le  prétendiez,  le 
mandat  du  peuple;  vous  n'êtes  plus  ses  représentants,  vous  qui 

gouvernez  en  son  nom  et  qui  ne  voulez  que  ce  qu'il  veut  ! 

Quand  vous  voyez  que  le  peuple  exige  des  institutions  et  des 
lois  chrétiennes,  vous  vous  mettez  en  fureur  et  vous  vous  en 
prenez  à  l'Eglise  ! 

Du  reste,  l'influence  que  l'Eglise  exerce  sur  le  peuple  ne  peut 
légitimer  les  soupçons  et  les  appréhensions  des  gouvernements, 
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puisqu'elle  enseigne  aitx  fidèles  à  se  soumettre  à  l'autorité  au 
nom  de  Dieu.  Les  gouvernements,  s'ils  étaient  bien  inspirés,  au 
lieu  de  regarder  comme  hostile  Finnuence  du  Concile  sur  les 
peuples,  devraient  plutôt  s'inquiéter  de  ces  faux  politiques  qui, 
sous  le  prétexte  d'être  des  amis,  en  semant  la  défiance  entre 
les  deux  pouvoirs,  sont  les  vrais  ennemis  nonseulement  de 
l'Eglise,  mais  encore  du  bien-être  des  Etats. 


III 


TABLEAU   DE   LA    HIERARCHIE   ECCLESIASTIQUE. 


On  vient  de  publier  l'Annuaire  pontifical.  Afin  que  chacun 
puisse  voir  à  peu  près  le  nombre  d'évêques  et  de  prélats  qui 
peuvent  vse  rendre  à  Rome  pour  le  Concile,  nous  en  extrayons 
le  tableau  suivant  qui  indique  le  nombre  de  prélats  actuellement 
existants  et  celui  des  sièges  vacants  : 


P\triarghats  :  Du  Rite  latin   et 
du  Rite  oriental 

Archevêchés  du  Rite  latin. 

Relevant  immédiatement  du  Saint- 
Siège 

Avec  provinces  ecclésiastiques. .  .  . 

Du  Rite  oriental. 

Avec     provinces    ecclésiastiques  : 

—  Mite  arménien 

—  Rite  grec  ramène .  . 

—  Rite  grec  ruthène. . 
Dépend,  des  patriarchats  orientaux 

—  Grec  melchite 

—  Syrien  maronite . .  . 

Total 

Evêchés    Rite  latin. 


12 


12 

120 


139 


Suburbicaires 6 

Relavant  immédiatement  du  Saint- 
Siège 84 

Suffr  agants  dans  les  provinces  ecclé- 
siastiques         570 


Rite  oriental. 


Rite  arménien   .   .   . 

—  grec  melchite  . 

—  grec  rumène  . 

—  grec  ruthène  . 

—  grec  bulgare  .  . 

—  Syrien  .... 

—  Syro-chaldéen. 

—  Syro-maronite 


8 
3 
5 
1 

H 
12 

7 


Total 


723 


N.-B.  —  Deux  ou  trois  évêchés  réunis 
ne  comptent  que  pour  un  seul  siège. 
Sièges  que  S.  Sainteté  a  élevés  au 

grade  de  métropolitains 15 

Archevêchés  érigés 5 

Évêchés  — 111 


Total. 


131 
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Sièges  inpartibus 

. — Archevêchés. 

36 

—             — 

Évêchés.   .   . 

198 

Total 

234 

Sièges  vacants-. 

Patriarchats.  . 

1 

__           — 

Archevêchés 

avec  résid.   . 

16 

—           _ 

Évêchés    avec 

résidence..   . 

106 

Total.   .   . 

123 

Sièges  occupés:   Sièges  patriar- 
chaux  avec  ré- 
sidence.  .   .   .       747 
—  —         In  partihts  .   .       234 


Total. 


981 


Les  prélats  composant  la  hiérarchie 
catholique  avec  titres  s'élèvent 
au  nombre  de 981 


REVUE  DU  CONCILE 

DÉLÉGATIONS,   VICARIATS  ET    PRÉFECTURES 
APOSTOLIQUES 

Délégations 5 

Vicariats 1 07 

Préfectures 23 

Total 135 

N.  -  B.  —  Beaucoup  de  ces  prélats  sont 
évêques  in  partihis  et  par  conséquent 
compris  dans  le  nombre  indiqué  plus 
haut. 

S.  Sainteté  a  érigé  :  Délégations.  22 

—  —       Vicariats .  .  2 

—  —      Préfectures.  8 

Total 32 

Sont  vaccants  :   Vicariats 11 

—         —         Préfectures.   ...  7 

Total 18 

Abbayes  et  prélatures  nullius  -. 

Prélatures 2 

Archiprêtré 1 

Archiabbaye 1 

Archimandritat 1 

Abbayes 11 

Total ,   .   .  .  16 


ACADÉMIES. 


ACADÉMIE  DE  RELIGION  CATHOLIQUE. 


Le  Christ  historique  et  le  Christ  évangélique 

d'après  la  critique  moderne 

PAR  LE  P.  ANACLET  DE  S.  FÉLIX 

mineur  de  l'Observanee. 


Tous  les  systèmes  scientifiques  qui  se  flattent  de  pouvoir  se 
passer  en  tout  ou  en  partie,  de  la  révélation,  restent  nécessaire- 
ment plus  ou  moins  incomplets,  selon  qu'ils  se  montrent  plus  ou 
moins  opposés  à  la  lumière  de  cette  révélation.  Le  but  que  se 
proposent  les  rationalistes  (écrivait  M.  Cousin  dans  la  Revue 
des  deux  Mondes  en  octobre  i857)  est  de  chasser  le  surnaturel 
du  christianisme,  comme  si  une  religion  ne  se  distinguait  pas 
d'un  système  philosophique  précisément  parce  qu'elle  admet  une 
donnée  surnaturelle  au-dessus  de  toute  controverse,  là  où  la 
philosophie  ne  cherche  que  la  vérité  naturelle  par  le  moyen  de 
la  seule  lumière  naturelle.  Le  rationalisme  tend  à  absorber  et  à 
faire  disparaître  la  religion  de  la  philosophie.  Mais  la  religion 
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et  la  philosophie  sont  deux  ordres  de  pensées  qui  embrassent 
deux  ordres  de  vérités  qui  diffèrent  depuis  que  le  monde  est 
monde,  et  qui  différeront  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Ainsi,  de  l'a- 
veu d'un  philosophe  et  d'un  écrivain  qui  n'est  pas  certainement 
suspect  aux  rationalistes,  les  vérités  de  l'ordre  purement  philo- 
sophique ne  sont  pas  les  seules  dont  se  compose  le  patrimoine 
de  la  science,  et  un  système  scientifique  qui  exclut  la  vérité  ré- 
vélée tend  à  l'appauvrissement  de  la  science  elle-même.  J'ajoute 
quelque  chose  de  plus  :  le  rationalisme,  en  se  séparant  de  la 
doctrine  du  christianisme,  est  obligé  de  nier  quelquefois  ce  que 
celui-ci  affirme.  Le  voilà  donc  en  lutte  contre  la  vérité,  lutte 
terrible  dont  il  ne  sort  jamais  sans  blessures.  Il  n'attaque,  il  est 
vrai,  dans  cette  lutte  que  la  vérité  révélée,  mais  par  contre-coup, 
il  y  a  toujours  quelque  partie  de  la  vérité  rationnelle  qui  périt 
infailliblement. 

Alors  s'accomplit  à  la  lettre  la  sentence  du  prophète  :  dimi- 
nutœ  sunt  veritates  a  filiis  hominum.  Outre  les  vérités  révé- 
lées, il  y  a  des  vérités  naturelles  dont  la  raison  n'a  pris  pleine 
et  entière  possession  qu'avec  le  secours  de  la  révélation  :  en 
rejetant  la  révélation,  la  raison  s'appauvrit  pour  deux  motifs 
principaux  :  1°  parce  que  les  vérités  surnaturelles  lui  échappent; 
2°  parce  que  les  vérités  naturelles  sont  diminuées,  mutilées,,  et, 
si  j'ose  ainsi  parler,  mises  hors  d'usage.  Tel  est  le  spectacle  dé- 
plorable, mais  profondément  instructif,  que  nous  offre  de  nos 
jours  le  rationalisme.  En  se  fatiguant  à  détruire  d'une  main 
l'édifice  théologique  du  surnaturel,  il  mine  avec  l'autre  les  fon- 
dements de  la  philosophie  et  vient  aboutir  à  l'athéisme,  au 
scepticisme  et  au  nihilisme  absolu. 

Y  a-t-il  un  objet  plus  essentiel  à  la  philosophie  que  l'existence 
d'un  Dieu  personnel  et  libre?  Vérité  élémentaire,  phare  éternel 
de  l'âme  humaine  qu'il  est  impossible  de  perdre  de  vue  sans 
s'abandonner  à  discrétion  aux  tempêtes  de  l'intelligence  beau- 
coup plus  funestes  encore  que  les  tempêtes  du  cœur  :  dogme  de 
la  raison  comme  il  l'est  de  la  foi  qui  défie  l'incrédulité  et  le  so- 
phisme :  dogme  dont  la  lumière,  alors  même  qu'on  emploie  tous 
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les  efforts  pour  le  combattre,  se  lève  dans  toute  sa  splendeur, 
pour  s'imposer  à  tous  les  esprits  dont  l'intelligence  n'est  pas 
aveuglée;  dogme,  qui  se  présente  comme  la  véritable  base  de 
tout  enseignement,  et  en  même  temps  comme  le  dernier  mot  de 
tout  progrès  scientifique;  car  pour  l'intelligence  comme  pour 
le  temps  et  l'espace,  Dieu  est  l'alpha  et  l'oméga,  le  commence- 
ment et  la  fin  de  toutes  choses.  Eh  bien!  qu'est  devenu  ce  Dieu 
pour  la  science  orgueilleuse  du  rationalisme?  J'en  appelle  au 
jugement  d'un  écrivain  de  renom.  Quelle  est,  écrit  M.  Guizot 
clans  la  préface  de  ses  Méditations  et  Études  morales,  quelle  est 
au  fond  et,  religieusement  parlant,  la  question  suprême  qui 
préoccupe  aujourd'hui  les  esprits?  C'est  la  lutte  engagée  entre 
ceux  qui  reconnaissent  et  ceux  qui  nient  un  ordre  surnaturel, 
certain  et  suprême,  quoique  inaccessible  à  la  raison  humaine  ; 
c'est  le  combat,  pour  appeler  les  choses  par  leur  nom,  entre  le 
surnaturalisme  et  le  rationalisme.  D'un  côté,  les  incrédules,  les 
panthéistes,  les  sceptiques  de  tout  rang;  de  l'autre  côté,  les  chré- 
tiens. Parmi  les  premiers,  les  plus  modérés  laissent  subsister 
dans  le  monde  la  statue  de  Dieu,  s'il  est  permis  d'employer  une 
telle  expression;  mais  la  statue  seulement,  un  simulacre,  un 
morceau  de  marbre.  Dieu  n'y  est  vraiment  plus.  Les  chrétiens 
seuls  ont  le  Dieu  vivant. 

Gomment  des  hommes  qui  passent  dans  le  monde  pour  avoir 
une  intelligence  supérieure,  peuvent-ils  s'aveugler  ainsi  sur  le 
dogme  élémentaire  de  la  raison?  Par  ce  principe  que  nous  avons 
posé,  que  la  lumière  naturelle  en  lutte  avec  la  lumière  surnatu- 
relle, s'obscurcit  en  perdant  de  sa  propre  clarté.  Né  du  protes- 
tantisme qui,  tout  en  acceptant  la  Bible  comme  un  livre  authen- 
tique, inspiré  et  historiquement  certain,  avait  déjà  rejeté  l'auto- 
rité vivante  de  l'Eglise  et  le  témoignage  de  la  tradition  qui  en 
expliquent  le  véritable  sens,  le  rationalisme  ût  un  pas  en  avant, 
et,  niant  à prioriVà réalité  de  tout  ce  qui  est  surhumain,  il  rejeta 
les  faits  miraculeux  et  par  conséquent  la  vérité  et  l'authenticité 
de  la  Bible.  Il  fallait  cependant  donner  l'explication  de  tous  les 
récits  merveilleux  de  ce  livre,  au  moins  comme  d'un  livre  hu- 
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main,  et  voilà  le  rationalisme  qui  se  subdivise  et  se  transforme 
en  cent  phases  diverses  appelant  à  son  secours  pour  arriver  à 
sa  preuve,  la  philosophie,  la  linguistique,  la  grammaire,  l'allé- 
gorie, la  mythologie,  et  pour  ce  qui  touche  de  plus  près  à  la  re- 
ligion, le  piétisme  et  le  mysticisme  sentimental.  Personne  n'i- 
gnore quelle  violence  il  a  fallu  faire  dans  tout  ce  travail  à  la 
raison  et  au  bon  sens. 

Mais  au  fond  des  doctrines  rationalistes  se  trouvait  déjà  le 
panthéisme,  qui  ne  tarda  pas  à  se  manifester  au  grand  jour. 
Spinosa  en  formula  le  principe  absurde:  il  n'existe  qu'une  subs- 
tance éternelle  infinie,  absolue,  Dieu,  dont  les  attributs  sont  la 
pensée  et  retendue.  C'est  sur  cette  base  que  s'élevèrent  suc- 
cessivement le  panthéisme  négatif  de  Kant,  le  panthéisme  idéal 
de  Fichte,  le  panthéisme  gnostique  de  Schelling,  le  panthéisme 
de  l'identité  absolue  transcendentale  de  Hegel,  qui  produisirent 
autant  de  systèmes  d'exégèse  panthéistique  plus  ou  moins  ex- 
travagante ,  mais  toujours  impie,  dont  le  résultat  fut  l'apo- 
théose ou  de  la  matière,,  comme  celui  de  Spinosa,  ou  du  moi, 
comme  celui  de  Kant  et  de  Fichte  ;  ou  de  l'universel,  comme 
celui  de  Schelling  ;  ou  de  l'humanité  comme  celui  de  Hegel  ; 
et  enfin ,  par  une  mystérieuse  fécondité  de  l'erreur,  comme 
s'exprime  l'Apôtre,  le  nihilisme  de  Heine,  de  Feverbach,  de 
Bauer,  de  Marx,  de  Ruge,  de  Grûn ,  de  Hess,  d'Engels, 
de  Ewerbeck ,  cle  Veitling ,  de  Hirner  ,  qui  tour  à  tour 
professèrent  et  professent  encore  l'athéisme,  le  communisme, 
le  matérialisme,  l'anthropothéisme,  l'anthropolâtrie,  le  nihilisme 
absolu.  Alors  il  n'y  a  plus  de  divinité  ;  tout  au  plus  l'ombre^  la 
figure,  le  nom  de  Dieu  restent  seuls.  La  critique  de  la  raison 
pure  fut  l'épée  qui  le  tua  en  Allemagne,  comme  s'en  est  vanté 
l'impie  Henri  Heine.  Affirmer  que  Dieu  existe  ou  qu'il  est,  avait 
déjà  écrit  Hegel  dans  sa  logique,  il  m'a  toujours  semblé  qu'on 
en  donnait  une  assez  pauvre  idée. 

Si  le  rationalisme,  devenu  l'ennemi  de  la  vérité  révélée,  s'est 
égaré  jusqu'au  point  de  se  glorifier  d'avoir  attaqué  avec  sa  lo- 
gique le  dogme  capital  de  la  raison  et  réussi  à  détruire  Dieu 
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dans  son  existence  même,  que  ne  devait-il  pas  faire  de  son 
Christ,  mystère  profond  caché  depuis  des  siècles,  dont  ni  hom- 
me ni  ange  ne  seraient  jamais  parvenus  à  découvrir  la  nature 
sans  une  révélation  suprême  ;  de  ce  Christ  qu'alors  même 
qu'une  lumière  divine  le  manifesta  aux  hommes,  ne  parut  que 
comme  un  scandale  aux  juifs,  et  comme  une  folie  impossible  à 
croire  aux  gentils?  Toutes  les  hérésies  des  premiers  siècles  de 
l'Église  sont  sorties  sous  une  nouvelle  forme,  de  leur  sépulcre 
exécré.  On  a  appelé  Jésus-Christ  un  prophète,  un  envoyé  divin, 
un  homme  saint,  mais  non  un  Dieu.  On  l'a  mis  pour  la  vertu 
au  dessus  de  Socrate,  pour  la  philosophie  au  dessus  de  Platon  ; 
on  a  dit  que,  comme  législateur  et  bienfaiteur  de  l'humanité,  il 
était  supérieur  à  Moïse  ;  mais  qu'il  n'était  pas  Dieu.  Puis  on  a 
changé  de  langage  et  on  n'a  pas  eu  horreur  de  lui  appliquer  le 
mot  des  scribes  et  des  pha lisions,  le  séducteur;  on  a  dit  qu'il 
avait  été  justement  condamné  à  mort  ;  on  a  proféré  des  blas- 
phèmes encore  plus  horribles  :  une  école  de  libertins  plutôt  que 
de  philosophes,  après  l'avoir  traité  de  fourbe,  de  coureur,  de 
chef  de  secte,  faisant  écho  aux  blasphèmes  impies  de  l'empe- 
reur  apostat,  a  résumé  son  programme  dans  cette  exécrable 
parole  :  Ecrasons  l'infâme. 

Une  école  non  moins  impie,  mais  beaucoup  plus  cauteleuse, 
s'est  bien  aperçue  de  la  vanité  de  ce  sacrilège  frémissement 
contre  Dieu  et  contre  son  Christ,  et  elle  s'est  nattée  de  pouvoir, 
en  employant  d'autres  moyens,  conduire  heureusement  à  terme 
le  programme  voltainen.  Elle  condamne  comme  une  arme  indi- 
gne d'un  philosophe,  tout  excès,  et  plus  encore  le  ridicule,  le 
mépris,  le  blasphème  ;  tout  au  contraire,  une  raison  calme,  le 
progrès  de  la  science,  une  critique  subtile  et  inexorable  doivent 
seuls,  au  tribunal  de  la  philosophie  comme  autrefois  à  celui  de 
Pilate.  être  appelés  à  juger  le  Christ,  sans  jamais  manquer  de 
respect  pour  son  caractère  et  pour  la  sainteté  de  la  religion  qui 
porte  son  nom.  Jésus  Nazarenus  Rex  Jtideorum-  Crucifi- 
gatur.  C'est  par  ce  moyen  qu'on  a  commis  le  même  attentat  en 
substituant  l'hypocrisie  à  la  fureur.  Toutefois  on  paraissait  res- 
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pecter  encore  le  Numquid  divisus  est  Christus  de  l'apôtre,  et 
personne  n'avait  encore  essayé  de  le  diviser  pour  en  faire 
deux. 

Ce  triomphe  de  la  logique  rationaliste  était  réservé  à  M.  Er- 
nest Renan,  nom  qui  a  déjà  acquis  une  triste  célébrité  parmi 
les  ennemis  du  christianisme,  et  qui  a  retenti  trop  fréquem- 
ment dans  cette  salle  académique  pour  que  je  sois  obligé 
de  faire  son  histoire.  Cet  écrivain  français,  frappé  des  dif- 
ficultés que  le  grand  fait  du  christianisme  oppose  aux  deux 
plus  célèbres  christologies  que  le  rationalisme  avait  imaginées 
jusqu'ici  pour  l'expliquer;  c'est-à-dire  la  christologie  evhéméris- 
tique  de  Paulus,  et  l'hégélienne  de  Strauss,  essaie  de  les  vaincre 
toutes  en  brisant  l'unité  du  Christ  et  en  séparant  le  Christ  du 
Christ,  le  Christ  historique  du  Christ  évangélique.  Pour  M. 
Renan,  il  y  aurait  donc  dans  le  christianisme  deux  Christs,  mais 
non  deux  personnages  de  ce  nom  ;  deux  Christs,  Fun  réel  et  per- 
sonnel, Jésus  de  Nazareth,  l'autre  idéal  et  poétique,  issu  de  la 
conscience  de  l'humanité,  dont  l'évangile  est  la  plus  sublime 
incarnation  dans  la  plus  sublime  des  formes  :  en  sorte  que  les 
deux  Christs  et  le  christianisme  auraient  une  sorte  de  proces- 
sion et  d'aspiration  réciproque  :  le  Christ  historique  engendre 
le  christianisme,  qui  engendre  à  son  tour  le  Christ  évangélique. 

Si  je  me  propose,  Messieurs,  d'examiner  ces  deux  Christs,  ce 
n'est  pas  tant  pour  vous  faire  haïr  la  main  sacrilège  qui  les  a 
séparés,  que  pour  les  mettre  en  rapport  avec  les  deux  christo- 
logies rejetées  par  le  même  Renan  et  vous  démontrer  qu'ils  n'ex- 
pliquent pas  mieux  que  celles-ci  la  philosophie  historique  du 
christianisme.  Le  Christ  historique  de  Renan  ne  suffisait  pas  à 
fonder  le  christianisme.  Le  christianisme  une  fois  fondé,  n'était 
pas  capable  de  créer  le  Christ  évangélique  :  Telles  sont  les  deux 
thèses  que  je  me  propose  de  développer.  Elles  m'ont  demandé 
beaucoup  de  fatigue  et  d'étude,  pour  répondre  le  mieux  qu'il 
m'était  possible  à  votre  savoir  et  à  l'honneur  que  l'on  m'a  fait 
en  mêlant  mon  nom  à  tant  de  noms  illustres  qui  ornent  la  pre- 
mière des  académies  romaines.  Ce  n'est  pas  toutefois  que  je  me 
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flatte  du  succès  ;  mais  j'espère  que  là  où  l'érudition  et  le  talent 
me  manqueront,  votre  bienveillance  suppléera. 

Quel  est  le  Christ  de  M.  Renan  ?  Pour  bien  le  découvrir  et 
ne  pas  se  tromper  dans  cette  recherche,  il  nous  faut  connaître 
d'abord  quelle  est  la  religion  et  le  Dieu  de  M.  Renan.  Nous  ne 
voulons  l'apprendre  que  de  lui.  La  religion,  écrit-il  dans  la  pré- 
face de  ses  Etudes  d 'histoire  religieuse,  c'est  l'essentielle  et 
éternelle  aspiration  vers  l'idéal,  vers  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand, 
de  beau,  d'élevé,  vers  la  bonté  et  la  beauté  morale.  -  Voilà  déjà 
une  explication  assez  claire.  M.  Renan  affirme  qu'il  est  reli- 
gieux, et  nous  voulons  bien  le  croire.  Mais  quel  est  l'objet  de 
son  culte  ?  L'idéal.  Et  qu'est-ce  que  cet  idéal  !  Tout  ce  que  l'es- 
prit humain  connaît  de  grand,  d'élevé,  de  beau.  L'homme,  ajou- 
te-t-il,  placé  en  face  des  choses  belles  et  vraies,  sort  de  lui- 
même,  et  suspendu  par  un  enchantement  céleste,  anéantit  sa 
mesquine  personnalité,  s'exalte  et  s'absorbe.  Et  qu'est-ce  cela, 
si  ce  n'est  adorer?  Certainement:  mais  l'homme  en  adorant, 
entend  bien  rendre  à  ce  qu'il  adore  le  culte  suprême ,  et , 
dans  le  culte  de  M.  Renan,  l'objet  de  l'adoration,  c'est  la  bonté, 
la  beauté,  la  vérité  idéale  qui  brille  dans  l'intelligence.  Le  Dieu 
de  M.  Renan  n'a  donc  rien  de  personnel.  C'est  une  conception 
de  l'esprit,  une  forme  de  l'intelligence,  un  type  idéal  et  poé- 
tique. 

Voilà  le  Dieu  de  M.  Renan:  et  de  peur  que  l'on  ne  saisisse 
pas  bien  une  théodicée  aussi  sublime,  il  a  voulu  nous  en  don- 
ner le  résumé  en  terminant  son  article  sur  Feverbach.  A  ceux 
qui  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  substance^  me  demande- 
raient: Ce  Dieu,  est-il,  ou  non?  Je  répondrais:  Il  est  celui  qui 
est,  et  tout  le  reste  qui  semble  être.  Supposé  qu'une  autre  ex- 
pression fût  préférable  pour  nous  philosophes,  il  y  aurait  un 
immense  inconvénient  à  nous  fermer  toutes  les  sources  du 
passé,  et  à  nous  séparer  par  notre  langage  des  gens  simples 
qui  adorent  si  bien  à  leur  manière.  Sous  une  forme  ou  l'autre, 
Dieu  sera  toujours  l'épilogue  de  nos  besoins  poétiques,  la  caté- 
gorie de  l'idéal,   la  formi4   sous  laquelle  nous   le  concevons, 
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comme  l'espace  et  le  temps  sont  les  catégories  des  corps,  ou 
les  formes  sous  lesquelles  nous  concevons  les  corps. 

Cette  divinité,  Messieurs,  n'est  pas  de  nouvelle  invention  : 
c'est  la  divinité  du  panthéisme  allemand  à  laquelle  M.  Renan 
revendique  ainsi  le  trône  abattu  dans  l'olympe.  Le  Dieu  de  M. 
Renan  est  une  idée,  un  fantôme,  un  nom  ;  c'est  le  simulacre 
dont  parle  M.  Guizot;  c'est  le  vague,  le  ténébreux  absolu  fixé 
et  déterminé  dans  l'imagination  humaine  ;  ou  plutôt  c'est  l'hom- 
me lui-même  qui,  ivre  de  sa  propre  image  (expression  de  Re- 
nan) brûle  devant  elle  un  encens  usurpé. 

Maintenant  que  nous  avons  vu  M.  Renan  se  prosterner  de- 
vant l'humanité  divinisée  de  Hegel,  nous  ne  devrons  être  nul- 
lement surpris  de  reconnaître  que  le  vrai  Christ  adoré  par  Re- 
nan est  une  seconde  idéalisation  de  l'humanité  Dieu;  et  que, 
pour  lui,  le  Christ  historique  n'a  que  le  nom  de  Christ;  nom 
qui  n'est  qu'une  apothéose  non  méritée  qui  lui  a  été  décernée 
parle  vulgaire.  Toutefois  il  n'ose  pas  encore  nous  le  dire  nette- 
ment; ou  peut-être,  pour  faire  même  ressortir  la  sublimité  de  son 
Christ,  veut-il  d'abord  découvrir  lui-même  et  mettre  à  nu  le 
Christ  misérable  auquel  avait  abouti  jusqu'alors  le  génie  cri- 
tique du  rationalisme  allemand,  c'est-à-dire,  un  Christ  tout  in- 
dividu, tout  lieu,  tout  nation,  sans  l'ombre  d'élévation  et  de  no- 
blesse pour  représenter  l'humanité.  Et  en  effet,  le  naturalisme 
pur  pris  par  Evhemer  comme  règle  générale  et  unique  d'inter- 
prétation de  toute  légende  profane  relativement  aux  origines 
merveilleuses  des  plus  anciens  peuples  ;  ce  naturalisme  appli- 
qué par  Eickhorn  à  l'histoire  du  peuple  juif,  a  été  étendu  par 
Paulus  à  toute  l'histoire  évangélique  et  n'a  plus  fait  du  Christ 
qu'un  homme,  un  simple  homme.  C'est  pourquoi,  à  commencer 
par  le  récit  de  l'apparition  de  l'ange  à  Zacharie,  apparition  qui 
n'est  que  la  figure  de  la  lumière  des  lampes,  répartie  dans  la 
demi-obscurité  du  temple  à  travers  le  nuage  formé  par  l'encens, 
à  commencer  de  ce  premier  récit  jusqu'à  l'ascension  de  Jésus, 
partout  où  il  y  a  miracles,  ce  ne  sont  que  textes  contournés,  in- 
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terprétations  violentes  et  forcées,  sens  ridicules  qui  offensent 
le  bon  sens. 


Voici  un  échantillon  des  explications  des  récits  merveilleux 
de  la  vie  de  Jésus.  La  lumière  céleste  qui  vient  frapper  les  yeux 
des  bergers  de  Bethléem,  n'était  ni  plus  ni  moins  qu'une  lan- 
terne qui  se  présenta  à  leurs  regards  lorsqu'ils  veillaient  à  la 
garde  de  leurs  troupeaux.  L'étoile  des  Mages  n'était  qu'une  co- 
mète, et  s'il  est  rapporté  que  cette  étoile  les  accompagna  dans 
leur  voyage,  cela  veut  dire  le  fanal  qu'ils  portaient  devant  eux 
pendant  la  nuit.  Quand  l'Évangile  raconte  que  Jésus  marcha  sur 
la  mer,  cela  veut  dire  qu'il  rejoignit  en  très-peu  de  temps,  à 
partir  du  rivage,  la  barque  dans  laquelle  étaient  ses  disciples. 
Une  autre  fois  il  calme  la  tempête,  mais  savez-vous  comment? 
En  saisissant  d'une  main  vigoureuse  le  gouvernail.  La  multipli- 
cation des  pains  s'explique  par  des  dépôts  secrets  ou  par  des 
provisions  que  les  auditeurs  avaient  mises  dans  leurs  poches.  Les 
riches  en  avaient  de  trop  ;  les  pauvres  en  avaient  trop  peu  ou 
point.  Jésus,  en  vrai  philanthrope,  conseille  de  mettre  le  repas 
en  commun,  et  c'est  ainsi  qu'il  y  en  eut  pour  tout  le  monde. 
Quant  au  jeûne  de  40  jours  que  Jésus  supporta  dans  le  désert, 
le  nombre  de  40  est  un  chiffre  rond,  qui  veut  dire  seulement 
quelques  jours:  ou  bien  encore  l'abstinence  ne  fut  pas  entière  et 
n'excluait  pas  les  herbes  et  les  racines .  La  mort  de  Jésus-Christ 
ne  fut  pas  la  suite  du  crucifiement,  qui  de  lui-même  ne  suffisait 
pas  pour  le  tuer,  parce  qu'on  lui  épargna  le  châtiment  ordinaire 
des  crucifiés  qui  consistait  à  leur  briser  les  os  des  jambes  :  elle 
ne  fut  pas  le  résultat  du  coup  de  lance  dont  la  pointe  ne  traversa 
tout  au  plus  que  la  peau.  Ce  fut  une  syncope  qui  fit  croire  à  sa 
mort.  Les  anges  de  la  résurrection,  c'étaient  de  blancs  linceuls 
frappés  par  les  premiers  rayons  du  soleil  dont  la  réflection  fit 
croire  aux  simples  femmes,  qui  étaient  allées  au  sépulcre,  que 
c'étaient  des  esprits  célestes.  L'ascension  elle-même  est  réduite 
à  la  proportion  d'un  fait  naturel,  au  moyen  de  l'hypothèse  d'un 
brouillard  épais  à  la  faveur  duquel  Jésus  se  déroba  adroitement 
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aux  regards  de  ses  disciples  et  se  dirigea  sur  le  versant  opposé 
de  la  montagne. 

Ces  explications  ont  paru  à  M.  Renan,  de  stupicles  balourdises 
qui  ne  méritent  pas  l'honneur  d'une  réfutation  philosophique,  ni 
d'être  prises  en  considération  par  personne,  et  nous  admettons 
bien  volontiers  son  avis.  Malheureusement  si  la  force  irrésistible 
du  vrai  lui  inspire  de  l'horreur  pour  toutes  ces  pitoyables  inter- 
prétations, il  est  encore  loin  de  se  rendre  à  la  vérité,  et  s'il  se 
moque  de  l'exégèse  naturaliste,  ce  n'est  que  pour  combattre 
l'élément  historique  qui  y  est  conservé  et  s'ouvrir  à  lui-même  la 
route  qui  l'a  conduit  à  ces  incroyables  créations  de  la  conscience 
au  moyen  desquelles  il  veut  expliquer  les  merveilles  morales  et 
esthétiques  du  Christ  évangélique.  Voyons  donc  quel  est  le  nou- 
veau système  d'interprétation  biblique  qu'il  essaie  de  substituer 
au  pur  evhémérisme  condamné  inexorablement  par  le  progrès 
de  la  critique. 

Heine,  Wolf,  Niebuhr,  et  après  eux,  Millier  en  posèrent  le 
fondement  dans  cette  phrase  :  A  mythis  omnis  priscorum  ho- 
minum  tum  historia  tum philosophia  procedit.  Gabier,  Bauer, 
de  Wette  appliquent  à  l'histoire  sacrée  ce  principe  déjà  reconnu 
pour  l'histoire  profane,  et  en  1802  parait  la  mythologie  hé- 
braïque de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  par  Bauer.  La  nou- 
velle école  triomphe  de  l'evhémérisme.  La  tentation  d'Eve,  Noé 
et  l'arche,  la  tour  de  Babel  ne  sont  que  des  mythes.  En  1805, 
Wecklein,  professeur  de  théologie  à  Munster,  enseigne  que  l'en- 
lèvement d'Hénoch  et  celui  d'Elie  n'ont  pas  plus  de  réalité  que 
celui  de  Ganymède;  que  l'apparition  de  l'ange  à  Agar  est  de  la 
même  nature  que  celle  d'Apollon  à  Diomède;  que  Jehovah  est 
venu  au  secours  de  Gédéôn  et  de  Samson,  comme  Jupiter  au  se- 
cours des  Troyens.  La  nouvelle  exposition  devient  un  système 
complet.  Il  y  a  dans  la  Bible  des  mythes  historiques,  philoso- 
phiques et  poétiques.  Cependant  les  premiers  mythologues  n'ap- 
pliquent leur  nouveau  système  qu'avec  beaucoup  de  réserve,  et 
une  sorte  d'éclectisme  très-modéré  aux  récits  merveilleux  do 
l'ancien  Testament,  et  beaucoup  plus  timidement  encore  à  ceux 
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du  nouveau,  jusqu'au  moment  où  le  docteur  Strauss  le  généra- 
lise dans  sa  vie  de  Jésus.  Ce  docteur  entre  d'emblée  dans  la  nar- 
ration évangélique;  disciple  et  admirateur  de  Hegel,  il  développe 
comme  un  théologien  une  christologie  que  je  ne  m'arrêterai 
pas  à  rapporter  ici  avec  étendue,  et  qui  n'est  autre  chose  que  la 
traduction  symbolique  des  thèses  abstraites  de  ce  dernier  phi- 
losophe. Il  me  suffira  d'en  rappeler  les  dernières  conclusions. 
Le  Christ,  conclut-il,  n'est  donc  pas  un  individu,  mais  bien  une 
idée,  ou  plutôt  un  genre,  c'est-à-dire  l'humanité.  Le  genre  hu- 
main, voilà  le  Dieu  fait  homme,  à  savoir  l'esprit  infini  qui 
s'abaisse  lui-même  jusqu'à  la  nature  finie,  et  l'esprit  fini  qui  se 
souvient  de  son  infinité.  Il  est  le  fils  de  la  mère  visible  et  du 
père  invisible,  de  l'esprit  et  de  la  nature.  C'est  lui  qui  fait  des 
miracles,  parce  que,  dans  le  cours  de  l'histoire  humaine,  l'es- 
prit s'assujettit  toujours  de  plus  en  plus  la  matière.  Il  est  l'im- 
peccable, car  le  progrès  de  son  développement  est  à  l'abri  de 
tout  reproche;  la  poussière  ne  s'attache  qu'à  l'individu,  elle  ne 
peut  souiller  l'espèce  ni  son  histoire.  Enfin  l'humanité  est  celui 
qui  meurt,  ressuscite  et  monte  au  ciel,  parce  qu'en  rejetant  le 
fini  qui  la  limite  comme  esprit  individuel,  et  planétaire,  elle  se 
réunit  à  l'esprit  infini  (1).  Ici  l'élément  historique  disparaît  en- 
tièrement, même  sous  la  forme  naturelle. 

M.  Renan  se  montre  frappé  d'admiration  pour  l'étonnante 
création  de  ce  Christ  à  priori,  qui  n'est  pas  le  Christ  réel,  ce- 
lui qui  a  porté  le  nom  de  Jésus,  mais  bien  un  Christ  idéal  dans 
lequel  l'esprit  humain  incarne  la  théorie  de  l'universel  de  Hegel. 
Mais  cependant  il  a  bien  aussi  quelque  chose  à  reprocher  à 
Strauss  ;  il  dit  que  la  christologie  hégélienne  est  par  trop  idéale; 
que  Strauss  méconnaît  trop  la  mission  personnelle  de  Jésus  ; 
que  son  livre  en  dépit  d'une  renommée  peut  être  exagérée,  n'a 
réussi  à  contenter  personne.  Il  trouve  l'historien  trop  vide  de 
faits;  le  critique,  trop  uniforme  dans  ses  procédés;  le  théolo- 
gien, fondé  sur  une  hypothèse  subversive  du  christianisme.  Et 
il  ne  suffit  pas  à  Strauss,  pour  échapper  à  ces  graves  accusa- 

(l)   Les  hist.  crit.  de  Jésus,  p    159. 


66$  ACADÉMIES 

tions,  d'avoir  déclaré  que  Jésus,  en  se  trouvant  à  la  tête  d'une 
des  plus  étonnantes  créations  religieuses,  mérite  par  cela  seul 
un  nom  encore  plus  saint  que  ne  l'est  le  simple  titre  de  génie, 
par  lequel  on  a  coutume  de  désigner  les  individus  à  haute  ca- 
pacité qui  se  trouvent  à  la  tête  de  toutes  les  grandes  actions  de 
l'humanité.  Il  ne  lui  suffit  pas  d'avoir  dit  de  Jésus  qu'il  n'était 
pas  possible  que  d'autres  pussent  s'élever  au-dessus  de  lui  en 
fait  de  religion;  qu'on  a  bien  pu  après  lui  perfectionner  la  foi 
religieuse  en  se  débarrassant  d'une  foule  de  superstitions  et  sur- 
tout de  la  croyance  au  surnaturel;  mais  que  ces  progrès  ne 
pouvaient  être  comparés  au  pas  gigantesque  que  dans  la  car- 
rière de  son  évolution  religieuse  Jésus  a  fait  faire  à  l'humanité  ; 
que  jamais  d'autres  que  Jésus  n'ont  eu  un  sentiment  plus  vif  de  son 
identité  avec  le  père  céleste;  et  que  jamais  l'unité  de  Dieu  et  de 
l'homme  ne  s'est  manifestée  dans  le  passé  et  ne  pourra  se  ma- 
nifester dans  l'avenir  avec  une  puissance  capable  de  transfigu- 
rer tellement  toute  une  vie,  qu'elle  ne  laisse  qu'une  valeur  infi- 
niment moindre  aux  éléments  contraires  :  que  c'est  par  consé- 
quent un  homme  unique  dans  l'histoire  du  monde  il).  Vous 
sentez,  messieurs,  la  profondeur  de  cet  éloge.  Si  Jésus  de  Na- 
zareth, tel  que  nous  le  dépeint  Strauss,  n'est  pas  encore  le  verbe 
divin  incarné  qu'adorent  les  chrétiens,  il  est  cependant  la  plus 
haute  manifestation  de  l'esprit  de  Dieu  dans  l'humanité;  il  est 
la  véritable  incarnation  divine  de  l'anthropothéisme  de  Hegel. 
Et  néanmoins  cette  grande  part  faite  par  Strauss  au  Christ  his- 
torique ne  suffit  pas  selon  M.  Renan,  pour  l'absoudre  du  grand 
délit  qu'il  a  commis  en  méconnaissant  trop  l'importance  de  la 
mission  personnelle  de  Jésus,  ce  qui  fait  qu'en  lisant,  son  livre, 
il  semble  que  la  révolution  religieuse  qui  porte  le  nom  du  Christ 
s'est  opérée  sans  le  Christ  (2).  Et  quand  il  serait  vrai  que  les 
apôtres  se  sont  beaucoup  aidés  pour  le  grandir  de  l'idéal  mes- 
sianique que  leur  fournissaient  les  traditions  hébraïques;  cela 
ne  suffit  pas  encore,  reprend  Renan,  s'appuyant  sur  une  judi- 

(1)  Les  hist.  crit.  de  Jésus,  pag.  160. 

(2)  Id.  pag.  165. 
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cieuse  réflexion  de  M.  Colani  :  certainement,  une  fois  que  les 
apôtres  ont  cru  à  la  mission  messianique  de  Jésus ,  ils  ont  pu 
ajouter  à  son  image  réelle  des  traits  tirés  des  prophéties  :  mais 
comment  sont-ils  arrivés  à  croire  à  la  mission  messianique  de 
Jésus?  Strauss  n'a  pas  pu  en  donner  l'explication.  Ce  qu'il  laisse 
subsister  des  évangiles  ne  suffit  pas  à  expliquer  la  foi  des  apô- 
tres :  et  Ton  a  beau  admettre  en  eux  la  disposition  de  se  con- 
tenter d'un  minimum  de  preuves,  il  est  nécessaire  que  ces 
preuves  aient  été  bien  fortes  pour  vaincre  les  doutes  profonds 
soulevés  en  eux  par  sa  mort  sur  une  croix.  En  d'autres  termes, 
il  faut  que  la  personne  de  Jésus  ait  surpassé  les  proportions  or- 
dinaires, il  faut  qu'une  grande  partie  des  récits  évangéliques 
soit  vraie  (1). 

Recueillons  des  lèvres  de  l'ennemi  le  plus  déclaré  du  Christ 
historique,  pour  nous  en  servir  au  besoin,  cet  aveu  précieux. 
Il  faut  des  faits  et  des  faits  solennels  dans  la  vie  de  Jésus  pour 
jeter  les  fondements  de  l'édifice  religieux  qui  porte  son  nom, 
pour  former  le  noyau  de  la  nouvelle  Eglise  et  donner  une  ori- 
gine philosophique  au  grand  fait  du  christianisme.  Or,  après  un 
aveu  si  juste  et  si  net,  vous  attendez-vous,  messieurs,  à  ce  que 
Renan  laisse  subsister  historiquement  quelque  chose  de  mieux 
dans  les  récits  évangéliques?  Écoutez-le  :  Tirez  la  ligne  qui  sé- 
pare nettement  le  Christ  historique  du  Christ  évangélique,  le 
personnage  réel  qui  a  porté  le  nom  de  Jésus,  du  personnage 
idéal  que  présente  l'Évangile,  c'est  une  chose  difficile,  parce 
que  la  critique  n'a  pas  de  couteau  assez  affilé.  Mais  quand  on 
affirme  que  Jésus  passa  sa  jeunesse  en  Galilée,  qu'il  ne  reçut 
pas  une  éducation  hellénique,  qu'il  fit  quelques  voyages  à  Jéru- 
salem, où  son  imagination  fut  vivement  frappée  et  entra  en 
rapport  avec  l'esprit  de  sa  nation;  qu'il  prêcha  une  doctrine  peu 
orthodoxe  aux  yeux  des  scribes,  doctrine  empruntée  peut-être 
à  quelque  tendance  provinciale  (la  Galilée  était  mal  famée  pour 
l'orthodoxie  comme  pour  la  langue);  que  les  juifs  zélés  lui 


(l)  Les  hist.  crit.  de  Jésus,  pag.  168. 
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firent  une  vive  opposition  parce  que  l'élévation  de  sa  morale  les 
inquiétait;  qu'ils  parvinrent  à  le  faire  condamner  à  mort  après 
une  entrée  presque  triomphante  que  lui  procurèrent  ses  compa- 
triotes venus  à  Jérusalem  avec  lui  pour  la  fête  de  Pâques  :  on 
n'a  rien  dit  assurément  que  l'historien  le  plus  sévère  ne  doive 
admettre  (1). 

Il  n'y  a  rien  de  plus  dans  le  Christ  historique  de  M.  Renan. 
Il  ne  faut  rien  de  plus  selon  lui,  ponr  expliquer  le  prosélytisme 
de  Jésus  de  Nazareth?  Comment  !  Pour  motiver  la  foi  des  apôtres 
à  la  mission  messianique  de  Jésus,  tout  à  l'heure  il  ne  suffisait 
pas  que  Strauss  eût  reconnu  en  lui  une  puissance  de  réalité 
historique  telle  qu'elle  l'élevât  au-dessus  de  tous  les  génies 
passés,  présents  et  futurs  qui  se  trouvent  à  la  tête  d'un  mouve- 
ment et  d'une  transformation  religieuse;  il  ne  suffisait  pas  qu'en 
lui  l'union  de  l'élément  divin  et  de  l'élément  humain  se  fût  ma- 
nifesté avec  tant  de  splendeur  jusqu'à  transformer  toute  une  vie 
et  à  ne  laisser  aux  éléments  contraires  qu'une  valeur  infiniment 
minime ,  jusqu'à  former  un  individu  que  l'on  doit  regarder 
comme  unique  et  sans  égal  dans  l'histoire  de  l'humanité  :  et 
maintenant  ces  apôtres  eux-mêmes  ont  pu  se  mettre  à  la  suite 
d'un  homme  qui  ne  leur  présentait  d'autre  distinction  que  d'être 
né  et  d'avoir  passé  sa  jeunesse  en  Galilée!  qui  n'avait  reçu 
d'autre  éducation  littéraire  qu'une  langue  incorrecte,  d'autre 
instruction  religieuse  que  celle  propre  à  une  province  discré- 
ditée en  fait  de  croyance,  et  précisément  parce  que  la  prédica- 
tion de  telles  doctrines  aurait  eu  pour  résultat  le  supplice  de  la 
croix  dans  la  métropole,  ils  se  seraient  mis  dans  la  tête  de  dé- 
fendre au  prix  de  leur  propre  sang  et  de  leur  propre  vie  la  mes- 
sianité  du  Christ?  Et  ces  apôtres  qui  valaient  certainement 
moins  que  leur  maître,  auraient  réussi  à  faire  croire  que  cet 
homme  ignorant,  irréligieux,  issu  de  la  Galilée,  crucifié  avec 
une  si  grande  solennité  de  jugement  dans  la  capitale  du  royaume, 
était  Dieu?  Et  une  pareille  prédication  répandue  dans  le  monde 

(i)  Les  Ust.  crit.  de  Jésus,  pag.  21®. 
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du  siècle  d'Auguste,  aurait  opéré  le  grand  prodige  prédit  dans 
les  hyperboles  de  la  synagogue  !  Ecce  totus  mundus  post  eum 
abiit?  N'est-ce  pas  se  faire  un  jeu  de  la  bonne  foi  des  lecteurs? 
N'est-ce  pas  faire  un  cruel  outrage,  je  ne  dirai  pas  à  la  foi  des 
chrétiens,  je  ne  dirai  pas  à  la  logique  des  philosophes  auxquels 
M.  Renan  dédie  son  livre  avec  une  modestie  sans  égale,  je  dirai 
seulement  au  bon  sens  de  quiconque  n'a  pas  perdu  l'intelli- 
gence ? 

(A  continuer) 


ACADEMIE  TIBERINE 


De   l'origine   de   l'Homme 

Quis  furor  est  hoinini  claros  ut  leedere  honore* 
ïpse  suos  certet,  primaque  ab  origine  laudes 
Innumeris  temerare  notis  damnisque  pudendis  ? 
0  tetrum  facinus,  nostrique  opprobria  ssecli! 
Terrigenum  quee  tanta  animis  dementia  venit, 
Quae  turpis  miser is  labis  tam  seeva  cupido, 
In  se  quee  tantae  turmis  mortalibus  iree  ? 
Ergone  brutorum  séries  ignava  parentum 
Quique  vafer  multas  imitatur  simius  artes 
Nos  genuit,  stupidive  gregis  de  sanguine  cr«ti 
Subjectas  inter  terras  ignobile  vulgus 
Erramus  vitaeque  unos  mendacis  in  usus 
Vescimur  optatâ  cœli  spirabilis  aura? 
At  celsis  raptim  labens  sapientia  regnis 
Divino  procul  avertit  hanc  munere  labem, 
Hoc  fœdum  dat  nostro  aboleri  dedecus  ore. 
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Numinis  et  cunctis  reddens  oracula  terri» 

Impia  fallacis  pellit  ludibria  mentis. 

Nam  canit  un  de  vigor  primo  diffusus  ab  ortu 

Terrigenis  fluat,  unde  homini  sublimis  origo 

Lumine  couspergat  miro  vultumque  animumqut 

Sidereisque  caput  valeat  redimire  coronis. 

Stellantisque  refert  dulci  modulamine  plectri 

Ut  nutu  qui  cuncta  movet,  qui  cuncta  gubernat 

Arbiter  altitonans  rerumque  immensa  potestas, 

Floriferos  postquam  colles  camposque  liquentes 

Et  vitreos  fontis  latices  rivosque  sonoros 

Spumantesque  statim  fluvios  e  fontibus  ortos, 

Nocturnumque  globum  lunée  solemque  coruscum 

Auroramque  rotis  croceis  croceisque  capillis 

Et  fixa  adversoque  palantia  sidéra  lapsu 

Atque  omne  ex  nihilo  pondus  spectabile  duxit, 

Implevit  postquam  pennatis  ardua  turmis 

Undique  régna  poli,  squammosisque  œquora  monstris 

Et  nemus  agminibus  vastum  saltusque  ferinis, 

iEternuin  tenero  percussus  pectus  amore 

Tum  demum  in  par  va  meditatus  ludere  gleba 

Sustulit  humentem  vegeto  cum  pulvere  massam, 

Humanosque  artus  et  pulchra  effingere  membra 

Aggreditur  gaudens,  animamque  infundere  limo, 

Immorlalem  animam,  sublimem  et  fine  carentem 

Numinis  et  similes  ducentem  ab  imagine  vires  ; 

Nescia  quee  fati,  per  totum  dedita  corpus 

Molem  agitât,  parvoque  ingens  sub  pectore  fervet. 

Adstitit  inde  solo  cœpitque  arrecta  moveri 

Argilla.  Aspectant  animalia  caetera  terram 

Dum  prona,  eetbereo  convertit  conscia  cœlo 

Lumina,  divinam  formosa  mente  figuram 

Induit  et  rectis  properans  incedere  plantis 

Ilicet  emicuit  natus,  mirabile  dictu, 

Primus  bomo,  egregia  fœcundum  pallade  sensit 

Gonsilium,  sanctumque  emota  in  pectora  numen 

Inlapsum,  patriosque  vias  versavit  ad  axes. 

Olli  vitales  auras  divinitus  haustus 

Qui  dederat,  solerti  operi  ad  sublimia  creto 

Et  cunctis  late  terris  mandata  daturo 

Quidquid  habel  tellus,  quidquid  mare,  quidquid  et  aer 
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Subjecit,  pecudumque  genus  vitasque  volantum 
Et  quos  fluctivagos  fert  unda  sub  aequore  cœlus. 
E  lutea  duclœ  massa  sic  magnus  Olympi 
Regnator  posuit  nostris  exordia  turmis  ; 
Sic  delapsa  docet  superis  sapienlia  regnis 
Et  divûm  sancto  circùm  plaudente  senatu 
Siderei  sonitu  tractus,  niibesqiie  sequaces 
Fluminaque  et  fontes  et  stagna  immensa  lacusque 
Frondibus  et  laeti  colles  et  gramine  campi 
Prataque  purpureis  glebis  depicta  résultant. 
0  curvee  in  terras  anima?,  o  délira  propago, 
Laedere  qua?  generis  nostri  certatis  honorem, 
Inclita  supremi  documenta  audite  Tonantis, 
Et  slultae  tandem  puisa  caligine  mentis 
Quam  vanis  crebro  deludunt  somnia  larvis. 
Discite  sublimi  qua  simus  origine  nati. 

Mgr.  Lui&i  Tripepi. 
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LITURGIE. 


CAS    PROPOSE 

3  mars  1869, 

Quelques  jours  après  avoir  reçu  le  sous-diaconat,  Marcel  se 
présenta  devant  son  évêque  et  lui  exposa  le  doute  qu'il  avait  sur 
la  validité  de  son  ordination.  En  effet,  au  moment  même  où  on 
lui  présentait  le  calice  et  la  patène  à  toucher,  il  avait  été  saisi 
d'un  si  grand  trouble  d'esprit  qu'il  n'avait  plus  conscience  de 
lui-même  et  ne  savait  ce  qu'il  fesait.  C'est  pourquoi  il  ne  toucha 
que  la  patène,  oubliant  tout  le  reste,  les  burettes,  le  plateau,  le 
manuterge  ;  il  ne  se  souvient  même  pas  d'avoir  vu  l'archidiacre 
qui  passait  ces  divers  objets  auxordinands. 

L'Évêque,  ayant  écouté  ce  récit,  et  après  avoir  mûrement  ré- 
fléchi, et  considéré  la  scrupuleuse  attention  avec  laquelle  lui- 
même  et  le  maître  de  cérémonies  ont  coutume  d'accomplir  ré- 
gulièrement cette  grave  fonction,  opina  qu'il  fallait  attribuer 
uniquement  à  l'imagination  surexcitée  de  Marcel  le  doute  pré- 
tendu. Mais  comme  ce  dernier  n'acquiesçait  pas  au  sentiment  de 
l'Évêque  et  qu'il  persistait  dans  ses  perplexités,  l'Évêque,  résolu 
de  dissiper  toute  crainte  à  cet  égard,  prit  le  parti  de  réitérer  la 
cérémonie  de  la  tradition  des  instruments. 

C'est  pourquoi  un  beau  matin,  dans  sa  chapelle  privée,  étant 
revêtu  des  ornements  pour  dire  la  messe ,  il  fit  sortir  tout  le 
monde,  à  l'exception  de  Marcel,  qui  devait  lui  servir  la  messe  en 
surplis,  et,  avant  de  commencer  le  saint  Sacrifice,  il  lui  présenta 
les   vases  sacrés,  les  burettes,  le  plateau,  le  manuterge ,  qui 
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étaient  là  disposés  sur  une  crédance  pour  la  messe,  et  les  lui  fit 
toucher  selon  la  forme  prescrite.  On  demande  : 

1*  L'Ordre  du  Sous-diaconat  a-t-il  toujours  été  conféré  dans 
les  Églises  latine  et  grecque  par  la  tradition  du  calice  et  de  la 
patène? 

2°  La  tradition  de  l'épistolaire,  des  burettes  avec  de  l'eau  et 
du  vin,  du  plateau  et  du  manuterge  présentés  par  l'archidiacre, 
appartient-elle  à  la  matière  essentielle  ou  seulement  intégrante 
de  cet  ordre,  de  telle  sorte  qu'il  soit  nécessaire  d'y  suppléer  si 
l'on  venait  à  l'omettre? 

3°  Quand  on  supplée  aux  choses  omises,  l'Évêque  et  l'Ordi- 
nancl  doivent-ils  prendre  les  vêtements  sacrés  et  tout  faire, 
comme  dans  la  collation  ordinaire  des  Ordres  Sacrés? 

4°  Que  faut-il  penser  de  l'Évêque  dont  il  est  ici  question? 

I.  Il  est  un  fait  hors  de  toute  controverse,  c'est  que,  dans 
l'église  grecque  la  seule  matière  employée  pour  la  collation  des 
ordres  sacrés  ne  consiste  que  dans  l'imposition  des  mains; 
ainsi  le  démontre  l'Eucologe  des  Grecs,  d'accord  en  cela  avec 
Arcudius  (Concord.  L  VI,  c.  2),  et  d'autres  auteurs.  L'église  la- 
tine n'a  jamais  réprouvé  ces  ordinations ,  ni  douté  de  leur  vali- 
dité, ainsi  qu'il  apparaît  dans  les  actes  des  Conciles  de  Lyon  et 
de  Florence;  on  peut  le  conclure  en  outre  de  la  manière  d'agir 
de  quelques  Souverains-Pontifes  qui  ont  expressément  reconnu 
et  admis  la  validité  des  ordinations  grecques  opérées  par  la 
seule  imposition  des  mains .  Donc,  pour  ce  qui  concerne  l'église 
grecque,  le  premier  point  demeure  définitivement  acquis  :  Le 
sous-diaconat  ne  fut  jamais  conféré  par  la  traditon  du  calice  ei 
de  la  patène  vides. 

Quant  à  ce  qui  concerne  l'Église  latine,  nous  n'avons  point 
de  documents  antérieurs  au  ive  siècle  qui  témoignent  positive- 
ment qu'avant  cette  époque  le  sous-diaconat  fût  conféré  par  la 
tradition  du  calice  et  de  la  patène.  Mais  si  nous  constatons  que 
le  canon  Ve  du  4e  Concile  de  Carthage  (398)  mentionne  cette 
tradition,  pour  la  collation  des  Ordres  Sacrés,  non  point  comme 
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une  chose  nouvelle,  mais  comme  une  pratique  universellement 
connue  et  admise,  nous  pouvons  sans  témérité  conjecturer 
qu'avant  même  le  ive  siècle,  l'Église  latine  regardait  la  tradition 
du  calice  et  de  la  patène  comme  la  matière  éloignée  des  Saints 
Ordres.  Voici  la  parole  même  du  canon  allégué  par  nous  :  «  Le 
sous-diacre  dans  son  ordination  ne  recevant  point  l'imposition 
des  mains,  reçoit  de  la  main  de  l'Évêque  le  calice  et  la  patène 
vides.  »  Il  est  clair  que  la  première  partie  de  ce  texte,  n'est 
qu'une  constatation  historique;  et  la  seconde  partie  mentionne  la 
tradition  du  calice  et  de  la  patène,  comme  la  pratique  univer- 
sellement connue.  Cette  tradition  des  vases  sacrés  dans  la  col- 
lation du  sous-diaconat,  se  trouve  consignée  dans  le  sacramen- 
taire  de  saint  Grégoire-le-Grand,  dans  l'antique  Ordo  Roma/nus 
et  chez  tous  les  auteurs  latins  qui  ont  traité  des  rites  sacrés  de 
l'ordination,  jusqu'au  fameux  décret  aux  Arméniens  rendu  par 
Eugène  IV  dans  le  Concile  de  Florence.  Puisque  tous  les  docu- 
ments parvenus  à  notre  connaissance  attestent  que  la  pratique 
constante  de  l'Église  latine  a  été  d'appliquer  comme  matière  pro- 
chaine du  sous-diaconat,  la  tradition  du  calice  et  de  la  patène 
vides,  nous  pouvons  légitimement  répondre  affirmative,  quant 
à  l'Église  latine. 

IL  La  matière  essentielle  d'un  sacrement  est  celle  sans  la- 
quelle ce  sacrement  ne  peut  être  accompli,  quand  bien  même 
des  autres  conditions  substantielles  ne  feraient  point  défaut.  La 
matière  intégrante  est  celle  qui  complète  le  rite;  la  loi  ecclésias- 
tique au  moins,  fait  un  devoir  de  ne  point  la  séparer  de  la  ma- 
tière essentielle,  dont  elle  est  comme  un  accessoire.  Dans  l'opi- 
nion de  ceux  qui  considèrent  le  sous-diaconat  comme  étant 
d'institution  purement  ecclésiastique,  on  peut  soutenir  que  la 
tradition  du  livre  des  Épîtres  est  la  matière  éloignée,  essentielle 
de  cet  Ordre,  quoiqu'il  soit  certain  que  durant  de  longs  siècles, 
on  n'a  point  fait  usage  du  livre  des  Épîtres.  Ni  le  canon  du  Con- 
cile de  Carthage,  ni  le  sacramentaire  de  saint  Grégoire,  ni 
YOrdo  Romain,  ni  les  anciens  rituels  n'en  font  mention  aucune. 
Nonobstant  cette  considération,  l'Église  a  pu,  dans  l'institution 
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de  ce  nouvel  Ordre,  assigner  pour  matière  éloignée  la  tradition 
du  calice  et  de  la  patène  vides,  et  dans  la  suite,  pour  des  raisons 
particulières,  elle  a  pu  y  joindre  une  autre  matière  significative 
des  effets  du  sous-diaconat,  de  telle  sorte,  que  cette  matière 
unie  à  la  première  conservée  comme  intégrante  et  accessoire, 
formerait  la  matière  essentielle  du  sous-diaconat.  La  raison  de 
cette  opinion  est  que  dans  l'hypothèse  établie,  cet  Ordre  dé- 
pendrait quant  à  sa  substance,  des  seules  prescriptions  ecclé- 
siastiques. 

Le  même  argument  peut  s'appliquer  à  ceux  qui  soutiennent 
l'institution  divine  du  sous-diaconat.  Certains  partisans  de  cette 
opinion  admettent  néanmoins  que  Jésus-Christ  n'a  point  ex- 
pressément déterminé  la  matière  de  l'Ordre,  mais  qu'il  a  laissé 
à  son  Église  le  soin  de  le  faire.  Conséquemment,  l'Église  peut, 
selon  qu'elle  le  juge  convenable,  modifier  et  même  changer  la 
matière,  en  sauvegardant  toutefois  dans  les  objets  de  son  choix, 
la  signification  des  prérogatives  que  confère  le  sous-diaconat. 
Puisque  dans  cette  hypothèse  la  matière  nécessaire  dépend  de 
l'Église,  et  étant  établi  qu'elle  a  usé  de  sa  prérogative  dans  cer- 
tains cas,  comme  serait  le  nôtre  touchant  le  livre  des  Épîtres, 
il  s'ensuit  qu'il  faut  observer  ce  rite  comme  étant  matière  essen- 
tielle. 

Mais  quant  à  ceux  qui,  faisant  remonter  également  à  Jésus- 
Christ  l'institution  du  sous-diaconat,  n'admettent  point  que  l'É- 
glise ait  reçu  le  pouvoir  de  'changer  ou  modifier  la  matière  de 
l'Ordre,  ils  ne  considèrent  point  la  tradition  du  livre  dés  Epîtres 
comme  matière  essentielle.  Toutefois  comme  le  rite  est  grave- 
ment prescrit  par  l'Église,  étant  considéré  en  outre  que  le  sen- 
timent de  ces  derniers  théologiens,  ne  peut  être  accepté  po in- 
certain et  que  les  autres  opinions  ne  manquent  pas  de  probabi- 
lité, nous  concluons  pour  la  pratique,  qu'en  toute  hypothèse,  il 
faut  observer  la  tradition  du  livre  des  Épîtres,  comme  partie 
complémentaire  des  rites  de  l'ordination  et  même  comme  ma- 
tière intégrante.  Cette  règle  résulte  de  la  condamnation  d'une 
proposition  contraire  à  la  doctrine  qui  établit  que  dans  les  ques- 
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tions  des  sacrements,  il  faut  toujours  prendre  le  parti  le  plus 
sûr.  Donc,  quelle  que  soit  l'opinion  adoptée  en  spéculation,  il 
faut  dans  la  pratique  s'en  tenir  à  notre  conclusion.  Dans  le  cas 
où  la  tradition  du  livre  des  Épîtres  aurait  été  omise,  on  devrait 
la  suppléer. 

Pour  ce  qui  est  des  burettes  et  autres  objets,  quoiqu'on  les 
trouve  mentionnés  dans  le  5e  canon  du  Concile  de  Garthage, 
ils  ne  sont  point  considérés  comme  matière  intégrante  du  sous- 
diaconat. 

Les  diverses  parties  de  la  matière  de  l'Ordre  doivent  être  ap- 
pliquées par  le  même  ministre  qui  est  celui  de  l'ordination.  La 
Congrégation  du  Saint-Office  (1er  août  1697)  décréta  qu'il  fallait 
renouveler  l'ordination  au  moins  sous  condition,  dans  la  forme 
prescrite  par  le  Pontifical  Romain,  lorsque  l'évêque  ordonnant 
avait  employé  un  intermédiaire  pour  l'application  de  la  matière. 
Et  Clément  VIII ,  dans  un  cas  semblable  prescrivit  la  même  me- 
sure. La  raison  en  est  que  lorsqu'un  ministre  prononce  la  parole 
de  la  forme,  tandis  qu'un  autre  fait  l'application  de  la  matière, 
la  signification  de  la  forme  ne  se  trouve  point  réalisée  ;  et  cette 
disjonction  empêche  l'acte  entier  et  complet  qui  constitue  Y  être 
formel  de  l'Ordre.  Donc  on  ne  peut  en  aucune  façon  retenir 
pour  matière  d'Ordre  tout  ce  qui  est  remis  à  l'ordinand  par 
d'autres  mains  que  celles  de  l'Évèque  qui  ordonne.  Or  d'après 
la  teneur  du  canon  du  Concile  de  Cartilage,  ce  n'est  point  de 
l'Évèque,  mais  bien  de  l'archidiacre  que  le  sous-diacre  reçoit 
les  burettes  et  autres  objets  :  «  Accipitde  manuArchidiaconi 
urceolum  cum  aqua  etbacile  et  manutergium.»\\  est  manifeste 
qu'aucune  de  ces  choses  n'appartient  à  la  matière  du  sous- 
diaconat;  pas  plus  que  pour  l'Ordre  du  Portier  on  ne  peut  re- 
vendiquer comme  matière  le  tintement  de  la  clochette  et  l'ou- 
verture des  portes  de  l'Église,  quoique  l'ordinand  accomplisse 
tout  cela,  après  qu'on  lui  a  fait  toucher  les  instruments  et  que 
les  paroles  de  la  forme  ont  été  prononcées.  Nous  pouvons  lé- 
gitimement affirmer,  d'après  ce  qui  précède ,  que  si,  dans  la 
collation  du  sous-diacuiat  la  tradition  des  burettes   et  autres 
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objets  venait  à  être  omise,  il  n'y  aurait  point  nécessité  de  la 
suppléer,  ou  tout  au  moins  pourrait-on  le  faire,  n'importe  en 
quel  temps  et  n'importe  de  quelle  manière. 

III.  Nous  faisons  observer  d'abord  qu'il  s'agit  ici  des  Ordres 
majeurs.  Pour  ce  qui  est  des  Ordres  mineurs,  comme  il  n'est 
point  nécessaire  que  l'Évêque  soitPontificalement  vêtu  pour  les 
conférer,  il  s'en  suit  que  dans  un  cas  d'omission  d'une  partie 
substantielle,  l'Évêque  peut  la  suppléer  sans  revêtir  les  habits 
Pontificaux.  Cela  posé,  il  importe  d'examiner,  si  la  partie  omise 
appartient  à  la  substance  du  rite  ou  si  elle  n'en  est  qu'un  ac- 
cessoire. Dans  ce  dernier  cas,  nous  répondrons  négativement. 
En  effet,  du  moment  qu'il  n'est  point  obligatoire  de  suppléer 
une  telle  omission  ,  au  cas  où  l'Évêque  fasse  cette  réparation, 
il  ne  peut  être  obligé  de  recommencer  tout  le  cérémonial  de 
l'Ordination  ;  mais  la  réparation  sera  suffisante  et  convenable  si 
elle  est  accomplie,  v.  g.  après  la  messe/  privée,  sans  même 
que  Y  Ordonnant  et  l'Ordonné  se  revêtent  de  nouveau  des 
ornements  sacrés  qui  avaient  servi  à  la  cérémonie.  Mais  si 
l'omission  tombe  sur  la  substance  du  rite ,  c'est-à-dire  sur  la 
matière,  ou  sur  la  forme ,  nous  affirmons  que  l'Évêque  et  l'Or- 
dinand  doivent  reprendre  les  ornements  sacrés,  prescrits  par 
la  cérémonie,  réparer  seulement  ce  qui  a  été  omis,  et  ne  point 
répéter  les  rites  accidentels  accomplis  dans  la  première  ordi- 
nation. Nous  trouvons  le  motif  de  cette  disposition  au  canon. 
Presbyter,  de  sacramentis  non  iterandis.  Il  y  est  prescrit  qu'on 
doit  suppléer  les  omissions  essentielles,  seulement  au  temps 
déterminé  pour  les  ordinations ,  lorsque  'l'Évêque ,  conformé- 
ment aux  saints  canons,  confère  les  Ordres  sacrés.  «  Si  omis- 
sion quid  fub&rity  non  est  aliquatenus  iterandurn,  sed  statuto 
tempore  ad  hujusmodi  ordines  conferendos  caute  supplen- 
dum,  quod  per  errorem  extitit  prœtermissum.  »  Or.  dans  ces 
jours  fixés  pour  les  ordinations,  tant  l'Évêque  que  les  Ordinands 
doivent  revêtir  les  ornements  sacrés  qui  leur  sont  propres.  Cette 
prescription  est  de  tout  point  raisonnable.  L'omission  dont  il 
s'agit  affectant  la  matière  ou  la  forme  même  de  l'Ordre,  de 
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façon  à  rendre  sa  validité  au  moins  douteuse,  la  réparation  de 
ce  défaut  est  comme  le  renouvellement,  quoique  conditionnel , 
du  rite  intégral  de  la  sainte  ordination.  Et  de  fait,  les  Congré- 
gations Romaines  consultées  sur  la  matière  que  nous  agitons, 
ont  toujours  statué  qu'il  fallait  renouveler  l'ordination,  au  cas 
d'une  omission  essentielle.  Ne  soyons  donc  point  surpris  si,  en 
telle  occurrence,  les  Évèques  s'en  tiennent  aux  époques  déter- 
minées par  les  saints  canons;  et  si,  tant  eux  que  les  ordinands 
reprennent  les  ornements  prescrits.  Cette  doctrine  a  été  con- 
firmée par  la  Sacrée  Congrégation  qui  a  fait  sienne  une  déci- 
sion de  la  sainte  Inquisition  rendue  pour  un  cas  semblable.  Il 
s'agissait  d'un  Évêque  qui ,  dans  une  troisième  imposition  de 
mains  sur  un  prêtre,  intervertit  malencontreusement  les  pa- 
roles de  la  forme.  Consulté  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  en  cette 
circonstance,  la  Sacré  Congrégation  répondit  que,  conformé- 
ment à  la  décision  émanée  de  la  Sainte  Inquisition,  le  défaut 
devait  être  réparé  par  un  évêque  quelconque ,  mais,  induto  de 
more  ut  in  ordinatione  et  sacrum  faciente  in  suo  oratorio, 
adstante   enunciato  prœsbytero ,    sacerdotalibtts   vestimentis 
pari  ter  induto.    Nous   pouvons  déduire  la  même  conclusion 
d'une  autre  déclaration  rendue   par  ladite  Congrégation  des 
Rites,  en  1837,  prescrivant  à  l'archevêque  de  Turin  de  suppléer 
la  tradition  de  l'Évangile  omise  dans  l'ordination  de  deux  Dia- 
cres, et  de  choisir  pour  cette  réparation^  le  temps  de  l'ordina- 
tion prochaine,  autant  que  cela  pourrait  se  faire  sans  scandale. 
Nul  doute  qu'en  cette  circonstance,  soit  rÉvèque,  soit  les  Or- 
dinands, durent  revêtir  les  ornements  sacrés  qui  leur  étaient 
propres. 

Ce  que  nous  venons  d'établir  est  la  règle  ordinaire  à  laquelle 
il  faut  s'en  tenir,  quoique  parfois  des  réparations  d'omissions 
aient  eu  lieu  sans  la  reprise  des  ornements  sacrés.  La  même 
Sacrée  Congrégation  des  Rites  a  continué  cette  manière  d'agir. 
L'archevêque  de  Turin  exposa  le  cas  dans  le  sens  que  voici  : 
Pendant  l'ordination,  quelques  Diacres  omirent  de  venir  tou- 
rs 1er  le  livre  des  Évangiles  ;   la  cérémonie  terminée,   l'Evèque 
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était  rentré  dans  son  appartement  et  avait  déposé  ses  ornements 
sacrés;  c'est  alors  qu'on  lui  emmena  les  ordinands  et  que  la  tra- 
dition du  Missel  fut  suppléée.  La  réponse  de  la  Congrégation 
établissait  une  distinction  :  ou  bien  l'Evèque,  dans  la  remise  du 
Missel,  avait  répété  les  paroles  de  la  forme,  et  dans  ce  cas,  il 
devait  se  tenir  pour  satisfait  et  laisser  les  deux  Diacres  remplir 
librement  les  fonctions  de  leur  Ordre;  ou  bien  la  réparation 
avait  eu  lieu  sans  la  répétition  de  la  forme,  et  dans  ce  cas,  si  le 
temps  écoulé  n'était  point  assez  considérable  pour  rompre  l'u- 
nion morale  qui  doit  unir  la  forme  avec  la  tradition  de  la  ma- 
tière, il  fallait  encore  laisser  les  ordinands  dans  la  bonne  foi  et 
ne  rien  suppléer.  Dans  l'hypothèse  contraire,  il  était  prescrit  de 
réparer  l'omission,  dans  la  prochaine  Ordination  (si  ce  retard 
pouvait  avoir  lieu  sans  inconvénient),  parla  remise  des  Evangiles 
et  l'application  de  la  forme  correspondante.  Nous  pouvons  dé- 
duire de  ce  qui  précède,  que  s'il  s'agit  d'omissions  déjà  sup- 
pléées, il  ne  serait  point  nécessaire  de  les  réparer  de  nouveau 
pour  ce  seul  motif  que,  ni  l'Evèque,  ni  les  Ordinands  n'étaient 
revêtus  des  ornements  prescrits  pour  l'Ordination. 

IV.  Eu  égard  aux  circonstances  particulières  du  fait,  peut- 
être  n'est-il  point  urgent  de  répéter  la  tradition  du  calice  et  de 
la  patène  et  des  autres  instruments;  l'obligation  de  cette  répa- 
ration est  basée,  non  point  sur  une  incertitude  quelconque, 
mais  sur  un  doute  raisonnable.  Nous  pouvons  légitimement  re- 
fuser cette  qualité  au  doute  de  Marcel ,  si  nous  avons  égard  à 
l'attention  minutieuse  et  soutenue  de  l'Evèque  et  du  cérénio- 
niaire  dans  l'accomplissement  d'un  rite  aussi  important. 

En  outre,  les  assertions  de  Marcel  nous  paraissent  incohé- 
rentes. Il  commence  par  affirmer,  qu'au  moment  où  on  lui  a 
présenté  à  toucher  le  calice  et  la  patène,  son  esprit  était  telle- 
ment troublé,  qu'il  ne  savait  plus  ce  qu'il  devait  faire.  Plus  tard, 
il  prétend  qu'il  n'a  touché  que  la  patène  seule.  Mais  étant  éta- 
bli qu'il  fallût  renouveler  les  rites  que  Marcel  dit  avoir  été  omis, 
d'après  la  règle  générale,  ou  l'on  devait  attendre  l'époque  d'une 
autre  ordination,  ou,  si  des  circonstances  particulières  n'avaient 
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point  permis  ce  retard,  l'Evêque  et  l'Ordinand  devaient  repren- 
dre leurs  ornements  comme  cela  se  pratique  dans  l'ordination 
ordinaire.  Nous  avons  dit  que  c'était  là  la  règle  générale  selon 
que  nous  venons  de  l'entendre  des  Pères  de  la  Sacrée  Congré- 
gation des  Rites.  Mais  puisque  nous  devons  donner  une  solu- 
tion pour  un  fait  déjà  accompli,  et  décider  d'une  omission  déjà 
suppléée,  sans  que  l'Evêque  ni  Ferdinand  aient  repris  les  orne- 
ments prescrits ,  nous  affirmons  que  la  réparation  a  été  suffi- 
sante par  la  remise  du  calice  et  de  la  patène ,  puisqu'il  y  a  eu 
répétition  de  la  matière  avec  application  de  la  forme  correspon- 
dante. De  la  décision  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  solli- 
citée par  l'archevêque  de  Turin ,  nous  ne  voyons  point  qu'on 
puisse  déduire  autre  chose,  si  ce  n'est  que  l'archevêque  peut  se 
tenir  tranquille  et  laisser  les  Diacres  remplir  les  fonctions  de 
leur  Ordre  ;  au  cas,  où  en  suppléant  la  remise  des  Évangiles , 
les  paroles  de  la  forme  aient  été  prononcées;  et  cette  conclusion 
n'est  point  infirmée  par  l'absence  complète  des  ornements  ré- 
glementaires. Quant  aux  burettes  et  autres  objets  reçus  de  la 
main  de  l'archidiacre ,  nous  n'éprouvons  aucun  doute  à  cet 
égard  ;  ces  choses  ne  font  point  partie  de  la  matière  intégrale, 
et  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'en  suppléer  l'omission. 
Si  nous  considérons  comme  suffisante  la  réparation  d'un  défaut 
dans  une  matière  essentielle,  à  plus  forte  raison  pouvons-nous 
le  dire  de  la  réparation  d'un  rite  accidentel.  Que  cela  soit  dit 
pour  sauvegarder  la  validité  de  l'Ordination,  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire de  recourir  à  d'autres  expédients.  Mais,  au  point  de 
vue  de  la  liceité  et  de  la  régularité  de  l'acte,  principalement  du 
côté  de  l'Evêque ,  nous  affirmons  qu'on  ne  peut,  généralement 
parlant,  les  regarder  comme  sauvegardées ,  lorsque  l'Evêque 
procède  à  la  réparation  d'une  omission  substantielle,  sans  re- 
vêtir de  nouveau  les  ornements  prescrits,  et  sans  attendre  l'é- 
poque réglementaire  des  Ordinations.  Les  canons  et  les  déci- 
sions sur  ce  point  ne  permettent  aucun  doute. 

L'abbé  G.  Bonali. 
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Dispense  d'une  irrégularité. 

27  février  1869. 

Edmond  Mobilier,  du  diocèse  de  Carcassonne,  ayant  achevé 
ses  études  théologiques  et  étant  promu  aux  Ordres  mineurs  de- 
puis douze  ans,  témoigne  un  vif  désir  de  recevoir  le  sous-dia- 
conat, le  diaconat  et  la  prêtrise. 

Affligé  dès  sa  naissance  d'une  grande  faiblesse  dans  la  vue, 
faiblesse  que  les  études  n'ont  fait  qu'accroître,  il  se  trouve  dans 
l'impossibilité  de  réciter  régulièrement  l'office  divin,  et  de  cé- 
lébrer les  messes  occurrentes  sans  exposer  ses  yeux  à  un  très- 
grave  dommage.  En  conséquence,  il  a  adressé  une  supplique  au 
Souverain-Pontife  pour  en  obtenir  l'autorisation  de  suppléer 
l'office  divin  par  une  autre  œuvre  satisfactoire  et  de  célébrer 
chaque  jour  la  messe  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie. 

L'évêque  et  son  vicaire  exaltent  la  piété,  les  moeurs  et  la 
science  du  suppliant  et  le  proclament  digne  d'être  promu  aux 
Ordres  supérieurs.  Voici  ce  témoignage  :  «  Clericum  X.... 
dignum  esse  prœ  moribus,pietate  et  doctrina,  qui  ad  superio- 
res  ordines  ascendat  facile  testor;  et  ut  devotissimas  oratoris 
créées  gratia  subsequatw,  libentissime  suffragor.  » 

Il  est  hors  de  doute  que  l'infirmité  dont  le  suppliant  est  affligé 
constitue  une  irrégularité.  Nous  voyons,  en  effet,  dans  l'ancienne 
loi,  que  les  infirmes  du  corps  et  principalement  les  aveugles,  ne 
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pouvaient  offrir  les  sacrifices  à  Dieu  (Lév.,  21,  18).  Il  est  vrai 
que  cette  loi,  purement  cérémoniale,  tomba  en  désuétude  dès 
l'apparition  de  l'Eglise  (Thornass.,  de  cet.  etnov.  Ecoles,  dis- 
cipl.,  p.  2,  lib.  1,  cap.  78,  n.  2  ad  6).  Mais  dans  la  suite  des 
temps,  les  pontifes  Romains  ayant  reconnu  par  l'expérience  que 
les  infirmes  de  corps  ne  pouvaient  convenablement  exercer  les 
fonctions  attachées  aux  ordres  sacrés,  offrir  le  Saint-Sacrifice 
de  la  messe  et  vaquer  aux  autres  devoirs  du  culte  divin  sans 
exciter  la  surprise  et  parfois  le  scandale,  renouvelèrent  quant  à 
la  substance,  le  précepte  cérémonial  de  l'ancienne  loi.  On  peut 
le  voir  au  chap.  Illiteratos  Dist.  16,  ainsi  que  dans  les  Décré- 
tâtes ,1,  tit.  de  corpore  vittatis  ordinandis  vel  non).  Il  faut 
noter  que  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  il  est  question  d'une  pro- 
motion à  faire  et  non  déjà  faite.  Selon  la  pratique  de  la  Sacrée 
Congrégation,  la  dispense  est  accordée  plus  facilement  en  fa- 
veur d'un  clerc  déjà  promu  que  d'un  clerc  qui  sollicite  la  promo- 
tion (Sacrée  Congrégation,  in  comen.  dispensationis,  16  maii 
1755  et  21  junii  et  11  juin  1776,  et  in  neap.  in  irregulariiales 
13  septembres  1814). 

Néanmoins  les  mœurs  éprouvées  du  suppliant,  sa  piété  et  sa 
science  que  l'évèque  et  son  vicaire  proclament  dignes  de  tout 
éloge,  doivent  être  prises  en  grande  considération,  à  cette  épo- 
que surtout  où  le  défaut  de  prêtres  se  fait  déplorablement  sen- 
tir. Le  bénéfice  de  ces  circonstances  peut  être  concédé  d'autant 
mieux  que  le  suppliant  n'est  point  tellement  frappé  d'affaiblisse- 
ment dans  les  nerfs  optiques  qu'il  ne  puisse  parfaitement  discer- 
ner la  lumière  des  ténèbres.  Il  y  voit  suffisamment  pour  écrire; 
et  dans  son  église  paroissiale,  non-seulement  il  peut  remplir  les 
diverses  cérémonies,  mais  encore  les  diriger  très-convenable- 
ment. Une  déclaration  médicale  souscrite  et  contrôlée  par  le 
propre  curé  du  suppliant  et  par  le  vicaire  général  de  l'évèque, 
atteste  que  cette  infirmité  visuelle  n'empirera  point  dans  la 
suite,  à  moins  que  le  suppliant  ne  fatigue  ses  yeux  par  une 
lecture  trop  assidue  et  trop  prolongée. 

En  outre,  il  est  une  considération  très-importante  à  signa- 
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1er  :  depuis  onze  ans,  le  suppliant  s'est  dévoué  avec  zèle  à  l'é- 
ducation des  enfants,  et  personne  n'ignore  à  quel  degré  cette 
fonction  relève  de  la  dignité  sacerdotale.  Il  y  a  là  un  motif  d'u- 
tilité pour  l'Eglise  d'un  grand  poids,  si  l'on  considère  les  efforts 
incroyables  des  ennemis  du  catholicisme  pour  dépraver  l'édu- 
cation et  l'instruction  des  enfants  et  de  la  jeunesse. 

La  décision  de  la  Sacrée  Congrégation  in  Neapolitana  que 
nous  avons  citée  plus  haut,  ne  peut  pas  être  alléguée  contre  le 
suppliant.  Il  s'agissait  d'un  clerc  tellement  infirme  de  la  vue, 
qu'à  grand  peine  il  pouvait  discerner  la  lumière  de  l'obscurité. 
Ses  yeux  lui  refusant  tout  office,  c'est  par  le'  secours  de  l'audi- 
tion seule  qu'il  avait  pu  se  livrer  à  l'étude.  Il  n'est  point  éton- 
nant que  la  Sacrée  Congrégation  ait  répondu  négative  à  sa  de- 
mande de  célébrer  la  messe  avec  le  secours  d'un  prêtre. 

Encore  moins  faut-il  arguer  contre  le  suppliant  de  ce  qu'il 
s'agit  d'une  promotion  à  faire  et  non  d'une  promotion  déjà 
faite.  Dans  ces  mêmes  conditions,  on  trouve  des  concessions  de 
dispense  (in  Lucana  19  nov.  1825),  lorsque  surtout  l'utilité  de 
l'Eglise  milite  en  faveur  du  suppliant  (in  Cameracensi  20  ja- 
nuar  1821). 

On  fait  ressortir  enfin  l'excellente  disposition  du  suppliant  à 
recevoir  la  grâce  du  sacerdoce.  Il  jouit  d'un  ample  patrimoine; 
il  a  trente-six  ans,  et  dès  l'âge  le  plus  tendre,  il  nourrit  le  vœu 
le  plus  ardent  d'être  promu  à  la  dignité  sacerdotale.  Tel  a  été 
l'objet  de  toutes  ses  pensées  ;  telle  a  été  l'aspiration  constante 
de  sa  vie. 

Toutes  ces  considérations  sont  soumises  à  l'appréciation  des 
vénérables  Pères,  et  on  sollicite  de  leur  bienveillance  et  de 
leur  bénignité,  la  concession  de  la  dispense.  Au  cas  où  la  déci- 
sion serait  favorable,  faut-il  ajouter  autre  chose  conformément 
aux  clauses  de  précaution  accoutumées? 

réponse  de  la  congrégation  :  Juxta  exposita,  non  expedire. 


VARIÉTÉS 


ATTITUDE  DE  BOSSUET  VIS-A-VIS  DE  ROME. 

M.  Bouix  m'excusera  de  ne  pas  analyser  les  deux  cents  pages 
qu'il  consacre  dans  son  traité  de  Papa  à  prouver  la  primauté 
du  Pape  ;  et  de  ne  pas  rappeler  ce  qu'il  a  dit  des  droits  des 
Nonces,  dans  son  traité  de  la  Curie  Romaine  (1),  du  droit  d'ap- 
pel au  Saint-Siège  dans  son  traité  du  Concile  provincial  (2)  ; 
du  droit  d'établir  des  exemptions  pour  les  religieux,  dans  son 
traité  du  Droit  des  Régidiers  (3).  Il  aura  à  revenir  sur  ces  ques- 
tions et  à  se  poser  encore  en  anti-Febronius,  comme  jadis  le 
très-docte  jésuite  Zaccaria.  Pour  le  moment,  j'ai  une  obligation 
à  remplir;  et  avant  de  quitter  cette  question  de  la  primauté  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  il  faut  que  j'éclaire  par  quelques  faits 
non  moins  évidents  qu'inaperçus  jusqu'ici  l'admiration  trop  con- 
fiante accordée  au  successeur  de  Pithou,  au  précurseur  de  Fe- 
bronius,  au  «  grand  Évêque  »  qui,  pour  parler  avec  le  nouvel 
éditeur  de  Leibnitz  «  combattait  énergiquement  lui  même  contre 
l'autorité  du  Pape  (4).  » 

Dupin  nous  a  présenté  son  Manuel  de  Droit  public  ecclé- 
siastique français,  en  s'écriant  avec  une  dévote  et  fière  assu- 
rance :  «  Ce  n'est  pas  un  ennemi  de  la  religion  qui  s'exprime 
ainsi,  c'est  Arnauld,  c'est  Pascal,  c'est  Pithou  et  Bossuet,  c'est 
toute  l'Église  de  France  de  1682  qui  vous  dit  :  Conservez  ces 
fortes  maximes  de  nos  pères,  que  l'Église  gallicane  a  trouvées 


(1)  Lecoffre,  1859,  1  vol.  in-8°,  p.  579-611. 

(2)  Lecoffre,  1859,  p.  292-368. 

(3)  Lecoffre,  1857,  t.  II,  p.  85-132. 

U)  M.  Fouché  de  Careil.  Œuvres  de  Leibnitp,  t.  I.  p.  103. 
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dans  la  tradition  de  l'Église  universelle  (1).  »  Et  ces  paroles  du 
Sermon  sur  l'unité  de  l'Église  de  Bossuet  sont  en  effet  l'épi- 
graphe du  livre  de  Dupin. 

Elles  sont  l'épigraphe  bien  choisie.  Pithou  fait,  en  effet,  «  dé- 
pendre »  toutes  les  libertés  de  l'Église  gallicane  «  de  deux 
maximes  :  »  que  nos  rois  sont  indépendants  du  Pape  pour  le 
temporel,  et  que  la  puissance  du  Pape  est  bornée  par  les  ca- 
nons (2),  ce  qui  est  le  premier  et  le  troisième  des  Quatre  Articles 
de  Bossuet  proclamés,  ainsi  que  les  deux  autres,  dans  son  ser- 
mon. Jamais  en  France  on  n'avait  osé  pareille  chose.  La  pro- 
clamation eut  lieu  à  la  face  des  autels  et  du  Christ  prêt  à  y  des- 
cendre dans  les  mains  de  de  Harlay.  Pithou  tint  la  chaire  en  la 
personne  de  Bossuet,  Pithou  complété  de  moitié.  L'hymne  mar- 
tial d'une  première  grande  Révolution,  dont  la  seconde  ne  sera 
que  le  développement,  retentit  par  la  voix  de  l'Évêque  de 
Meaux,  avec  ces  paroles,  sur  le  mode  janséniste  :  Marchons 
dans  les  sentiers  de  nos  pères,  mais  marchons  dans  les  an- 
ciennes mœurs,  comme  nous  voulons  marcher  dans  l'ancienne 
foi.  Allez,  chrétiens,  dans  cette  voie  d'un  pas  ferme  :  allons 
à  la  tête  de  tout  le  troupeau,  Messeigneurs,  plus  humbles  et 
plus  soumis  que  tout  le  reste;  zélés  défenseurs  des  ca- 
nons, etc.  » 

Hélas!  ce  sermon  sur  l'Unité  de  l'Église,  c'est-à-dire  contre, 
c'est  plus  que  la  parole  de  Bossuet,  c'est  sa  vie.  On  voudrait 
cacher,  si  la  chose  n'était  publique  de  toutes  manières,  ce  qu'a 
fait  contre  la  primauté  de  juridiction  du  Pape  ce  soi-disant  dé- 
fenseur des  saints  canons.  Relisons  son  panégyriste,  qu'on  nous 
a  tant  lu  dans  notre  jeunesse  cléricale.  C'est  en  1640  :  nous 
sommes  au  chapitre  de  Metz,  travaillé  par  les  intrigues  du  père 
de  Bossuet,  conseiller  depuis  deux  ans  au  Parlement  de  cette 
ville. 

«  Bossuet  avait  été  nommé  par  le  chanoine  en  tour  à  un  ca- 


(l)  Manuel,  etc.  Edition  de  1860,  in-12,  introduction,  p.  xvi. 
2)  Articles  iii-vi. 
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nonicat  vacant  par  la  mort  du  titulaire.  Mais  un  coadjuteur, 
nommé  depuis  douze  ans  par  ce  même  titulaire,  prétendit  faire 
valoir  son  droit,  en  s 'appuyant  sur  le  statut  capitulaire  de  1611, 
confirmé  par  la  bulle  du  Pape.  Bossuet  appela  comme  d'abus  et 
de  la  bulle  et  d'un  statut  si  contraire  aux  canons  (!).  Par  arrêt 
du  Parlement  de  Metz,  séant  à  Toul,  rendu  le  27  juin  1641,  sur 
les  conclusions  de  l'avocat  général  Frémin,  le  statut  de  1611 
fut  jugé  «  contraire  aux  constitutions  canoniques  et  aux  usages 
de  France,  abusif,  répugnant  même  à  F  honnêteté  publique. 
Bossuet  demeura  paisible  possesseur  ducanonicat,..  Le  chapitre 
de  Metz  fit  d'inutiles  efforts  au  conseil  du  Roi  pour  obtenir  la 
cassation  de  l'arrêt  du  Parlement  (1).  » 

Bossuet  avait  treize  ans  quand  il  en  appelait  ainsi  comme  d'a- 
bus au  Parlement,  et  qu'il  enlevait  un  canonicat,  en  passant  sur 
le  corps  du  Pape,  du  chapitre  de  Metz  et  d'un  coadjuteur  en 
paisible  possession  de  son  titre  depuis  douze  ans,  il  était  écolier 
au  loin,  c'est-à-dire  à  Dijon.  Il  gardera  ce  canonicat  vingt-neuf 
ans,  et  jamais  il  ne  lui  en  viendra  un  scrupule.  Les  «  canons  » 
du  Parlement  sont  là  pour  le  rassurer,  à  défaut  des  «  canons  » 
de  l'Église.  D'après  ces  canons-là,  le  Pape  n'a  pas  de  pouvoir 
ordinaire  ni  de  juridiction  immédiate  dans  les  diocèses  ;  et  si 
c'est  une  double  hérésie  formelle,  on  est  assez  habile  pour  ne 
pas  la  formuler  en  théorie,  tout  en  en  bénéficiant  si  utilement 
en  pratique. 

L'intérêt  poussait  les  parents  du  jeune  écolier  à  cette  prise  : 
il  le  poussera  à  entasser  bénéfice  sur  bénéfice,  jusqu'à  faire 
dire  sur  lui  à  madame  de  Sévigné  le  mot  de  Dorine  sur  Tartufe  : 
«  Le  pauvre  homme  !  »  Mais  ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  poussera 
Bossuet  docteur  à  se  plaindre  que  Descartes  a  trop  peur  de  l'In- 
dex. C'est  bien  l'esprit  même  de  révolte  qui  le  fera,  uni  aux 
jansénistes,  ou  créatures  des  jansénistes,  travailler  si  longue- 
ment, en  1664,  et  1665,  à  deux  censures  mises  au  compte  de  la 
Sorbonne  privée  de  sa  liberté,  lesquelles  Alexandre  VII  décla- 

l)  Beausset.  Histoire  de  Bossuet.  1   I.,  ch.  v. 
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rera  «  si  contraires  et  si  injurieuses  au  Siège  Apostolique;  »  et 
quand  le  Pape  annulera  ces  censures,  à  les  maintenir  et  à  faire 
fi  de  la  bulle,  en  disant  tout  haut,  en  écrivant  même  dans  la  Dé- 
fense de  la  Déclaration  :  «  Les  censures  restèrent  debout  chez 
nous  :  la  bulle  fut  mise  au  nombre  des  choses  qui  étant  igno- 
rées ne  nous  regardent  pas  (1).  » 

C'est  ce  même  esprit  qui,  en  1670,  associera  Bossuet  à  Ar- 
nauld,  Sacy,  Nicolle,  pour  revoir  chez  la  trop  célèbre  madame 
de  Longueville  le  Nouveau-Testament  janséniste,  dit  de  Mons, 
et  le  relever  de  la  proscription  dont  Clément  IX,  par  son  bref 
du  11  avril  1668,  Ta  si  justement  frappé  à  jamais.  C'est  ce  même 
esprit  qui,  en  1681,  lui  fera,  avec  d'autres  prélats,  prendre  la 
protection  du  livre  de  Gerbais  contre  la  juridiction  du  Souve- 
rain-Pontife, livre  qu'Innocent  XI  a  condamné  pour  sa  doctrine, 
«  approchant  de  l'hérésie  et  injurieuse  au  Saint-Siège  (2).  » 
C'est  le  même  esprit  encore  qui  lui  fera,  cette  année  même,  vo- 
ter des  remontrances  au  Pape,  où  l'on  dira  «  que  par  les  Brefs 
adressés  aux  religieuses  de  Charonne  et  au  chapitre  de  Pa- 
miers,  on  a  troublé  l'ordre  des  juridictions;  qu'on  a  violé  le 
droit  des  Ordinaires  et  celui  des  Métropolitains;  qu'on  s'est 
élevé  au-dessus  des  Constitutions  canoniques  (3)  ?  » 

Pour  obéir  aux  «  Constitutions  canoniques,  »  Bossuet,  neuf 
jours  après  sa  prise  de  possession  du  siège  de  Meaux,  ira  confis- 
quer sur  le  Pape  l'exemption  de  l'abbaye  de  Faremoustiers  : 

«  Le  21  février  1682,  peu  de  jours  seulement  après  qu'il  eut 
pris  possession  de  son  siège,  il  eut  le  bonheur  de  terminer.... 
toutes  les  discussions  qui  existaient  entre  l'évêché  de  Meaux  et 

l'abbaye  de  Faremoustiers Le  monastère  de  Faremoustiers 

rentra  sous  l'obéissance  de  son  pasteur  (4).  » 

Huit  ans  plus  tard,  ce  'sera  le  tour  de  la  célèbre  abbaye  de 
Jouarre. 

«  L'exemption  de  l'abbaye  de  Jouarre  paraissait  fondée  sur 

(1)  Voir  M.  Floquet,  t.  II,  liv.  vin  et  xi.  Defensio,  1.  vi.  chap.  xxvi. 

(2)  Procès-verbaux  du  clergé.,  t.  V,  pages  348,  349. 

(3)  Ibid.,  p.  358. 

(4)  Beausset,  liv.  VII,  ch.  xxi 
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les  titres  les  plus  imposants  et  affermie  par  le  temps  et  par  les 
contradictions  même  qu'on  avait  tenté  de  lui  opposer...  La  sen- 
tence arbitrale  que  le  cardinal  romain  rendit  en  1225,  maintint 
l'abbesse  et  l'abbaye  de  Jouarre  dans  l'exemption  la  plus  en- 
tière et  la  plus  absolue  des  évoques  de  Meaux,  et  dans  le  droit 
de  ne  relever  que  du  Saint-Siège...  En  1680,  Louis  XIV  avait 
cru  devoir  demander  des  commissaires  au  Pape  pour  la  réforme 
de  cette  abbaye...  Ce  recours  même  semblait  être  un  nouveau 
préjugé  en  faveur  de  son  exemption.  Bossuet  ne  se  dissimula 
pas  les  contradictions  qu'il  devait  attendre  de  la  part  de  l'ab- 
besse de  Jouarre.  Il  prévit  tout,  et  il  s'attendit  à  tout.  Il  écrivait 
à  l'abbé  de  Rancé  :  «  Je  suis  occupé  à  ôter,  si  je  puis,  de  la 
»  maison  de  Dieu  le  scandale  de  l'exemption  de  Jouarre,  qui 
»  m'a  toujours  paru  un  monstre  (1)...  »  Bossuet  s'établit  lui- 
même  partie  principale  à  la  grande  chambre  du  Parlement  de 
Paris,  et  appela  comme  d'abus  de  la  sentence  arbitrale  de  1225, 
sur  laquelle  l'abbesse  fondait  son  exemption.  On  ne  peut  guère 
douter  qu'il  n'ait  rédigé  lui-même  tous  les  mémoires  qui  furent 
produit  pendant  le  cours  de  ce  procès...  Le  Parlement  rendit, 
le  26  février  1690,  un  arrêt  qui  déclarait  la  sentence  arbitrale 
de  1225  abusive  et  maintenait  (!)  l'évêque  de  Meaux  et  ses  suc- 
cesseursdans  tous  les  droits  de  la  juridiction  épiscopale  sur 
l'abbaye  de  Jouarre  (2).  a 

On  n'ose  redire  la  suite  :  Bossuet  allant  en  personne  conqué- 
rir l'abbaye  et  son  territoire  sur  le  Pape  et  sur  l'abbesse  Hen- 
riette de  Lorraine;  «  ceux  des  prêtres  séculiers  et  réguliers 
qu'il  soupçonnait  d'entretenir  l'abbesse  et  ses  partisans  dans 
leur  désobéissance,  »  frappés  «  d'interdits;  »  le  monastère  as- 
siégé par  FÉvêque,  assisté  des  gens  d'armes  du  Parlement;  la 
porte  de  l'église  s'ouvrant  devant  la  force  pour  éviter  le  sacri- 
lège, mais  la  porte  du  monastère  tenant  ferme  et  brisée  :  et 
Bossuet  récitant  à  celles  des  religieuses  qu'il  peut  saisir  dans 
l'épouvante  générale,  «  les  maximes  qui  avaient  déterminé  l'ar- 

l)  Lettre  du  21  janvier  1690. 
t;2)  Beausset,  1,  VII.  ch.   xxn. 
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rêt  du  Parlement,  maximes  conformes  aux  décrets  du  Concile 
de  Trente  sur  les  exemptions  :  »  assertion  fausse  puisque  le 
Concile  de  Trente  ne  permet  à  l'Évêque  de  faire  la  visite  des  mo- 
nastères exempts,  quand  il  y  a  des  raisons  canoniques,  que 
comme  «  délégué  du  Siège  apostolique  (1)  ;  »  en  un  mot,  tout  ce 
que  l'Abbesse,  dans  son  Mémoire  à  Rome,  appelait  des  «  vio- 
lences que  Rossuet  avait  exercées,  et  qui  avait  scandalisé  tout 
le  royaume  (2).  » 

En  1094,  ce  sera  le  tour  de  l'abbaye  de  Rebais.  Le  titre  de 
son  «  exemption  était  une  sentence  arbitrale  rendue  en  1212 
par  des  commissaires  du  Pape.  Bossuet  appela  comme  d'abus 
de  cette  sentence  arbitrale,  et  il  eut  la  satisfaction  de  n'éprouver 
aucune  opposition  de  la  part  de  l'abbé  et  des  religieux  de  Re- 
bais... On  peut  croire...  que  la  vigueur  avec  laquelle  il  avait 
attaqué  et  conquis  l'abbaye  de  Jouarrc,  n'avait  pas  peu  disposé 
les  religieux  de  Rebais  à  céder  à  l'ascendant  d'un  évêque  qui 
avait  toujours  le  grand  art  de  mettre  de  son  côté  la  raison,  la 
justice,  les  canons  de  Y  Eglise  et  les  lois  de  l'État  (3) .  » 

C'est  à  se  demander  si  le  cardinal  de  Beausset  ne  fait  pas  ici 
la  satire  de  Bossuet.  Non,  il  parle  sérieusement.  Et  Bossuet 
aussi  quand  il  appelle  *  l'exemption...  un  monstre,»  et  qu'il  ose 
encourir,  en  la  violant,  une  excommunication  dans  les  plis  de 
laquelle  il  vivra  et  mourra  tranquille. 

Laissons  les  insubordinations  diverses  et  leur  cortège  de  vio- 
lences de  l'afiaire  du  Quiétisme  :  et  Fénelon,  que  Ton  songeait 
à  faire  déposer,  paraît-il  bien,  sans  le  Pape.  Laissons  les  Quatre 
Articles,  dont  Bossuet  n'acceptera  jamais  la  condamnation,  et 
la  sentence  d'Alexandre  VIII ,  qu'il  appellera  du  bout  de  ses 
lèvres  superbes  et  sereines  :  «  une  protestation...  qu'on  dit  ré- 
pandue dans  le  vulgaire  (4).  »  Laissons  le  jansénisme,  qu'il  ré- 

(1)  Concil.  Tr:d.,  sess.  XXV,  cap.  ix. 

(2)  Passage  cité  dans  Beausset,  ibid. 

(3)  Beausset,  1.  VII.  ch.  xxi,  xxh. 

(4)  Sane  memorant  ab  Alexandre»  VIII,  édita  protestation e.  Declarationem  gallicanauj 
esse  proscriptam.  Sit  lactum  ut  volunt  :  non  contendimus;  quanquam  eam  protestations** 
nullâ  ad  nos  ratione  perlatam  esse  constat.  Utcumque  est,  ipsam,  qualis  édita  fertt>r  in 
exigus,  legant,  relegant,  etc.  »  (rallia  orthodoxa,  Prœvia  Dissertation  X. 
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prouva  toujours  en  apparence,  le  Roi  étant  là,  mais  qu'il  auto- 
risa toujours  en  réalité,  acceptant  avec  des  renchérissements 
inouïs  de  subtilités  la  distinction  du  fait  et  du  droit,  traitant 
Arnauld  de  «  si  grand  homme,  »  et  allant  jusqu'aux  rôles  de 
porte-étendard  et  d'avocat  d'office  de  Quesnel.  Laissons  des 
choses  telles  contre  la  primauté  du  Pape,  que  l'auteur  même  des 
Girondins,  qui  les  a  entrevues  à  peine,  a  qualifié  Bossuet  de 
«  sublime  factieux.  »  Voici,  pour  finir,  Bossuet  peint  par  lui- 
même,  huit  mois  avant  sa  mort  : 

«  Ce  mardi  3  de  juillet  (1703),  M.  l'intendant  vient  d'envoyer 
à  Meaux,  à  M.  Payen,  lieutenant- général,  son  subdélégué,  une 
lettre  de  cachet  du  Roi,  signée  Louis,  et  plus  bas  Pontchartrain, 
portant  commandement  à  Adrien  Papin,  curé  d'Ussy,  de  sortir 
de  sa  cure  et  de  se  transporter  à  Toul  pour  y  demeurer  jusqu'à 
nouvel  ordre...  M.  de  Meaux  a  pris  ce  parti  pour  fatiguer  ce 
malheureux  chicaneur,  qui  désole  sa  paroisse,  qui  est  condamné 
à  quitter  sa  cure  dans  six  mois  par  sentence  des  officialités 
de  Meaux  et  de  Paris,  et  qui  en  est  appelant  comme  d'abus  à  la 
Grande  Chambre,  et  à  Lyon  par  appel  simple.  Cependant  M.  de 
Meaux  ne  veut  pas  qu'on  dise  qu'il  a  demandé  et  obtenu  cette 
lettre,  comme  si  d'autres  que  lui  avaient  intérêt  à  chasser  ce 
curé  (1).  » 

Bossuet,  une  lettre  de  cachet  à  la  main  ou  plutôt  dans  sa 
manche,  interdisant  l'appel  au  primat  de  Lyon  et,  si  on  l'eût 
voulu,  au  Pape  :  c'est  l'image  par  trop  fébronienne  que  Bossuet 
a  laissée  de  son  épiscopat  à  l'histoire.  J'avoue  que,  croyant  à  la 
primauté  de  droit  divin  du  Pape,  j'ai  plus  de  peine  encore  que 
Mme  de  Maintenon  à  croire  à  ce  que  certains  admirateurs  appel- 
lent «  la  profonde  piété  »  du  «  grand  Évêque.  » 

l'abbé  V.  D. 


(i)  Journal  de  Ledieu,  t.  I,  p.  4&0,  —  Beausset,  1.  VII,  ch.  xm. 
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Rome,  le  24  mars. 

A  mesure  que  nous  approchons  de  l'époque  désignée  pour 
l'ouverture  du  Concile ,  certains  esprits  mal  intentionnés  font 
circuler  le  bruit  ou  qu'il  ne  se  tiendra  pas  du  tout  ou  du  moins 
qu'il  sera  ajourné.  Pour  donner  plus  de  poids  à  leurs  affirma- 
tions, ils  montrent  les  obstacles  que  l'Italie  mettra  au  voyage  de 
ses  Évêques,  et  les  devoirs  spéciaux  qui  retiennent  actuellement 
à  leurs  postes  les  Évêques  espagnols. 

Ce  sont  des  propos  dénués  de  tout  fondement  et  auxquels  on 
ne  doit  aucune  créance.  On  connaît  à  Rome  les  difficultés  mul- 
tiples et  insurmontables  pour  quelques-uns,  que  le  Concile  et 
d'autres  raisons  de  circonstances  et  de  lieux  feront  naître,  et 
néanmoins  on  ne  doute  pas  que  le  programme  ne  soit  exécuté 
ponctuellement.  Dans  tous  les  cas,  on  agit  comme  si  rien  n'était. 
L'ardeur  au  travail  des  Commissions,  bien  loin  de  se  rallentir, 
prend  chaque  jour  un  accroissement  nouveau.  Les  réunions 
particulières  se  multiplient,  et  les  réunions  extraordinaires  sont 
plus  fréquentes  que  jamais. 

De  tout  côté,  les  Évêques  écrivent  pour  arrêter  leur  logement. 
Or,  s'il  y  avait  la  moindre  hésitation,  ils  seraient  évidemment 
les  premiers  avertis.  D'ailleurs,  le  Vatican  vient  de  répondre  à 
tous  les  bruits  d'un  ajournement  du  Concile  par  un  acte  très- 
significatif,  en  désignant  le  secrétaire-général  de  l'Assemblée. 
Ce  sera  Mgr  Fessier,  évêque  de  Saint-Hippolyte,  dans  la  Styrie 
( Autriche-Inférieure;.  Divers  noms  avaient  été  mis  en  avant 
pour  ces  hautes  et  délicates  fonctions,  entr 'autres  ceux  de  quel- 
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ques-uns  de  nos  doctes  prélats  non  évêques.  Le  choix  s'est  enfin 
arrêté  sur  Mgr  Fessier.,  personnage  très-renommé  en  Allemagne, 
à  eaus-e  de  la  profondeur  et  de  la  richesse  de  sa  doctrine  en 
théologie  et  en  droit  canon. 

On  vient  d'organiser  également  une  école  de  sténographie  (1). 
La  direction  en  a  été  confiée  à  l'abbé  Marchese.  qui,  avant 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  avait  longtemps  appartenu  au 
corps  des  sténographes  du  Sénat  de  Turin.  Les  jeunes  gens  qu'il 
est  chargé  d'exercer  dans  cet  art  difficile  ont  été  choisis  dans 
les  divers  collèges  romains  et  étrangers  existant  à  Rome. 

Cette  mesure  était  nécessaire  à  cause  des  diverses  prononcia- 
tions du  latin.  Il  importe,  en  effet,  pour  éviter  toute  confusion, 
que  chaque  langue  ait  un  représentant  parmi  les  sténographes. 
Les  Italiens,  les  Espagnols  et  les  Portugais,  dont  la  prononcia- 
tion latine  est  à  peu  près  identique,  seront  représentés  par  huit 
ecclésiastiques,  dont  trois  du  séminaire  Romain,  trois  du  sémi- 
naire Pie,  et  deux  du  collège  Capranica.  La  prononciation  fran- 
çaise aura  pour  interprètes  quatre  élèves  du  séminaire  Fran- 
çais; l'anglaise,  deux  élèves  du  collège  Anglais,  deux  du 
collège  Irlandais  et  deux  du  collège  Américain  des  États-Unis  ; 
l'allemande  et  la  hongroise,  quatre  élèves  du  collège  Germa- 
nique :  en  tout,  vingt-trois  jeunes  gens,  parlant  le  latin  avec 
facilité  et  très-exercés  aux  discussions  théologiques.  L'abbé 
Marchese  réunit  chaque  jour  ses  élèves  dans  la  grande  salle  du 
séminaire  Romain,  et  le  succès  de  ses  leçons  est  tel  qu'il  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

• 

Vous  savez  déjà  par  les  journaux  que.  le  11  avril,  Sa  Sainteté 
célébrera  la  sainte  messe  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  à 
l'intention  spéciale  de  tous  ceux  qui  prieront  pour  lui  ce  jour-là. 
Tous  les  prêtres  de  Ron*e  et  probablement  tous  ceux  du  monde 

(,!,)  Voir  l'appendice  après  la  chronique. 
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entier  porteront  eux-mêmes  à  Fautel  le  nom  de  l'auguste  Pon- 
tife, chef  et  modèle  du  prêtre  catholique.  A  cette  occasion,  et 
pour  rendre  simultané  le  concert  universel  de  prières  qui  s'élè- 
vera sur  toute  la  surface  du  globe  vers  le  Dieu  des  miséricordes, 
YUnità  caliolica  indique  à  quel  moment  du  jour  correspond 
dans  les  divers  pays  l'heure  où  le  Souverain-Pontife  dira  sa 
messe.  On  sait  que  le  Pape  montera  à  l'autel  à  7  heures  1/2.  Ce 
sera  alors  8  h.  40  du  matin  pour  Alexandrie  d'Egypte,  6  h.  48 
pour  Alger,  7  h.  pour  Amsterdam,  7  h.  34  pour  Berlin,  3  h.  57 
pour  Boston  (Amérique),  6  h.  58  pour  Bruxelles,  0  h.  34  du  soir 
pour  Calcutta,  8  h.  36  du  matin  pour  Constantinople,  6  h.  16 
pour  Dublin,  9  h.  1  pour  Jérusalem,  7  h.  pour  Lyon,  6  h.  40  pour 
Londres,  2  h.  14  du  soir  pour  Macao,  6  h.  26  du  matin  pour 
Madrid,  0,5  du  matin  pour  Mexico.  7  h.  17  pour  Milan,  7  h.  37 
pour  Naples.  1  h.  45  du  matin  pour  New-York,  7  h.  34  pour 
Palerme,  6  h.  50  pour  Paris,  6  h.  37  pour  Bayonne,  2  h.  20  du 
soir  pour  Pékin,  8  h.  41  du  matin  pour  Saint-Pétersbourg, 
4  h.  45  du  soir  pour  Sidney,  7  h.  52  du  matin  pour  Stockholm, 
7  h.  10  pour  Turin,  7  h.  30  pour  Venise  comme  pour  Rome. 


Puisque  tous  les  journaux  se  sont  occupés  de  la  lettre  que  Sa 
Sainteté  a  daigné  écrire  à  l'archevêque  de  Paris  en  1865,  qu'il 
soit  permis  à  votre  correspondant  d'en  dire  aussi  une  parole.  Cm 
s'est  demandé  comment  cette  lettre  avait  pu  pénétrer  dans  le 
domaine  public  ;  je  vous  le  dirai  moi-même.  Mgr  l'archevêqne 
de  Paris  avait  renvoyé  depuis  quelque  temps  de  son  palais  ar- 
chiépiscopal, un  prêtre  qui  travaillait  au  secrétariat.  Celui-ci 
ressentit  vivement  la  disgrâce.  Il  partit  pour  l'Amérique  et  ob- 
tint un  poste  au  Canada.  C'est  là  qu'il  livra  aux  journaux  le  do- 
cument qui  fait  aujourd'hui  tant  de  bruit,  et  qui  certainement,  à 
titre  de  document  ecclésiastique  très-grave,  ne  peut  manquer 
de  figurer  dans  YEcho. 

Quant  à  l'archevêque  de  Paris,  il  vint  à  Rome  en  1866,  et  fut 
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bien  accueilli  par  Sa  Sainteté,  mais  après  avoir  désavoué  plei- 
nement tout  ce  qu'il  avait  dit  et  ce  que  la  lettre  lui  reprochait. 
Le  Pape  en  éprouva  une  grande  consolation. 

Aujourd'hui,  la  fameuse  lettre  n'est  plus  qu'un  document  doc- 
trinal dans  lequel  resplendissent  encore  une  fois  le  cœur  de 
Pie  IX,  l'élévation  de  son  caractère  et  son  énergie  à  défendre 
les  droits  de  sa  Primauté.  En  même  temps  que  cet  écrit  est  une 
leçon  sévère,  il  servira  de  règle  comme  aussi  de  réponse  à  toutes 
les  objections  analogues  ou  semblables  à  celles  que  la  lettre 
réfute  péremptoirement. 

Vous  avez  depuis  quelques  semaines  un  nouveau  journal 
scientifique  et  religieux.  Son  apparition  a  fait  ici  quelque  sen- 
sation, à  cause  de  son  directeur  qui  est  resté  longtemps  parmi 
nous,  et  dont  nous  nous  plaisions  à  reconnaître  la  science  et  le 
zèle. 

On  se  demande  généralement  comment  il  se  trouve  à  la  tête 
d'un  journal  intitulé  V Avenir  catholique,  sans  expliquer,  dans 
un  programme  clair  et  précis,  le  sens  qu'il  attache  à  ces  mots. 
Les  articles  incolores,  indécis  et  presque  équivoques  qui  ont 
paru  jusqu'à  présent  affligent  ses  anciens  amis.  Des  malins  ont 
voulu  voir,  dans  la  nouvelle  feuille,  l'apparition  timide  de  cer- 
taines doctrines  que  la  Civiltà  cattolica  avait  cru  devoir  réfuter 
par  anticipation.  Cela  ne  me  paraît  pas  encore  prouvé,  quoique 
l'identité  des  thèses  soutenues  dans  l'Avenir  catholique  et  le 
Public  permette  d'en  faire  la  supposition.  J'ajouterai  que  je  ne 
veux  pas  y  croire  ;  il  répugne  autant  à  ma  raison  qu'à  mon 
cœur  de  penser  que  l'intelligent  directeur  des  Analecta  juris 
pontifîcii  trempe  dans  le  ridicule  complot  qu'il  a  combattu  toute 

sa  vie 

Mgr  Pecci,  chanoine. 


APPENDICE 


LA  STÉNOGRAPHIE  AD  SERVICE  DE  L'ÉGLISE 


PAR   MGR.    ANIVITTI 


La  nomination  de  plusieurs  jeunes  clercs  à  l'emploi  de  sténo- 
graphes du  Concile  et  le  service  réel  qu'ils  prêteront  en  cette 
circonstance,  nous  ont  naturellement  inspiré  le  désir  de  recher- 
cher dans  le  passé  les  traces  de  cet  art  très-utile  appliqué  à 
l'Église  et  destinée  à  accroître  sa  gloire. 

Avant  tout  autre  indice  historique  sur  la  connaissance  et  sur 
Temploi  de  la  sténographie  chez  les  anciens,  nous  trouvons  le 
fameux  verset  du  psaume  xliv,  dans  lequel  le  Roi-prophète 
chante  avec  enthousiasme  les  grandeurs  triomphales  du  Christ 
et  de  son  Église  : 

Lingua  mea  calamus  scribœ  velooiter  scribentis. 

On  avait  dû  bien  vite  connaître  l'art  de  recueillir  par  l'écri- 
ture la  parole  courante,  dès  que,  pour  indiquer  la  rapidité  même 
du  langage,  on  la  comparaît  à  la  rapidité  de  l'écriture,  dès  que, 
plus  rapide  que  la  lèvre  émettant  les  sons,  la  main  traçait  les 
signes  correspondants.  C'est  donc  avec  raison  que  Martini, 
Rader,  Lorino  et  Hermann  (1)  estiment  que  le  psalmiste  faisait 
allusion  aux  écrivains  experts  ou  aux  notaires  qui,  déjà  peut- 
être,  existaient  sinon  comme  fonctionnaires  publics,  au  moins 
comme  serviteurs  et  industriels  privés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  retrouver  les  origines  de  la  sténo- 
graphie, on  ne  saurait  entièrement  se  passer  des  auteurs  ecclé-< 


■l)  Hug.  de  pr.  scrib.  orig.  c.  XVIII. 
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siastiques.  Laërce(l)il  est  vrai,  Plutarque(2),  Cicéron  (3),  Mar- 
tial (4),  Manilius  (5),  Ausonius  (6),  Sidoine  Apollinaire  (7),  et 
d'autres  en  parlent;  mais  qui  a,  le  premier,  relu,  recueilli  et 
tenté  de  réunir  les  témoignages  de  l'antiquité  sur  ce  point? 
Isidore  de  Séville,  le  saint  docteur,  qui,  au  moment  où  tout  pé- 
rissait, jusqu'aux  souvenirs  de  l'histoire,  sauva  de  précieux  do- 
cuments en  vingt  livres  intitulés  Etymologies  et  Origines,  et 
dans  lesquels  il  parle  aussi  des  notes  (8)  qui  étaient  précisément 
les  signes  accélérés  des  écrivains;  et  longtemps  après  lui,  Isi- 
dore-Pierre Diacre (9),  le  bibliothécaire  encyclopédique  duMont- 
Cassin,  en  plein  xne  siècle,  quand  l'art  de  la  sténographie  avait 
été  oublié  et  comme  perdu.  Sans  doute,  les  assertions  de  ce  der- 
nier ont  été  l'objet  de  controverses,  surtout  à  cause  d'une  erreur 
due  évidemment  à  un  lapsus  calami  quand  il  écrit  :  aliqui'Mœ- 
cenatis  au  lieu  de  Aquila  Mœcenatis  (libertus) .  comme  on  le  re- 
lève par  le  contexte  du  passage  suivant  :  Vulgares  notas  En- 
nuis primus  mille  et  eentum  invenit. . .  Dehinc  Tullius  Tiro 
Ciceronis  libertus  notas  prœpositionum  commentants  est.  Post 
hune  PhMargyrius  Samius  et  aliqui  [Aquila)  (10)  Mœcenatis 
'libertus)  alias  addiderunt.  Deinde  Lucius  Annœus  Seneca, 
contractis  omnibus,  digesto  et  aucto  numéro,  opus  in  quinque 
millia  extendit. 

Mais  avant  Tiron  et  avant  Pierre  Diacre,  vivait  Eusèbe,  réputé 
comme  l'inventeur  de  la  sténographie,  au  moins  par  les  Latins. 

(1)  Vit.  Xénoph.  I,  II.  c.  48. 

(2)  In  Cat.  page  238.  t.  IV,  édit.  Londin. 

(3)  Ad.  Att.  ep.  32. 

(4)  Epigr.  I.  XIII.  208. 

(5)  L.  IV. 

(6)  Epigr.  146. 

(7)  L.  9,  ép.  9. 

(8)  Orig.  I.  I.  c.  21. 

(9)  De  Not.  lit.  Rom.  ad  Corrad  Imper.  Ed.  Von.  1525  in-4;  c.4  int,  Gramm.  Latin, 
coll.  cur.  E.  Pustche. 

(10)  Les  abréviateurs  de  Mécènes  furent,  avec  Philargyrius  et  Aquila,  Perunius  et  Fau- 
nius.  V.  Magnaron  Met.  ('u>  Sten.  1862,  p.  10.  Les  anciens  avaient  pour  habitude  de 
s'entourer  de  secrétaires  de  choix,  pris  parmi  les  meilleurs  esclaves,  lesquels  devenaient 
affranchis  ;  mais  le»  chrétiens  ne  lurent  pas  en  reste  à  cet  égard.  Ambroise  converti, 
fournit  à  Origène  sept  copistes  habiles;  saint  Thomas  d'Aquin  en  avait  quatre.  Aujour- 
d'hui le  progrès  de  l'art  consiste  dans  sa  simplicité,  car  les"  signes  sont  réduits  à  100  en- 
viron et  se  subdivisent  en  quatre  ou  cinq  catégorie*. 


AJJ    ^KliVICR    DE    L'EGLISE  HOP 

Dn  reste,  sans  nous  arrêter  à  des  controverses  inutiles,  il  suffi- 
rait, pour  ;aire  l'histoire  de  cet  art,  de  recourir  à  ces  deux  écri- 
vains sacrés  ou  à  d'autres  qui  s'accordent  avec  des  auteurs  pro- 
fanes, tels  que  Dion  Cassius  '!  ,  Sénèque  (S)  et  Valérius  Prohus 
soit  celui  dont  parle  Béryte,  contemporain  de  Néron,  soit  un 
autre  grammairien  moins  ancien  qui  cite  Bahr  (S)  dans  son  traité 
Tnterpretandis  notis.  (voir  Putsche  (4)  et  Lindemann  fS))'. 

Il  importait  peu.  d'ailleurs,  que  l'Église  partageât  en  cela  le 
mérite  historique  et  qu'elle  eût  employé,  sauvé,  restauré  et  for- 
mulé, la  première,  dans  les  siècles  récents,  les  règles  achevées 
de  l'écriture  sténographique.  Que  si  nous  devons  aux  procédés 
sténographiques  de  Xénophon  d'avoir  livré  à  la  philosophie  les 
œuvres  du  grand  Socrate  (6)  ;  que  si,  par  ces  mêmes  procédés, 
Cicéron  a  doté  la  postérité  de  l'unique  harangue  qui  nous  reste 
de  Caton  d'Utique  (7),  et  Tiron  conservé  les  Oraisons  et  autres 
œuvres  d'éloquence  de  son  maître;  que  si  la  rapidité  de  l'an- 
cienne écriture  explique  comment  les  auteurs  ont  pu  laisser  tant 
de  volumes  :  Empédocle,  43;  Atérius  Capiton,  60;  Servius  Sul- 
picius,  180;  Gallien,  180;  Téophraste,  300;  Didyme,  400;  Var- 
ron  le  gammairien.  490;  Chrysippe,  700;  Aristarque,  disciple 
d'Aristophane,  1,000;  que  si,  par  ces  procédés,  enfin,  les  com- 
mentaires d'Hy gin,  savant  bibliothécaire  d'Auguste,  sur  l'astro- 
nomie, sont  arrivés  jusqu'à  Jules  II  (8),  et  si  le  code  de  la  loi 
salique  était  encore  conservé,  en  1617,  du  temps  de  Loiselle, 
élève  de  Cujas,  dans  la  bibliothèque  de  Beauvais  (9);  certes  le 
monde  chrétien  leur  doit  les  monuments  les  plus  augustes  de  la 
religion  et  de  la  doctrine.. 

Citons  des  faits.  L'Église  se  servit  de  la  sténographie  non- 
seulement  pour  ses  savants,  tels  qu'Origène  dont  les  écrits  sont 

(1)  Ap.  Carp.  prœf.  in  Alph.  Tiron.  Edit.  Paris,  1747. 

(2)  Epist.  90. 

3     St.  il.  Lett.  Rom.  vol.  3.  §  387,  p.  \M. 

î)   P.   1380. 

5    C.orp.  Gramm.  I,  p.  39. 
(oj    V.  LaerL  1.  c. 

7     Plut.  1.  c. 

(8)  Auteurs  cites  par  Bembo  dans  l'Ep.  8  d.  1.  o. 
'9)  Loisiel  Mem.  de  Beauv.  p.  61. 
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au  nombre  de  6,000,  mais  elle  s'en  servit  dès  le  commencement 
pour  recueillir  en  plein  tribunal,  et  malgré  la  défense  des  per- 
sécuteurs, les  procès  des  martyrs,  et  composer  ces  Actes,  qui 
témoignent  glorieusement  de  notre  foi  et  demeurent  en  quelque 
sorte  l'unique  monument  de  la  procédure  juridique  de  cette 
époque  de  dissolution  universelle.  De  là  tirèrent  leur  origine, 
saint  Augustin  nous  l'enseigne  (1),  les  Notai  ou  Notari,  que 
Baronius  confond  avec  les  Apparitores  (2),  au  temps  de  Domi- 
tien  (3)  et  sous  le  pontificat  de  saint  Clément,  et  dont  nous  re- 
trouvons plus  tard  la  trace  soit  dans  les  Abbreviatori  de  la  Curie 
Romaine,  soit  dans  les  Protonotari  Apostolici.  C'est  à  ces  No- 
taires que,  dans  la  suite,  fut  confiée  la  transcription  des  actes 
des  Conciles  et  on  les  peut  considérer  comme  les  premiers  sté- 
nographes de  la  Papauté  et  de  l'épiscôpat  catholique.  Peut-être 
même  faut-il  attribuer  au  mode  divers  des  sténographies  les 
variantes  de  certains  actes,  comme  celui  de  Nicée,  dont  on  a 
deux  textes  différents  dans  quelques  formes,  la  substance  restant 
la  même  (4). 

Et  la  sténographie  ne  vint  pas  seulement  en  aide  à  l'Église 
dans  les  actes  des  martyrs  et  dans  les  Conciles,  elle  s'employa 
aussi  à  la  diffusion  de  la  parole  de  ses  évêques  et  de  ses  ora- 
teurs. Sans  cela,  comment  aurions-nous  reçu  les  discours  des 
Pères  aux  peuples  chrétiens  ;  nous  ne  parlons  pas  de  leurs  Œu- 
vres écrites  selon  les  règles  des  rhéteurs,  mais  de  leurs  allocu- 
tions, où  Ton  reconnaît  la  négligente  abondance  du  cœur  et  les 
mouvements  rapides  de  l'improvisation.  Saint  Grégoire  de 
Naziance  nous  indique  suffisamment  que,  parmi  le  peuple,  il  y 
avait  des  scribes  qui  transcrivaient  ses  oraisons,  entr'autres 
celle  si  célèbre  de  son  départ  (5),  L'usage  de  la  sténographie  ne 

(i)  DeDoct.  Chr.  II,  c.  26. 

(2)  Ann.  t.  VI.  p.  447,  n.  12. 

(3)  V-  Vignola  t.  I.  Rom.  Pont,  in  not.  ad  S.  Clem.,  e  Lucchini  Atti  del  Ruin.  trad. 
t.  I,  p.  206. 

(4)  V.  Cinio  Concil.  t.  I,  où  les  Actes  sont  rapportés  communément,  et  selon  Alfonso 
Pisano,  lequel  en  eut  un  autre  code  original. 

(5)  Calami  tant  perspicui,  quam  occulti,  etc.  Orat.  XXXIII,  édit.  Bil.  auct.  a  Mo- 
rell.  p.  245.  Par.  1692.  C'est  un  des  plus  beaux  morceaux  de  l'éloquence  sacrée  donné 
comme  modèle  par  Le  Franc 
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se  perdit  pas  dans  les  temps  peu  cultivés,  et  Ton  sait,  par  exem- 
ple, que  l'on  prit  ainsi  au  vif  les  sermons  de  saint  Bernardin  de 
Sienne,  lequel  fut  un  des  premiers  à  employer  la  langue  ita- 
lienne pour  la  prédication  (1),  et  ceux  du  bienheureux  Giordano, 
dont  quelques-uns  demeurés  inédits  ont  été  récemment  publiés 
par  M.  Henri  Narducci  (2).  Ainsi,  la  sténographie,  qui  vers  le 
ixe  siècle,  avait  disparu  des  usages  du  monde  laïque,  vivait  au 
service  de  FÉglise  ;  et  elle  restait  pour  la  postérité  le  véhicule 
des  plus  grandes  pensées,  des  plus  grands  gestes,  depuis  que 
s'étaient  tues  les  éloquences  du  Sénat  et  la  parole  des  rhéteurs 
civils. 

La  chaire  et  la  prière  offrirent  pendant  le  moyen-âge  de  belles 
occasions  aux  moines  sténographes.  Plusieurs  documents  de 
saint  Thomas  ont  été  chiffrés  :  on  citait  sous  les  n08 190  et  1397 
de  la  bibliothèque  de  Saint-Germain-des-Prés  divers  psaumes 
sténographiés,  et  Tritème  (3)  et  Scaliger  (4)  ont  classé  un  Psau- 
tier parmi  les  plus  beaux  monuments  de  cet  art. 

Il  est  vrai  que,  dès  1580,  et  dans  la  suite  soixante  auteurs  en- 
viron s'étudièrent  à  bien  ressaisir  cet  art  qui,  comme  tant  d'au- 
tres, s'était  réfugié  dans  les  cloîtres.  Les  Anglais  furent  les 
premiers  :  Willise  Breight,  Shelton,  Ramsay,  Wilson,  et  plus 
récemment  Gurnay,  Biron  Mavors,  Taylor,  Harding,  et  avec 
ceux-ci  les  Français  Dupont  et  Goulon  de  Thévenot,  La  Valade, 
saint  Laurent,  Bertin,  Honoré  Blanc,  Mahié,  Fossé,  A.  Dutertres, 
Fayel,  Conen,  de  Prépeau,  Prévost,  Perre,  puis  parmi  les  Alle- 
mands, le  traducteur  anonyme  de  Ramsay  (1679),  Mosengeil, 
Horstig,  Danzer  Leiktlein,  Berthold,  l'anonyme  de  Prague  (1819), 
Heim,  Gerbode,  un  autre  anonyme  de  Thubinge  (1830),  Nowack, 
Inehichen,  Gabelsberger,  Stoltze,  les  sociétés  sténographiques 
de  Magdebourg,  de  Sommerfeld,  de  Berlin  et  devienne,  Héger, 
Fretschonar,  Noetzsche,  Honig,  Forster,  Wigard,  Gonn,  Faul- 

(î)  C'est  une  nouvelle  qu'on  lit  aussi  dans  VEncyclo'p.  Ital.  à  l'art.  Sténographie.  D$ 
ces  45  sermons,  dix  ont  été  publiés  à  Sienne,  en  1853.  (Typ.  Laudi,  in-8,  p.  243). 

(2)  Bol.  1867. 

(3)  L-  6,  de  Polygr. 
.'4)  Ep.  418. 


7 02  LA    STÉNOGRAPHIE 

manu;  parmi  les  Italiens  plusieurs  traducteurs,  entr'autres, 
Emilie-  Amanti  ont  cultivé  et  perfectionné  la  sténographie  :  ci- 
tons Molina,  Grossi,  Pino,  Milanesio,  Delpino,  Dupuy,  G.  Nar- 
ducci,  L.  Marzo,  Giusto,  Grion,  Magnaron,  Tealdi,  Conti  et 
Galli,  qui  sont  arrivés  jusques  à  la  sténotypie  ;  on  pourrait 
nommer  ceux  qui  ont  écrit  sar  les  abréviations  antiques  par 
signa  ou  si  glas,  ou  notas  ou  nexus,  tels  que  Sertorio  Ursato, 
Nicolai  et  Gastel  pour  les  choses  sacrées,  et  Walther,  qui  a 
compilé  35  tableaux  d'abréviations,  comme  aussi  les  paléogra- 
phes, tels  que  Kopp  (Manh.  1817).  Mais  sans  rien  enlever  à 
aucun  de  ces  hommes  du  mérite  d'invention  de  système,  de 
perfectionnement  ou  de  convenance  selon  les  langues  et  les 
usages  depuis  la  fin  du  xve  siècle  jusqu'à  nos  jours,  il  convient 
de  faire  la  part  la  plus  large  à  deux  moines,  Tritème  déjà  cité, 
et  Garpentier,  émule  de  Ducange  et  bénédictin  de  Saint-Oné- 
sime.  La  première  édition  de  la  Polygraphîa  de  Tritème  est 
aujourd'hui  très-rare,  et  Dominique  Hottinga,  qui  apposa  son 
nom  à  l'édition  de  Embden  en  1620,  ne  fut  qu'un  plagiaire  ;  le 
monument  de  Tritème  est  toujours  le  premier  qui  ait  ravivé  la 
sténographie  au  commencement  du  xvie  siècle,  et  ce  n'est  qu'un 
siècle  plus  tard,  en  1747,  et  après  20  ans  d'études,  que  Garpen- 
tier révéla,  en  publiant  les  chartes  de  Louis-le-Pieux,  la  clef 
véritable  de  la  sténographie  de  Tiron,  dans  son  remarquable 
volume  de  180  feuilles  accompagné  de  tables  :  Alphabetum 
Tironianum  seu  notas  Tironis  explicandi  melhodus  (Paris 
1747).  Mabillon  dans  ses  six  livres  De  re  diplomatica  (1756)  et 
Trombelli  avec  son  ouvrage  DeWarte  di  conoscere  i  codici  an- 
tichi  e  italiani,  vinrent  en  aide  aux  grandes  publications  des 
monuments  de  l'antiquité  et  du  moyen-âge  de  d'Achery,  de  Mu- 
ratori,  de  Mai,  de  Pitra  et  d'autres  auteurs. 

Au  reste,  le  mérite  de  l'Eglise  quant  à  la  sténographie,  est 
reconnu  par  les  auteurs  profanes,  et  Prévost  dans  son  Manuel 
complet  de  sténographie,  dit,  page  5  :  «  Le  christianisme,  qui 
sut  si  bien,  en  se  les  assimilant,  faire  tourner  à  son  profit  et  à 
sa  gloire,  la  virtualité  inculte  de  la  barbarie,  ainsi  que  la  science 
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que  lui  léguait  l'antiquité ,  sentit  tout  le  prix  de  l'art  tironien. 
Les  Notes,  naguère  profanes,  furent  appliquées  à  la  parole  sa- 
crée des  premiers  Pères  de  l'Eglise,  et  devinrent,  entre  les 
mains  des  clercs,  un  instrument  puissant  de  propagation  pour 
la  foi  nouvelle.  »  Magnaron  place,  à  côté  de  Sénèque,  saint  Cy- 
prien,  qu'indiquent  aussi  les  dictionnaires  modernes  d'Ency- 
clopédie. Il  prouve  par  l'hymne  de  Prudence  à  la  louange  de 
saint  Gassien,  que  ce  dernier  martyr  faisait  usage  de  signes 
sténographiques  et  réfute  (page  16)  ceux  qui  prétendent  que 
«  les  efforts  des  Papes,  vrais  Mécènes  de  l'art ,  ne  purent  res- 
susciter et  rajeunir  la  sténographie.  »  Il  cite  enfin,  Marcelli  et 
saint  Jérôme  et  remarque  combien  cet  art  a  servi  jadis,  comme 
de  nos  jours,  à  recueillir  les  discours  sacrés.  Nous  en  avons  la 
preuve  en  ce  qui  regarde  notre  temps,  dans  la  rapidité  avec  la- 
quelle on  a  pu  éditer  les  sermons  de  Lacordaire,  de  Ventura  et 
d'autres  prédicateurs,  dont  les  improvisations  se  trouvent  réu- 
nies dans  le  Poliantea  italien,  qui,  il  y  a  deux  ans,  éditait  les 
conférences  de  Bansa  aussitôt  qu'elles  avaient  eu  lieu. 

Cependant,  le  plus  bel  emploi  de  la  sténographie  pendant  notre 
siècle  sera  appliqué  au  Concile.  Ausone,  qui  immortalisa  le  No- 
tarium  velocissime  expedientem  (1),  pourrait  bientôt  trouver 
un  sujet  plus  digne  de  ses  vers,  en  célébrant  l'art  qui  saisira  la 
parole  tombant  des  lèvres  des  évoques,  du  Pape  et  de  l'Esprit- 
Saint! 

Que  si  le  culte  de  Marie  a  donné  à  l'art  de  l'antique  écriture 
la  marque  si  célèbre  de  la  foi  en  la  divine  personnalité  du  Christ 
et  en  la  maternité  de  la  Vierge,  dans  le  sigle  pjfop  zoù  Ôeàv,  cette 
fois  le  nom  de  Marie  glorifiera  la  nouvelle  écriture,  afin  de 
porter  rapidement  jusqu'aux  confins  du  monde  les  paroles  que 
Dieu  dictera  à  son  Eglise  assemblée.  En  attendant,  si  les  sectes 
gardent  pour  elles  la  stégano graphie,  qui  sert  à  écrire  en  se- 
cret, l'Eglise,  maîtresse  souveraine  de  toutes  les  facultés  de 
l'homme,  emploiera  à  sa  guise  l'art  de  la  parole  et  prendra  plus 
solennellement  que  jamais  possession  de  la  sténographie. 

1    Epigr.  146. 
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Un  député  impie  a  imaginé  qu'il  voyait  le  Vatican  changé  en 
une  assemblée  d'honorables  Italiens.  La  sténographie  y  répé- 
tera les  blasphèmes  qu'on  entend  à  Florence.  Mais  le  Vatican, 
qui  est  un  temple  indestructible,  gardera  la  Chaire  du  Magistère 
infaillible,  et  la  sténographie  n'y  transcrira  que  les  paroles  de 
la  vérité  éternelle  et  les  vivats  du  monde  catholique  à  Marie  Im- 
maculée et  à  Pie  IX. 

(Traduct.  de  la  Correspondance  de  Rome.) 


Le  Directeur  :  B.  Gassiat. 


VERSAILLES. IMPRIMERIE   CERF,   u9,   HUE  DU  PLES8IS. 


.4  partir  du  mois  de  mai  prochain,  PMcho  de 
Home  deviendra  politique,  sans  augmentation 
de  prix.  En  adoptant  cette  mesure,  notre  inten- 
tion nest  pas  de  descendre  dans  l'arène  des 
partis  ni  de  lever  un  étendard  quelconque,  mais 
bien  de  nous  mettre  à  l'abri  de  toute  surprise 
en  nous  donnant  la  liberté  de  traiter  tous  les 
sujets. 


i»   tf 


s.  s.  u  un  m  u 

A    MONSEIGNEUR    L'ARCHEVÊQUE    DE    PARIS 


Le  passage  de  notre  dernière  chronique  romaine  relatif  au 
conflit  existant  entre  le  Saint-Siège  et  l'archevêché  de  Paris, 
nous  a  attiré  des  réclamations  que  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  à  cause  du  caractère  des  personnes  qui  nous  les  ont 
adressées. 

On  nous  affirme  que  les  renseignements  de  notre  chroni- 
queur sont  inexacts:  que  Mgr  Darboy  n'a  rien  désavoué,  ni  par 
parole,  ni  par  écrit;  que  la  question  en  est  aujourd'hui  au 
même  point  qu'en  1865.  —  Toutes  ces  affirmations  sont  accom- 
pagnées de  détails  circonstanciés  et  de  preuves  qui  paraissent 
péremptoires. 

Nous  n'avons  qu'une  réponse  à  donner.  La  situation  de  notre 
correspondant^  sa  réserve  ordinaire  et  sa  modération,  l'hono- 
rabilité de  son  caractère,  ses  habitudes  de  prudence  et  de  dis- 
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crétion  nous  sont  tellement  connues,  que  nous  ne  pouvions  nul- 
lement soupçonner  qu'il  eût  pu  être  induit  en  erreur  ou  voulu 
nous  tromper  nous-même.  Dans  ces  conditions,  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  contrôler,  encore  moins  supprimer  les  révéla- 
tions de  sa  correspondance.  D'autant  mieux  que  son  dire  expli- 
quait une  situation  inexplicable  autrement  et  coïncidait  avec  les 
paroles  prononcées  publiquement  par  Mgr  Darboy  dans  l'Église 
de  Saint-Roch,  paroles  qui  accusaient  un  parfait  accord  entre 
Paris  et  Rome. 

Notre  journal  était  imprimé  et  distribué  lorsqu'une  lettre  de 
Mgr  l'Archevêque  adressée  aux  curés  de  Paris,  à  l'occasion  des 
Noces  d'or  du  Saint-Père,  est  venue  pleinement  confirmer  i'opi- 
uion  de  notre  chroniqueur.  Nous  trouvons,  en  effet,  dans  ce  do- 
cument un  fragment  de  lettre  que  Sa  Sainteté  aurait  écrite  à 
Mgr  l'Archevêque,  le  1er  août  1867,  et  dans  lequel  on  lit  ces  pa- 
roles :  «  ....  Nous  voyons  avec  plaisir  dans  votre  lettre  comme 
»  vous  déclarez  de  nouveau  et  confirmez  vos  sentiments  de 
y  respect  envers  Nous  et  le  Saint-Siège...  » 

Dans  cette  même  circulaire  archiépiscopale,  on  lit  encore  : 
«  ....  Le  Pape  sait  quel  dévouement  sincère  et  effectif  nous  pro- 
fessons pour  lui...  » 

Nous  ne  prétendons  pas  contredire  d'une  manière  absolue  nos 
vénérables  réclamants;  nous  pensons  comme  eux  qu'il  y  a  res- 
pect et  respect,  dévouement  et  dévouement,  et  que  les  faits  sont 
plus  forts  que  les  paroles.  Mais  nous  tenons  à  prouver  à  notre 
collaborateur  romain  qu'il  jouit  dans  nos  colonnes  d'une  liberté 
pleine  et  entière,  et  nous  sommes  sûr  qu'il  réparera  lui-même 
l'erreur  qu'il  aurait  pu  commettre  involontairement  (\). 

En  attendant  ses  nouvelles  explications,  s'il  y  a  lieu,  nous  sui- 
vons son  conseil  en  publiant  la  traduction  et  le  texte  de  la  fa- 
meuse lettre.  Comme  il  le  dit  lui-même,  c'est  un  document  doc- 
trinal de  la  plus  haute  importance,  et  nous  le  donnons  à  ce 
titre.  B.  G. 

(l)  Voir  à  la  fin  la  chronique  qui  nous  arrive  à  l'instani. 


LETTRE    DE    S.    S.    LE    PAPE    PIE    IX 

A    MGR    L'ARCHEVÊQUE    DE    PARIS 
En  date  du  26  Octobre  186?",. 


A  Son  Vénérable  Frère  George,  Archevêque  de  Paris,  à 
Paris. 

PIE  IX,  Pape. 

I.   Le  Saint-Père,  après  des  délais  pleins  de  mansuétude,    exprime  sa   surprise  et  sa 
douleur  profonde  de  la  lettre  du  1er  septembre  1865  de  Mgr  Darboy. 

Vénérable  Frère,  Salut  et  Bénédiction  Apostolique. 

Par  une  Lettre  écrite  de  Notre  Propre  main,  que  Nous  Vous 
avons  adressée  le  24  novembre  de  l'année  dernière,  Vous  avez 
pu  très  facilement  connaître,  Vénérable  Frère,  Notre  paternelle 
bienveillance  pour  Vous.  Nous  avions  assurément  le  ferme  es- 
poir que,  touché  de  ces  sentiiLents  de  Notre  cœur  qui  Vous 
aime,  Vous  voudriez  répondre  avec  le  plus  grand  empressement 
à  Notre  affection  pour  Vous,  acquiescer  très  volontiers  à  Nos 


Venerabili  Fratri  Georgio,  Archiepiscopo  Parisiensi,  Lutetiam  Pari- 
siorum, 

PIUS  PP.  IX. 

Venerabilis  Frater,  Salutem  et  Apostolicam  Benedictionem.  Ex  Epi- 
stola  quam  manu  Nostra  exaratam,  die  24  mensis  Novembris,  anno  pro- 
xime  superiore  ad  Te  dedimus,  perfacile  noscere  poluisti,  Venerabilis 
Frater,  paternam  Kostam  in  Te  benevolentiam.  Ea  profecto  spe  nite- 
bamur  fore  ut  illis  amantis  Nostri  in  Te  animi  sensibus  permolus. 
velles  Noslra  erga  Te  dilectioni  studiosissime  respondere,  Nostrisqm- 
desideriis  perlibenter  obseeundare^uamcpieerg-a  Nos  ethancPoiri  Ca- 
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désirs  et  montrer  par  des  preuves  manifestes  Votre  respect  et 
Votre  dévouement  pour  Nous  et  cette  Chaire  de  Pierre,  comme 
il  est  tout  à  fait  convenable  à  un  Evêque  catholique.  Nous  Fes- 
périons  d'autant  plus  que,  lorsque  Vous  avez  été  désigné  pour 
l'Eglise  Archiépiscopale  de  Paris,  Vous  avez  pris  soin  de  Nous 
adresser  une  lettre  où  Vous  professiez  le  plus  haut  attachement 
à  Notre  personne  et  à  ce  même  Siège  Apostolique,  ainsi  que  la 
plus  parfaite  révérence  pour  Nous  et  ce  même  Siège.  Nous  re- 
posant sur  cet  espoir,  Nous  avons  cru  bon  de  ne  pas  dire  dans 
Notre  susdite  Lettre  un  seul  mot  de  celle  que  Vous  Nous  aviez 
adressée  Vous-même,  cette  même  année  dernière  aux  calendes 
de  septembre,  en  réponse  à  la  Nôtre  du  26  avril  précédent  à 
Vous  écrite  au  sujet  de  quelques  affaires  concernant  Votre  dio- 
cèse. Une  telle  Lettre  venant  de  Vous  n'a  pas  été  pour  Nous  un 
léger  sujet  d'étonnement  et  de  tristesse,  car,  contre  toute  at- 
tente de  Notre  part,  Nous  avons  compris,  en  la  lisant,  que  Vous 
aviez  des  opinions  tout  à  fait  contraires  à  la  divine  Primauté 
du  Pontife  Romain  sur  l'Eglise  universelle. 

11.   Erreurs  de    Mgr  Darioy    dans  cette   lettre  et  dans    son    discours    au   Sénat    du 

l"i  mars  18G5. 

En  effet,  vous  n'hésitez  pas  à  avancer  que  le  pouvoir  du  Pon- 
tife Romain  sur  les  diocèses  épiscopaux  n'est  ni  ordinaire  ni 

ihedram  observantiam  ac  devotionem  luculeiiler  ostendere,  veluli  ca- 
tholicum  Àntislitem  onmino  decet.  Atque  eo  magis  id  sperabamus  quori 
cum  ad  islam  Parisiensem  Archiepiscopalem  Ecclesiam  fuisti  designa- 
lus,  Tuas  ad  nos  Litteras  perferendas  curasti,  quibus  profïtebaris  Te 
Nobis  et  huie  Apostolicae  Sedi  esse  addictissimum  et  summa  Nos  eam- 
demque  Sedem  reverentia  colère.  Hac  igiLur  spe  freti,  in  commemorata 
Nostra  Kpistola,  ne  verbum  quidëm  facere  existimavimus  de  Tuis  Lit- 
teris,  kalendis  mensis  septembres,  eodem  superiore  anno  datis  quibus 
respondisti  Nostra?  Epistolœ,  die  26  aprilis  ejusdem  an  ni  Tibi  scripta^ 
circa  aliquas  res  ad  istam  Tuam  dioecesim  pertinentes,  quee  Tua3  Lit- 
tera3  non  leviter  Nobis  admirationi  et  Iristitiœ  fuerunt,  cum  ex  illis, 
prœter  omnem  expectationem  Nostram  intellexerimus  Te  eas  habere 
opiniones  quœ  divino  Romano  Pontificis  in  universam  Ecclesiam  Pri- 
matui  omnino  adversantur. 

Et  sane  asserere  non  dubitas  Romani  Pontificis  potestatem  in  Episco- 
pales  diœceses  nec  ordin^riam  nec immediatam  esse.  Opinaris  Roma- 
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immédiat.  Vous  pensez  que  le  Pontife  de  Rome  ne  peut  inter- 
poser son  autorité  sur  un  diocèse  différent  du  sien,  que  dans 
le  cas  unique  où  ce  diocèse  est  si  visiblement  dans  le  désordre  et 
H  ans  le  trouble  que  l'intervention  du  Souverain-Pontife  devient 
l'unique  remède  pour  aviser  au  salut  des  âmes  et  à  la  négli- 
gence des  Pasteurs.  Vous  pensez  que  le  droit  divin  en  vertu 
duquel  l'Évêque  est  seul  juge  dans  son  diocèse  est  complète- 
ment méconnu,  dès  qu'en  dehors  du  cas  précité  de  nécessité 
évidente,  le  Souverain-Pontife  s'immisce  dans  les  affaires  de  ce 
diocèse,  et  Vous  estimez  qu'un  diocèse  cauoniquement  érigé, 
où  la  hiérarchie  est  constituée,  se  trouve  converti  en  pays  de 
mission,  si  le  Pontife  de  Rome,,  hors  du  cas  précédent,  exerce 
sur  lui  son  pouvoir.  En  outre,  et  principalement  dans  un  dis- 
cours prononcé  par  Vous  devant  le  Sénat  français,  Vous  avez 
taxé  d'abus  les  appels  au  Siège  Apostolique,  et  Vous  attaquez 
le  droit  qu'a  tout  fidèle  d'en  appeler  au  Souverain-Pontife,  di- 
sant que  ce  droit  empêche  et  rend  presque  impossible  l'admi- 
nistration d'un  diocèse. 

III.   Moyen?  par  lesquels  Mgr  Darboy  prétend  soutenir  ces  erreurs  :  appel  à  Tépiscopat 
français,  appel  au  peuple. 

Et  tandis  que  Vous  n'hésitez  pas  à  manifester  une  telle  doctrine. 
Vous  déclarez  clairement  et  ouvertement  les  moyens  dont  Vous 

num  Pontificem  lune  duntaxal  in  aliénant  diœcesim  posse  suam  inter- 
ponere  Auctoritatem  quando  diœcesis  ipsa  ita  aperte  sit  inordinata  ac 
perturbata  ut  Summi  Pontificis  interventus  sit  unicum  remedium  quo 
aiiiinarum  saluti  et  Pastomm  negligentiœ  consulatur.  Divinum  autem 
jus,  ex  quo  Episeopus  est  soins  in  sua  diœcesi  Judex,  minime  reco- 
gnosci  arbitraris,  cum  Summus  Ponlilex  extra  commemoratum  evidentis 
necessitatis  casum  sese  diœcesis  negoliis  commiscet.  Atque  existimas 
diœcesim  çanonice  erectamin  qûa  hierarchia  est  constituta,  in  missio- 
num  regiones  converti,  si  Romanus  Pontifex  extra  prœdictum  casum, 
suam  Potestatem  erga  diœcesim  exerçeat.  Insuper,  in  sermone  potisssi- 
mUm  a  Te  ad  istum  Senatum  habito,  affirmasti  abusum  esse  appella- 
tiones  ad  hanc  Apostolicam  Sedem,  et oppugnas jus  quo  singuli  fidèles 
potiuntur  appellandi  ad  Summum  Pontificem,  et  inquis  id  impedire  ac 
prope  ''mpossibilem  reddere  diœcesis  administrationem. 

Dum  vero  hanc  doctrinam  manifestare  minime  hœsitas,  claie  aper- 
teque  déclaras   cruibus  modis    ùtii   velis  od  ram   firmïtèr  servandam. 
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voulez  Vous  servir  pour  la  maintenir  fermement.  Car  Vous  si- 
gnifiez que  Vous  êtes  résolu  à  résister  de  toutes  Vos  forces  et 
à  prendre  des  mesures  pour  que  l'intervention  directe  du  Pon- 
tife Romain  irait  pas  lieu  en  dehors  du  cas  de  nécessité  ci-des- 
sus plusieurs  fois  rappelé,  prétendant  que  la  manière  d'agir 
des  Réguliers,  de  la  Nonciature  de  Paris  et  des  Congrégations 
Romaines  a  pour  but  d'amener  l'intervention  directe  du  Sou- 
verain-Pontife dans  les  diocèses.  Et  allant  plus  loin.  Vous  di- 
tes que  Vous  voulez,  soit  exciter  Vos  Vénérables  Frères,  les 
Pontifes  de  la  Religion  en  France,  à  former  une  ligue  avec 
Vous,  soit  en  appeler  au  public  au  moyen  d'une  instruction 
composée  à  cet  effet. 

IV.  Autres  erreurs  de  Mgr  Darboy  :  droit  ftescequatur  accordé  au  pouvoir  civil  vis-à-vis 
des  actes  du  Saint-Siège  ;  certaine  autorité  proclamée  des  Articles  organiques. 

Dans  ce  même  discours  prononcé  par  Vous  devant  le  Sénat 
français,  Vous  n'avez  pas  craint  de  mettre  en  avant  plusieurs 
mesures  des  plus  contraires  à  la  suprême  autorité  du  Pontife 
Romain  et  de  ce  Siège,  à  savoir  de  retenir  les  Lettres  Aposto- 
liques et  de  les  soumettre  à  l'arbitre  et  au  bon  plaisir  de  l'au- 
torité civile  et  de  recourir  à  la  puissance  laïque.  Dans  ce  même 
discours,  qui  a  été  ensuite  imprimé  et  publié,  traitant  égale- 
ment des  Articles  organiques,  Vous  avez  été  d'avis  qu'il  fallait 

Namque  significas  Tibi  in  animo  esse  lotis  viribus  obsistere  et  curare 
ne  directus  Romani  Pontificis  interve  tus  extra  saepe  repetitum  neces- 
sitatis  casum  locum  habeat,  asserens  Kegulorium  et  istius  Nunciaturœ 
et  Romanarum  Congregationum  agendi  rationem  eo  spectare  ut  Summi 
Pontificis  interventus  directe  in  diœceses  inducatur.  Ac  preeterea  ais  Te 
velle,  tum  alios  Venerabiles  Fratres  Gallia)  sacrorum  Antistites  excitare, 
ut  una  Tecum  conspirent,  tum  ad  vulgus  appellare  apta  adhibita  in- 
structione. 

Eodem  autem  sermone  a  Te  pênes  istum  Senatum  récitât o  haud  ve- 
ritus  es  varios  in  médium  proferre  modos  supremœ  Romani  Pontificis 
et  Apostolieee  hujus  Sedis  auctoritati  maxime  contrarios,  retinendi 
scilicet  Apostolicas  LiUeras,  illasque  civilis  auctoritatis  arbitrio  placi- 
toque  subjiciendi,  et  çonfugiend:  ad  laicam  polestatem.  Quo  sermone, 
typis  in  lueem  deinde  edito,  verba  etiam  faciens  de  Arliculis  organiçis. 
qxiamdani  eisdem  aitctoritatem  et  reverentiam  defarendam  censuîsti. 
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leur  accorder  quelque  autorité  et  quelque  respect ,  parce  qu'ils 
répondent  à  une  condition  et  à  une  nécessité  préexistante  et 
grave  de  la  société ,  bien  que  Vous  n'ignoriez  pas  comment  le 
Siège  Apostolique  n'a  jamais  omis  de  protester  contre  ces  Ar- 
ticles publiés  par  le  pouvoir  laïque  et  contraires  à  la  doctrine 
de  l'Eglise,  à  ses  droits,  à  sa  liberté. 

V.    La  position  que  prend  Mgr  Darboy  est  celle  de  Fébronius  déjà  condamné  par  le 

Saint-Siège. 

Non,  Vénérable  Frère ,  Nous  n'aurions  jamais  pu  Vous  sup- 
poser animé  de  tels  sentiments,  si,  par  Votre  susdite  lettre  du 
mois  de  septembre  et  par  ce  discours  précité,  nous  n'en  avions 
eu  la  preuve  à  la  grande  douleur  de  Notre  âme.  Nous  ne  pou- 
vons ne  pas  être  en  proie  à  une  vive  affliction  et  à  des  an- 
goisses en  Vous  voyant ,  si  contrairement  à  Notre  croyance  et 
à  Notre  pensée,  devenir  par  cette  manière  d'agir  et  de  penser 
qui  est  la  Vôtre ,  le  fauteur  des  doctrines  fausses  et  erronées 
de  Fébronius,  que  le  Saint-Siège  a  réprouvées,  condamnées, 
Vous  le  savez  bien,  et  que  des  écrivains  catholiques,  par  de 
très-doctes  ouvrages,  ont  réfutées  et  mises  à  néant.  Et  par 
Vous-même,  Vénérable  Frère,  Vous  pouvez  fort  aisément  com- 
prendre l'étonnement  qui  Nous  accable ,  quand  Nous  songeons 
en  Nous-même  que  Vous  professez  des  idées  en  contradiction 

ut  pôle  respoudentibus  préexistent!  et  graviori  societatis  conditioni  ac 
necessitati,  cum  haud  ignores  quomodo  Apostolica  Sedes  contra  eos- 
dem  articulos  a  laica  potestate  editos  et  Catholica?  Ecclesiœ  doctrinre 
ejusque  juribus  ac  libertati  adversos  proteslari  nunquam  omiserit. 

Equidem  .  Venerabilis  Frater ,  nunquam  credere  potuissemus  Te 
hisce  sensibus  esse  animatum,  nisi  illos  ex  preedictis  Tuis  Litteris 
mense  septembris  ad  Nos  dalis,  et  ex  memorato  Tuo  sermone,  cum 
summo  animi  Nostri  dolore  agnovissemus.  Non  possumus  enim  non 
vehementer  dolere  et  angi,  cum  prseter  omnem  opinionem  cogitatio- 
nemque  Nostram,  hac  Tua  sentiendi  agendique  ratione  videaris  favere 
falsis  et  erroneis  Febronii  doctrinis,  quas,  uti  noscis,  ha?c  Sancta  Sedes 
reprobavit,  damnavit.  et  calholici  scriptores  doctissimis  operibus  repro- 
barunt  et  profligarunt.  Ac  per  Te  ipse  perfacile  intelligere  potes,  Vene- 
rabilis Frater,  quanta  afficiamur  admiratione,  dum  animo  reputamn? 
ëàs  a  Te  proferri  sententias,  qua3  catholiea*  doctrinal  répugnant  et  a  qui- 
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avec  la  doctrine  catholique ,  et  que  par  cela  même,  en  tarif 
qu'Évêque  de  l'Église  catholique.  Vous  deviez  souverainement 
abhorrer. 

VI,   Mgr  Dfirboy  é&t  en  opposition  avec  le  quatrième  Concile  de  Latran  et  la  pratique 
et  la  tradition  constante  de  l'Église. 

En  aiîirmaut  que  le  pouvoir  du  Pontife  Romain  sur  chaque 
diocèse  n'est  pas  ordinaire,  mais  extraordinaire,  vous  énon- 
cez, en  effet,  une  proposition  absolument  contraire  à  la  défini- 
tion du  quatrième  Concile  de  Latran,  dans  laquelle  se  lisent  ces 
paroles  on  ne  peut  plus  claires  et  décisives  :  «  L'Église  ro- 
»  maine,  par  la  disposition  du  Seigneur,  possède  sur  toutes  au- 
»  très  Églises  la  primauté  du  'pouvoir  ordinaire,  comme  Mère 
»  et  Maîtresse  de  tous  les  fidèles  du  Christ  »  (Conc.IV,  cap.  5), 
c'est-à-dire  de  tous  ceux  qui  appartiennent  au  troupeau  du 
Christ.  Ces  paroles  si  graves  du  Concile  doivent  Vous  être  par- 
faitement connues  et  comprises,  Vénérable  Frère.  Vous  ne  pou- 
vez d'autre  part,  ignorer  que  cette  même  proposition  que  vous 
énoncez  est  pleinement  contraire  à  l'usage  le  plus  constant  et  à 
la  doctrine  reçue  et  transmise  par  l'Église  universelle  et  par 
tous  ses  Évêques,  avec  toute  sorte  de  respect.  Selon  cette  doc- 
trine, l'Église,  soit  clans  le  temps  présent,  soit  dans  les  temps 
passés,  a  toujours  tenu  et  enseigné,  enseigne  et  tient  que  ces 
paroles  divines  :  «  Pais  mes  agneau::,  pais  mes  brebis,  »  ont  été 

bus  iccirco.  uti  Écclèsiae  Gatholicse  Au  listes,  vel  maxime  abhorrere 
debes. 

Et  quidem  asserendo  Romani  Pontifiais  Potestatém  in  Singulas  dio- 
cèses non  esse  ordinariam  sed  extrdàrdinarïom,  propositionem  enuntias 
omnino  adversam  Goncilii  iv  Lateranensïs  definitioni,  in  qua  luculen- 
iissimaac  deçretoriaillaiegunturverbâ:  «  Romana  Écclesia,  disponente 
»  Domino,  super  omnes  alias  ordiïiariœ  polestatis  obtinet  principatum, 
»  utpote  Mater  universorum  Christi  Fidelium,  et  Magistra  ;Gonc.  iv. 

cap  5),  »  scilicet  eorùm  omnium  qui  pertinent  ad  Christi  Gregem. 
Quse  gravissima  ejusdern  Goncilii  verba,  Tibi  apprime  notaac  perspecla 
esse  debent,  Venerabilis  Frater.  Neque  ignorare  potes  eamdem  Tuam 
propositionem  plane  contraria  m  esse  constanti  usui  et  doctrinae  al) 
universali  Gatholica  Ecclesia,    omnibusque    ejiis  Episcopis  cum  omni 
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dites  par  le  Christ,  Notre-Seigneur,  au  Bienheureux  Prince  des 
Apôtres,  de  telle  sorte  qu'en  vertu  cle  ces  mêmes  paroles  tous 
les  fidèles  en  général,  et  chacun  d'eux  en  particulier,  doivent 
l'ester  soumis  immédiatement  à  Pierre  et  à  ses  successeurs, 
comme  aux  Chefs  Suprêmes  et  Ordinaires  de  toute  l'Eglise  et 
de  toute  la  Religion,  connue  à  Notrè-Seigneur  Jésus-Christ, 
dont  le  Pontife  Romain  est  sur  cette  terre  le  vrai  Vicaire,  Tête 
de  l'Eglise  toute  entière,  Père  et  Docteur  de  tous  les  Chré- 
tiens. 

VII .    Argument  insoutenable  de  Fébronius  répété  par  Mgr  Darbov . 

Nous  ne  sommes  pas  non  plus  médiocrement  étonné  en  voyant 
'peut-être  n'y  avez-vous  pas  pris  garde)  que,  conformément 
aux  opinions  de  Fébronius,  selon  la  doctrine  déjà  rappelée, 
vous  pensez  que  les  diocèses  se  trouveraient  transformés  en 
pays  de  mission  et  les  Évêques  en  Vicaires  Apostoliques.  Qui 
ne  sait  que  les  catholiques  Vous  répondront  à  bon  droit  qu'une 
telle  assertion  est  aussi  fausse  que  si  l'on  affirmait  que,  dans 
l'ordre  civil,  les  Préfets  des  Provinces,  les  Juges  et  les  autres 
Magistrats  ne  peuvent  plus  s'appeler  Magistrats  ordinaires, 
parce  que  le  Roi  ou  l'Empereur  jouit  du  pouvoir  soit  direct,  soit 
immédiat  et  ordinaire  sur  chacun  de  ses  sujets?  C'est  eu  effet 

veneratione  excepta?  ac  tradita?  secundum  quam,  tum  preesenli,  tum 
prasteritis  retatibus,  Ecclesia  semper  tenuitac  docuit,  et  docet  ac  tenet 
divine  illa  verba  «  Pasce  agnos  meos,  pasce  oves  meas  »  Beatissimo 
Àpostolorum  Principi  ita  a  Ghristo  Domino  dicta  fuisse,  ut  eorumdem 
verhorum  vi,  omnes  et  singuli  fidèles  Petro,  ejusque  Successoribus 
velut  supremis  et  ordinariis  tolius  Ecclesise,  omniumque  Sacrorum 
Antistitibus  immédiate  subjecti  esse  debeant,  sicuti  ipsi  Christo Domino, 
cujus  Romanus  Poiitifex  verus  est  his  in  terris  Vicarius  ac  totius  Ec- 
clesia? Caput  omniumque  Christianorum  Pater  et  Doctor. 

Non  parumautem  miramur,  cum,  quin  forsitan  animadverteris,  ex 
Febronianis  placitis  sentias,  ex  commémorata  docirina,  diseceses  in 
missionum  regiones  et  Èpiscopos  in  Vicarios  Apostolicos  converti,  cum 
omnes  cognoscant  a  catholicis  merito  responderi,  id  iam  esse  falsum 
quam  falsum  est  asserere  in  civili  ordine,  ordinarios  provinciarum 
Praefectos,  Judices,  aliosque  Magistratus  non  posse  amplius  nominari 
Magistratus  ordinarios,  propterea  quod  Rex  vel  Imperator  directa  seu 
immediata  et  ordinaria  potestate  in  singulos  sibi  subditos  potiuntur. 
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de  cette  comparaison  très-juste  que  se  sert  le  Docteur  Angéli- 
que, lorsqu'il  dit  :  «  Le  Pape  a  la  plénitude  du  pouvoir  pontifi- 
»  cal,  comme  le  Roi  clans  le  Royaume;  mais  les  Évêques  sont 
»  appelés  à  partager  une  partie  de  sa  sollicitude,  comme  les 
»  Juges  préposés  à  chaque  cité.  »  (S.  Thomas.  siippL,  3e part., 
q.  26,  art.  3. 

VIII.   Le  droit  d'appel  au  Saint-Siège  toujours   reconnu  dans  l'Eglise. 

Nous  ne  pouvons  encore  ne  pas  Nous  étonner.,  Vénérable 
Frère,  de  votre  plainte  au  sujet  des  pétitions  et  appels  adres- 
sés au  Pontife  Romain  et  qu'il  accueille.  En  tant  qu'Évêque  ca  - 
tholique,  Vous  devez  parfaitement  savoir  que  le  droit  d'appel 
au  Siège  Apostolique,  comme  l'a  dit  Benoît  XIV,  Notre  prédé- 
cesseur d'immortelle  mémoire,  «  est  si  nécessairement  lié  avec 
•>  la  primauté  de  juridiction  du  Pontiie  Romain  sur  l'Église  uni- 
»  verselle,  que  personne  ne  saurait  le  mettre  en  question,  à 
»  moins  de  vouloir  nier  obstinément  cette  primauté.  »  (Bened. 
XIV,  de  Synodo  diœc,  lib.  IV,  cap.  5.)  Ce  droit  est  si  bien 
connu  de  tous  les  fidèles,  que  saint  Gélase,  aussi  Notre  prédé- 
cesseur (Epist.  7  ad  Ej)isc.  Dardan.),  écrivait  :  «  Toute  l'É- 
»  glise,  par  tout  le  monde,  sait  que  le  Siège  du  Bienheureux 
»  Pierre  a  le  droit  divin  de  délier  ce  qui  a  été  lié  par  les  senten- 
>3  ces  de  quelques  Évêques  que  ce  soit,  puisque  lui  appartient  le 

Qua  aptissirna  sane  similitudine  utitur  Doctor  Angelicus  cum  inquit  : 
«  Papa  habet  plenitudinem  pontifîcnlis  potestatis,  quasi  Rex  in  Regno  : 
»  sed  Episcopi  assumuntur  in  partem  sollicitudinis,  quasi  .Tudices  sin- 
»  gulis  civitatibus  prœpositi.  »  (S.  Th.,  q.  20,  art.  3.) 

Àtque  etiam  non  possumus  non  mirari  Te,  Venerabilis  Frater,  queri 
de  petitionibus  et  appellationibus  quse  ad  Romanum  Pontificem  defe- 
runtur,  quseque  ab  ipso  excipimiiur,  quandoquidem,  uti  catholicus 
Antistes,  scire  optime  debes,  appollationum  jus  ad  Apostolicam  Sedem. 
veluti  inquil  immortalis  memoria3  Benediclus  XIV  decessor  Noster, 
«  adeo  necessario  cormexum,  cum  Romani  Pontificis  in  universam 
»  Ecclesiam  jurisdictionis  primatu,  ut  nemo  possit  illud  in  controver- 
»  siam  adducere,  nisi  et  hune  velit  prrefracte  inficiari  (Bened.  XIV,  de 
»  Synodo  diœc.,  lib.  iv,  cap.  5).  ^>  Quodquidem  jus  adeo  omnibus  fide- 
libus  notum  est  ut  S.  Gelasius  prreclecessor  item  Noster  (Epist.  7  ad 
Episc.  Dardan.'  scriberet:  «  Gtlncta  per  mundum  novif  Eccîesia  cruo- 
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*  droit  de  jugement  sur  toute  l'Église,  et  qu'il  n'est  permis  à 
»  personne  déjuger  son  jugement;  c'est  à  ce  Siège  que  les 
»  Canons  ont  voulu  qu'on  en  appelât  de  toutes  les  parties 
»  du  monde,  et  nul  n'a  le  droit  d'appeler  de  ce  Siège  lui- 
»  même. 

IX  .    Aucun  évêque  catholique  n'a  prétendu  que  ce  droit  rendît  impossible  l'adminis- 
tration des  diocèses. 

Aussi  Nous  jetez-Vous  dans  l'étonnement  lorsque  Vous  affir- 
mez que  la  coutume  de  ce  Siège  Apostolique  d'accueillir  les 
plaintes  de  ceux  qui  en  appellent  à  lui  du  jugement  des  Évê- 
ques?  Vous  rend  impossible  l'administration  de  Votre  diocèse. 
Une  pareille  impossibilité  n'a  jamais  été  connue  ni  dans  le  temps 
présent,  ni  dans  les  temps  passés,  d'aucun  des  Évêques  de  l'É- 
glise Catholique.  Si  cette  impossibilité  mise  en  avant  par  Vous 
pouvait  jamais  exister,  c'est  le  Pontife  Romain  qui  devrait  la 
sentir,  lui  qui,  tiré  en  tout  sens  par  la  très-grave  sollicitude  de 
toutes  les  Églises,  est  tenu  de  recevoir  les  pétitions  de  tous  les 
diocèses,  et  de  les  examiner  avec  soin  et  de  les  juger.  Ce  ne  se- 
rait jamais  le  simple  Évêque,  obligé  seulement  de  répondre  sur 
les  choses  de  son  propre  diocèse,  portion  toujours  modique  de 
l'Église  universelle. 

»  niam  quorumlibet  sententiis  ligata  Pontiiicum,  Sedes  Beali  Pétri 
»  Apostoli,  fas  habeat  resolvendi,  utpote  quocl  de  oinni  Ecclesia  jus 
»  habeat  judicandi,  neque  cuiquam  de  ejus  liceat  judicare  judicio;  si 
»  quidein  ad  illam  de  qualibet  mundi  parte  Canones  appellari  voluerint. 
»  ab  illa  autem  nemo  sit  appellare  permissus.  ». 

Hinc  admirationem  moves,  cum  affirmas  hujusmodi  Âpostolieae  Sedis 
moreni  excipiendi  eorum  querelas,  qui  ab  Episcoporum  judicio  ad 
eamdem  Sedem  appelUmt.  Tibi  impossibilem  reddere  Tua?  diœeesis  ad- 
ministrationem.  Talis  enim  impossibilitas  a  nullo  Catholicfe  Ecclesia- 
Episcoporum  tum  praesenti,  tum  superioribus  œtatibus  fuit  unquam 
cognita.  Quod  si  ejusmodi  impossibilitas  a  Te  asserta  existere  unquam 
posset,  eam  Romanus  Ponlifex  sentire  deberet  qui  gravissima  omnium 
Ecclesiarum  sollicitudine  distentus  omnium  diœceseon  petitiones  exci- 
pere,  easque  accurale  examinare  ac  dirimere  tenetur;  nunquam  vero 
simplex  Episcopus  qui  de  propriae  diœeesis  faetis  tantum  respondere 
débet.  qn?p  totius  Catholicae  Ecclesisp  exi^ua  pars  est. 
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X.   Tou!  évêque  ayant  l'àme  religieuse,  tire  de  ce  droit  son  soulagement,  sa  consolation 

et  sa  force. 

Vos  plaintes  du  même  genre  contre  le  droit  d'appel  au  Pon- 
tife Romain  et  contre  la  juridiction  ordinaire  et  directe  de  ce 
même  Pontife  sur  tous  les  diocèses  excitent  d'autant  plus  Notre 
étonnement,  que  tout  Évêque  animé  de  l'esprit  religieux  tire  de 
ce  droit  et  de  cette  juridiction,  comme  Vous  pouvez  l'éprouver 
par  Vous-même,  Vénérable  Frère,  un  très-grand  adoucissement 
à  ses  peines,  une  consolation  et  une  force  devant  Dieu  et  devant 
l'Église,  et  devant  les  ennemis  de  l'Église  elle-même.  Devant 
Dieu  :  car  en  se  dégageant  ainsi  en  partie  du  compte  à  rendre 
de  son  administration,  investi  de  la  lumière  du  Siège  Apostoli- 
que, il  est  dirigé  de  mieux  en  mieux  chaque  jour  dans  l'admi- 
nistration plus  prospère  de  son  diocèse;  devant  l'Église  :  car  il 
la  voit  par  là  se  fortifier  et  fleurir  dans  la  liaison,  la  fermeté  et 
l'imité  toujours  croissante  du  gouvernement;  devant  les  enne- 
mis de  l'Église  elle-même  :  car  de  cette  manière  l'Évêque  de- 
vient plus  fort  et  plus  constant,  et  il  est  prouvé  à  tous  et  parfai- 
tement démontré  qu'un  Évêque  est  rendu  d'autant  plus  débile 
et  le  jouet  même  de  ses  adversaires,  qu'il  adhère  moins  ferme- 
ment à  cette  Pierre  immobile  sur  laquelle  le  Christ,  Notre-Sei- 

Atque  hujusmodi  Tuœ  quœrimoniee  contra  appellatiônum  jus  ad  Ro- 
maiium  Pontificem  et  contra  ordinariam  ac  directam  ejusdem  Pôntifîcis 
in  omnes  diœceses  jurisdictionem,  eo  majorem  excitant  admirationem. 
quod  ornais  religiosee  mentis  Episcopus  ex  eodem  jure  ac  jurisdictione, 
veluti  per  Te  ipse  noscere  potes,  Venerabilis  Frater,  maximum  sola- 
tium,  consolationem  ac  robur  percipit  coram  Deo  et  Ecclesia  et  coram 
ipsis  Écelesiœ  hostibus.  Et  quidem  coram  Deo:  propterea  quod,  dum 
ex  parte  se  a  reddenda  villicationis  sua?  ratione  eximit,  salutari  Aposto- 
Ucœ  Sedis  lumine  perfusus,  magis  in  dies  dirigitur  ad  suam  diœcesim 
prospère  administrandam  ;  coram  Ecclesia  :  nam  hoc  facto  eam  majore 
usque  conjunctione  ac  firmitate  etregiminis  unitate  vigereet  Qorescere 
videt  ;  coram  ipsius  ËcclesisB  iriimicis  :  propterea  quod  contra  ipsos  hac 
ratione  Episcopus  fortior  et  constanliorevadit.  Omnibus  probatum  explo- 
ratumque  est  Episcopum,  non  solum  debilem,  verum  etiam  adversario- 
rum  ludibrium  tune  majorem  in  modum  fieri,  cum  ipse  minus  adheeret 
immohili  illi  Petra>  super  quam  Christus  Dominus  suàirt  sedificavit  Eccle- 
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gneur  a  bâti  son  Église  et  contre  laquelle  il  a  promis  que  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais. 

XL  L'appel  séditieux  que  Mgr  Darboy  veut  faire  a  i'Episcopat  et  au  peuple,  est  de 
l'invention  de  Fébronius  :  c'est  une  grave  offense  à  Jésus-Christ  et  à  la  France  ca- 
tholique . 

Quant  à  la  déclaration  que  Vous  faites  de  vouloir  résister, 
agiter  les  autres  Évêques  de  France  et  en  appeler  au  public, 
vous  voyez  sans  doute  que7  par  de  tels  moyens  assurément  sé- 
ditieux qu'a  proposés  Fébronius  contre  le  Siège  Apostolique, 
vous  offensez  gravement  le  Divin  Auteur  lui-même  de  la  consti- 
tution de  l'Église  et  Vous  faites  la  plus  grande  injure  à  Vos  Col- 
lègues et  au  peuple  Catholique  de  France  ! 

XII.   Question  des  Réguliers.  Avertissement  du  Saint-Père  à  Mgr  Darboy.  Gomment 

il  a  été  reçu  par  Mgr. 

Abordant  maintenant  la  question  des  Réguliers,  Nous  voulons 
que  vous  sachiez  tout  d'abord  que  ces  Réguliers  n'ont  rien 
porté  eux-mêmes  à  Notre  connaissance  :  c'est  par  une  autre 
voie  que  Nous  avons  été  informé  de  la  visite  que  Vous  leur  avez 
faite.  A  ce  sujet,  Nous  Vous  avons  averti  avec  amour  par  Notre 
susdite  Lettre  du  2G  avril  ;  et  cet  avertissement,  il  Vous  plaît  dé 
l'appeler  une  sentence  portée  sans  que  la  partie  ait  été  enten- 
due, et  Vous  dites  que  cela  est  contraire  à  la  présomption  de 
droit  que  Vous  pensez  exister  toujours  en  faveur  du  supérieur 

siam  et  adversus  quam  inferi  porta?  nunquam  prusvalituras  esse  pro- 
misit. 

Quod  autem  déclaras  Te  velle  resistere,  aliosque  Galliarura  Episco- 
pos  commovere  et  ad  vulgus  appellare,  vides  prof'ecto  hisce  seditiosis 
sane  modis  a  Febronio  contra  Apostolicam  Sedem  propositis  et  ipsum 
divinum  Ecclesise  constitutionis  Auctorem  graviter  offendi  et  maximam 
tum  Tuis  Collegis,  tum  catholico  Galliarura  populo  injuriam  inferri. 

Jam  vero,  de  Regularium  queestione  loquentes,  scias  imprimis  veli- 
mus,  Regulares  ipsos  nihil  omnino  ad  Nos  detulisse,  cum  visitationem 
a  Te  ipsis  factam  aliunde  noverimus.  Hac  de  re  prsedictis  Nostris  Litte- 
ris,  die  26  aprilis  datis,  Te  amanter  monuimus  :  et  idem  Noslrum  mo~ 
nitum  tibi  sententiam  appellare  placet,  parie  inaudita  latam  ;  et  iuquis, 
id  esse  contra  juris  praesumptionem,  quam  semper  pro  superiore  gtare 
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quand  il  s'agit  d'un  différend  entre  le  supérieur'  et  l'inférieur, 
comme  sont  les  Réguliers  par  rapport  à  Vous. 

XITJ.   Le  Saint  Père  peut  à  peine  croire  que  Mgr  Darboy  ait  qualifié  cet  avertissement 
de  sentence  portée  sans  que  la  partie  ait  été  entendue. 

k  peine  pouvons-Nous  croire  que  Vous  ayez  dit  une  telle 
chose,  Vénérable  Frère,  attendu  que  le  livre  des  Décrétales  de 
Nos  Prédécesseurs  Vous  est  très-connu;  et  ainsi  Vous  savez  que 
dans  tous  les  temps  il  a  été  en  usage  chez  les  Pontifes  Romains, 
à  la  nouvelle  qu'un  Evêque  avait  fait  une  chose  qui  n'avait  pas 
toutes  les  apparences  du  bien,  de  lui  écrire  en  toute  liberté,  en 
lui  exprimant  leur  propre  chagrin.  Il  existe  un  très  grand  nom- 
bre de  Canons  qui  commencent  par  ces  paroles  :  «  Il  Nous  a  été 
relaté....,  Plainte  Nous  a  été  adressée....,  A  l'audience....,  A 

Notre  audience....,  A  Nos  oreilles etc.,  etc.,  »  et  jamais  les 

Evêques  n'ont  considéré  ces  Lettres  des  Pontifes  Romains 
comme  des  sentences  rendues  sans  que  la  partie  ait  été  enten- 
due; ils  ne  s'en  sont  jamais  indignés;  mais  ils  les  ont  reçues 
dans  le  sens  où  elles  avaient  été  écrites,  c'est-à-dire  comme 
des  invitations  à  justifier  telle  de  leurs  mesures,  ou  à  recon- 
naître leur  tort  et  à  le  réparer.  Une  autre  manière  d'agir  ren- 
drait trop  difficile  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  cette  terre  le 
gouvernement  de  toute  l'Église,  et  ne  serait  pas  assez  conforme 
à  la  mansuétude  Episcopale. 

existimas  ,  quando  inter  superiorem  et  inferiorem,  veluti  sunt  Regu- 
lares,  habilo  ad  Te  respeclu,  agitur  controversia. 

Vix  credere  possumus  id  a  Te  dici,  Venerabilis  Frater,  cum  notissi- 
mus  sit  Tibi  liber  Decrelalium  prœdecessorum  Nostrorum,  et  iccirco 
scias,  omni  semper  œtate,  hoc  in  more  positum  fuisse  Romanorum 
Pontificuni,  ut  cum  audirent  aliquid  ab  Episcopo  quolibet  minus  recti 
specie  peraclum,  ad  eumdem  libère  scnpserint  exprimendo  propriam 
segritudiuem.  Et  quam  plurimi  existunt  Canones  incipientes  illis 
verbis:  «  Relatum...  Queerelam...  Adaudieutiam...  Ad  Nostram  audien- 
»  tiam...  Ad  aures...'  etc.  »  Neque  Episcopi,  hujus  modi  Romanorum 
Pontificum  Litteras  unquam  accepeiunt  veluti  aenlenlias ,  inaudita  parte 
éditas,  neque  unquam  indiguaii  sunt  ;  sed  easdem  Litteras  eo  quo 
scriplee  fuerant  seusu  exceperunt,  scilicet  tanquam  invitationes,  vel 
ad  comprobandam  rem  a  se  peractam,  vel  ad  recognoscendum  malefac- 
tum,  illudque  reparandum.  Diversa  agendi  ratio  nimis  difficile  Ghristi 
in  terris  Vicario  redderet  totius  Ecclesia^  regimemet  episcopali  mansue- 
tudini  haud  satis  esset  oonsentanea. 
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XIV.  Mgr  Darboy  a  tait  faire  la    visite  épiseopale  des  Jésuites    et  des   Capucins  de 
Paris  qui  jouissaient  paisiblement  du  droit  d'exemption.  Le  Saint  Père,  au  lieu  d'un 
avertissement  à  Mgr  Darboy,  pouvait  porter  contre  lui  une  sentence  qui  remît  préa 
lablement  ces  religieux  dans  l'état  de  possession  où  une  agression  violente  était  venin 
les  troubler. 

Nous  sommes  affligé,  Vénérable  Frère,  que  Vous  soyez  tombé 
dans  plusieurs  équivoques  relativement  à  l'affaire  des  Réguliers. 
Car  Nous  voudrions  que  dans  Votre  sagesse  Vous  considéras- 
siez sérieusement,  d'abord,  qu'il  s'agit  ici  de  la  visite  épiseopale 
faite  soit  aux  religieux  de  la  Société  de  Jésus,  soit  aux  Fran- 
ciscains de  l'Ordre  des  Capucins,  qui,  demeurant  depuis  nombre 
d'années  dans  la  ville  de  Paris  et  sous  plusieurs  Archevêques 
Vos  Prédécesseurs.,  jouissaient  de  la  paisible  possession  de  leur 
exemption;  et,  par  conséquent,  le  Siège  Apostolique  lui-même 
était  en  jouissance  de  sa  juridiction  particulière  et  privative  sur- 
ces  mêmes  Réguliers.  Ainsi  donc  il  s'agit  d'une  spoliation  per- 
pétrée par  acte  effectif,  contre  la  possession  du  Siège  Apostoli- 
que et  des  Réguliers.  Voilà  le  véritable  état  de  la  question  :  d'où 
Vous  voyez  fort  aisément  que  le  Siège  Apostolique  agirait  avec 
justice,  même  quand  il  lui  plairait  de  convertir  en  un  jugement 
et  en  une  sentence  les  paroles  avec  lesquelles  Nous  avons  jugé 
à  propos  de  Vous  avertir.  Car,  Vénérable  Frère,  lors  même  que 
Vous  auriez  pleinement  raison,  Vous  n'ignorez  nullement  que, 

lu  plures  autem  ambiguitates  Te  incidisse  dolemus,  Venerabilis  Fra- 
ter.  quoad  Regularium  uegolium.  Nam,  pro  Tua  prudentia,  primum 
serio  considères  velimus  hic  agi  de  episcopali  visitatione,  tu  m  Reli- 
giosis  Societatis  Jesu,  tum  Franciscalis  Ordinis  Capuccinorum  vins 
facta  qui  pluribus  ab  hiuc  annis  in  ista  Parisiensi  civitate,  et  sub  va- 
riis  Archiepiscopis  Tuis  Praîdecessoribus  commorantes,  pacifîca  eorum 
exemptionis  possessione  potiebantur,  et  proinde  Apostolica  etiam  Sedes 
peculiari  seu  privativa  sua  in  ipsos  jurisdictione  pollebat.  Itaque  de 
spolio  agitur  per  faclum  patrato  contra  possessionem  quam  Apostolica 
Sedes  et  Regulares  habebant.  Hic  verus  est  quœsliouis  status,  ex  quo 
periàcile  perspicis  Apostolicam  Sedem  juste  egisse,  etiam  si  placeret 
in  judicium  sententiamque  convertere  verba  illa  quibus  Te  monendum 
duximus.  Etenim,  Venerabilis  Frater,  quamquam  plenam  baberes  ra- 
tionem,  tamen  minime  ignoras  ex  utriusque  jurisprsescripto  neminem 
de  possessione  deturbari  posse.  Quamobrem  antequam  Regulares  et 
Apostolicam  Sedem  propria  possessione  ac  jure  spoliares,  Tuum  eral. 
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d'après  les  règles  de  Fun  et  de  l'autre  droit,  personne  ne  peut 
être  chassé  violemment  d'un  état  de  possession.  C'est  pourquoi, 
avant  de  dépouiller  les  Réguliers  et  le  Saint-Siège  de  leur  pos- 
session propre  et  de  leur  droit,  c'était  à  Vous,  soit  au  point  de 
vue  des  bienséances,  soit  au  point  de  vue  de  la  justice,  d'infor- 
mer ce  même  Siège  de  Vos  raisons  et  d'attendre  sa  réponse. 
Le  Siège  Apostolique  a  agi  très  justement,  puisque  aussi  bien 
Vous  connaissez  parfaitement  la  différence  qui  existe  entre  un 
jugement  pétitoire  et  un  jugement  possessoire,  et  ce  que  l'un 
et  l'autre  Droit  statuent  de  spécial  touchant  les  jugements  de 
chaque  genre  de  spoliation  et  d'entreprise  audacieuse.  Nous 
souhaitons  vivement,  Vénérable  Frère,,  que  Vous  vouliez  bien, 
dans  Votre  sagesse,  considérer  cela  avec  soin  et  le  com- 
prendre. 

XV.  L'Eglise  n'admet  pas  la  présomption  en  faveur  du  plus   fort. 

Mais  Vous  pensez  que  le  Siège  Apostolique,  d'après  un  droit 
de  présomption,  doit  se  mettre  toujours  du  côté  du  supérieur 
quand  il  y  a  débat  entre  personnes  de  divers  grades.  Ainsi  Vous 
proposez  une  règle  bien  différente  de  celle  que  Saint  Bernard, 
proposait  en  ces  termes  à  Notre  prédécesseur  Innocent  II  : 
«  Entre  autres  privilèges  de  Votre  Primauté  sans  pareille,  celle 
»  qui  ennoblit  plus  spécialement  et  plus  noblement  Votre  Apos- 
»  tolat  et  le  rend  illustre,  c'est  que  Vous  arrachez  le  pauvre  des 
»  mains  de  plus  forts  que  lui.  »  {S.  Bern.,  Epist.  1QSJ. 

tum  reverentiae,  tum  justifiée  causa,  eamdem  Sedem  deTuis  rationîbus 
certiorem  facere,  et  ab  eadem  Sede  expectare  résponsum.  Quae  Apos- 
tolica  Sedes  justissime  est  operata,  quandoquidem  apprime  noscis 
quod  intercédât  discrimèn  irïter  judicitm petitoriîim  etpossessoriumju- 
dicium,  ac  quae  utrumque  jus preecipue  statuât  circa  cujusque  generi» 
spoliorum  et  ausuum  judicia.Vehemenler  optamus,  Venerabilis  Frater. 
ut  id  pro  Tua  prudentia  sedulo  considerare  et  intelligere  velis. 

Arbitrais  autem  Apostolicam  Sedem  ex  praesumpiionis  jure,  pro  su- 
periore  semper  stare  debere,  quando  inter  dispares  gradu  quaestio  ha- 
betur,  ac  regulam  proponis  iili  louge  dissimilem  quâm  Sauetus  Bernar- 
dus  Innocentio  II  Decessori  Nostro  proposait  illis  verbis  :  «  Hoc,  inter 
n  caetera  vestri  singularis  primatus  insiguia  specialius  nobiliusque  no- 
»  bilitat,  vestrum  et  inclytum  reddit  apostolatum,  si  eripîtis  paupieirem 
9  iU'  manu  fortiorum  ejus   S.  Beraardus  Epist.  19*.  a 
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Wi.   Trois  raisons  de  Mgr  Dariaoy  contre  l'exemption  canonique  des  religieux  établis 

u  Pari^. 

Là  dessus  Vous  prétendez  que  les  familles  religieuses  qui 
vivent  à  Paris  ne  peuvent  jouir  des  droits  de  l'exemption,  parce 
qu'ainsi  qu'il  Vous  paraît,  il  est  trois  causes  pour  lesquelles 
elles  n'ont  pas  été  érigées  canoniquement  :  la  première,  c'est 
que  les  lois  de  l'État  français  n'accordent  pas  aux  Réguliers 
d'existence  légale  ;  la  seconde,  c'est  que  ces  mêmes  lois  ne  per- 
mettent pas  aux  maisons  de  Réguliers  d'avoir  domaine  et  pos- 
session d'aucune  chose,  d'où  il  suit  qu'on  ne  peut  aucunement 
exécuter  ce  qu'ordonnent  les  Constitutions  Apostoliques  qui 
prescrivent  qu'avant  la  fondation,  leurs  moyens  de  sustentation 
convenable  soient  parfaitement  constatés;  la  troisième  enfin, 
c'est  que  le  Concile  de  Trente  et  les  Constitutions  des  Pontifes 
Romains  requièrent,  pour  l'existence  canonique  des  Réguliers 
dans  les  diocèses,  le  consentement  de  TÉvêque,  lequel  vous 
assurez  n'avoir  jamais  été  délivré  aux  Réguliers  dont  il  s'agit. 
Et  Vous  assurez,  en  outre^  que  le  fait  de  l'existence  précédente 
ne  peut  d'aucune  manière  rendre  canonique  l'état  de  ces  Régu- 
liers, ni  à  titre  d'approbation  implicite,  car,  à  Votre  avis,  les 
Constitutions  Pontificales  et  le  Concile  de  Trente  demandent 
que  le  consentement  et  l'autorisation  de  l'Évêque  soient  exprès 

At  contendis  Religiosas  familias,  Lutetise  Parisiorum  degentes,  haud 
posse  perfrui  exemptionis  juribus,  propterea  quod  ipsse,  veluti  Tibi 
Yidetur,  très  ob  causas,  non  sunt  canonice  erectse.  Et  primum  quia 
istius  Status  leges  non  tribuunt  Regularibus  legitimam  existentiam  ; 
secundo  propterea  quod  ipsse  leges  non  sinunt  Regularium  domos  ali- 
cujus  dominium  rei  et  possessionem  habere,  ex  quo  evenit  ut  minime 
possit  executioni  mandari  quod  Apostolicee  jubent  Constitutiones,  quae 
preescribunt  ut  ante  fundationem  omnino  constet  quomodo  se  decen- 
ter  sustentare  queant  ;  ac  denique  propterea  quod  Tridentina  Synodus 
et  Romanorum  Pontificum  Constitutiones,  ad  canonicam  Regularium 
in  diœcesibus  existentiam,  requirunt  Episcopi  consensum,  quem  asse- 
ris  nunquam  impertitum  fuisse  Regularibus  de  quibus  sermo  est. 
Atque  etiam  asseris  preecedentis  existentise  factum  nullomodo  canoni- 
cum  eorumdem  Regularium  statum  efficere  posse  :  non  titulo  implicitse 
approbationis,  quandoquidem  Pontificiae  Constitutiones  et  Concilium 
Tridentinum  postulant,  veluti  opinaris,  ut  hujusmodi  Episcopi  consen- 

46 
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et  donnés  par  écrit  avant  l'arrivée  des  Réguliers  ;  ni  à  titre  de 
prescription,  puisque  Vous  dites  qu'il  s'agit  ici  d'une  loi  irri- 
tante, et  d'une  loi  d'ordre  public  qui,  à  Votre  avis  encore,  n'ad- 
mettent pas  de  prescription. 

Mais  Nous,  ne  doutons  pas,  Vénérable  Frère,  que  Vous  ne 
reconnaissiez  clairement  par  Vous-même  que  des  arguments 
de  cette  espèce  n'ont  absolument  aucune  force,  si  Vous  pesez 
sérieusement,  avec  Votre  intelligence,  ce  que  Nous  allons  dire 
et  ce  que  Nous  désirons  extrêmement  que  Vous  considériez 
avec  soin. 

XVII.  La  raison  tirée  des  lois  de  l'Etat  qui  refusent  aux  Religieux  l'existence  civile 

est  vaine . 

En  ce  qui  concerne  les  lois  de  l'État  qui  refusent  l'existence 
légitime  ou  civile  aux  Ordres  réguliers,  interdisent  à  leurs  mai- 
sons de  jouir  du  domaine  d'aucune  possession,  et  empêchent 
ainsi  de  remplir  la  condition  imposée  par  les  Règles  canoniques 
à  leurs  fondations,  à  savoir  qu'il  conste  d'avance  de  leurs  moyens 
d'existence  convenable  :  quelle  valeur  peuvent  jamais  avoir  des 
lois  civiles  de  cette  sorte,  pour  fixer  et  appliquer  les  droits  ec- 
clésiastiques ?  Il  ne  Vous  échappe  point  que  ces  lois  de  l'État 
civil,  surtout  en  ces  temps  extrêmement  troublés  et  très-mal- 
heureux de  la  plus  affreuse  et  de  la  plus  pernicieuse  rébellion, 

sus,  et  auctoritas  sit  expressa  et  scripto  data,  ante  Regularium  a aven- 
tura ;  non  titulo  prœscriptionis,  propterea  quod  ais  agi  de  lege  irritante 
ac  de  lege  publici  ordinis  quee,  uti  existimas,  prpescriptionem  haud 
admittunt. 

Sed  non  dubitamus,  quin  per  Te  ipse  cognoscas,  Venerabilis  Frater, 
hujusmodi  argumenta  nullam  plane  vim  habere,  si,  pro  Tua  intelligen- 
tia,  seriô  perpendas  qua?  dicturi  sumus  quœque  a  Te  sedulo  considerari 
summopere  cupimus. 

Et  sane  quoad  leges  Status  quse  legitimam  seu  civilem  regularibus 
Ordinibus  existentiam  denegant  et  vêtant  illorum  domos  alicujus  pos~ 
sessionis  dominio  potiri,  et  ita  impediunt  quominus  impleatur  conditio 
a  eanonicis  sanctionibus  eorumdem  fundationi  imposita,  ut  nempe 
eonstet  quomodo  se  cum  decentia  alant  :  quid  valere  unquara  possunt 
hujusmodi  civiles  leges  ad  ecclesiasticorum  jurium  rationem  adminis- 
rationemque?  Te  minime  latet  bas  eivilis  SMùs  lëgfes,  kistëê*  priser- 
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peuvent  dans  la  suite  dénier  aux  administrations  épiscopales 
aussi  et  à  tout  autre  institution  de  l'Église  l'existence  légitime 
ou  civile,  de  même  que  déjà  elles  leur  dénient  très-injustement 
toute  possession  et  le  domaine  de  quelle  chose  que  ce  soit. 
Faudra-t-il  donc  alors  leur  dénier  leur  existence  canonique  et 
leurs  droits  ecclésiastiques  propres?  Vous  savez  fort  bien  que 
c'est  dans  les  familles  religieuses  que  l'exercice  des  conseils 
évangéliques ,   très-nécessaires  pour   atteindre    la  perfection 
chrétienne,  peut  être  le  plus  facilement  pratiqué.  Des  lois  ci- 
viles pourront-elles  interdire  dans  un  État  l'exercice  de  la  per- 
fection chrétienne,  et  des  Évêques  devront-ils  attribuer  une 
valeur  canonique  à  des  lois  civiles  de  cette  espèce?  Tout  le 
monde  connaît,  et  surtout  les  Évêques,  quelle  fut  toujours  la 
conduite  de  l'Église,  principalement  de  ce  Siège  Apostolique, 
Maître  de  toutes  les  Églises,  à  l'égard  de  ces  sortes  de  lois,  en- 
nemies des  Ordres  réguliers  et  acharnées  à  leur  ruine.  Un 
Évêque  pourrait-il  donc  s'écarter  à  ce  point  de  la  tradition,  dé- 
serter le  poste  qu'il  tient  dans  l'Église,  sanctionner  de  telles 
lois,  et  en  face  de  l'Église  leur  attribuer  un  effet  quelconque? 
Ces  considérations  montrent  évidemment  combien  est  vaine 
l'opposition  fondée  sur  des  lois  de  cette  sorte. 

tim  turbulentissimis ,  miserrimisque  teterrimœ  ac  perniciosissima? 
rebellionis  temporibus,  posse  etiam  Episcopalibus  et  cuilibet  alii  Eccle- 
siasticae  Institutionidenegare  in  dies  iegitimam  seu  civilem  existentiam, 
quemadmodum  ipsis  omnem  cujusque  rei  possessionem  dominiumque 
injustissime  denegant.  Ipsis  igitur  canonica  existentia  et  propria  eorum 
ecclesiastica  jura  erunt  unquam  deneganda?  Probe  cognoscis  evange- 
licorum  consiliorum  exercitium,  ad  christianam  assequendam  perfec- 
tionem  maxime  necessarium ,  facilius  in  Religiosis  Familiis  obtineri 
posse.  Poteruntne  civiles  leges  christianae  perfectionis  exercitium  in 
Statu  impedire,  et  Episcopi  ejusmodi  legibus  canonicam  vim  allribuere 
debebunt  ?  Omnes  quidem,  et  Episcopi  imprimis,  agnoscunt  quae  sem- 
per  fuerit  Ecclesia3  et  hujus  Apostolica3  preesertim  Sedis,  omnium 
Ecclesiarum  Magistrœ,  agendi  ratio  circa  hujusmodi  leges  Regularibus 
Ordinibus  inimicas  et  infestas.  Episcopus  igitur  possetne  ab  hujusmodi 
traditione  discedere,  ac  deserere  locum  quem  in  Ecclesia  tenet,  hasce 
leges  sancire  eisque  coram  Ecclesia  aliquem  attribuere  effectum  ?  Quà? 
quidem  considerationes  evidenter  ostendunt  quam  inanis  sit  oppsitio 
ex  ejusmodi  civilibus  legibus  petita. 
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XVIII.    Vaine  est   la  raison   tirée  des  lois  de  l'Etat   qui   leur    refusent   le  droit  de 

propriété . 

Quant  à  ce  que  ces  lois,  atteignant  ici  le  comble  de  l'injus- 
tice, décrètent  que  les  maisons  religieuses  ne  pourront  rien 
posséder  absolument  avec  le  droit  de  domaine  et  à  la  conclusion 
tirée  par  Vous,  que  la  condition  imposée  par  les  sacrés  Canons 
à  la  fondation  des  Réguliers,  la  constatation  de  leurs  moyens 
d'existence  convenable,  ne  saurait  être  remplie  :  Vous  verrez 
assurément,  Vénérable  Frère,  si  vous  sondez  avec  soin  et  pro- 
fondément la  lettre  et  l'esprit  des  Canons  par  Vous  invoqués, 
que  Vous  errez  et  Vous  trompez.  Que  demandent  les  Canons  en 
prescrivant  cette  condition?  Certainement,  ils  n'exigent  et  ne 
veulent  rien  autre  que  le  bien  de  ces  mêmes  Réguliers,  en  pre- 
nant en  considération  et  les  individus  et  surtout  le  bon  gouver- 
nement et  la  bonne  administration  de  chaque  famille  religieuse. 
C'est  pourquoi,  lorsqu'il  leur  est  tout  à  fait  impossible  de  rem- 
plir cette  condition,  comment  serait-il  équitable  de  tourner  au 
détriment  des  Réguliers  ce  qui  a  été  établi  pour  leur  bien?  Sur 
ce  point,  les  règles  non-seulement  du  Droit  canon  {Cap.  Quod 
ob  gratiam  de  Reg.jur.  in  6),  mais  encore  du  Droit  civil  [Leg. 
nulL  25  ff  de  Legit.)  Vous  sont  très-connues  :  «  Aucune  règle 
y>  de  droit  ni  la  bienveillance  de  l'équité  ne  nous  permet  de 

Quod  autem  hee  leges  per  summam  injustitiam  decernunt  Reiigiosas 
domos  nihil  omnino  posse  dominii  jure  possidere,  et  iccirco  censés 
haud  posse  impleri  conditionem  a  sacris  Canonibus  Regularium  fun- 
dationi  prsescriptam,  ut  nempe  constet  de  eorum  decenti  sustentatione, 
sieorumdem,  quos  appellas  Canonum,  spiritum  et  litteram  penitus 
et  accurate  perspexeris,  Venerabilis  Frater,  certe  videbis  te  falli 
ac  decipi.  Etenim  quidnam  Canones  postulant  preescribendo  illam 
conditionem?  Nihil  prefocto  aliud  exigunt  et  volunt  nisi  eorumdem 
Regularium  bonum  tum  singulorum  tum  recti  preesertim  cujus- 
que  Religiosa)  Familial  regiminis  et  administrationis  ratione  ha- 
bita. Itaque  cum  omnino  impossibile  ipsis  sit  illam  exequi  conditionem, 
qua  œquitate  posset  in  eorumdem  damnum  verti  quod  pro  ipsorum 
bono  est  constitutum  ?  Notissimee  Tibi  sunt  de  hâc  re  non  solum  Ca- 
nonum (Cap.  Quod  ob  gratiam  de  Reg.  juris  in  6),  sed  etiam  Civilium 
legum  régulas  (Leg.  null.  2o  ff.  de  legit.):  «  Nulla  juris  ratio  aut  sequi- 
»  tatis  bénignités  patitnr  ut  quae  salubriter  pro  ùtilïlaté  hominum  in- 
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3i  tourner  au  désavantage  des  hommes,  par  une  interprétation 
»  trop  dure,  ce  qui  est  justement  établi  pour  leur  utilité.  » 

Que  si  Vous  regardez  la  lettre  des  Canons,  est-ce  qu'ils  pres- 
crivent que  les  Religieux  doivent,  comme  Vous  le  pensez,  se 
nourrir  et  s'entretenir  seulement  des  possessions  de  leur  do- 
maine? Non,  certes.  Ces  Canons  sont  la  Constitution  Çurri  alias 
de  Notre  Prédécesseur  Grégoire  XV,  publiée  le  17  août  1622; 
la  Constitution  Cura  Scepe  d'Urbain  VIII,  notre  Prédécesseur, 
du  21  juin  1625,  et  la  Constitution  Nuper  d'Innocent  XII,  aussi 
Notre  Prédécesseur,  du  23  décembre  1697.  Il  suffira  de  rappor- 
ter cette  dernière,  qui  est  la  plus  récente  et  contient  les  deux 
autres.  Cette  Constitution  donc  s'exprime  ainsi  :  «  Qu'on  n'ad- 
»  mette  dorénavant  nulle  part  aucun  monastère,  aucun  couvent, 
»  aucune  maison  de  Réguliers,  à  moins  que  dans  chacun  de  ces 
»  lieux  douze  religieux  au  moins  puissent  demeurer  et  s'entre- 
»  tenir  d'une  manière  convenable,  déduction  faite  de  toutes 
»  charges,  avec  les  revenus  et  aumônes  accoutumés.  »  Ainsi  les 
Canons  ne  parlent  point  du  tout  et  uniquement  des  possessions  : 
ils  se  contentent  des  revenus  en  général  et  des  aumônes . 

XIX.  Vaine,  en  troisième  lieu,  est  la  raison  tirée  de  ce  que  l'Ordinaire  n'a  pas  donné 
par  écrit  son  consentement  à  l'établissement  des  Réguliers . 

Mais  parlons  maintenant  d'une  autre  condition,  à  savoir  de  la 

»  troducuntur  ea  Nos  duriore  interpretatione  contra  ipsorum  comnio- 
»  dum  producamus  ad  severitatem.  » 

Si  autem  Canonum  litteram  inspicias,  îumi  ipsi  preecipiunt  ut  Regu- 
lares  quemadmodum  Tibi  videtur,  possessionibus  dimtaxat  eorum 
dominii  alantur  et  sustententur?  Non  certe.  Hi  Ganones  sunt  :  Cons- 
titutio «  Cuid  alias  »  Gregorii  XV  Decessoris  Nostri,  die  M  aug.  1622 
édita  :  Constitutio  «  Cum  sœpe  »  Urbani  VIII  item  Decessoris  Nostri,  die 
21  junii  1625,  et  Constitutio  «  Nuper  »  Innocentii  XII  item  Decessoris 
Nostri,  die  23  decembris  1697.  Ac  satis  eriteam  aflerre  quee  recentior 
est  aliasque  duas  complectitur.  IRec  igitur  Constitutio  ita  loquitur  : 

«  Deinceps  vero  monasterium,  conventus,  domus,  etc Regularium 

*  nullibi  recipiatur  nisi  in  singulis  hujusmodi  locis  duodecim  saltem 
»  religiosi  degere  et  ex  redditïbus  et  consuetis  eleemosynis,  detractis  de- 
»  trahendis,  competenter  sustentari  valeant.  »  Itaque  Ganones  minime 
loquuntur  unice  de  possessionibus,  sed  generatim  de  redditibus  et 
eleemosynis  contenti  sunt . 

Sed  jam  loquamur  opportet  de  alia  conditione  seu  de  episcopali  Ve- 
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licence  et  du  consentement  épiscopal  que  le  Concile  de  Trente  et 
les  Constitutions  Pontificales  requièrent  pour  constituer  l'exis- 
tence canonique  des  maisons  de  Réguliers.  Personne,  certes, 
Vénérable  Frère,  ne  peut  douter  de  la  nécessité  de  ce  consente- 
ment épiscopal;  mais,  dans  la  question  présente,  il  faut  voir  si 
ce  consentement  n'a  pas  existé  d'une  manière  suffisante.  On 
toutes  choses  étant  pesées  avec  soin,  qnelle  équité  y  aurait-il 
jamais  à  nier  que  ce  consentement  ait  existé?  Certes,  sans  par- 
ler du  reste,  tout  le  monde  sait,  Vénérable  Frère,  que  les  Reli- 
gieux précités,  tant  de  l'ordre  de  Saint-François  que  de  la 
Société  de  Jésus,  ont  en  réalité  existé  à  Paris  sous  divers  Evo- 
ques Vos  Prédécesseurs,  qui  se  sont  servis  très-volontiers  de  la 
coopération  desdits  Réguliers,  afin  de  pourvoir  au  salut  des 
âmes  et  aux  diverses  fonctions  du  ministère  sacré,  et  qui  les 
ont  comblés  de  toutes  les  marques  de  bienveillance  et  d'honneur. 
Cette  conduite  de  Vos  Prédécesseurs  à  l'égard  de  ces  Réguliers 
montre  clairement  que  le  consentement  canonique  a  été  exprimé 
d'une  façon  suffisante,  et  qu'on  ne  saurait  le  nier  sans  faire 
gravement  injure  à  vos  Prédécesseurs  eux-mêmes.  Et  ici  vient 
se  placer  fort  à  propos  ce  que  Fagnan,  l'auteur  contemporain 
d'Urbain  VIII  et  d'autres  Pontifes  Romains,  îsos  prédécesseurs 
invoqués   par  Vous,  et  même  plus  récent,  lequel  possédait  à 

nia  et  consensu  quem  Tridentina  Synodus  et  Poiitinciee  Constitutiones 
ad  Canonicam  Regularium  domorum  existentiam  coustituendam  re- 
quirunt.  Nemo  certe,  Venerabilis  Frater,  de  hujusmodi  episcopalis  con- 
sensus necessitate  dubitare  potest,  sed  in  pressenti  quœstione  est  vi- 
dendum,  si  hic  consensus  sufficienti  modo  extiterit.  Ac  rébus  omnibus 
sedulo  examinatis,  qua  asquitate  negari  unquàm  poterit  ejusmodi  exti- 
tisse  consensum  ?  Et  sane,  ut  cœtera  omiUanius,  omnes  norunt,  Vene- 
rabilis Frater,  commémoratos  Religiosos  tuni  Franciscalis  Ordinis,  tuni 
Societatis  Jesu  viros  reipsa  plures  abhinc  annos  istic  extitisse  sub 
variis  Parisiensibus  Antistitibus  Tuis  praedecessorïbus,  qui  eorumdem 
Regularium  opéra  ad  animarum  salutem  curandam,  et  ad  omnia  sacri 
ministerii  munia  obeunda  quam  libentissime  usi  sunt,  q-uique  eosdem 
Regulares  omnibus  benevolentiae  et  honoris  signifîcatïonibus  sunt  pro- 
secuti.  Qua?  tuorum  prœdecessorum  erga  ipsos  Regulares  agendi  ratio 
clare  ostendit  Canonicum  consensum  sufficienti  modo  expressum  fuisse, 
illumque  negari  haud  posse,  quin  maxima  Tuis  ipsis  prœdecessoribus 
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fond  les  Constitutions  canoniques  que  Vous  citez,  écrivait  (de 
Institut,  cap.  «  Non  amplius»),  sans  que  personne^  avant  ou 
après,  l'ait  jamais  contredit  :  «  La  glose  dernière  sur  le  chap. 
«  de  Monachis,  question  2e,  pesant  la  valeur  du  mot  probante, 
note  qu'il  suffit  «  que  le  consentement  de  l'Evêque  arrive  après 
»  l'érection,  parce  qu'il  peut  la  confirmer  par  la  ratification  :  » 
et  l'Archidiacre  Hugo  et  d'autres  cités  là,  sont  du  même  senti- 
ment. »  Et  en  vérité  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  puisque 
l'équité  l'exige  ainsi,  et  que,  pour  parler  avec  les  jurisconsultes, 
les  faits  sont  plus  puissants  que  les  paroles. 

D'après  cela,  vous  comprenez  dans  Votre  sagesse  que  Votre 
remarque  tirée  de  la  Constitution  d'Urbain  VIII,  à  savoir  que 
la  permission  de  l'Ordinaire  doit  être  expresse  et  ne  peut  être 
ni  implicite  ni  présumée,  n'a  aucun  poids,  parce  que  ce  qui  est 
exprimé  par  des  faits  certains,  évidents  et  continués  durant  une 
longue  série  d'années,  n'est  pas  moins  bien  exprimé  que  ce  qui 
Test  par  des  paroles  et  même  par  un  écrit.  Et  il  y  a  beaucoup 
moins  de  valeur  dans  cette  autre  remarque,  que  la  permission 
épis^opale  doit  être  donnée  par  écrit,  puisque  non-seulement  les 
faits  sont  plus  puissants  que  les  paroles,  mais  encore  que  cette 

inleratur  injuria.  Atque  percommode  hic  cadit  quod  (de  Institut,  cap. 
«  non  amplius »)  Fagnanus  auctoreequalis  et  etiarn  posterior  Urbano  VIII 
aliisque  Romanis  Pontifîcibus  praedecessoribus  a  Te  appellatis  et  illa- 
rum  canonicarum  Constitutionum  quas  recenses  scientissimus  scri- 
bebat,  quin  nenio  unquam  vel  antea  vel  poslea  adversatus  fuerit  : 
«  Grlossa  ultima  in  cap.  de  Monachis  qusest.  2.  ponderando  verbuni  'pro- 
hante notât  «  satis  esse  ut  Episcopi  consensus  accédât  post  erectioneni 
^>  quia  ratihabitione  poLestconfirmare:  »  et  consentiunt  ibi  Hugo  Archi~ 
diaconus  et  alii.  »  El  rêvera  aliter  esse  non  potest,  cum  ita  sequitas 
exigat,  et,  quemadmodum  jurisperiti  ioquunlur,  facta  potentiora  suhi 
verbis. 

Ex  quo  pro  Tua  sapientia  intelligis  nullum  pondus  habere  tuam  ani- 
madversionem  ex  Urbani  VIII  Conslitutione  deduclam,  ut  scilicet  Or~ 
dinarii  venia  expressa  esse  debeal  et  non  implicita  aut  prœwmpta,  veltiti 
existimas,  quoniam  non  minus  id  exprimitur,  quod  certis,  evideùti- 
bus  et  longa  annorum  série  continuatis  factis  exprimitur,  quam  qiiod 
verbis  eteliam  scripto  exprimitur.  Ac  multo  minus  valet  alia  animad\ér- 
sio,  ut  scilicet  haec  Episcopalis  venia  scripto  sit  tradenda,  propterea 
quod  non  solum  facta  potentiora  sunt  verbis  et  scriptis.  verum  etiam 


728  LETTRE   DU   PAPE 

condition  d'un  écrit  ne  se  trouve  établie  par  aucune  Constitution 
canonique.  On  ne  saurait  non  plus  alléguer  ici  l'argument  tiré 
du  Concile  de  Trente,  qu'il  faut  que  le  consentement  de  l'Ordi- 
naire précède  la  fondation.  Car  il  ne  Vous  échappe  nullement 
que  c'est  l'effet  propre,  naturel  et  juridique  de  toute  ratification, 
issue  de  faits  postérieurs,  de  réparer  le  défaut  de  l'acte  qui  ré- 
gulièrement aurait  dû  précéder.  Quant  à  ce  que  Vous  dites  de  la 
prescription,  cela  n'a  aucun  rapport  avec  la  question  présente, 
puisque  assurément  personne  ne  prétend  ni  ne  veut  exclure  le 
consentement  de  l'Ordinaire  au  moyen  de  la  prescription,  mais 
qu'on  dit  uniquement  que  ce  consentement,  manifesté  très  abon- 
damment par  un  si  grand  nombre  de  faits  et  pendant  une  lon- 
gue série  d'années,  existe  sans  aucun  doute  d'une  manière  suf- 
fisante, et  que  non-seulement  on  ne  peut  le  nier,  mais  qu'on  doit 
tenir  pour  certain  qu'il  a  été  donné  en  la  meilleure  des  formes. 

XX.  Autres  observations  d'une  haute  importance  faites  parle  Saint-Père,  à  Mgr  Darboy. 
Mgr  a  présidé  aux  obsèques  du  Grand-Maître  de  la  franc-rnaçonnerie.  Etonnement  et 
douleur  des  catholiques. 

Mais  tandis  que  Nous  jugeons  nécessaire  de  Vous  écrire  ces 
choses  en  réponse  surtout  à  la  Lettre  précitée,  que  Vous  Nous 
avez  envoyée  aux  calendes  de  septembre,  et  de  les  recommander 
à  toute  Votre  attention,  Nous  ne  pouvons  ne  pas  Vous  adresser 

propterea  quod  imlla  Canonica  Constitutio  hanc  scripti  conditiouem 
statuit.  Neque  afferri  pot  est  argumentum  a  Goncilio  Tridentino  de- 
promptum,  ut  scilicet  Ordinarii  consensus  fundationem  prsecedere  de- 
beat.  Nain  Te  minime  lalet,  hune  esse  proprium,  naturalem  et  juridi- 
cum  omnis  ratihabitionis  quaa  ex  sequentibus  faclis  oritur  effectum, 
sanandi  scilicet  defecium  illius  actus  qui  recle  prsecedere  debuisset. 
Tsihil  autem  ad  prsesentem  queestionem  afctinet  quod  de  prescriptione 
loqueris.  cum  nemo  prorsus  intendat  aut  velit  Ordinarii  consensum 
per  praescriptionem  excludere,  sed  unice  dicitur  hujusmodi  consensum, 
tôt  factis,  ac  longa  annorum  série  amplissime  declaratum,  sine  dubio 
ac  suffîcienti  modo  existere,  ac  non  solum  liaud  posse  eumdem  negari 
consensum,  verum  etiam  £>ro  certo  îiaberi  debere,  ilium  omni  meliori 
o  rma  exiisse. 

Jam  vero  dum  hase  praedictis  Tuis  potissimum  litteris,  kalendis  sep- 
tembris  ad  nos  missis  rescribenda  Tibique  diligenter  consideranda  esse 
eensemus,  haud  posaiumis  qirin  alia  guoque  non  levis  certé  momentà 
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d'autres  observations  qui  certainement  ne  sont  pas  de  peu  d'im- 
portance. Car  Nous  ne  pouvons  Vous  dissimuler,  Vénérable 
Frère,  que  Notre  peine  et  Notre  étonnement  ont  été  extrêmes 
lorsque  Nous  avons  appris  que  Vous  aviez  assisté  aux  obsèques 
du  maréchal  Magnan,  et  donné  l'absoute  solennelle,  pendant 
que  les  insignes  maçonniques  étaient  placés  derrière  le  cer- 
cueil, et  que  les  membres  de  cette  Secte  condamnée  étaient 
auprès  avec  les  mêmes  insignes.  Dans  la  Lettre  que  Vous  Nous 
avez  écrite  en  date  du  1er  du  mois  d'août  dernier,  Vous  affirmez 
que  ces  insignes  n'ont  été  vus  ni  par  Vous,  ni  par  Votre  clergé, 
et  qu'ils  ne  Vous  ont  été  connus  d'aucune  manière.  Mais  Vous 
saviez  fort  bien,  Vénérable  Frère,  que  le  défunt,  pendant  sa  vie, 
avait  eu  le  malheur  de  remplir  la  charge  de  Grand-Orient, 
comme  on  l'appelle,  de  cette  même  Secte  proscrite  ;  par  consé- 
quent, il  vous  était  facile  de  prévoir  que  les  membres  de  cette 
Secte  assisteraient  à  ses  funérailles  et  qu'ils  auraient  soin  d'y 
faire  parade  des  insignes  de  la  Secte  elle-même.  C'est  pourquoi 
Vous  deviez,  dans  Votre  religion,  considérer  mûrement  ces 
choses,  et  Vous  abstenir  de  paraître  à  ses  obsèques,  afin  de  ne 
pas  causer,  par  Votre  présence  et  Votre  coopération,  l'étonne- 
ment  et  la  douleur  profonde  qu'en  ont  ressentie  avec  raison 
tous  les  catholiques. 

Tibi  significemus.  Naruque  dissimulare  non  possumus,  Venerabilis  Fra- 
ter,  summam  fuisse  Nostram  molestiam  admirationemque  ubi  accepi- 
mus  Te  exequiis  interfuisse  Magni  utriusque  militiee  Magistri  Magnan 
et  solemnem  absolutionem  fuisse  impertilum,  dum  ex  illius  feretro  Mas- 
sonica  etiam  extabant  insignia,  et  eidem  funeri  socii  illius  damnatœ 
Sectee  cum  eisdem  insignibus  adsistebant.  ïuis  litteris,  die  1  proximi 
mensis  augusti  ad  Nos  scriptis,  asseveras  illa  insignia  nec  a  Te  nec  a 
Tuis  presbyteris  visa  fuisse,  neque  ea  ullo  modo  a  Te  cognosci.  Verum 
optime  sciebas,  Venerabilis  Frater,  illum  defunctum  virum,  dum  vixit, 
Magni  uti  appelant  Orientis  munus  proscriptee  ejusdem  Sectee  misère 
sustinuisse;  et  iccirco  facile  preevidendum  erat  ejusdem  sectse  socios 
illi  funeri  esse  interfuturos  ac  simul  curaturos  ut  ipsius  Sectse  insignia 
ostentarentur.  Itaque  pro  Tua  religione  omnia  Tibi  erant  sedulo  consi- 
deranda  et  omnino  ab  illis  exequiis  cavendum  ne  Tua  preesentia  et 
opéra  excitarentur  gravissima  illa  admiratio  et  offensio  qua  omnes  viri 
catholici  merito  affebti  fnerunf . 
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Vous  n'ignorez  pas  comment  la  Franc-Maçonnerie  et  d'autres 
associations  d'iniquité  de  ce  genre  ont  été  condamnées,  même 
sous  de  graves  peines,  par  les  Pontifes  Romains  Nos  prédéces- 
seurs et  par  Nous-même.  (Clément  XII,  Constitution  «  In  emi- 
nenti;  »  Benoît  XIV,  Constitution  *Provideas;  ?  Pie  VII,  Cons- 
titution «  Ecclesiam;  »  Léon  XII,  Constitution  «  Quo  graviora;» 
Notre  Encyclique  du  9  novembre  1846  et  ailleurs.) 

XXI.  Le  Saint-Siège  a  condamné   maintes  fois,  sous  de  graves  peines,  les  Sociétés 
secrètes,  sectes  profondément  impies  et  anti-sociales. 

En  effet ,  ces  sectes  d'impiété  diverses  de  nom,  liées  entre 
elles  d'un  pacte  pour  les  plus  criminels  desseins,  et  enflammées 
de  la  plus  noire  des  haines  contre  notre  Sainte  Religion  et  ce 
Siège  Apostolique,  s'efforcent,  tant  par  des  écrits  pestilentiels 
répandus  au  loin  et  en  tout  sens,  que  par  d'autres  manœuvres 
de  toutes  sortes,  perverses  et  vraiment  diaboliques,  de  corrom- 
pre les  mœurs  et  l'esprit  ;  d'enlever  du  monde  toute  idée  d'hon- 
nêteté, de  vertu,  de  vérité  et  de  justice;  de  répandre  en  tous 
lieux  des  opinions  monstrueuses,  de  couver  et  de  propager  des 
vices  abominables  et  des  scélératesses  inouïes  ;  d'ébranler  l'em- 
pire de  toute  autorité  légitime;  de  renverser  de  fond  en  comble, 


Etenim  haud  ignoras  quomodo,  gravibus  etiam  irrogatis  pœnis,  Mas- 
sonica  alieeque  hujusmodi  iuiquitatis  societates  a  Romanis  Pontincibus 
Decessoribus  Nostris  et  a  Nobis  ipsis  damnataB  fuerunt  (Clemens  XII. 
Constitut.  «  In  eminenti;  »  Benedictus  XIV,  «  Provideas;  »  Pius  VIL 
«  Ecclesiam;  »  Léo  XII,  «  Quo  graviora;  »  Nostra  Encyclica  Ep.,  die 
9  novembris  1846;  et  alibi). 

Si  quidem  hujusmodi  impietatis  sectae,  nomine  licet  diversae,  tamen 
nefario  scelestlssimorum  consiliorum  fœdere  inter  se  conjunctae,  ac 
leterrimo  contra  sacrosanctam  nostram  Religionem  et  hanc  Apostoli- 
cam  sedem  odio  inuammatce,  tum  pestiferis  scriptis  longe  lateque  dis- 
seminatis,  tum  pravis  aliis  quihusque  ac  diabolicis  prorsus  artibus 
adhibitis  omuium  mores  inentesque  corrumpere,  omnemque  honestatis, 
virtutis,  veritatis  ac  justito.  ideam  de  medio  tollere,  et  monstrosa 
opinionum  portenta  usquequaque  spargere.  et  abominanda  queeque 
vitia,  et  infanda  scelera  ibvere,  propagare  et  légitima  cujusque  aucto 
ritatis  imperium  labefactare,  et  Gatholicam  Ecclesiam,  si  fieri  unquam 
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s'il  était  possible,  l'Église  Catholique  et  toute  société  civile,  et 
de  précipiter  du  ciel  Dieu  lui-même . 

XXII.  Mgr  Darboy  reconnaît  à  la  puissance  civile  le  droit  iïexequatu/'.  C'est  renverser 
l'autorité  de  l'Eglise  et  son  gouvernement. 

Maintenant ,  Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  qu'il  est 
parvenu  à  Nos  oreilles  que  clans  le  milieu  où  Vous  êtes,  une 
opinion  a  prévalu  également  erronée  et  pernicieuse,  à  savoir, 
que  les  actes  de  ce  Siège  Apostolique  n'engendraient  aucune 
obligation,  s'ils  ne  sont  revêtus  d'un  mandat  d'exécution  délivré 
par  le  pouvoir  civil.  Il  n'est  personne  certainement  qui  ne  voie 
combien  cette  doctrine  est  erronée,  injurieuse  à  l'autorité  de 
l'Église  et  de  ce  Siège  Apostolique,  et  opposée  au  bien  spirituel 
des  fidèles.  Car  l'autorité  suprême  de  l'Église  et  de  ce  même 
Siège  ne  peut  jamais,  ni  d'aucune  façon,  être  soumise  au  pou- 
voir et  au  bon  plaisir  de  la  puissance  civile  en  tout  ce  qui  re- 
garde d'une  manière  quelconque  les  choses  ecclésiastiques  et 
le  gouvernement  spirituel  des  âmes  ;  et  tous  ceux  qui  se  glo- 
rifient du  nom  de  catholiques  sont  absolument  tenus  d'obéir 
religieusement  à  cette  même  Église,  ainsi  qu'au  Siège  Aposto- 
lique et  de  leur  témoigner  le  respect  et  le  dévouement  qui  leur 
sont  dus. 


posset,  civileinque  societatem  funditus  evertere,  et  Deum  ipsuni  de 
cœlo  detrudere  emoliuntur. 

Nimc  auteni  silentio  prœterire  non  possumus  ad  aures  Nostras  per- 
venisse  istiç  erroneam  eeque  ac  perniciosain  invaluisse  opinionem,  Apo- 
stoliceehujus  Sedis  acta  nullam  parère  obligationein,  nisi  acta  ipsa  ei- 
vilis  potestatis  venia,  excutioni  fuerint  mandata.  Quodquidem  quani 
erroneum  et  Ecclesiee  atque  Apostolicœ  Sedis  auctoritati  iujuriosum  et 
spirituali  lidelium  bonuni  adversum  sit,  neino  certe  non  videt.  Suprema 
eDim  Ecclesiap  ejusdemerue Sedis  aûctoritâs  civilis  polestatis  imperio  et 
arbit'rio-  obnoxia  nullo  modo  esse  unquani  potest  in  iis  omnibns  quœ 
ad  ecelesiasticas  re$  ac  spirituale  animarum  regimen  cruavis  ratione 
spectant;  et  ïili  omnes  qui  catholico  nomine  gloriantur  eidem  Ecclesiae 
et  Apostolic«3  Sedi  religiosissime  obtemperare,  debitamque  revereutiam 
ac  devotionem  exhibere  oinnino  tenentur. 
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XXIII.  Mgr  Darboy  va  jusqu'à  prêter  la  concession  de  Yeaseqmtur  à  Benoît  XIV.  II 

est  réfuté . 

Ici  Nous  voulons  que  Vous  remarquiez  encore  que,  dans  Votre 
discours  susdit  au  Sénat,  Vous  avez  avancé  faussement  que 
Benoît  XIV,  Notre  prédécesseur  d'heureuse  mémoire,  dans  une 
Convention  avec  le  Roi  de  Sardaigne ,  avait  concédé  à  ce  Roi 
le  droit  d'exequatur  royal  vis-à-vis  des  Actes  Pontificaux.  Vous 
avez  en  effet  affirmé  que,  dans  une  instruction  jointe  à  cette 
même  Convention,  il  était  dit  «  que  les  Constitutions  pontificales 
»  concernant  la  discipline  devaient  être  soumises  à  l'examen  du 
»  Sénat ,  et  qu'elles  avaient  besoin  de  Yexequatur  royal  pour 
»  avoir  force  obligatoire,  excepté  les  Constitutions  et  les  Lettres 
»  apostoliques,  qui  regardent  le  dogme  et  les  moeurs.  »  Cette 
assertion  entièrement  fausse,  ne  serait  probablement  jamais 
tombée  de  Votre  bouche ,  Vénérable  Frère ,  si  Vous  aviez  eu 
devant  les  yeux  les  paroles  de  cette  Instruction  même,  et  si 
Vous  les  aviez  considérées  avec  soin.  En  réalité,  à  l'article  III 
de  cette  instruction,  on  lit  ces  paroles  : 

»  Dans  le  Concordat  avec  le  pape  Benoît  XIV,  il  fut  traité 
de  l'exécution  des  Brefs  et  Bulles  Apostoliques,  ainsi  qu'on  peut 
le  lire  dans  le  même  Concordat.  On  toléra  le  simple  visa,  sans 
apposer  aucun  signe  ni  faire  aucun  décret  relatif  .à  l'exécution 

Atque  hic  animadvertas  velimus  Te,  in  commemorato  sermone  pênes 
istumSenatum  pronunciato  perperam  asseruisse  a  felicis  mémorise  Bé- 
nédicte- XIV  Prsedecessore  Nostro,  in  GonvenLione  cum  Sardinise  Rege 
"mita,  eidem  Régi  concessum  fuisse  Regiee  executionis  jus  circa  Ponti- 
ficia  Acta,  quandoquidem  affirmasti  in  instructione  eidem  Convention! 
adjecta  dici  :  «  Pontificias  Conslitutiones  ad  disciplinam  pertinentes  sub- 
»  jiciendas  esse  illius  Senatus  récognition^  easqueRegia  executione  indi- 
ce gère,  ut  obligandi  yim  habeant,  exceptis  constitutionibus  et  Aposto- 
»  licis  Litteris  quae  ad  dogma  moresque  spectant.  »  Quse  falsa  sane 
assertio  nunquam  fortasse  ex  ore  Tuo  excidisset,  Venerabilis  Frater, 
si  ante  oculos  habuisses  diligenterque  attendisses  ejusdem  instructionis 
verba.  Et  re  quidem  vera  in  articulo  in  illius  Instructionis  heec  verba 
leguntur : 

«  Nel  Concordato  col  Pontefice  Benedetto  {XIÏÏ)  trattosi  dell'esecu- 
»  ziooe  de1  Brevi  e  Bolle  apostoîiche,  corne  puô  leggersi  nelîo  stesso 
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des  Bulles  et  Brefs;  et  Ton  sait  que  (oui  cela  a  été  fidèlement 
accompli.  Quoiqu'on  affirme  en  toute  assurance,  et  qu'on  croie 
vrai,  que  ni  le  Sénat ,  ni  aucun  autre  tribunal  ne  s'est  permis 
à  l'instance  de  qui  que  ce  soit,  de  connaître  de  la  justice  ou  de 
la  prétendue  injustice  des  Bulles  et  Brefs,  néanmoins,  dans  le 
désir  que  tout  procède  toujours  avec  une  parfaite  harmonie, 
lorsqu'il  se  rencontrera  quelque  difficulté  pour  l'exécution  d'une 
Bulle  ou  d'un  Bref,  et  qu'on  demandera  d'en  savoir  les  motifs, 
les  ministres  de  Sa  Majesté  devront  en  informer,  avec  des 
éclaircissements  suffisants  et  de  nature  à  satisfaire  ou  le  mi- 
nistre du  Saint-Siège  près  la  cour  de  Turin,  ou  les  ministres  de 
Sa  Sainteté  qui  résident  à  Rome.  Seront  du  reste  exceptés  du 
simple  visa,  les  Bulles  dogmatiques  en  matière  de  foi,  les  Bulles 
et  Brefs  régulatifs  de  la  conduite  et  des  bonnes  mœurs ,  les 
Bulles  de  jubilé  et  d'indulgence,  les  Brefs  de  la  Sacrée-Péniten- 
cerie ,  et  les  lettres  des  Congrégations  romaines  adressées  aux 
Évêques  ou  autres  personnes  pour  des  informations.  » 

Ces  dispositions  touchant  la  délivrance  de  «  l'exécution  royale  » 
n'ont  jamais  été  changées  dans  les  concordats  postérieurs  con- 
clus entre  ce  Siège  Apostolique  et  le  Roi  de  Sardaigne  ;  et  dans 

»  Concordato.  Fu  tollerata  la  simplice  visura,  senza  porre  alcun  segno, 
f>  o  fare  alcun  decreto  in  ordine  all'esecuzione  sopra  dette  Bolle  e  Brevi  ; 
»  e  si  sa  che  tutto  ciô  è  stato  fedelmente  adempito.  E  benchè  si  dica  con 
»  ogni  asseveranza,  e  si  creda,  che  ne  il  Senato,  ne  verun  altro  tribunale 
»  non  ha  assunta  ad  istanza  di  chi  si  sia  la  cognizione  sovra  la  giusti- 
y>  zia  o  pretesa  ingiustizia  délie  Bolle  o  de'  Brevi,  desiderandosi  nul- 
ù  ladimeno,  che  il  lutto  mai  sempre  procéda  con  una  perfetta  armonia, 
»  quando  mai  s'incontrasse  qualche  difficoltà  contraria  all'esecuzione 
»  délia  Bolla  o  del  Brève,  e  si  bramasse  di  saperne  i  motivi,  dovranno  i 
»  ministri  di  sua  Maestà,  con  i  chiarimenti  bastevoli  per  appagare,  in- 
»  formarne  o  il  ministro  délia  Santa  Sede  résidente  in  Torino,  oppure  i 
»  ministri  Apostolici  residenti  in  Roma.  Dalla  semplice  visura  poi  re- 
»  steranno  eccettuate  le  Bolle  dogmatiche  in  materia  di  fede,  le  Bolle  e 
»  i  Brevi  regolativi  del  ben  vivere  e  de'  santi  costumi,  le  Bolle  de'  giub- 
»  bilei  e  d'indulgenze,  i  Brevi  délia  sacra  Penitenzieria,  e  le  letlere  délie 
»  Sagre  Congregazioni  di  Roma,  che  si  scrivono  agli  Ordinarii,  o  ad  al- 
tre  persone  per  informazione.  » 

Atque  ejusmodi  circa  Regiae  executionis  veniam  dispositiones  nun- 
quanr  immutata^  fuerunt  in  posterioribus  Conventionihus  inter  hanc 
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le  Oofecôrllai  l'ait  on  1842  par  Grégoire  XVI,  de  récente  mé~ 
moire,  Notre  Prédécesseur,  avec  le  défunt  roi  de  Sardaigne. 
Charles-Albert,  sur  Y  immunité  personnelle,  les  Concordats 
précédents  ont  été  remis  en  pleine  vigueur  sur  tous  les  points 
auxquels  il  n'a  pas  été  dérogé  par  ce  Concordat  même. 

XXIV.  Sentiments  paternels  de  Pie  IX  pour  Mgr  Darboy. 

Pour  Vous,  Vénérable  Frère,  soyez  persuadé  que  c'est  la 
charge  de  Notre  souverain  ministère  Apostolique  et  Notre  af- 
fection Pontificale  pour  Vous ,  qui  Nous  ont  fait  un  devoir  de 
Vous  communiquer  toutes  ces  choses  ;  et  Nous  avons  pleine  con- 
fiance qu'eu  égard  à  Votre  religion,  Vous  voudrez  bien  accueillir 
très-volontiers  tous  ces  avertissements  et  enseignements  venant 
de  Nous  et  si  pleins  d'amour,  les  suivre  avec  le  plus  grand 
empressement ,  Vous  y  attacher  fermement,  défendre  avec  vi- 
gueur la  pure  doctrine  et  les  droits  de  l'église,  inculquer  à  tous  le 
dévoûment  et  l'obéissance  dus  à  ce  Siège  Apostolique  et  au  Vicaire 
du  Christ  sur  cette  terre,  et  remplir  chaque  jour  de  mieux  en 
mieux,  en  ces  temps  surtout  de  grande  iniquité,  tous  les  devoirs 
d'un  bon  Pasteur.  Tenez  aussi  pour  certain  que  Nous  Vous  con- 
sidérons, que  Nous  Vous  honorons  et  que  Nous  Vous  affectionnons 
vivement.  Et  Nous  voulons  que  la  bénédiction  Apostolique  soit 

Apostolicam  Sedem  et  Sardiniee  Regem  initis,  et  in  Conventione  a  re- 
pentis mémorise  Gregorio  XVI  prsedecessore  Nostro  cum  defuncto  Sar- 
diniae  Rege  Carolo  Alberto  super  immunitate personali  anno  1842  facla, 
ad  plénum  vigorem  revocatse  fuerunt  preecedentes  Gonventiones,  in  iis 
omnibus  quibus  per  eamdem  Gonventionem  non  fuit  derogatum. 

Tibi  autem  persuade,  Venerabilis  Frater,  Nos  hœc  omnia  pro  su- 
premi  Nostri  Apostolici  ministerii  munere  ac  pro  Pontificia  Nostra  in 
Te  dilectione  manifestare  debuisse;  ac  futurum  plane  confidimus  ni 
pro  Tua  religione  velis  haac  omnia  amantissima  nostra  monita  ac  do- 
cumenta quam  libentissime  excipere,  iisdemque  studiosissime  obsequi, 
firmiterque  adhserere,  ac  germanam  Catholicee  Ecclesiœ  doctrinam  et 
jura  strenue  tueri,  debitamque  erga  Apostolicam  hanc  Sedem  et  Christi 
his  in  terris  Vicarium  devotionem  et  obedientiam  omnibus  inculcare  et 
omnes  boni  Pastoris  partes  quotidie  magis  explere  in  hac  prœsertim 
tanta  temporum  iniquitate.  Pro  certo  etiam  habe  Te  apud  Nos  in  pretio 
et  honore  esse  et  a  Nobis  vehementer  diligi.  Atqne  prsecipuse  hujus 
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le  témoignage  de  cette  particulière  bienveillance  que  Nous 
avons  pour  Vous  et  le  présage  de  tous  les  dons  célestes  :  Nous 
Vous  l'accordons  de  toute  l'affection  de  Notre  cœur  et  avec  le 
plus  grand  amour,  à  Vous-même,  Vénérable  Frère,  et  au  trou- 
peau confié  à  Vos  soins. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  26e  jour  d'octobre  1865, 
de  Notre  Pontificat  la  vingtième  année. 

PIE  IX  i  PAPE. 


Nostrœ  in  Te  benevolentise  testem  et  omnium  ceelestium  munerum 
auspicem  esse  Volumus  Apostolicam  Benedictionem,  quam  toto  cordis 
affecta  Tibi  ipsi,  Venerabilis  Frater,  et  gregi  tuse  curée  commisse  pera- 
inanter  imper timur. 

Datum  Roma3  apud  S.  Petrum  die  26  octobris  186S,  Pontificatus  No- 
stîi  anno  vicesimo. 

PIUS  PP.  IX. 
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BREF   DE   NOTRE   SAINT-PÈRE  LE   PAPE 

En  faveur  du  monastère  du  Saint- Sacrement  de  Roquefavour 

A  NOTRE  VÉNÉRABLE  FRÈRE  GEORGE, 
ARCHEVÊQUE  D'AIX 

PIE    IX,     SOUVERAIN    PONTIFE 

Vénérable  Frère,  Salut  et  Bénédiction  Apostolique. 

Nous  nous  réjouissons,  Vénérable  Frère,  de  ce  que,  dans  votre 
diocèse,  un  des  prêtres  de  la  Société  du  Très  Saint-Sacrement  a 
érigé  une  nouvelle  maison  où  notre  divin  Sauveur,  caché  sous 
les  espèces  eucharistiques,  doit  être  perpétuellement  adoré  par 
une  famille  de  religieux.  Gela  Nous  semble  d'autant  plus  oppor- 
tun que  son  immense  amour  est  partout  plus  criminellement  et 
plus  impudemment  rémunéré  par  des  blasphèmes,  des  outrages 
et  de  la  haine;  et  que  de  jour  en  jour  paraît  plus  urgente  la  né- 
cessité d'une  instante  et  persévérante  prière.  C'est  pourquoi 
Nous  prions  Dieu  de  vouloir  bien  favoriser  cette  pieuse  entre- 
prise, de  répandre  dans  les  habitants  de  la  maison  nouvelle  cet 
esprit  de  grâce  et  de  prières  qui  provoque  aussi  dans  le  peuple 
plus  de  ferveur  pour  l'adoration  et  le  culte  du  Très  Saint-Sacre- 
ment. Et  comme  auspice  des  célestes  faveurs  et  gage  de  Notre 
particulière  bienveillance,  Nous  vous  accordons  avec  tendresse 
à  Vous,  Vénérable  Frère,  à  la  pieuse  institution  et  à  tout  votre 
diocèse,  la  Bénédiction  Apostolique. 

Donné  à  Rome,  auprès  de  Saint-Pierre,  le  27  février  1869, 
la  vingt-troisième  année  de  Notre  pontificat. 

PIE  IX,  Pape. 


CONGRÉGATIONS. 


CONGREGATION  DES  EVÊQUES  ET  REGULIERS 


Séminaires 

3  septembre  Î8CÂ. 

Dans  la  ville  de  N.  se  trouve  un  édifice  construit  en  môme 
temps  que  l'Église  communale  par  les  autorités  du  lieu,  pour 
l'usage  des  Clercs  Réguliers  et  concédés  à  ces  mêmes  religieux 
en  vertu  d'une  donation  irrévocable.  Les  Réguliers  ayant  été 
supprimés,  l'édifice  fut  affecté  au  séminaire  diocésain,  et  le  curé 
exerça  son  droit  paroissial  sur  le  séminaire. 

Rétablis  dans  leurs  droits  primitifs,  les  Réguliers  ne  s'em- 
pressèrent point  de  s'installer  dans  le  susdit  édifice.,  à  cause 
surtout  de  l'insalubrité  de  l'air  qu'on  y  respirait;  néanmoins 
dans  ces  dernières  années,  sur  les  instances  de  l'Évêque  et 
pour  obéir  à  leurs  supérieurs,  ils  ont  pris  la  direction  du  sémi- 
naire, et  au  nombre  de  douze  ont  occupé  de  nouveau  l'édifice 
en  question. 

Mais  le  curé  qui  précédemment  avait  exercé  ses  droits  parois- 
siaux sur  cet  établissement,  tels  que  l'administration  des  der- 
niers sacrements,  les  funérailles,  la  bénédiction  du  séminaire 
au  samedi-saint,  ne  voulut  point  y  renoncer,  à  la  venue  der 
Clercs  Réguliers.  C'est  pourquoi  il  porta  la  revendication  de  ses 
prérogatives  curiales  devant  la  Sacrée  Congrégation  des  Évê - 
ques  et  Réguliers. 

Après  l'audition,  selon  ia  coutume,  de  l'Évêque  diocésain, 
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du  supêj  ieui  des  Réguliers,  et  l'exposition  des  droits  du  curé, 
on  en  vint  aux  débats  de  la  cause.  Quoique  la  question  n'ait 
point  reçu  une  décision  juridique,  par  suite  du  rescrit  qui  éli- 
mine la  cause,  il  ne  sera  point  sans  intérêt  d'examiner  les  argu- 
ments qui  furent  produits  de  part  et  d'autre. 

RÉSUMÉ  DES  DÉBATS. 

Dans  l'exposé  de  ces  débats,  nous  laissons  de  côté  les  consi- 
dérations qui  ne  nous  ont  point  paru  mériter  les  honneurs  d'une 
discussion  sérieuse.  L'unique  point  qui  doit  fixer  notre  atten- 
tion, c'est  la  question  de  la  juridiction  curiale  à  l'égard  des  sé- 
minaires confiés  à  la  direction  de  Réguliers. 

On  demandait  :  1°  S'il  appartenait  au  curé  d'assister  les  élè- 
ves gravement  malades,  au  séminaire,  et  de  leur  administrer 
les  derniers  sacrements.  2°  Au  cas  de  mort  d'un  élève,  le  curé 
peut-il  dire  la  messe  dans  l'église  du  séminaire,  célébrer  les  fu- 
nérailles, et  percevoir  les  émoluments  attachés  à  ces  fonctions? 
3°  Pour  la  bénédiction  du  séminaire  qui  a  lieu  le  samedi-saint, 
à  qui  appartient-il  de  la  faire  :  est-ce  au  curé  ou  bien  aux  supé- 
rieurs Réguliers? 

Arguments  produits  en  faveur  du  Curé.  —  Le  consulteur 
d'office,  chargé  de  la  cause  curiale  fit  remarquer  que,  dans  le 
mémorable  Décret  du  Concile  de  Trente  pour  l'érection  des  sé- 
minaires, les  vénérables  Pères  s'étaient  appliqués  avec  un  soin 
infini  à  prescrire  toutes  les  dispositions  nécessaires  ou  utiles 
pour  la  fin  que  l'on  se  proposait.  Or,  ils  n'ont  point  dit  un  mot 
de  l'exemption  delà  juridiction  curiale,  en  faveur  des  séminai- 
res ou  de  leurs  élèves  :  donc  les  droits  du  curé  doivent  être 
maintenus  et  sauvegardés,  conformément  aux  SS.  Canons. 

Cette  doctrine  se  trouve  confirmée  par  le  fait  des  privilèges 
particuliers  que  les  souverains  Pontifes  accordent  d'une  ma- 
nière expresse,  lorsqu'il  s'agit  de  soustraire  les  séminaires  à  la 
juridiction  curiale.  Ainsi  le  voyons-nous  dans  la  constitution 
cum  Romani  (1853),  par  laquelle  le  Souverain-Pontife  exempte 
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étend  le  même  privilège  au  séminaire  romain. 

On  alléguerait  vainement  que  le  séminaire  dont  il  s'agit,  a 
subi  un  changement  essentiel  en  passant  sous  la  direction  des 
Clercs  Réguliers.  Quoique  élèves  et  supérieurs,  résidant  sous 
le  même  toit,  ne  paraissent  constituer  matériellement  qu'une 
seule  maison,  il  existe  néanmoins  une  distinction  morale  qui  ne 
permet  point  de  la  confondre  en  un  seul  et  même  corps.  En 
effet,  pour  Férection  d'un  séminaire,  il  faut  un  décret  canonique 
et  certaines  formalités  particulières  qui  constituent  les  éléments 
de  ce  corps  moral  appelé  séminaire.  Lorsqu'il  s'agit  d'une 
communauté  religieuse,  Férection  canonique  et  certaines  for- 
malités sont  également  requises,  mais  leur  objet  n'est  point  le 
même,  puisqu'elles  aboutissent  à  la  ion  nation  d'un  autre  corps 
moral  essentiellement  distinct  du  séminaire,  et  Jappelé  com- 
munauté religieuse.  Outre  les  vœux  perpétuels,  les  religieux 
sont  tenus  à  l'observance  de  la  règle  et  des  constitutions  de 
leur  Ordre;  tandis  que  les  élèves  du  séminaire,  ne  séjournant 
qu'un  temps  déterminé  dans  cet  établissement,  se  livrent  à 
l'étude  des  lettres,  des  sciences,  se  forment  aux  bonnes  mœurs, 
et  sont  soumis  à  l'observation  d'un  règlement  qui  n'a  rien  de 
commun,  avec  les  Constitutions  des  Religieux. 

L'objection  tirée  d'une  décision  du  Concile  de  Trente  (Sess. 
24,  c.  11  de  Réf.),  qui  étend  l'exemption  des  Réguliers  à  tous 
ceux  qui  «  eisdem  actu  servhmt  et  inira  eorum  septa  ac  domos 
résident,  subque  eorum  obedientia  viowiï  »  ne  trouve  point 
ici  son  application.  Les  serviteurs  dont  il  est  question  font  pour 
ainsi  dire,  partie  de  la  famille  qu'ils  servent.  Dans  les  commu- 
nautés religieuses,  ils  sont  astreints  à  la  discipline  de  l'Ordre. 
Il  n'en  est  point  de  même  des  séminaristes;  s'ils  obéissent  aux 
Réguliers,  c'est  en  dehors  de  leurs  constitutions,  et  pour  se 
conformer  au  règlement  propre  aux  séminaires. 

Quelques  exemples  viennent  à  l'appui  de  ce  sentiment.  Nous 
prendrons  le  premier  dans  la  cause  «  S.  Jacobi  de  Chile, 
erectionis  Collegii.  »  Le  Prieur  et  le  Vicaire-général  de  l'ordre 
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des  Frères  Prêcheurs  expose  à  la  Sacrée  Congrégation  qu'il  a 
conçu  le  projet  autorisé  par  l'archevêque  et  favorablement  ac- 
cueilli par  les  citoyens  d'édifier,  non  loin  du  jardin  du  couvent, 
un  séminaire  ou  collège  doté  d'un  revenu  convenable,  pour 
l'éducation  des  jeunes  gens  pauvres  appartenant  aux  familles 
nobles.  L'un  des  religieux  devait  remplir  les  fonctions  de  rec- 
teur ;  d'autres  religieux  seraient  chargés  de  l'enseignement.  Il 
était  statué  que  le  recteur  avec  deux  religieux  laïques  prendrait 
sa  nourriture  dans  le  collège  et  y  passerait  les  nuits  ;  quant 
aux  professeurs  ils  devaient  se  retirer,  sitôt  leur  tâche  accom- 
plie. 

L'oratoire  ou  chapelle  de  l'établissement  ne  serait  point  ex- 
clusivement réservé  aux  élèves;  on  l'ouvrirait  aux  personnes 
du  dehors,  pour  rendre  ainsi  plus  facile  l'observation  des  saints 
jours.  Le  but  de  cette  fondation  était  de  servir  tout  à  la  fois, 
la  religion  et  la  société,  conformément  aux  statuts  de  Tor- 
dre, etc.  Et  c'est  pour  parvenir  à  ce  résultat  que  Ton  sollicitait 
les  facultés  et  pouvoirs  nécessaires. 

La  Sacrée  Congrégation  après  avoir  entendu  les  supérieurs  de 
l'ordre  et  pris  l'avis  d'un  de  ses  propres  consulteurs  dans  la 
séance  générale  du  6  mars  1846,  soumit  à  la  discussion  le  doute 
ainsi  posé  :  faut-il,  et  de  quelle  manière,  accéder  à  la  demande 
du  R.  P.  François  Alvarez,  Prieur  et  Vicaire-Général  des  Domi- 
nicains de  saint  Jacques  du  Chili  ?  Voici  la  décision  des  éminen- 
tissimes  Pères  de  la  Sacrée  Congrégation.  «  Affirmative,  et  ad 
mentem  :  Mens  est  1°  ut  collegii  tantum  et  non  seminarii  no- 
mine  donetur  :  2°  ut  ita  stabiliàtur  collegii  existentia,  ut  ju- 
risdictionis  collisio  evitelur,  suumque  jus  cuilibet,  Ordinario 
scilicet,  Parocho  ac  religiosis  sartum,  tectumque  servetur  :  3° 
ut  domesticum  non  publicum  intra  œdificii  septa  erigendi 
Oratorium  facultas  concedatur.  »  C'est  pour  se  conformer  à 
la  disposition  du  Concile  de  Trente  qui  n'applique  le  nom  de 
séminaire  qu'aux  maisons  d'éducation  déjeunes  lévites,  que  la 
Sacrée  Congrégation  repousse  cette  appellation  pour  l'établis- 
sement dont  il  s'agit. 
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On  peut  citer  un  autre  exemple  tiré  d'une  cause  parmesane.  La 
cause  portée  également  devant  la  Sacrée  Congrégation  des 
Evêques  et  Réguliers  était  celle-ci  :  Un  certain  collège  du  nom 
de  Marie-Louise,  dirigé  primitivement  par  des  prêtres  séculiers, 
fut  confié,  en  1833,  aux  clercs  réguliers  de  Saint-Paul,  vulgai- 
rement appelés  Barnabites  (ce  nom  leur  est  venu  de  leur  pre- 
mier collège  contigu  à  Féglise  de  Saint-Barnabe,  dans  la  ville 
de  Milan). 

Ces  religieux  s'installèrent  en  si  grand  nombre  dans  leur 
établissement  qu'ils  constituaient  une  véritable  communauté  de 
leur  Ordre.  Quant  au  curé,  soit  avant,  soit  après  ce  change- 
ment, il  exerça  dans  le  collège  la  plénitude  de  ses  droits  curiaux. 
Mais  en  1847,  révêque  porta  un  décret  par  lequel  il  conférait  aux 
Barnabites  le  pouvoir  d'administrer,  indépendamment  du  curé, 
les  sacrements  de  pénitence,  d'eucharistie  et  de  célébrer  les 
obsèques,  non  seulement  à  l'égard  des  Religieux,  des  élèves, 
des  serviteurs,  mais  encore  à  l'égard  de  leurs  hôtes,  et  de  toute 
personne  qu'une  maladie  subite  viendrait  frapper  dans  l'établis- 
sement. Le  curé  réclama  et  poursuivit  la  revendication  de  ses 
droits,  en  invoquant  les  Canons  et  la  coutume.  Les  Barnabites  de 
leur  côté  alléguèrent  les  constitutions  apostoliques  qui  confèrent 
le  même  privilège  aux  Théatins,  Bénédictins  et  autres  religieux, 
prétendant  que  les  mêmes  droits  leur  étaient  dévolus  ;  ils  s'ap- 
puyaient principalement  sur  la  Constitution  de  saint  Pie  V,  ad 
immarcescibilem  et  sur  celle  de  Grégoire  XV  Romarins  Pon- 
tifex  (1). 

Dans  l'assemblée  générale  du  21  juillet  1848,  on  délibéra  sur 
la  question  ainsi  posée  :  Le  décret  de  l'évêque  de  Parme  qui  a 
soustrait  à  la  juridiction  curiale  tout  le  collège  de  Marié-Louise, 


(l)  S-  Pius  V  in  cit.  coast.  ciericis  Kegularibus  Theatinis  concessit  ut  «  tam  Prœpo- 
eiiti  quam  cceteri....  ubique  locorum  degeutes....  Eucharisties  etiam  pro  Viatico,  ac 
etiam  constitutis  in  articulo  mortis,  extremoe  unctionis,  coeteris  Ciericis  et  Fratribus 
Congregationis,  ac  etiam  mercenariis,  famulis  operariis  et  servis  eorumdem,  ac  quibusve 
hospitibus  etiam  sœcularibus  et  extraneis....  Sacerdotum  Curatorum...  aut  aliorum 
quommeumque  licentia  minime  petita,  nec  obtenta...  sacramenta  ministrare  possint.  » 
Greg.  XV  Amplissimis  clausulis  concessit  Barnabitis  perfectam  communicationein 
omnium  prrvilegiorum  quibue  Theatinî  gaudebant 
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confié  aux  clercs  réguliers  de  Saint-Paul,  doit-il  être  maintenu? 
Les  Eminentissimes  Pères  répondirent  :  Decretum  Episcopi  esse 
reforma  vdumjuxla  mentem,.  C'est-à-dire  :  «  le  susdit  décret 
conserve  sa  valeur  en  ce  qui  concerne  tous  et  chacun  des  Clercs 
et  Frères  de  l'Ordre  de  saint  Paul,  leurs  domestiques  et  familiers 
qui  s'emploient  effectivement  au  service  des  Religieux,  et  tous 
ceux  qui,  résidant  dans  le  même  établissement,  vivent  sous  l'o- 
béissance de  FOrdre,  selon  les  prescriptions  du  Concile  de 
Trente  (cap.  il,  sess.  24,  de  Réf.,  et  la  Constitution  de  Gré- 
goire XIII,  Circumspecta.  25  novembre  1580).  Mais  quant  aux 
élèves,  jeunes  gens,  étrangers,  commensaux  et  autres  personnes 
mentionnées  dans  le  décret  épiscopal,  les  droits  du  curé  doivent 
être  maintenus,  dans  le  cas  de  mort.  En  outre,  le  supérieur 
duclit  collège  remettra,  tous  les  ans,  au  curé,  la  note  des  reli- 
gieux, élèves,  hôtes,  serviteurs  et  toutes  autres  personnes  sé- 
journant dans  la  maison.  » 

Comme  le  Décret  du  Concile  de  Trente  et  la  Constitution  Cir- 
cumspecta  militent  en  faveur  de  notre  cause,  nous  ferons  ob- 
server que,  selon  le  premier,  l'exemption  des  Réguliers,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu,  s'étend  à  tous  ceux  «  qui  prœdictis  lotis . . 
actu  serviunt  et  intra  eorum  sepla  ac  domos  résident  subque 
eorum  obedientia  vwunt\  »  et  d'après  la  Constitution  de  Gré- 
goire XIII,  la  susdite  exemption  se  trouve  restreinte  dans  la 
même  mesure;  nul  îFy  a  droit,  excepté  :  «  lis  qui  Ecclesiis 
aliisquc  locis  dirtorum  Miliium  (la  Constitution  ne  s'appli- 
quait qu'a  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  mais  la  coutume 
l'étendit  à  tous  les  Réguliers)  actu  desserviunt  et  intra  eorum 
septa  et  domos  résident,  ac  sub  eorum  obedierdia  vivunt,  quœ 
omnia  simid  concurrere  intelligantur  sive  m,  qui  légitime  et 
secundum  regidamprœdictœ  Religionis  professionem  fecerint 
de  qua  loti  Ordinario  constare  debeat.  » 

Par  ailleurs,  la  Sacrée  Congrégation  desÉvèques  et  Réguliers 
a  eu  l'occasion  de  s'occuper  des  droits  curiaux  relativement  aux 
séminaires.  Ainsi  en  est-il  dans  un  décret  du  15  juin  1860,  con- 
cernant les  Maristes,  et  dans  un  autre  rendu  pour  les  Sulpiciens 
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le  17  juin  1863.  Dans  ces  deux  circonstances,  la  Sacrée  Con- 
grégation dérogeant  au  droit  canonique  et  aux  dispositions  du 
Concile  de  Trente,  accorde  aux  congrégations  précitées  :  «  ut 
in  casu  infirmitatis,  tam  sociis  quam  seminariorum  alumnis 
extremam  vnctionem  cum  licentia  Ordinarii,  salvis  Paro- 
chorum  juribus ,  ac  formam  SS.  CC.  administrare  possent;  et 
insuper ' ,  adveniente  PascTiate,  alumni  in  Ecclesiis  Institut. M 
prœceptum  sumendœ  Eucharistiœ  adimplere  possent.  »  Les 
mêmes  Congrégations  peuvent  accepter  la  direction  des  sémi- 
naires, sans  autre  autorisation  du  Siège  Apostolique,  et  les  gou- 
verner tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  sans  le  contrôle  d'aucun 
délégué  ;  ils  restent  néanmoins  soumis  en  toutes  choses,  à  l'au- 
torité de  l'Ordinaire  et  le  supérieur  est  obligé,  à  la  fin  de  chaque 
année,  de  rendre  compte  de  son  administration  en  présence  de 
deux  membres  du  Chapitre  et  de  deux  membres  du  clergé. 

Le  consulteur  d'office  fortifiait  ces  considérations  par  les  dis- 
positions d'un  rescrit  Apostolique  qu'il  convient  de  faire  inter- 
venir chaque  fois  qu'il  s'agit  de  confier  la  direction  clés  sémi- 
naires aux  mains  d'un  Ordre  ou  d'an  Institut  quelconque.  Nous 
lisons  en  effet  dans  les  Animadvers.  inConstit.  Congreg.  Près- 
byt.  Immacidatœ  Conceptionis  a  s.  Mehenno,  n.  5  :  «  Cum  ex  C. 
Trident.,  Seminaria  adEpiscopos, adhibitoDeputalorum con- 
silio  >  omnino  spectent ,  eorum  curam  non  possunt  alicuiln- 
siituto  committere  inconsulta  apostolicaSede,  licet  Institutum 
ipsum  in  génère  pro  directione  Seminariorum  ah  Avostotica 
S cde  approbafum  sit:hinc  oportet  in  singulis  cq$ibtis$.  Pon- 
tiflcis  licentiam  obtinere.  » 

Ces  mêmes  prescriptions  sont  mentionnées  dans  lesAnirnad. 
super  apprec.  Pice  Congreg.  Missionnar:«  Non  possunt  epis- 
copi  coacredere  d>rectionem  Seminariorum  Qrdinibv,s  regv- 
larzbtys,  ahisque  Institutis  sine  renia  Apostolicre  Sedis.  » 

Faisons  remarquer  que  le  Concile  de  Trente  a  statué  divers 
points  tant  pour  l'économie  que  pour  la  discipline  des  Sémi- 
naires, très  difficiles  à  concilier  avec  la  direction  exercée  \wx 
les  Réguliers  ;  et  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile  observe 
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que,  lorsqu'elle  est  appelée,  par  les  sollicitations  d'un  Evéque, 
vu  Tétat  de  souffrance  de  son  diocèse,  à  souscrire  à  la  remise  du 
séminaire  diocésain  entre  les  mains  d'an  Ordre  ou  d'un  Institut 
religieux  quelconque,  elle  considère  comme  un  fait  accompli, 
la  prise  en  considération  du  rescrit  Apostolique,  ou  du  moins 
elle  est  convaincue  que  tous  les  droits  établis  et  réservés  par 
les  Pères  de  Trente,  sont  pleinement  sauvegardés. 

Arguments  produits  en  faveur  des  Réguliers.  —  Le  défen- 
seur des  prérogatives  des  Clercs  Réguliers  commença,  pour 
s'ouvrir  un  chemin  vers  les  conclusions  qu'il  voulait  atteindre, 
par  présenter  quelques  considérations  générales;  il  fît  remar- 
quer que  dans  l'examen  d'une  telle  question  il  fallait  éviter  une 
argumentation  trop  complexe  ou  trop  générale.  Quant  au  pre- 
mier point,  il  importait  de  distinguer  les  Réguliers  des  Congré- 
gations cle  Prêtres  Séculiers,  qui  ne  jouissent  point  des  mêmes 
privilèges  que  les  premiers  :  d'où  il  suit  que  les  arguments  pris 
de  ceux-ci  ne  peuvent  point  s'appliquer  à  ceux-là.  En  second 
lieu,  il  fallait  tenir  compte  des  divers  modes  employés  pour  la 
prise  de  possession  des  séminaires,  de  la  part  des  Réguliers. 
Tantôt  les  deux  communautés,  demeurant  distinctes  l'une  de 
l'autre,  séjournent  dans  des  habitations  séparées  ;  tantôt  il  existe 
une  véritable  union;  la  maison  est  possédée  solidairement  par 
les  deux  corps,  cle  telle  sorte  qu'un  acte  de  juridiction  ne  peut 
être  exercé  chez  les  élèves  sans  qu'il  soit  en  même  temps  exercé 
chez  les  Religieux, 

Il  fallait  enfin  soigneusement  distinguer  les  cas  où  un  motif 
particulier  venait  s'intercaler,  la  coutume  par  exemple,  qui,  dans 
la  cause  de  Parme  avait  été  favorable  au  curé.  Cela  a  lieu  sur- 
tout lorsque  «res  in  ter  alios  judicata  aliis  non  nocet  »  (ex  cap. 
17  de  Sentent.  etRejud.,  et  tôt.  lit.,  Cod.  Res  inter  altos  acte). 
Quant  au  défaut  d'une  argumentation  trop  générale,  le  dé- 
fenseur des  Réguliers  faisait  observer  que  chaque  fois  qu'il 
s'agit  de  privilèges,  il  fallait  tenir  grand  compte  de  ce  prin- 
cipe :  privilegium  res  odiosa.  Personne  n'ignore  que  dans 
le  droit,  les  principes  généraux  débordent  d'exceptions  ;  il  im- 
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porte  d'alitant  plus  de  soumettre  à  un  contrôle  minutieux  la 
nature  de  chaque  privilège.'  Examinant  le  sens  des  paroles  du 
Concile  de  Trente  qui  se  rapportent  au  privilège  dont  il  est 
question,  actu  desèrviunt,  et  intra  septa  monasterii  vivunt; 
il  faisait  remarquer  que  la  diversité  des  personnes  objet  du  pri- 
vilège n'en  changeait  point  la  nature  ;  et  cela  est  vrai  surtout 
pour  les  personnes  dont  il  s'agit.  Ce  sont  les  élèves  d'un  sé- 
minaire qui  vivent  dans  la  même  maison  que  les  Réguliers 
chargés  de  les  diriger.  Ils  sont  plus  soumis  à  leurs  supérieurs 
qu'aucune  autre  catégorie  de  personnes,  car  les  serviteurs  n'o- 
béissent que  circa  aliquid,  c'est-à-dire  dans  la  mesure  de 
l'obligation  qu'ils  ont  contractée.  Par  la  nature  même  de  leurs 
devoirs  respectifs,  les  élèves  dépendent  tellement  des  Réguliers, 
que  tous  leurs  actes  et  pour  aiusi  dire  toutes  leurs  pensées, 
sont  soumis  à  cette  direction. 

Ces  considérations  paraîtront  plus  puissantes,  si  l'on  observe 
que  nous  traitons  ici  des  droits  curiaux  qui  de  leur  nature,  se 
rapportent  ad  spiritualem  educationem.  En  effet,  les  serviteurs 
des  Réguliers,  n'obéissent,  que  dans  le  cercle  de  leur  charge 
et  la  mesure  de  leurs  engagements.  Ils  ne  dépendent  point  de 
l'ordre  quoad  spiritualem  subjectionem. 

Si  nous  tenons  compte  en  outre  de  la  condition  des  élèves 
que  l'on  forme  au  ministère  ecclésiastique,  comparée  à  celle 
des  serviteurs,  nous  serons  en  droit  de  conclure  que  les  Pères 
du  Concile  de  Trente  n'ont  point  voulu  exclure  les  premier^ 
du  bénéfice  d'un  privilège,  dont  les  derniers  peuvent  jouir. 

Le  défenseur  signalait  ensuite  le  motif  qui  avait  inspiré  le 
jugement  des  Pères  du  Concile  de  Trente  touchant  un  privilège 
de  cette  nature;  c'était  la  nécessité  de  réduire  les  exemptions; 
on  peut  le  constater  par  cette  citation  textuelle  :  «  Quonia>>> 
privilégia  et  exempliones,  quœvariis  titulis plerisque  conce- 
durJur,  hodie  perturbaiionem  in  Episeoporum  jurisdictione 
excitare,  et  exemptis  occasionem  laxioris  vitœ  prœbere  dig- 
noscuntur,  decernii  Sancta Synodus,  etc.,,  »  Néanmoins  quoi- 
que l'esprit  de  la  vénérable  assemblée  fût  porté  pour  la  restric- 
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tion ,  néanmoins  ces  paroles,  actu  serviunt  et  intra  septa  vi- 
vant, ne  rencontrèrent  aucune  opposition,  comme  le  témoigne 
Fhistoire  du  Concile.  Il  est  vrai  que  l'exemption  des  Réguliers 
étant  posée,  on  peut  à  peine  appeler  privilège  ce  qui  n'est  qu'une 
application  immédiate  de  cette  exemption.  En  outre,  il  résulte 
un  plus  grand  bien  de  ce  que  le  curé  ne  puisse  être  chargé  des 
intérêts  spirituels  de  ces  serviteurs  à  la  place  des  Réguliers 
qui  les  tiennent  sous  leur  obéissance.  Reportons  ces  considéra- 
tions sur  les  élèves  des  mêmes  Réguliers  que  la  discipline  ca- 
nonique comble  de  faveurs.  Ils  ne  dépendent  point  de  leurs  di- 
recteurs circa  qitid,  mais  intègre  et  plene,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  choses  spirituelles.  Qui  pourrait  soutenir,  sans 
contredire  le  jugement  des  Pères  du  Concile,  qu'un  privilège 
de  cette  nature  est  odieux?  Tel  est  l'avis  du  Saint-Siège,  comme 
on  peut  le  déduire  des  facultés  accordées  aux  Instituts  des 
Prêtres  Séculiers,  lesquels  ne  jouissent  point  cependant  des 
mêmes  privilèges  que  les  Réguliers.  Et  bien  plus,  ces  facultés 
sont  parfois  concédées  à  de  simples  Recteurs  qui  n'appartien- 
nent même  pas  à  un  institut  quelconque  ;  on  peut  en  voir  des 
exemples  à  Rome. 

Après  ces  considérations  générales,  l'avocat  des  Réguliers  a 
serré  la  question  de  plus  près,  en  établissant  le  cas  où  l'une  et 
l'autre  communauté,  le  séminaire  et  la  corporation  religieuse 
seraient  tellement  unis  qu'ils  posséderaient  m  solidum  la  même 
habitation,  comme  dans  le  cas  actuel.  Dans  ce  cas  l'exemption 
des  Réguliers  devait  entraîner  celle  des  élèves  du  séminaire, 
eu  vertu  de  ce  principe  :  Exemptio,  quoi  uni  ex  partibus  com- 
petit,  ad  altérant  secundum  etiam  civiles  leges  extenditur,  ei- 
quecommunicatur  (Ben.  xiv  de  syn.  dioç.  h  4  c.  6,  n  12  in  fine). 
Cette  doctrine  est  confirmée  par  l'autorisation  apostolique  que 
les  évêques  doivent  obtenir  pour  confier  leurs  séminaires  à  la 
direction  des  Réguliers.  Benoit  XIV  établissant  la  nécessité  de 
cette  autorisation  préalable,  allègue  comme  preuve,  une  cause 
américaine  agitée  devant  la  sainte  Congrégation  du  Concile  le 
13  juillet  1722.  On  lit  dans  le  compte-rendu  :  «  L'évêque  de  la 
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Conception,  ville  située  dans  l'Amérique  méridionale  adresse  au 
Pape  une  lettre  où,  après  avoir  déploré  l'état  lamentable  de  son 
diocèse,  il  signale  comme  la  source  dé  ces  malheurs,  le  défaut, 
de  maîtres  dignes  et  capables  pour  instruire  et  former  aux  bon- 
nes mœurs  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  carrière  ecclé- 
siastique. Le  seul  remède  serait  l'érection  d'un  séminaire  selon 
l'esprit  du  Concile  de  Trente. 

Les  fondements  de  l'édifice  sont  posés  depuis  deux  ans,  en 
sorte  que  (citons  le  texte  même)  ex  mine  illius  fundamenta  non 
eontemnendo  profectu  a  biennio  facta  sinl,  idque  unum  cogito, 
hœc  mea  prima  sollicitude*  et  studium;  in  id  omnia,  quœ  di- 
vina  providentiel  mihi  largita  est  fortunée  bona,ne  siipellectili 
quidem  necessaria  servata,  perlubenter  impendam.  Le  véné- 
rable prélat  ajoutait  qu'une  œuvre  aussi  dispendieuse,  qu'une 
entreprise  qui  avait  coûté  autant  de  sacrifices  et  de  fatigues 
resteraient  inutiles  si  le  séminaire  n'était  point  confié  aux  Pères 
de  la  compagnie  de  Jésus,  puisque  «  hommes  ex  clero  sœculari 
non  inveniantur  apti?pro  seminarii  gubernio. 

Le  doute  ainsi  posé  «  An  et  quomodo  petitis  sit  annuendum 
in  càsù,  la  sainte  Congrégation  répondit  :  Pro  facultate,  ita 
iamen  ut  edumni  nominentur  ab  Episcopo,  et  seminarium  sit 
sub  patrocinio,  protectione  et  subjectione  Episcopi. 

De  cette  déclaration  de  la  Sacrée  Congrégation,  l'avocat  des 
Réguliers  tirait  Fargument  que  voici  :  Puisque  le  droit  commun 
place  les  séminaires  sous  la  dépendance  de  l'évêque  ;  puisque 
par  la  remise  d'un  séminaire  à  un  ordre  religieux,  la  juridiction 
épiscopale  ne  peut  plus  s'exercer  dans  le  dit  séminaire  «  hine 
oriri  nécessitaient  apostolicœ  venue.  »  Et  puisqu'enfin  ces  dis- 
positions ne  peuvent  se  traduire  en  un  effet  réel  qu'autant  que 
l'ordre  Régulier  communique  au  séminaire  sa  propre  exemption 
nous  concluons  que  la  déclaration  précitée,  implique  tacitement 
l'extension  au  séminaire,  de  l'exemption  de  l'ordre.  C'est  pour 
éviter  ce  corollaire  naturel  et  légitime  que  la  Sacrée  Congréga 
tion,  dans  la  concession  des  facultés  demandées,  a  fait  une  ré- 
serve expresse  pour  sauvegarder  la  juridiction  épiscopale. 
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Venant  derechef  au  privilège  du  Concile  de  Trente  qu'il  a 
prétendu  n'être  point  odieux,  l'avocat  en  fait  l'application  au 
cas  présent.  Il  se  demande  quel  a  pu  être,  dans  Fesprit  des  Pères, 
l'objet  de  ce  décret  ;  est-ce  la  condition  de  serviteur,  ou  bien  la 
réunion  de  ces  deux  circonstances  :  Vivre  intra  septa,  et  vivre 
cum  dependentia  ?  Lapremière  hypothèse  serait  absurde.  Et 
maintenant  si  Ton  établit  une  comparaison  entre  les  élèves  et 
les  serviteurs  vivant  les  uns  et  les  autres  intra  septa,  il  sera 
facile  de  démontrer  que  la  dépendance  des  élèves  à  l'égard  des 
Réguliers  est  plus  étendue  que  celle  des  serviteurs.  Donc,  con- 
cluait l'orateur,  on  ne  peut  point  exclure  les  élèves  du  séminaire 
du  privilège  décrété  par  les  Pères  de  Trente. 

La  pratique  confirme  la  théorie  ;  on  le  voit  surtout  dans  une 
cause  de  Goïmbre,  (i2  mars  1757)  qui  trois  fois  portée  devant  la 
Congrégation  du  Concile,  fut  enfin  renvoyée  avec  la  clause,  et 
amplius.  Il  était  question  de  l'érection  d'un  séminaire  diocésain. 
L'évêque  se  proposait  de  le  construire  dans  de  magnifiques  pro- 
portions, avec  ses  propres  deniers.  Comme  les  travaux  traînaient 
en  longueur,  le  Prélat  fit  terminer  quelques  constructions  pour  y 
installer  provisoirement  les  jeunes  élèves.  Les  professeurs  re- 
crutés parmi  le  clergé  séculier,  n'étaient  point  en  nombre  suffi- 
sant, ou  renonçaient  facilement  à  leur  tâche. 

Dans  cette  extrémité,  l'Évêque  jugea  qu'il  n'y  avait  rien  de 
mieux  à  faire  que  d'appeler  les  pieux  ouvriers  de  la  Congré- 
gation d'Aragon,  et  d'annexer  à  perpétuité  le  nouveau  sémi- 
naire à  ladite  Congrégation.  De  nouveaux  statuts  furent  décrétés 
pour  établir  cette  annexion  et  soustraire  le  séminaire  à  la  juri- 
diction euriale.  Le  souverain  Pontife  approuva  et  confirma  les 
statuts  et  l'annexion.  Le  curé  mécontent  adressa  une  réclamation 
à  la  Congrégation  du  Concile.  Considérant  que  les  lettres  aposto- 
liques ne  mentionnaient  nullement  l'exemption;  considérant 
que  la  confirmation  des  statuts  avait  eu  lieu  in  forma  communi 
et  non  specifica,  il  soutenait  que  rien  ne  prouvait  l'exemption  ; 
l'union  du  séminaire  avec  la  Congrégation  des  Pieux-Ouvriers 
n'était  point  subjectiva^  mais  seulement  œque  principa!is>  donc 
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les  droits  réciproques  des  deux  comm  unautés  restaient  plei- 
nement sauvegardés. 

De  son  côté,  le  supérieur  du  séminaire  soutient  que  l'Évêque, 
comme  fondateur,  n'avait  nullement  outrepassé  ses  droits  et 
que  sa  détermination  n'était  point  chose  nouvelle.  Il  en  est  ainsi 
en  Espagne,  dans  le  diocèse  de  Jolède  et  autres,  où  les  sémi- 
naires sont  annexés  aux  ordres  Réguliers  et  aux  Congré- 
gations dotées  des  mêmes  privilèges.  La  confirmation  aposto- 
lique levait  tous  les  doutes  ;  il  n'était  point  nécessaire  qu'elle 
fût  donnée  in  forma  specifica  ;  il  suffisait  que  le  Pontife  eût 
expressément  confirmé  Y  union  de  laquelle  procédaient  les 
exemptions  en  faveur  du  séminaire.  Quant  à  l'union  subjective, 
elle  a  été  accomplie  par  le  fait  de  l'incorporation  du  séminaire  à 
la  Congrégation.  Le  doute  fut  ainsi  posé  :  le  curé  peut-il  exercer 
ses  droits  et  remplir  les  fonctions  curiales  au  séminaire  de 
Coïmbre,  ou  bien,  le  séminaire  est-il  exempt  de  la  juridiction 
du  curé  ?  —  Réponse  de  la  sacrée  Congrégation  :  Négative  ad 
primam  partent,  affirmative  ad  secundam. 

Après  avoir  exposé  cette  cause,  le  défenseur  des  Réguliers 
prétend  que  l'unique  raison  qui  a  tranché  péremptoirement  la 
question  est  l'union  subjective  accomplie  par  la  remise  du  sé- 
minaire aux  mains  de  ladite  Congrégation,  car  les  autres  motifs 
allégués  manquaient  de  valeur  ;  en  effet,  bien  que  fondateur  du 
séminaire,  l'Évêque  ne  pouvait  trouver  dans  ce  nouveau  titre 
une  arme  contre  le  droit  déjà  acquis  du  curé.  La  détermination 
épiscopale  ne  datait  point,  pour  ainsi  dire,  du  seuil  de  la  fon- 
dation, limine  fundationis ,  puisque  le  séminaire  existait  depuis 
plusieurs  années  lorsqu'elle  a  été  prise.  Bien  plus,  les  lettres 
apostoliques  rendues  informa  communi  ne  pouvaient  ni  changer 
la  valeur  des  choses,  ni  valider  le  privilège  surtout  à  rencontre 
d'un  droit  opposé.  (Reiffenst.  tit.  de  Privil.  n.  76,  Schmalzgr. 
Ut.  de  confirm.  utili  n.  4.  ;  Rota  coram  Coccino  decis.  1573  et 
1763,  etc.).  Donc,  concluait  l'orateur,  la  décision  précitée  n'est 
fondée  que  sur  l'annexion  du  séminaire  à  ladite  Congrégation , 
—  donc,  non-seulement  les  serviteurs,  mais  encore  les  élèves 
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qui  partagent  l'habitation  des  Réguliers  et  vivent  sous  leur 
dépendance,  sont  exempts  comme  les  Réguliers  eux-mêmes., 
de  la  juridiction  curiale.  La  pratique  confirme  cette  doctrine 
comme  on  peut  le  constater  d'après  Pellizarius  [Manuale  Re- 
gularium  in  tractatu  8,  c.  3n.  302  in  fin.)  d'après  Pichler  (jus 
canon,  prœctice  expl.  decis,  J77)  e$  d'après  Schmaizgrueber 
(cous*  32). 

Après  s'être  longuement  étendu  sur  cette  démonstration, 
l'orateur  aborde  un  autre  argument  qu'il  fait  ressortir  de  la 
prérogative  spéciale  que  possèdent  les  Clercs  Réguliers  So- 
masques  de  communiquer  leurs  privilèges.  Trois  points  sont 
à  examiner  dans  cette  question  :  1°  Le  privilège  de  ces  religieux 
est-il  certain  ?  2°  L'ordre  Régulier  dont  nous  parlons  ici  par- 
ticipe-t  il  à  leur  prérogative?  3°  Une  communication  de  cette 
nature  peut-elle  s'appliquer  au  privilège  dont  il  s'agit  dans  la 
cause  actuelle?  Les  constitutions  pontificales  répondent  affirma- 
tivement aux  deux  premières  questions. 

Quant  à  la  troisième,,  l'avocat  raisonne  ainsi  :  Une  triple  dif- 
ficulté reste  à  résoudre  ;  ou  bien  la  faculté  de  participer  aux  pri- 
vilèges des  Somasques  est  trop  restreinte  pour  qu'on  puisse  en 
bénéficier  —  ou  bien  le  privilège  desdits  religieux  est  circons- 
crit à  un  lieu  particulier;  ou  bien  enfin,  la  nature  et  la  qualité 
de  ce  privilège  offrent  cela  de  particulier  qu'il  est  de  toute  impos- 
sibilitéde  présumer  dans  quelque  cas  que  ce  soit  la  prérogative 
qu'il  confère. 

Aucune  de  ces  trois  difficultés  ne  s'applique  au  cas  présent  : 
ce  n'est  point  la  première,  puisque  la  faculté  de  communiquer, 
a  été  accordée  dans  les  termes  les  plus  formels.  Ce  n'est  point 
la  seconde,  puisque  le  privilège  des  Somasques  a  été  étendu 
«  omnibus  et  quïbuscumque  personis  degentibus  et  commoran- 
tibus  in  Orphanotrofiis,  seminariis,  academiis,  collegiis.  » 
Enfin  ce  ne  peut  être  la  troisième,  car  il  s'agit  d'un  privilège 
qui  est  concédé  non-seulement  aux  Réguliers,  mais  encore  aux 
prêtres  Séculiers  ;  et  même  en  ce  qui  concerne  les  Réguliers, 
à  peine  peut-on  dire  que  ce  soit  un  privilège,  puisqu'il  est  la 


conséquence    juridique    qui    dérive    immédiatement   de   leur 
exemption. 

Cette  démonstration  achevée,  le  défenseur  de  Tordre  s'est 
montré  fort  accommodant  à  l'endroit  du  quart  des  émoluments 
du  service  funèbre,  et  sur  les  obsèques.  Au  cas  de  mort  d'un 
élève,  il  en  abandonne  la  possession  au  curé. 

Cette  cause  fut  ainsi  débattue  avec  une  grande  habileté  de 
part  et  d'autre,  et  soumise  au  jugement  des  Emm.  Pères  de  la 
Sacrée  Congrégation.  Mais  le  R.  P.  Général,  comme  le  rapporte 
Angélus  Lucidi  (in  op.  De  W.  SS.  LL.  vol.  II,  p.  357),  brûlant 
du  désir  de  rétablir  la  paix  entre  les  deux  clergés,  eut  recours  à 
un  autre  moyen.  Le  Souverain  Pontife  avait  lui-même  engagé  le 
Général  à  prendre  la  direction  du  séminaire,  ce  fait  était  connu 
du  Préfet  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Évêques  et  Réguliers. 
Mais  comme  nul  écrit  ne  témoignait  delà  démarche  Pontificale, 
le  Général,  par  rintermécliaire  de  ladite  Congrégation,  supplia 
le  Pape  de  confirmer  dans  un  rescrit,  la  concession  qu'il  lui 
avait  déjà  faite  de  vive  voix.  Ce  fut  dans  l'audience  du  3  sept, 
1864  que  fut  édicté  le  rescrit  suivant  : 

«  Ssmûs  minuit  juxta  preces,  cum  exemptione  tum  semi- 
narii  quam  adnexœ  ecclesiœ  una  cum  confraternitatibus  ibi 
erectis  a  juridictione  Parochi,  Salva  tamen  eidem  Parocho 
quarto,  funeraria  in  casu  obitus  alumnorum  et  seminario 
actu  inserventium  dummundo  intra  ejusdem  seminarii  septa 
resideant,  necnon  prœdictis  confraternitatibus  adscriptorum, 
quatenus  confratres  in  enunciata  ecclesia  jure  sepidturœ  gau- 
deant  ;  ita  tamen  ut  seminarium  et  confraternitates  maneant 
sub  patrocinio,  protectione  et  subjectione  Episcopi  conira,- 
riis,  etc.,  et  notificetur  Episcopo.  » 

CONCLUSIONS  A  DEDUIRE  DE  TOUT  CE  QUI  PRÉCÈDE  ! 

1°  Les  Pères  du  Concile  de  Trente,  en  décrétant  Térection  des 
séminaires,  ont  placé  ces  établissements  sous  la  dépendance 
de  l'Évêque.  Celui-ci,  conformément  à  la  loi  prescrite,  choisit 
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ses  auxiliaires  dans  le  clergé  séculier,  pour  diriger  les  sémi- 
naires selon  le  bien  du  Diocèse. 

2°  Les  mêmes  Pères  n'ont  nullement  prévu  le  cas  où  le  dé- 
faut de  clercs  Séculiers,  forcerait  les  Évêques  à  recourir  aux  Ré- 
guliers pour  la  direction  des  séminaires. 

3°  C'est  pour  cela  que  cette  concession  ne  peut  avoir  lieu 
sans  une  autorisation  apostolique,  et  cette  autorisation  n'est 
accordée  que  dans  les  termes  qui  sauvegardent  le  pouvoir  de 
FÉvêque. 

4°  La  question  qui  ressort  des  débats  que  nous  avons  expo- 
sés, est  de  savoir  si,  au  cas  de  la  remise  d'un  séminaire  à  un 
Ordre  Régulier,  sans  qu'il  soit  fait  mention  des  droits  curiaux, 
lesdits  droits  curiaux  se  trouvent,  eo  ipso,  détruits  ou  lésés. 

5°  Abstraction  faite  de  tout  privilège  spécial  et  de  la  coutume 
locale,  deux  intérêts  se  trouvent  en  présence,  le  droit  commun 
des  curés  et  le  privilège  des  Réguliers,  en  vertu  duquel  sont 
exempts  de  la  juridiction  commune  ceux  qui  «  et  s  actu  serviunt 
et  intra  eorum  septa  ac  domos  résident,  subque  eorum  obe~ 
dientia  vivimt.  » 

6°  Il  paraît  conforme  à  Fesprit  de  la  loi  de  Trente  que  dans 
les  séminaires  confiés  à  la  direction  des  Réguliers,  l'exemption 
de  la  juridiction  curiale,  du  moins  quant  à  Fadministration  des 
sacrements,  s'étende  à  tous  ceux  qui  habitent  avec  les  religieux, 
intra  eorum  septa. 
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MÊME   CONGRÉGATION. 


Sur  un  décret  épiscopal  relatif  à  des  associations  pieuses 

7    février  1868. 
EXPOSÉ  DES  FAITS 

Dans  une  ville  de  France,  se  trouvent  deux  paroisses  que  nous 
désignerons  par  ces  deux  lettres  A  et  B. 

La  première  compte  4,500  paroissiens,  la  seconde  n'en  pos- 
sède que  1,500.  Cette  dernière  qui  occupe  le  centre  delà  ville 
possède  un  antique  tableau  de  la  B.  V.  M.,  objet  de  temps  immé- 
morial de  Fardente  vénération  des  fidèles.  Elle  possède  en 
outre,  une  pieuse  congrégation  de  jeunes  filles.  Dans  la  paroisse 
B,  se  trouve  également  une  congrégation  de  femmes,  et  une 
autre  de  jeunes  gens. 

Les  membres  de  ces  trois  congrégations  habitaient  indistinc- 
tement dans  Tune  et  Fautre  paroisse,  lorsqu'une  dissension  vint 
à  éclater  parmi  les  paroissiens  des  deux  églises.  Pour  rétablir 
la  paix,  l'évêque  cédant  aux  conseils  d'un  homme  prudent,  ren- 
dit le  15  juillet  1855,  le  décret  suivant  :  Chacune  des  deux  pa- 
roisses doit  avoir  une  administration  et  un  ordre  distincts.  Les 
congrégations  sont  supprimées.  Ces  mêmes  congrégations  que 
les  curés  pourront  reconstituer,  ne  seront  composées  pour  cha- 
que paroisse  que  des  personnes  domiciliées  dans  cette  même 
paroisse.  » 

Le  curé  A,  se  soumet  à  l'instant  à  la  volonté  de  Tévêque;  il  n'en 
fut  point  de  même  de  son  confrère  B,  et  les  dissensions  éclatè- 
rent plus  que  jamais.  Sur  ces  entrefaites  le  curé  B,  vint  à  tré- 
passer; mais  son  successeur  ayant  épousé  la  querelle,  la  pre- 
mière étincelle  devint  un  incendie. 

Le  nouveau  curé  en  appela  du  décret  épiscopal  à  la  Sacrée 
Congrégation  des  Evêques  et  Béguliers.  Cet  appel  donna  lieu 
servatis  servandis%  à  l'exposition  du  doute  que  nous  signalons 
plus  bas. 
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En  fait,  il  était  démontré  qu'en  France,  du  moins  dans  un 
grand  nombre  de  paroisses,  les  congrégations  de  la  nature  de 
celles  que  nous  avons  mentionnées,  ne  se  recrutent  que  parmi 
les  fidèles  de  la  propre  paroisse  où  elles  sont  érigées.  Le  carac- 
tère qui  les  distingue  des  associations  ecclésiastiques,  c'est 
qu'elles  ne  peuvent  point,  comme  ces  dernières  se  former  et  s'a- 
limenter de  membres  pris  partout,  sans  distinction  de  paroisse. 
Les  congrégations  essentiellement  paroissiales  sont  soumises  à  la 
direction  du  curé  qui  en  est  comme  le  supérieur,  et  qui  s'en  serf 
comme  d'éléments  précieux  d'édification  et  de  piété,  pour  le  plus 
grand  bien  de  son  troupeau. 

Doute  ; 
An  et  qnomodo  providendum  sit  in  casu. 
La  Sacrée  Congrégation  en  date  du  7  février  1868,  donna  la 
réponse  suivante  : 

«  Servetur  decretum  lbjulii  1855,  et  amplius.  » 

Conclusion  : 
Les  pieuses  congrégations,  très-utilement  érigées  pour  favo- 
riser la  piété  des  fidèles,  sont  soumises  à  la  prudente  adminis- 
tration des  évoques. 


CONGREGATION  DE  L'INDEX 


Décret  portant  la  condamnation  des  ouvrages  suivants  : 

22  mars  1869. 

—  La  Questione  Religiosa  di  jeri,  e  d'oggi  con  quattro  punti 
di  riforma  cattolica  per  G.  B.  Fioroli  délia  Lena.  Padova,  Tipo- 
grafia  Crescini  1869. 

—  Nuovo  Diritto  pubblico  europeo  del  Conte  Terenzio  Mamiani 
délia  Rovere.  Napoli  1860. 
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—  Teorica  délia  Religione  e  dello  Stato,  e  ae  speciali  atti- 
nenze  con  Roma  e  le  nazioni  cattoliche  per  Terenzio  Mamiani. 
Firenze  1868. 

—  The  ChurclFs  creed  or  the  crown's  creed?  A  letter  to 
the  most  Rev.  Archbischop  Manning ,  by  Edmund  Ffoulkes 
R.  D.  author  of  «  Ghristendom's  divisions  »  Latine  vero:  Sym- 
holum  Ecclesiae  an  vero  Principis?  Epistola  ad  Reverendissi- 
mum  Dominum  Archiepiscopum  Manning  per  Edmundum 
Ffoulkes  Auctorem  Operis  cui  titulus  :  Dwisiones  Christia- 
nisme, Londini,  I.  T.  Hayes. 

—  Elementi  d'igiene  del  dottor  Paolo  Mantegazza,  Professore 
delF  Università  di  Psvia,  e  membro  dello  Istituto.  Seconda  edi- 
zione  riveduta  delF  Autore.  Milano,  Gaetano  Brigola  editore  1865. 

—  L'Emanicipatore  cattolico  :  Giornale  délia  società  nazionale 
emancipatrice,  e  di  mutuo  soccorso  del  sacerdozio  italiano.  Na- 
poli.  Prœdicta  Societas  (vulgo  Emancipatrice)  damnata  j am- 
pridem  fuerat  per  Encyclicam  Epistolam  a  Sanctissimo  Do- 
mino No  stro  PIO  PAPA  IX,  die  10  Augusti  1863,  ad  Episco- 
pos  Italice  datant. 

—  Di  palo  in  frasca.  Veglie  filosofiche  semiserie  di  un  ex- 
religioso  ehe  ha  gabbato  S.  Pietro.  Ginevra  1868.  Deere.  S. 
Officii  in  Eeria  IV.  die  27  Januarii  1869. 

—  Régula  Ficlei  Catholicse,  et  Collectio  dogmatum  creden- 
dorum  :  a  P.  Philippo  Nerïo  Ghrismann.  Denuo  revidit  et  edidit . 
Phil.  Jacob  Spindler.  Wirceburgi,  1854.  Decr.  S.  Officii  uti 
supra. 

—  Auctor  Operis  cui  titulus:  I/Empire  et  le  clergé  mexi- 
cain, par  Fabbé  Testory,  Mexico,  1865.  Prohib.  Decr.  13  Mar- 
in 1865,  laudabiliter  se  subjecit  et  Opus  reprobavit. 
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Meckerches  historiques  sur  V Assemblée  du  clergé  de  France  de  4682,  par 
Charles  Gérin,  juge  au  tribunal  civil  de  la  Seine.  Paris.  Lecoffre. 
1869,  un  vol   de  XVIII-571  pages  in-8°. 


Après  avoir  consacré  six  années  à  recueillir  des  pièces  rela- 
tives à  l'histoire  de  l'Assemblée  de  1682,  M.  Gérin  a  livré  au  pu- 
blic un  ouvrage  de  la  plus  haute  importance  ;  car  il  traite  cette 
question  d'une  manière  tout  à  fait  péremptoire.  De  nombreux 
documents,  les  uns  récemment  publiés,  les  autres  ignorés  ou 
cachés  jusqu'à  ce  jour,  venant  à  l'appui  de  chacun  des  faits,  de 
chacune  des  assertions,  sont  certes  bien  de  nature  à  faire  dis- 
paraître dans  l'esprit  d'un  lecteur  de  bonne  foi,  tout  ce  qu'il  au- 
rait pu  conserver  de  doutes,  de  préjugés  et  d'erreurs.  Quelques 
mots  suffiront  pour  faire  comprendre  à  quel  point  cet  ouvrage 
est  capable  d'exciter  l'intérêt  des  esprits  sérieux  et  faire  juger 
en  même  temps  de  son  inappréciable  valeur. 

Le  caractère  dominant  et  orgueilleux  dont  Louis  XIV  avait 
fait  preuve,  dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  et  qu'il  mani- 
festait par  une  politique  hautaine  à  l'égard  des  cours  étrangères, 
eut  bientôt  l'occasion  de  se  sentir  blessé  dans  ses  rapports  avec- 
la  cour  de  Rome,  et  d'y  rencontrer  une  opposition  qu'il  n'était 
habitué  à  trouver  nulle  part  ailleurs.  D'un  autre  côté,  certains 
conseillers  du  roi  et  membres  du  parlement,  animés  d'un  esprit 
hostile  à  l'Eglise  et  au  Saint-Siège,  profitèrent  avec  empresse- 
ment des  dispositions  de  leur  maître  pour  satisfaire  leur  animo- 
sité  ;  et  malheureusement  le  servilisme  et  la  cupidité  d'une  par- 
tie du  clergé  de  France,  les  encourageaient  eux  et  le  roi  dans 
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leur  lutte  contre  le  pape  et  dans  leurs  usurpations  sur  les  droits 
de  l'Eglise.  Le  meurtre  de  quelques  soldats  pontificaux,  commis 
par  les  gens  de  l'ambassade  française  à  Rome,  avait  forcé  le 
cardinal  d'Esté,  alors  représentant  de  la  France,  à  s'humilier 
en  faisant  des  excuses  à  D.  Mario  Chigi,  frère  du  Pape  Alexan- 
dre VIL  Quelque  temps  après  (1662),  survint  la  querelle  entre 
les  soldats  corses  au  service  du  Pape  et  les  gens  du  duc  de 
Gréqui,  qui  avait  succédé  au  cardinal  d'Esté,  et  qui,  venant  d'ê- 
tre blâmé  par  Louis  XIV  à  cause  de  sa  conduite  hautaine  à  l'é- 
gard de  la  cour  de  Rome,  ne  cherchait  qu'un  prétexte  pour  se 
venger  de  cet  affront.  Aussi,  bien  que  les  torts  fussent  de  son 
côté,  il  ne  recula  .devant  rien  pour  irriter  son  maître  contre  le 
Pape.  Louis  XIV  imagina  alors,  entre  autres  moyens  de  ven- 
geance, de  faire  attaquer  l'autorité  du  Pape  au  parlement  de 
Paris  et  en  Sorbonne.  Sur  l'ordre  du  roi,  la  faculté  de  théologie 
rédigea  la  déclaration  de  1663,  contenue  dans  six  propositions 
quelque  peu  embarrassées  qui  sont  l'esquisse  des  quatre  arti- 
cles de  1682.  Le  parlement  défendit  ensuite  que  des  propositions 
contraires  fussent  insérées  dans  aucune  thèse,  et  ordonna  que  cet 
arrêt  fût  inscrit  sur  les  registres  de  la  Faculté.  Malgré  la  vive  résis- 
tance qu'opposèrent  les  docteurs,  l'ordre  du  parlement  fut  exé- 
cuté le  4  avril,  et,  Granclin,  syndic  de  la  faculté,  ayant  approuvé 
le  même  jour  une  thèse  favorable  au  Saint-Siège,  fut  traduit  de- 
vant le  parlement,  qui,  séance  tenante,  le  suspendit  de  ses  fonc- 
tions. Acte  de  violence  qui  jeta  la  terreur  parmi  les  esprits  timi- 
des, et  les  rendit  souples  aux  volontés  de  la  cour. 

Ce  qui  s'était  passé  au  sujet  de  la  déclaration  de  1663,  se  re- 
produisit avec  plus  d'éclat  et  moins  de  difficultés,  quelques 
années  plus  tard.  Les  injustes  empiétements  du  pouvoir  laïque 
sur  les  droits  de  l'Eglise  ayant  forcé  le  pape  à  protester,  la 
cour  de  France  et  le  parlement  se  vengèrent  par  la  déclaration 
de  1682. 

La  régale  était  le  droit  qu'avait  le  roi  de  France  de  jouir  des 
revenus  d'un  certain  nombre  d'évêchés  et  de  nommer  aux  béné- 
fices qui  en  dépendaient,  pendant  la  vacance  des  sièges,  jusqu'à 
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ce  que  les  nouveaux  titulaires  eussent  prêté  serment  de  fidé- 
lité et  fait  enregistrer  leur  serment  à  la  Chambre  des  comptes, 
ce  qui  s'appelait  clore  la  régale.  Le  deuxième  Concile  général 
de  Lyon  (1275)  avait  autorisé  la  régale  dans  certains  évê- 
ehés,  où  elle  se  trouvait  établie,  et  avait  expressément  dé- 
fendu de  l'introduire  dans  les  autres.  Un  grand  nombre  d'E- 
glises en  étaient  exemptes.  Après  plusieurs  tentatives  d'étendre 
la  régale  à  toutes  les  Eglises  du  royaume,  il  y  eut  en  1673  et 
1675  deux  déclarations  royales  portant  que  tous  les  évéehés  de 
France  étaient  soumis  à  la  régale,  et  que  les  archevêques  et  évê- 
quesqui  nel'avaientpas  encore  close,  en  faisant  enregistrer  leur 
serment,  accompliraient  cette  formalité  dans  les  six  mois.  Caulet. 
évêque  de  Pamiers,  et  Pavillon,  évêque  d'Alet,  qui  étaient  à  la 
tète  de  leurs  diocèses,  l'un  depuis  trente-six  et  l'autre  depuis 
trente -deux  ans,  refusèrent  d'obéir  à  cet  ordre,  comme  étant 
contraire  à  l'ancienne  discipline  et  aux  canons  d'un  Concile 
général.  Le  roi,  prétextant  que  la  régale  n'était  pas  encore  close 
pour  leurs  diocèses,  nomma  à  tous  les  bénéfices,  même  à  ceux 
occupés  par  des  ecclésiastiques  qui  les  tenaient  de  leur  évêque  ; 
d'où  il  résulta  le  plus  grand  désordre.  Pavillon  mourut  peu  de 
temps  après.  Quant  à  Caulet,  il  fut  réduit  à  vivre  d'aumônes. 
L'archevêque  de  Toulouse,  son  métropolitain,  loin  de  le  sou- 
tenir dans  cette  admirable  résistance,  suivait  aveuglément  les 
ordres  de  la  cour.  Chose  triste  à  -lire,  les  deux  évêques  d'Alet 
et  de  Pamiers  furent  seuls  fidèles  t  leur  devoir,  et  pas  un  des 
cent  trente  évêques  de  France  ne  se  leva  pour  les  défendre.  Alors 
le  Pape  adressa  au  roi  deux  brefs  qui  restèrent  sans  réponse, 
annula  les  actes  de  l'archevêque  de  Toulouse  et  des  juges  sécu- 
liers, attendit  encore  une  année,  et  finit  par  menacer  le  roi  de 
censure  apostolique.  Louis  XIV  profita  alors  de  l'assemblée 
quinquennale  des  députés  du  clergé  qui  se  réunissait  à  Saint- 
Germain  (1680),  etlui  demanda  une  manifestation  contre  le  Saint- 
Siège.  Les  évêques  réunis  à  Saint-Germain,  sous  la  présidence 
de  l'archevêque  de  Paris,  le  valet  du  roi,  (comme  l'appelle  Bos 
suef)   commirent  l'inc-onc*" mWë  lâcheté  iê  protester  contre  le 
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bref  du  Pape  ;  conduite  qui  fut  d'ailleurs  sévèrement  blâmée  par 
les  contemporains. 

Quatre  ans  auparavant,  il  avait  plu  à  Louis  XIV  de  faire  ins- 
taller par  l'archevêque  de  Paris,  comme  supérieure  du  monas- 
tère des  Augustines  de  Charonne,  près  Paris,  une  religieuse  de 
l'ordre  de  Giteaux,  contrairement  aux  statuts  de  ce  couvent, 
approuvés  par  l'autorité  civile,  qui  soumettaient  la  communauté 
à  des  supérieures  électives  et  triennales.  Les  religieuses  recou- 
rurent au  Pape  qui  en  (1680)  annula  les  actes  de  l'archevêque  de 
Paris.  Le  parlement  à  son  tour  annula  l'élection  faite  par  les 
religieuses  ensuite  du  bref  du  Pape.  En  un  mot  les  observations 
du  Pape  n'avaient  aucun  effet  sur  le  roi  qui  disposait  d'une  ma- 
nière déplorable  des  abbayes  et  des  bénéfices. 

En  même  temps  le  plus  grand  désordre  régnait  clans  le  dio- 
cèse dePamiers.  Après  la  mort  du  saint  évêque  Gaulet,  les  cha- 
noines nommés  canoniqueinent  et  les  chanoines  régalistes  nom- 
mèrent respectivement  leurs  vicaires  capitulaires  ;  les  premiers 
avec  la  confirmation  du  Pape,  les  seconds  de  concert  avec  l'in- 
digne archevêque  de  Toulouse.  Le  clergé  demeuré  fidèle  à  Rome 
était  condamné  à  l'emprisonnement,  à  l'exil  et  même  à  la  mort. 

Les  conseillers  du  roi  voyant  qu'ils  n'arrivaient  à  rien,  deman- 
dèrent la  réunion  d'une  Assemblée  d'évèques  à  Paris.  L'arche- 
vêque de  Paris  réunit  chez  lui  une  cinquantaine  d'évèques  tous 
dévoués  au  roi,  qui  avaient  été  attirés  à  Paris,  plutôt  par  une 
charge  de  cour,  le  soin  de  leurs  affaires,  de  leurs  plaisirs  ou  de 
leur  ambition,  que  par  le  service  de  l'Eglise.  Les  archevêques  de 
Paris  et  de  Reims,  d'après  les  ordres  du  roi,  firent  blâmer  par 
l'assemblée  la  conduite  du  Pape  dans  les  affaires  citées  plus 
haut,  et  firent  approuver  avec  quelques  restrictions,  le  livre  de 
Gerbais  que  le  Pape  venait  de  condamner.  Enfin  la  Petite  As- 
semblée, comme  on  l'a  appelée  (parce  qu'elle  n'était  que  l'é- 
bauche de  celle  de  1682),  demanda  au  roi  la  convocation  d'un 
concile  national.  Le  16  juin  1681,  Louis  XIV  fit  ordonner  à  tous 
les  archevêques  de  France  de  tenir  leurs  assemblées  provin- 
ciales, et  de  députer  deux  du  premier  ordre  et  deux  du  se- 
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cond  pour  l'assemblée  générale,  indiquée  à  Paris  pour  le  1er  oc- 
tobre 1681. 

Louis  XIV  fît  choisir  ou  plutôt  nomma  les  députés  du  clergé 
à  sa  convenance.  On  est  heureux  de  connaître  trois  évêques  qui 
eurent  le  courage  de  conserver  les  droits  du  Pape  ;  ce  furent  : 
le  cardinal  Grimaldi,  archevêque  d'Aix,  et  les  évêques  de  Rennes 
et  de  Grenoble.  C'est  en  parlant  d'eux  que  Louis  XIV  disait  : 
Je  ri  ai  que  trois  évêques  dans  mon  royaume. 

M.  Gérin  trace  le  portrait  de  chacun  des  membres  de  rassem- 
blée 1682:  cela  est  bien  fait  pour  nous  montrer  quelle  importance  il 
faut  donner  aux  déclarations  d'une  pareille  assemblée.  Ce  n'était 
certes  point  làl  élite  du  clergé  de  France.  Louis  XIV  le  savait, 
bien  :  //  ri  a  -pas  tenu  à  ces  messieurs,  disait-il  (en  parlant  de 
ces  évêques),  que  je  ri  aie  pris  le  turban. 

A  peine  les  évêques  eurents-ils  souscrit  la  déclaration,  que  le 
roi  signa  un  éditqui  en  prescrivait  l'enseignement  dans  ses  états. 
Quelques  jours  après,  Innocent  XI  adressait  au  clergé  un  bref 
sévère  par  lequel  il  cassait  les  actes  relatifs  à  la  régale.  Louis  XIV 
ne  permit  pas  à  l'assemblée  d'envoyer  aux  évêques  la  lettre 
qu'elle  avait  préparée  pour  protester  contre  les  reproches  du 
Souverain  pontife,  et  lui  envoya  l'ordre  de  se  séparer  sur  le 
champ.  C'était  le  29  juin  1682. 

Mais  que  faut-il  penser  du  rôle  de  Bossuet  dans  l'assemblée 
de  1682?  Bossuet  d'abord  n'a  pas  été  le  meneur  de  cette  assem- 
blée ;  ensuite  de  ce  qu'il  ait  été  un  grand  génie,  on  n'est  nulle- 
ment en  droit  de  conclure  qu'il  n'a  pu  ni  se  tromper  ni  commet- 
tre des  actes  de  faiblesse . 

Bossuet  était  en  1663  du  côté  des  ultramon tains  ;  il  lit  partie 
de  l'assemblée  de  1681  et  en  souscrivit  les  actes,  sans  y  pren- 
dre une  part  active;  il  était  alors  aumônier  à  la  cour  et  nommé  à 
l'évéché  de  Meaux.  Quant  àl'assemblée de  1682,  il  lui  a  certaine- 
ment rendu  un  grand  service  en  l'empêchant  d'en  venir  aux 
extrémités  les  plus  désastreuses,  mais  peut-on  seulement  lui 
pardonner  son  silence  en  face  des  insultes  et  des  reproches 
adressés  au  Pape,  tandis  qu'on  ne  cessait  de  prodiguer  des  loti- 
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anges  a  Louis  XIV?  Nous  sommes  forcés  de  reconnaître  dans 
la  grande  figure  de  Bossuetuncôté  bien  désavantageux.  C'était 
avec  raison  qu'Arnauld  disait  :  Il  y  a  néanmoins  un  verumtamen 
dont  j'appréhende  que  M.  Bossuet  n'ait  un  grand  compte  à 
rendre  à  Dieu  ! 

Comme  nous  n'entendons  pas  donner  un  compte-rendu  de 
l'excellent  ouvrage  de  M.  Gérin  (ce  qui  nous  entraînerait  trop 
loin),  mais  seulement  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs  par  quel- 
ques aperçus,  nous  nous  contenterons  d'énumérer  les  questions 
traitées  dans  les  trois  derniers  chapitres.  Ces  questions  qui 
sont  d'une  importance  extrême  et  du  plus  grand  intérêt,  s'énon- 
cent ainsi  :  Résistance  aux  quatre  articles.  —  Le  Parlement  et 
la  Faculté  de  théologie.  —  Refus  des  bulles.  —  Querelle  des 
franchises.  —  Ambassade  de  Lavardin.  —  Appel  au  futur  Con- 
cile. —  Constitution  Inter  multipliées.  — Rétractation  des  qua- 
tre articles  par  les  membres  de  l'assemblée  de  1682  ;  abrogation 
de  l'édit  de  mars  1682,  par  Louis  XIV. 

Le  plus  grand  succès  est  certainement  acquis  à  ce  livre,  qui 
à  un  sujet  important  joint  des  preuves  irrécusables,  preuves  qui 
ne  font  défaut  même  à  aucun  des  plus  petits  détails,  et  qui  souvent 
sont  par  elles-mêmes  du  plus  vif  intérêt.  On  n'osera  plus  dé- 
sormais vanter  d'aucune  manière  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane, 
après  avoir  été  attristé  par  le  spectacle  des  funestes  servitudes 
qu'elles  ont  engendrées  ! 

E.  de  S. 


CHRONIQUE. 


Home,  le  8  avril  1809. 

Si  la  France  a  les  yeux  iixés  sur  Rome  et  prête  une  oreille 
attentive  à  tout  ce  qui  se  dit  parmi  nous  à  l'occasion  du  Concile, 
à  notre  tour,  nous  observons  avec  une  égale  sollicitude  le  mou- 
vement des  esprits  dans  votre  chère  patrie  ;  et  rien  de  ce  qui 
vous  intéresse  ne  nous  trouve  indifférents.  C'est  vous  dire  quel 
soin  jaloux  nous  apportons  dans  la  lecture  de  vos  journaux  re- 
ligieux et  autres,  principalement  des  premiers. 

Les  articles  du  Français,  relatifs  à  la  correspondance  fran- 
çaise de  la  Civiltà  cattolica,  ont  fait  ici  une  grande  sensation. 
On  les  attribue  généralement  à  la  plume  d'un  de  vos  illustres 
prélats.  Quoiqu'il  en  soit,  la  mesure  et  la  noblesse  de  ce  style 
font  un  contraste  remarquable  avec  les  injures  grossières  diri- 
gées par  d'autres  contre  les  RR.  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 

Il  est  bon  d'observer,  à  ce  propos,  la  nouvelle  phase  de  la 
guerre  que  les  ennemis  de  la  religion  ont  déclarée  au  Concile. 
Une  attaque  trop  éparpillée  perd  de  sa  force.  Aussi  les  mauvais 
journaux  concentrent-ils  leurs  efforts  sur  un  point,  et,  comme 
d'habitude,  la  célèbre  Compagnie  de  Jésus  est  la  cible  de 
tous  les  traits  empoisonnés.  Il  est  entendu  désormais  que 
le  jésuitisme  prédomine  dans  les  commissions  conciliaires; 
l'intrigante  corporation  absorbe  toutes  les  intelligences  et 
toutes  les  libertés,  au  point  de  dicter  aujourd'hui  les  décisions 
futures.  Il  serait,  je  crois,  inutile  d'essayer  une  réfutation  de 


CHRONIQUE  7  60 

cette  calomnie  ;  que  les  catholiques  au  moins  se  tiennent  en 
garde.  La  simple  organisation  des  commissions  diverses  établit 
jusqu'à  l'évidence  combien  il  est  impossible,  non-seulement  aux 
Jésuites,  mais  encore  à  n'importe  quel  ordre  religieux,  d'influen- 
cer les  esprits,  par  suite  de  l'introduction  dans  les  comités  des 
éléments  les  plus  divers.  Les  religieux  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus no  sont  nulle  part  plus  nombreux  que  les  autres,  et,  si  vous 
l'avez  remarqué  dans  le  tableau  des  consulteurs,  la  plupart 
(l'entr'eux  appartiennent  :  différentes  nations  et  représentent 
les  plus  brillantes  illustrations  de  la  science  dans  les  grandes 
universités  d'Allemagne.  Enfin,  le  décret  pontifical  ne  fût-il 
point  là  qui  empêche  toute  conspiration  des  théologiens  et  des 
canonistes,  il  y  a  une  raison  péremptoire  qui  réfute  d'avance 
tout  écart  d'imagination  sous  ce  rapport  ;  c'est  que  les  commis- 
sions ne  font  que  préparer  les  matières;  les  décisions  ne  seront 
prises  (pie  par  l'épiscopat. 


Il  est  bien  regrettable  que  même  les  journaux  catholiques  ac- 
ceptent volontiers  le  bruit  que  la  réunion  du  Concile  doit  être 
ajournée.  Ce  bruit  n'a  aucune  espèce  de  fondement;  je  suis  au- 
torisé à  le  déclarer  formellement.  On  n'ignore  pas  la  source  de 
ces  nouvelles  données  périodiquement  par  une  certaine  presse, 
et  le  motif  qui  les  inspire.  Tout  concourt  au  contraire  à  donner 
ia  certitude  que  le  programme  s'exécutera  ponctuellement  et  à 
l'heure  fixée  (i).  Les  études  préparatoires,  au  lieu  de  se  ralen- 
tir, prennent  de  jour  en  jour  de  nouveaux  développements.  Les 
évêques  eux-mêmes  sont  déjà  en  communication  avec  les  com~ 

1  M.  Emile  Ollivier,  qui,  comme  on  le  sait,  est  travaillé  delà  maladie  du  Concile, 
a,  contrairement  aux  usages,  tâté  le  pouls  au  médecin,  c'est-à-dire  au  gouvernement. 
Grâce  à  lui,  nous  savons  de  nouveau  que  nos  Evêques  auront  un  sauf-conduit  pour 
se  rendre  à  Rome. 

M.  le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes.  —  A  la  première  question  de  l'honorable 
M.  Ollivier  :  Les  Evêques  français  seront-ils  autorisés  à  se  rendre  librement  au  concile  V 
Je  réponds  :  Incontestablement.  (Très-bien!  très-bien!;.  S'y  rendront-ils  avec  toute  la 
liberté  de  leur  conscience  et  sans  qu'un  accord  préalable  soit  intervenu  entre  eux  et  le 
gouvernement  ?  Je  réponds  :  Nous  respectons  trop  les  membres  de  l'épiscopat  pour  es- 
sayer de  peser  sur  leurs  résolutions.  Ils  se  rendront  au  concile  avec  leur  patriotisme, 
leur  dignité  personnelle  et  leur  indépendance.  (Nouvelle  et  vive  approbation.)  (Séance  du 
r'orps  législa'if,  9  mrit\ . 
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missions  diverses  et  leur  adressent  des  mémoires  sur  les  besoins 
particuliers  de  leurs  diocèses  respectifs;  ils  provoquent  ainsi 
de  toute  part  la  lumière  pour  le  grand  jour  des  décisions. 


Voici,  d'après  les  notifications  officielles,  les  vêtements  sacrés 
que  chaque  archevêque  ou  évêque  doit  avoir  en  se  rendant  à 
Rome  à  l'occasion  du  concile  Œcuménique  : 

1°  Costume  épiscopal  des  évoques  en  cour  de  Rome,  savoir  : 
ie  rochet,  la  Mantelletta  et  labarette  noire; 

2°  La  Cappa  violette  avec  capuchon  rouge  foncé  pendant  l'été 
et  des  fourrures  pendant  l'hiver  ; 

3°  Trois  chapes  :  une  blanche,  une  rouge,  une  violette.  Elles 
ne  doivent  avoir  ni  or  ni  argent  ni  broderies  de  soie.  Les  évo- 
ques en  chape  mettent  l'amict  sur  le  rochet  et  portent  la  mitre 

en  toile  blanche. 

• 

Je  reviens,  parce  que  vous  l'exigez,  sur  ce  que  je  vous  ai  dit 
dans  ma  dernière  lettre,  relativement  à  la  lettre  du  pape  à  l'ar- 
chevêque de  Paris,  et  c'est  pour  vous  confirmer  tout  ce  que  je 
vous  ai  écrit  à  ce  propos,  du  moins  quant  à  la  substance.  Eu 
vérité,  ce  qui  nous  préoccupe  le  moins  à  cause  de  son  peu  d'im- 
portance, c'est  le  mode  de  divulgation  de  la  lettre.  Deux  ver- 
sions ont  été  faites  ici  :  celle  que  je  vous  ai  envoyée,  et  celle  qui 
met  en  jeu  feu  M.  Yéron.  Ceci  est  une  vétille  à  laquelle  il  n'est 
pas  permis  sérieusement  de  s'arrêter.  Ce  qu'il  y  a  de  parfaite- 
ment sûr,  c'est  que  la  lettre  n'est  point  partie  de  Rome.  Les  plus 
explicites  déclarations  ont  été  adressées  là-dessus  à  Paris.  J'a- 
jouterai en  particulier  que  nous  avons,  tous  déploré,  et  ie  Pape 
plus  que  tout  le  monde,  cette  violation  d'un  secret  revêtu  d'un 
caractère  absolument  privé. 

Quant  au  reste,  c'est-à-dire  quant  au  désaveu  fait  par  l'Ar- 
chevêque de  Paris  de  ses  doctrines  et  de  l'attitude  qui  lui  avaient 
attiré  cette  remontrance  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  je  le  main- 
tiens après  avoir  pris  de  nouveaux  renseignements  auprès  d'é- 
minents  personnages.  Mgr.  Darboya  condamné  eoram  pontifier 
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tout  ce  que  le  Souverain  Pontife  avait  blâmé  et  condamné.  C'est 
ce  qui  explique  pourquoi  le  Pape  a  pu  lui  écrire,  en  1867,  les 
compliments  que  Sa  Grandeur  a  répétés  avec  une  certaine  osten- 
tation à  son  clergé,  à  l'occasion  du  jubilé  sacerdotal  de  Pie  IX. 
Mais  ce  qui  s'explique  moins,  c'est  le  discours  qu'on  lui  attribua 
à  son  retour  de  Rome,  et  dans  lequel  il  prétendait  que  le  Pape 
lui  avait  donné  raison  sur  toute  la  ligne.  Gela  prouve  que  là 
langue  humaine  est  un  instrument  très-souple  qui  parle  facile- 
ment tous  les  idiomes,  même  les  contradictoires.  La  lumière  se 
fera  tôt  ou  tard.  Espérons-le. 

* 
*  * 

Il  n'est  guère  possible  de  vous  rien  apprendre  sur  les  grandes 

manifestations  religieuses  qui  se  préparent  pour  les  10, 11  et  12 

avril,  et  sur  les  hommages  qui  sont  adressés  à  cette  occasion 

au  Saint-Père  de  toutes  les  parties  du  monde  catholique,  même 

de  la  Chine  et  de  la  Gochinchine.  Il  arrivait  hier  d'Amérique 

plusieurs  caisses  que  l'on  dit  remplies  d'or  et  d'objets  précieux, 

et  qui,  selon  le  désir  exprimé  par  les  expéditeurs,  ne  doivent 

être  ouvertes  qu'après  la  messe  de  Sa  Sainteté,  le  11  avril. 

Comme  vous  le  pensez,  les  imaginations  sont  en  campagne.  On 

se  demande  quel  eu  est  le  contenu.  Le  mot  de  tant  d'énigmes 

charmantes  qui  arrivent  de  tout  côté  ne  se  fera  pas  attendre. 

A  mon  premier  courrier  la  révélation  ! 

* 

Les  Romains  ne  resteront  pas  en  arrière  dans  cette  solennelle 
manifestation  à  leur  Souverain.  Les  préparatifs  se  font  sur  la 
plus  large  échelle.  Tous  les  arts  sont  mis  à  contribution,  la 
peinture,  la  sculpture,  la  musique,  et  cet  autre  art  qui  n'a  pas 
de  nom  encore  et  dont  l'Italie  fut  le  berceau,  l'art  de  l'illumina- 
tion. 

• 

L'affluence  des  dons  que  le  Saint-Père  reçoit  chaque  jour  des 
provinces,  à  l'occasion  de  son  jubilé  sacerdotal,  est  telle  qu'on 
ne  sait  guère  plus  où  les  placer,  et  Mgr  Pacca  disait  dernière- 
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ment  que  les  cours  du  Belvédère,  les  Galeries  et  des  Loges  de 
Raphaël  ne  suffisaient  plus  pour  les  contenir. 

La  commune  de  Gnercino  envoie  à  Sa  Sainteté  du  papier  su- 
perfin  ;  celle  de  Gori ,  du  tabac  ;  celle  de  V elletri ,  un  grand  as- 
sortiment de  bouteilles  de  vin,  avec  une  médaille  en  or,  relative 
à  la  solennité  :  celle  de  Cisterna ,  plusieurs  barils  de  vin  et  200 
fromages  des  plus  exquis;  celle  de  Monterondo,  un  tonneau  de 
vin  vieux  échappé  par  miracle  aux  Garibaldiens,  dans  la  der- 
nière campagne.  L'adresse  qui  accompagne  cet  envoi  exprime 
le  souhait  que  la  vie  du  Saint-Père  dure  aussi  longtemps  que 
durera  ce  vin,  n'étant  employé  tous  les  jours  par  lui  qu'à  la  cé- 
lébration du  saint-sacrifice  (1).  D'autres  communes  envoient 
des  olives,  de  l'huile,  des  agneaux,  des  veaux,  du  blé,  des 
jambons  et  cent  autres  produits  de  leurs  terres  et  de  leur  in- 
dustrie. 

La  commune  d  3  Rome  présentera  un  calice  incruste  de  pierres 
précieuses,  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie,  sorti  des  ateliers  de  Cas- 
tellani  et  coûtant  27,000  fr.  L'administration  des  hospices  lui  of- 
frira un  magnifique  pupitre.  Le  Sacré-Collège  et  l'Ordre  de  Malte 
déposeront  de  grandes  sommes  à  ses  pieds.  D'autres  dons  consi- 
dérables en  numéraire  lui  seront  offerts  par  lescamériers  secrets, 
par  les  corporations,  les  instituts  et  les  établissements  de  tout 
genre  ;  par  le  personnel  de  tous  les  bureaux  du  gouvernement, 
par  les  différents  corps  de  l'armée  pontificale.  Une  partie  de 
ces  sommes  sera  affectée  aux  frais  du  Concile  œcuménique;  une 
autre  partie  sera  versée  dans  les  caisses  du  gouvernement,  qui, 
par  suite  des  usurpations  révolutionnaires,  se  trouve  clans  un 
état  peu  florissant  ;  les  dons  des  provinces  seront  distribués,  le 
grain  aux  pauvres.  l'huile  et  le  vin  aux  couvents  et  monastères 
besoigneux. 


(l)  Par  une  délicate  attention  du  président  de  la  fabrique  de  Notre-Dame  de  Ver- 
sailles, quelques  bouteilles  de  vin  provenant  de  la  propriété  des  Papes  d'Avignon ,  el 
mises  sous  verre  en  1819,  Tannée  même  de  l'ordination  de  Pie  IX,  ont  été  gracieuse- 
ment offertes  à  M.  le  curé  de  cette  paroisse  le  jour  même  du  11  avril.  Inutile  d'ajouter 
que  les  heureux  convives  ont  profité  de  la  double  coïncidence  pour  porter  un  toast  cha- 
leureux au  héros   bien-aimé  de  la  fête. 
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Les  porteurs  de  ces  offrandes  seront  présentés  dès  demain  à 
Sa  Sainteté,  par  une  commission  spécialement  nommée  par  cha- 
que municipalité.  Parmi  les  délégués  on  signale  le  marquis  Ca- 
valletti,  sénateur  de  Rome,  le  duc  Altemps,  le  duc  Massimo. 
l'avocat  Ziluca,  Félix  de'Marchesi  Liberati,  beaucoup  de  maires, 
de  syndics  et  autres  notabilités  des  villes  et  villages. 

Ces  divers  personnages  assisteront  dimanche  à  la  messe  de 
Sa  Sainteté  à  Saint-Pierre.  Pie  IX  a  expressément  manifesté  le 
désir  de  voir  enlever  de  la  basilique  toute  place  de  distinction. 
Par  conséquent,  il  n'y  aura  ni  fauteuils,  ni  tribunes  réservées. 
Une  seule  rangée  de  simple  bancs  est  destinée  aux  cardinaux 
qui  entendent  eux  aussi  assister  à  la  messe.  Le  Saint-Père  a 
l'intention  de  donner  lui-même  la  sainte  communion;  mais  il  ne 
pourra  évidemment  pas  y  suffire;  car  plus  de  15,000  mille  per- 
sonnes sont  inscrites  déjà. 


* 


On  pense  que  dimanche  matin  aura  lieu  la  promotion  aux 
grades  dans  le  bataillon  auxiliaire  formé  spontanément  par  la 
jeunesse  romaine.  Trois  cents  soldats  appartenant  à  toutes  les 
armes  exécuteront  le  soir,  avec  accompagnement  de  cinq 
fanfares,  un  chœur  militaire  sous  les  fenêtres  du  Vatican.  En 
vérité,  on  dirait  que  Rome  a  perdu  la  tête;  l'histoire  ne  relate 
rien  qui  puisse  donner  une  idée  de  l'exaltation  des  esprits  et  des 
cœurs. 


Le  bon  Pie  IX  est  ému  jusqu'aux  larmes  en  voyant  les  trans- 
ports d'amour  dont  il  est  l'objet.  Il  ne  cesse  de  répéter  le  cantique 
Benedictus  dominus  Deus  Israël  a  sœcido,  et  usque  in  sœcu- 
lum  :  fiât,  fiât.  Il  jouit  doucement  de  son  triomphe,  surtout  à 
cause  de  l'honneur  qui  en  reviendra  nécessairement  à  sa  glorieuse 
épouse,  l'Église  du  Christ.  L'Église  aussi  est  dans  la  joie  et  le 
triomphe  à  cause  de  la  consolation  qui  vient  distraire  les  amer- 
tûmes  de  l'époux.  Voilà  de  vraies  noces  d'or. 

■k 

Cette  manifestation  d'amour  et  de  dévouement  a  une  portée 
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immense  qui  ne  saurait  échapper  à  personne.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  qu'un  pape  accomplit  sous  la  tiare  le  cinquantième 
anniversaire  de  son  ordination  sacerdotale.  L'histoire  en  compte 
treize  :  Jean  XXII,  Grégoire  XII,  Calixte  BEI,  Paul  III,  Paul  IV, 
Innocent  X,  Innocent  XII,  Benoit  XIII,  Clément  XII,  Benoit  XIV, 
Pie  VI,  Pie  VII  et  Grégoire  XVI.  On  rapporte  une  anecdote  à 
propos  de  ce  dernier. 

Personne  n'avait  songé  à  fêter  cette  cinquantaine  si  douce 
au  cœur  du  bon  prêtre,  excepté  lui-même.  Aussi  après  la  célé- 
bration du  divin  sacrifice,  retient-il  à  dîner  cinq  cardinaux,  et 
il  leur  fit  la  surprise  de  leur  apprendre  inopinément  le  motif  de 
sa  joie  inaccoutumée.  Les  Eminentissimes  furent  un  peu  confus 
de  leur  imprévoyance  et  ils  réparèrent,  immédiatement  l'oubli 
en  offrant  leurs  excuses  et  leurs  hommages,  et  tout  fut  fini  avec 
le  dîner. 

Aujourd'hui  quelle  différence  !  Il  n'y  a  peut-être  pas  un  ca- 
tholique sur  la  surface  de  la  terre  qui  ignore  la  grande  joie  de 
Pie  IX.  Mais  aussi  que  les  temps  ont  changé  !  L'Église  n'avait 
pas  souffert  encore  les  outrages  qu'elle  souffre  dans  la  per- 
sonne de  son  chef  vénéré.  Elle  avait  traversé  les  persécutions  de 
la  violence,  jamais  celles  de  l'hypocrisie,  du  faux  respect 
et  de  la  haine  couverte  du  manteau  de  l'affection.  Aussi  le  senti- 
ment catholique  s'est-il  réveillé  d'une  manière  admirable,  et  il 
a  fait  une  telle  explosion  que  les  plus  acharnés,  s'il  leur  reste 
une  lueur  de  bon  sens  dans  l'intelligence  et  de  loyauté  dans  le 
cœur,  sont  obligés  de  dire  :  digitus  Dei  hic  est! 

Quel  est  donc  l'insensé  qui  a  dit  :  Laissez  le  Pape  en  face  de 

son  peuple  et  vous  verrez  qu'on  se  tournera  contre  lui?  Le  voilà 

tel  qu'on  l'a  désiré  !  le  voilà  seul  avec  sa  faiblesse  et  ses  cheveux 

blancs,  et  la  terre  entière  dépose  à  ses  pieds  son  cœur  et  son 

or.  Erudimini  qui  judicatis  terram  ! 

Mgr  Peggi,  chanoine. 


Le  Directeur  :  B.  Gassiat 
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